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161. 


179. 
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177. 
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180. 
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. Lier grimpant (Hedera helix)) 
+ Lilas commun (Syringa vulgaris). 


. Néflier-cotonnier a petites 


Houx hérissé (lex aquifolinnr. 


. Houx panaché (lex aquifolinm ). 


Hotéïa du Japon (Hoteia Japonicu . 
If commun (Taxus baccata). 

Itéa de Virginie (Itea Vinyinica ). 

Kalmie à larges feuilles (Kalmia latifoliu). 





Lilas de Josekey (Syrinqa Joseheyi] 





À Liquidambar d'Amérique (Liquidambar imberbe) 


Lyciet jasminoule {Lycium bartarum ). 


. Magnolier à grandes fleurs {Maynolia yrandli- 


foru). 
Magnolier à grandes feuilles (Magnolin macm- 
phylla) . 
Maynolier à feuilles en cœur (Magnolia cordalu). 
Wagnolier à trois pétales { Magnolia tripetala). 
Magnolier de la Chine {Magnolia Fulany ]. 
Magnolier de Solange { Magnolia Soulangiana). 
Magnolier de Thompson (Magnolia Thompsoniana). 


. Magnolier glauque {Magnolia glauca). 


Magnolier pourpre { Magnolia purpurva). 
Mahonia à feuille de houx { Malonia ilicifolia) 
Malionia fasciculé { Muhonia fasciculata } 


+ Mahonia rampant (Malonia repens). 


er à papier (Broussonetia papyrifera). 


 Néflier buisson ardent {Mespilus pyracantha). 


Néflier cotonnier à feuille de buis ( Cotoncaster 


buxifo!ia). 





les ( Cotoneaster 


mn 





rophylla } 

Néflier du Japon ( Mespilus Japonica} . 
Néflier luïsant {Mespi 
Nerprun purgatif {Rhamnus catharticus } 


s lucida). 





Nerprun toujours vert (Khamnus sempervinenx) 
Nysse aquatique (Nyssa aquatica) 

Olivier fer de lance / Olea lancifolia ). 

Palmier à éventail {Chamærops humilis ). 
Paulownia impérial (l'aulounia imperialis } 
Peuplier à feuilles de laurier (loprlus lan 





. l'euplier pyramidal (Populus fastigiati} 
… Pin cembro [Pinus cembro ). 


Pin de Caramanie {Pinus Pallasiun } 


. Pin de Corse / Pinus laricio ). 


Pin d'Écosse { Pinus sylnestris). 
Pin de Crimée ( l'inus Pallasiana 
Pin des Abruzzes (Pinus britia ). 


. Pin du lord Weimouth {Pinus strobus 
. Pin maritime [Pinus maritima). 
. Pin mugho (Pinus mugho). 


Pin noir d'Autriche (l'inus nigra } 
Lin palustre de la Caroline { Pinus palustris 
Pin pesant (Pinus ponderova ) 
Pin pignon ( Pinus pinea |. 


. l'in pumilio {Pinus punilio 























- Soplora due Japon { Sophora Jp 


. l'in sabin {Pinus Sabinianu) 





Pin Sylrestre (l'inus Syluestris). 


Pin IFeimouth élené {Pinus strobus excelvu) 





. J'ivoine en arbre ( l'æomia montan ). 
. Platane d'Amérique (Platanus occidentulis ). 
. llatane d'orient {Platanus orientalis). 


Prunier lanrier-cerise ( Prunus lauro-cerasus ) 





Robinier caragana { Kobinia cmagana). 
Robinier faux acacia { Robinia preudo-ucucin ). 


. Jiobinier sans épines {Robiniainermis. 
. Robinieruisqueux (Jobinia wiscosa). 
. Ronce à fleur double {uns fruticous fon du- 


plici) 


. Ronce remarquable (Rubus spatabilis |. 
. Rosage du l'ont (Rhododendrum l' 
. Rosage grand { Bhododendrun maximun !- 





+ Rosage hybride (Rhododendrun hybridion 


Roseait à quenonille (-rundo donax ). 


. Sapin à feuilles d'if (Abies taxifolia). 
- Sapin baumier ( Abies balsamea). 


Sapin blanc ( Abies alba). 


. Sapin de Douglas {Abies Douglasii ). 


Sapin de Fraser (Abies Fraser). 


Sapin de la Chine (Cunninghania Vinensix 


. Sapin due Canada (Abies Cunalenvis ). 
+ Sapin en peigne (Abies pectinali ). 

. Sapin épicéa (Abies picea) 

+ Sapin morinda ( lies morinda). 


Sapin pickta (Abies pichta). 
Sapin sapo (Abies sapo). 

Saule pleureur (Salix Babylonieu). 

Saxifrage joubarbe (Saxifraqu uizoun ). 

im à feuilles opposées ( Sedum oppositifo- 
divum ). 

) 











pinée à feuilles d'alisier. (Spirea ariæfoliu 
Spinée à feuilles de sorbier (Spinra vorbifoliu). 


2. Apirde lancéolée (Spiræa lanccolilu). 


Stereulier à feuilles de platane Sterculia platuni- 
foliu). 


. Surcau noir {Sambucus nigru 


marix de France (Tamurix Gulliv). 
Tamarix des Indes (Tamarix Indicu). 
Thuya articulé (Thuya articulatà). 
Thya d'Amérique (Thuya occidentalis 


. Thuya de Chine (Thuya orientalis) 

3. Tilleul d'Europe (Tiliu Europæa). 

. Troëne du Japon ( Liqustrum Japonicum . 
. Tulipier (Liriodendnem tulipera). 

.… Finettier à arêtes {Berberis aristalu). 

2. Pinettier commun (Berberis vulgaris ). 


V'inettier du Népaul (Berberis Nepaulensis). 


. Vucca filamenteux ( Fucca filumentosa} 


… Fucca glauque ( Fucca glaucescens). 


Yucea superbe {Fucca gloriosa). 


NOMS 


TABLE ALPHABÈTIQUE 


DES 


pus 


ARBRES 


ET ARBUSTES 


PLANTES DANS LES DEUX LABYRINTUES, 


AVEC LES NUMÉROS D'ORDRE CORRESDONDANTS AU PLAN FIGURATIE 








15. eavia julibrizin (cucia julibr 
184. /gave d'Amérique (Aqave mericuna). 
112, Jirelle agréable { Vaccinium amænuni). 
167. ljunc à fleur double (Ulex Europeu). 
N18. Aléria diptère (Alezia diptera). 
119. /lézia tétraptère ( Aleziu tetraptent) 
2. Alisier lisse (Crutægus glabra) 
151. Alysson deltoïde (Alysson deltoideum ). 
51 Ampelopsis à cinq feuilles (Ampelopsis quinque- 
folium). 
114. /ndromëde à feuilles axillaires ( Andromeda uxil- 
laris). 
15. -{ndromède à feuilles de cassine (ndromeda cus- 
sinæfoliu). 
67. Jrancaria à feuilles imbriquées { Arancaria imbri- 
cata). 
135. raucaria dé Cunningham (Aruucaria Cuunin- 
ghamii ). 
436. /rancaria des iles Norfolck (-raucaria excelsa). 
134. Æraucaria du Brésil { Araucarin Brasiliana ). 
182. Atraphace épineuse { Almphaxis spinosa ). 
4%. ubépine à fleur rose (Cratæqus oxyacantliu) 
82. ucuba du Japon (-ucuba Japonica ). 
162. Aylanthe glanduleux (Aylanthus glandulosus). 
104. Azaleas 
139. Zancksia à dents de scie (lancksia seruta). 


198 


. Hignonia grimpant (bi 
. Bnis à feuilles étroites (Buxus angustifolia). 
. luis commun (Bixus sempervrens ). 


nonia rudicuns ]. 





Buis des Baléares (Buxus Palearica). 


. Huplèvre sous = arbrissean ( Buplevrum  suffruti- 


cosum ). 


. C'alycanthe précoce ( Calycanthus proxox) 
. Casuarina. 

. Céanothe d'Amérique (Ceunothres Imericana). 

. Cédre déodora (Cedrus deodor). 

. Cèdre du Liban (Abies vedrus). 

. Céphalanthe occidental ( Cephalunthus occiden- 


talis). 


. Cerisier du Portugal (Uranus Ensitanicu). 
. Chalef réfléchi (Eleaynus refexus) 
. Chène à glands doux {Quereus ballota). 





ne à gros glands { Quereus macrcurpu 
Chéne au kermés [Quereus cocciferu ). 





196. 
59, 

128 

185. 
37. 
30. 
27. 





. Cyprés chauve (Cupressus disticha) 


. Éruble à grundes feuilles 
+ Érable de Montpellier (Acer Monspessulanum). 


Cène cris (Querens ceris). 


+ Chène pyramidal (Quereus fastiqiara). 


Cliéne yeuse [Querens ilex). 


 Chémméfeuille à haïes blanches { Symphoricurm 


lencocarpa). 


Chénefenille de Ledebour (Lon 






u Ledebouri) 
Chévrefeuille du Mexique { Lonicera Mexicana). 
Chionanthe de Virginie (Chionant huis F'inpiniana) 
Citronnier à feuilles de myrte (Citrus myrtifolia), 
Cléthra acuminé { Clethra acuminata). 

Cléthru à feuille d'aune (Clethra alnifolia} 


. Cognassier du Japon (Cydonia Japonica) 
. Comptonie à feuille de capillaire (Comptonia av 





Dlenifolia) . 


Coudrier de Byzance ( Corylus colurna). 





+ Cyprés faux tlucya (Cupressus thuvyoides ) 
. Cyprès horizontal {Cupressus horisontalis ). 
. Cyprès pyramidal ( Cupressus fastiqiata). 
. Cytise faux éhénier ( Cytisus laburnum ). 
. Drugonnieraustral (Dracwna australis). 


Éruble à fruits cotonn, 





x (Acer eriocarpon ). 





Jcer macrophythum 


. Éruble faux platane (Acer pseudoplatanus) 
+ Éruble negondho (cer negundho). 

- Érythrine crête de coq ( 
. Eucalypte robuste | Eucalyptus ropustus). 





thrina cristagalli) 


Filaria à larges feuilles ( Phyllirea latifolia). 

Filaria intermédiaire ( l'hyllirea media ) 

Fothergille à feuille d'aune  { Fothergillea alni- 
folia) 


+ Frugon à feuilles aiguës (Ruseus aculeutus). 
. Frugon à grappes (Ruscus rucemostes). 

. Généurier couché {Juniperus prostruta). 

. Genévrier de la Chine (luniperus Sinensis). 


Genéurier de Piryinie (Jumiperus P'iryiniann). 


xcelsa ). 





Gendimier éleué (Juniperus 
Gincko bilobé (Gineko biloba } 





lycine de la Chine (Glycine Sinenis). 
Gmseillier des rochers (Hibes petræum 
Groseillier sanguin ( Ribes sanguineum | 


Houx commun (lex aquifotium ). 





Houx des l'aléares ? Ie l'aleariea), 





128, 
147. 


172. 
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180. 


170. 
168. 
191. 


. Pin pignon { Pinus pinea ). 
. Pin pumilio [Pinus pumilio ). 


3. Houx hérissé (lex aquifolium ). 

. Houx panaché [Ilex aquifolium ). 

. Hotéia du Japon (Hoteia Japonica). 
. If commun [Taxus baccata). 


Itéa de Virginie (Itea Virginica). 
Kalmie à larges feuilles {Kalmia latifolia). 


. Lierre grimpant (Hedera helix). 


. Lilas commun (Syringa vulgaris). 


Lilas de Josekey (Syringa Josekeyi). 


. Liquidambar d'Amérique [Liquidambar imberbe). 
. Lyciet jasminoide (Lycium barbarum ). 
. Magnolier à grandes fleurs {[Magno!ia grandi- 


flora). 


. Magnolier à grandes feuilles [Magnolia macro- 


phylia) . 


. Magnolier à feuilles en cœur [Magnolia cordata). 
. Magnolier à trois pétales / Magnolia tripetala). 

. Magnolier de la Chine / Magnolia Yulang ). 

2. Magnolier de Soulange / Magnolia Soulangiana). 
. Magnolier de Thompson (Magnolia Thompsoniana). 
. Magnolier glauque {Magnolia g'auca). 


Magnolier pourpre ({ Magnolia purpurea). 


. Mahonia à feuille de houx / Mahonia ilicifolia). 
. Mahonia fasciculé { Muhonia fasciculata). 
+ Mahonia rampant (Mahonia repens). 


Mirier à papier (Broussonetia papyrifera). 


. Néflier buisson ardent /Mespilus pyracantha). 
. Néflier cotonnier à feuille de buis [{ Cotoneaster 


buxifolia ). 


. Néflier-cotonnier a petites feuilles [ Cotoneaster 


microphylla) 
Néflier du Japon { Mespilus Japonica). 
Néflier luisant (Mespilus lucida). 
Nerprun purgatif (Rhamnus catharticus ). 


. Nerprun toujours vert {Rhamnus sempervirens). 


Nysse aquatique (Nyssa aquatica). 
Olivier fer de lance [ Olea lancifolia ). 
Palmier à éventail { Chamærops humilis ). 


. Paulownia impérial { Paulounia imperialis). 

. Peuplier à feuilles de laurier [Populus laurifotia), 
. Peuplier pyramidal {Populus fastigiata ). 

. Pin cembro [Pinus cembro ). 

. Pin de Caramanie (Pinus Pallasiana ). 

. Pin de Corse { Pinus laricio ). 

. Pin d'Écosse (Pinus sylvestris). 

. Pin de Crimée { Pinus Pallasiana |. 


Pin des Abruzzes { Pinus brutia },. 


. Pin du lord Weimouth {Pinus strobus). 
. Pin marilime [Pinus maritima). 
. Pin mugho (Pinus mugho). 


Pin noir d'Autriche [ Pinus nigra). 
Pin palustre de la Caroline { Pinus palustris) . 


Pin pesunt { Pinus ponderosa). 
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. Sapin épicéa [ Abies picea). 
. Sapin morinda ( Abies morinda )lanthe de Virginie (Chionanthus Virginiana) . 


. Sapin sapo { Abies sapo ). 


. Saule pleureur (Salix Babylonictra à feuille d'aune (Clethra alnifolia). 
. Saxifrage joubarbe (Saxifragu aassier du Japon {Cydonia Japonica ) 


. Thuya articulé (Thuya articulat 
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. Sapin de Fraser ( Abies Fraseri Je yewse (Quercus ilex). 
. Sapin de la Chine (Cunninghantefeuille à baies blanches { Symphoricarpos 


Sapin du Canada [Abies CanaddCocarpa). 


+ Sapin en peigne [Abies pectinat feuille de Ledebour (Lonicera Ledebourii |. 


efeuille du Mexique [ Lonicera Mexicana. 


hier à feuilles de myrte (Citrus myrtifolia), 
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Sapin pickta [Abies pichta). 





Sédum à feuilles opposées ( Stonie à feuille de capillaire {Comptonia as- 
lium ). nifolia) . 


. Sophora du Japon [ Sophora Japdrier de Byzance ( Corylus colurna). 

- Spirée à feuilles d'alirier (Spiræis chauve (Cupressus disticha). 
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e faux ébénier ( Cytisus laburnum ). 


foliu). 


. Sureau noir (Sambucus nigra). lonnier austral (Dracæna australis). 
. Tamarix de France [Tamarix Gale à fruits cotonneux (Acer eriocarpon). 
. Tamarix des Indes (Tamarix EL. à grandes feuilles [ Acer macrophyllum |. 


e de Montpellier (Acer Monspessulanum . 
Thuya d'Amérique (Thwya occidle faux platane [Acer pseudoplatanus ). 


. Thuya de Chine (Thuya orientalile negondho (Acer negundho). 

. Tilleut d'Europe (Tilia Europæa)lrine crête de coq (Erythrina cristagallr). 

. Troëene du Japon (Liqustrum Ja ypte robuste | Eucalyptus robustus). 

. Tulipier (Liriodendrum tulipera)|a à larges feuilles ( Phyllirea latifolia). 

. Vinettier à arûtes { Berberis aristdia intermédiaire [ Phyllirea media). 

. Vinettier commun (Berberis vulgbrgille à feuille d'aune  (Fothergillea alni- 





Vinettier du Népaul {Berberis Ndia). 
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LES OISEAUX. 


INTRODUCTION. — Vous avez visité la partie du Cabinet où l’on conserve les 
Mammiferes ; pour continuer notre voyage dans cette vaste nécropole du Règne 
animal, nous allons parcourir les salles où sont rassemblées les nombreuses 
espèces de la classe des Oiseaux. Avant de vous exposer leur histoire, permet- 
tez-nous, comme nous l'avons fait pour les Mammifères, de vous présenter 
quelques notions générales qui nous épargneront des redites fastidieuses, et 

11. | 


2 LES OISEAUX. 


abregeront vos etudes : nous nous bornerons d'ailleurs aux caracteres essen- 
tiels. Nous n'avons garde d'oublier la répugnance profonde et légitime que 
vous nous avez témoignée au commencement de nos entretiens, pour le luxe 
stérile des nomenclatures et l’aridité des descriptions anatomiques. 

Voler et pondre des œufs, voilà ce qui, aux yeux du vulgaire, caractérise les 
Oiseaux ; ce ne sont pourtant pas des attributs appartenant exclusivement à cette 
classe du Règne animal. Vous avez observe le vol dans plusieurs Mammifères, et 
notamment chez les Chauves-Souris. Quant à la faculté de se reproduire par des 
œufs, nous verrons que la plupart des animaux inférieurs n’ont pas d'autre mode 
de reproduction, et nous trouverons enfin des familles nombreuses, dans les 
Insectes, qui sont à la fois volatiles et ovipares. Quel est donc le caractère extérieur 
que l’on puisse regarder comme la propriété exclusive des Oiseaux ? — C’est 
d'avoir la peau garnie de plumes. Ainsi, la définition d’un Oiseau peut se for- 
muler rigoureusement par quatre adjectifs : vertébré, ovipare, volatile, emplunré. 
— La science qui traite des Oiseaux porte le nom d'Ornithologie. 

La classification des Oiseaux, en faisant passer successivement toutes les fa- 
milles sous vos yeux, nous donnera l'occasion de vous exposer leurs mœurs, qui 
toujours sont en rapport avec leur organisation; mais ce n’est pas ici qu'il fau- 
drait étudier ces mœurs, d’un intérêt si varié. Les animaux rassemblés dans 
cette enceinte de toutes les parties du globe, ces êtres immobiles et silencieux, 
qui jadis ont aimé, chanté, combattu, souffert, et qu'ont agités la colère, la 
jalousie, la crainte, l'amour maternel, ne sont plus que de froides momies, élo- 
quentes pour le savant, muettes pour le vulgaire : uniformément posées sur 
leur piédestal noir, elles n’ont conservé de leur existence passée que la forme 
et la couleur. Ce n’est même pas dans la Ménagerie que nous pourrions observer 
leurs habitudes : la cage étroite qui resserre leurs ailes, l'horizon rétréci qui 
les environne, la régularité de leur alimentation, qui, dans l’état de liberté, 
était exposée à mille vicissitudes propres à développer leur industrie, tout con- 
tribue à dégrader l'animal, et à effacer le caractère saillant de son espèce. L’es- 
prit de méthode qui à présidé à l’arrangement des galeries que nous parcourons, 
la coordinatiôn établie dans la série des êtres créés, dont chacun porte son nom 
de famille, de genre et d'espèce, honorent les hommes de génie qui ont consacré 
leurs veilles à l’histoire du Règne animal. Mais la nomenclature n’est que l’al- 
phabet de la science, et 1l ne faut pas s’en tenir là quand il y à tant à lire dans 
le grand livre de la nature. C’est dans les champs, dans les prairies, au bord 
des eaux, dans les solitudes rarement visitées par l'homme, c’est surtout au sein 
des forêts vierges du nouveau monde, que se déroulent les plus belles pages de 
cette Bible merveilleuse. — Si vous pouviez, comme la Colombe émigrante, faire 
vingt-cinq lieues par heure, vous traverseriez en deux jours l'océan Atlantique, 
et, sur les traces de l’illustre AUbuBoN, vous iriez visiter les forêts profondes, 
les lacs immenses, les longues savanes etles plages maritimes de l'Amérique sep- 
tentrionale. — Qu'est-ce qu'Audubon? me demandez-vous. — Audubon est le 
héros de l’ornithologie ; Audubon est le peintre et l'historien des Oiseaux ; jamais 
vocation de naturaliste ne fut plus manifeste et mieux remplie que la sienne ; 
pas même celle de François Levaillant, dont nous vous parlerons bientôt. 
Parmi tous les savants, dont nous vous avons parlé avec adoration en traitant 


DS] 
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de la Botanique, Sebastien Vaillant seul pourrait, comme homme d'action, 
être comparé à Audubon : il était amoureux des plantes, explorateur infatigable 
et professeur éloquent, mais il ignorait l’art du dessin, et cette lacune dans ses 
moyens d'expression, qui le rendit tributaire d’un crayon étranger, empoi- 
-sonna les derniers instants de sa vie, en l’inquiétant sur l'avenir de son œuvre. 
Audubon, naturaliste complet, se suffit à lui-même : observateur, iconographe, 
écrivain, 11 étudia toute sa vie les formes et les mœurs des Oiseaux. Son pin- 
ceau fidèle nous à transmis les unes, et sa plume à su décrire admirablement 
les autres. Ce n’est plus M. le comte de Buffon rasé, coiffé, poudré, le jabot 
étalé sur la poitrine, et l'épée au côté, s’asseyant à son bureau, s’indignant 
de sang-froid contre le Tigre, et, de sa main couronnée d’une manchette de 
dentelle, adressant à la postérité les lignes harmonieuses que voici : « Le Tigre 
«n’a pour instinct qu'une rage constante, une fureur aveugle, qui ne connait, 
« qui ne distingue rien, et qui lui fait souvent dévorer ses propres enfants, 
« et déchirer leur mére lorsqu'elle veut les défendre. Que ne l’eût-il à l'excès, 
« cette soif de son sang, et ne püt-il l’éteindre qu’en détruisant, dès leur nais- 
« sance, la race entière des monstres qu'il produit!!!» — Tel n’est pas le 
sauvage Audubon : c’est l’homme des bois, à la chevelure longue et flottante, 
aux traits fortement exprimés, à l'œil ardent et mobile, portant en sautoir 
un fusil et une gibecière, et dessinant debout, en plein vent, ses Oiseaux 
chéris, dont il saisit au vol les évolutions rapides et les attitudes capricieuses, 
Commensal fidèle de ceux dont il s’est fait l'historien, il les étudie le soir, 
et passe la nuit au pied de l'arbre qui les abrite, pour les étudier le matin, en 
attendant qu'il puisse, sous quelque hutte hospitalière, tracer leur biographie 
dans un style qui causerait à Buffon des déplaisirs mortels. En voulez-vous un 
échantillon ? Écoutez-le raconter les premières impressions de son enfance, qui 
décidèrent sa vocation d’ornithologiste. 

« J'ai recu, dit-il, la vie et la lumière dans le nouveau monde ; mes aïeux étaient 
Français et protestants. Avant que j’eusse des amis, les objets de la nature maté- 
rielle frappèrent mon attention et émurent mon cœur. Avant de connaître et de 
sentir les rapports de l’homme avec ses semblables, je connus et je sentis les rap- 
ports de l’homme avec les êtres inanimés. On me montrait la fleur, l'arbre, le 
gazon, et non-seulement je m'en amusais, comme font les autres enfants, mais je 
m'attachais à eux. Ce n'étaient pas mes jouets, c'étaient mes camarades. Dans 
mon ignorance, je leur prêtais une vie supérieure à la mienne, et mon respect, 
mon amour pour ces objets insensibles, datent d’une époque si éloignée, que je ne 
puis me la rappeler. C’est une singularité trop curieuse pour être passée sous 
silence ; elle a influé sur toutes mes idées, sur tous mes sentiments ; je répétais à 
peine les premiers mots qu’un enfant bégaye, et qui font tressaillir le cœur de sa 
mère, je pouvais à peine me soutenir sur mes pieds , et déjà les teintes variées 
du feuillage et la nuance profonde du ciel azuré me pénétraient d’une joie en- 
fantine ; mon intimité commençait à se former avec cette nature que J'ai tant 
aimée, et qui m'a payé mon culte par de si vives jouissances : intimité qui ne 
s’est jamais interrompue ni affaiblie, et quine cessera que devantmon tombeau. » 

En passant de la première à la seconde enfance, Audubon sentit se développer 
dans son âme le besoin de converser avec la nature physique, qu'il avait éprouve 
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des le berceau. Quand il ne pouvait s’enfoncer dans les forêts, ou grimper sur 
les rochers, ou parcourir les rivages de la mer, il lui semblait qu'il n’était pas 
chez lui ; et pour transporter la campagne dans sa maison, il peuplait sa chambre 
d’Oiseaux. Son père, homme à l'âme poétique et religieuse, se prêtait complaisam- 
mentaux goûts de sonunique enfant, fournissait à toutesles dépenses qu'ilsentrai- 
naient, et dirigeait lui-même son fils dans l'étude des Oiseaux, de leurs migra- 
tions, de leurs amours, de leurs gestes et de leur langage. À dix ans, Audubon, 
qui aurait voulu s’äpproprier la nature entière, et qui voyait avec désespoir que 
les Oiseaux empaillés ne pouvaient conserver l'éclat de leurs couleurs et la beaute 
de leurs formes, entreprit de les dessiner ; mais ses premiers essais furent mal- 
heureux, son crayon donna naissance à des myriades de monstres, qui ressem- 
blaient à des Quadrupèdes et des Poissons, tout aussi bien qu’à des Oiseaux ; ce 
premier revers ne le découragea pas : plus les Oiseaux étaient mal dessinés, plus 
les originaux lui semblaient admirables. Cependant, tout en traçant ces informes 
ébauches, il étudiait l’ornithologie comparée dans ses plus minutieux détails. 
Son père, loin de contrarier son penchant pour la peinture, l’envoya à Paris ; 1l 
y étudia les principes du dessin sous la direction du célébre David. Bientôt 1l se 
lassa des nez, des bouches et des têtes de chevaux, et retourna dans ses forêts, 
où il reprit ses études favorites avec plus d’ardeur qu'auparavant. 

Peu après son arrivée en Amérique, il devint époux etpère, mais il fut avant tout 
naturaliste, malgré les représentations de ses amis. Sa fortune subit de notables 
diminutions : son enthousiasme ornithologique s’accrut d'autant : ilrévait depuis 
longtemps la conquête des vieilles forêts du continent américain ; il entreprit 
seul de longs et périlleux voyages, visita dans leurs plus secrets asiles les plages 
de l'Atlantique, les rives des lacs et des fleuves, et, après plusieurs années, il vit 
peu à peu se compléter la collection de ses dessins : alors, pour la première fois, 
des idées de gloire et d'immortalité vinrent se glisser dans son âme, et iltressaillit 
de bonheur et de courage en pensant que le burin d’un graveur européen pouvait 
rendre impérissable le fruit de tant de fatigues et de labeurs. Mais une épreuve 
terrible l'attendait. 

«Après avoir, dit-il, habité pendant plusieurs années les rives de l'Ohio, dans 
le Kentucky, je partis pour Philadelphie. Mes dessins, mon trésor, mon espoir, 
étaient soigneusement emballés dans une malle, que je fermai et que je confiai 
à l’un de mes parents, non sans le prier de veiller avec le plus grand soin sur ce 
dépôt si précieux pour moi; mon absence dura six semaines. Aussitôt après mon 
retour, je demandai ce qu'était devenue ma malle, on me l’apporta, je l'ouvris : 
jugez de mon désespoir, 1l n’y avait plus dans la malle que des lambeaux de 
papiers, déchirés, morcelés, presque en poussiere ; lit commode etdoux sur lequel 
reposait toute une couvée de rats du Nord. Un couple de ces animaux avait ronge 
le bois, s'était introduitdansla boîte, et yavait installé sa famille ; voilà tout ce qui 
me restait de mes travaux ; près de deux mille habitants de l'air, dessinés et co- 
loriés de ma main, étaient anéantis. Une ardeur brülante traversa mon cerveau 
comme une flèche de feu, tous mes nerfs ébranles frémirent, j'eus la fièvre pen- 
dant plusieurs semaines. Enfin la force physique et la force morale se réveillèrent 
en moi, Je repris mon fusil, mon album, ma gibecière, mes crayons, et je me 
replongeai dans mes forêts, comme si rien ne fut arrive. Me voilà recommencant 


CIRCULATION DES OISEAUX. D 
tous mes dessins, et charmé de voir qu'ils réussissaient mieux qu'auparavant. II 
me fallut trois années pour réparer le dommage causé par les rats : ce furent trois 
années de bonheur. » 

Mais à mesure que la collection d'Audubon grossissait, les lacunes qui s’y 
trouvaient encore étaient d'autant plus apparentes et plus pénibles pour lui, 
qu'elles devenaient plus rares : supplice inévitable d’une ambition qui à déjà fait 
beaucoup de chemin, et qui, près d'atteindre son but, ne peut plus marcher que 
lentement. Enfin, par un suprême et généreux eflort, il réunit les restes de sa 
fortune, passa dix-huit mois dans les solitudes les plus reculées des forêts amé- 
ricaines, et son œuvre fut achevée. « Alors, dit-il, j'allai visiter ma famille qui 
habitait la Louisiane, et, emportant avec moi les Oiseaux du nouveau continent, 
je fis voile pour le vieux monde. » 

lui fallait un graveur et des souscripteurs pour exécuter et défrayer la pu- 
blication la plus témeraire qu’ait jamais inspirée l'histoire naturelle. Il s’agis- 
sait de graver quatre cents planches gigantesques et deux mille figures d'Oiseaux 
colories, tous représentés dans leurs dimensions naturelles, depuis l’Aigle 
jusqu'au plus menu Passereau, et dont chacun est placé sur l'arbre qu'il af- 
lectionne, avec sa femelle et ses petits, poursuivant sa proie favorite ou becque- 
tant son fruit de prédilection, enfin combattant ses ennemis ou ses rivaux. En 
approchant de l'Europe, Audubon ne pouvaitse défendre d’une terreur profonde : 
s’il ne trouvait pas à son arrivée de hauts et puissants patrons pour le soutenir 
et le protéger, l’indigence et l'oubli allaient être la récompense de ses héroïques 
travaux. Ce ne fut pas en France qu'il vint les chercher : il savait bien qu'une 
entreprise purement scientifique, dont le succès avait pour première condition 
la persévérance, offrait peu de chances de réussite dans un pays tel que le 
nôtre, où l’on commence tant de choses, et où si peu sont achevées ; où la Biblio- 
thèque royale n’a pas encore son catalogue ; où le Louvre, assis au milieu des 
boues, montre aux étrangers stupéfaits les ruines pendantes d’un édifice qui 
n'a jamais été bâti. Ce fut dans la Grande-Bretagne que se rendit notre natura- 
liste : là, Audubon, Français d'origine et Américain par adoption (double titre à 
la malveillance britannique), se vit accueilli avec cordialité et magnificence par 
les notabilites scientifiques, commerciales et politiques de l’Ecosse et de l’Angle- 
terre. Les encouragements moraux et matériels ne lui firent pas defaut, et il 
put commencer et finir cet immortel ouvrage, qui nous donne l'aspect du nou- 
veau monde avec sa végétation, son atmosphère, et jusqu'aux teintes du ciel et 
des eaux. Le texte est digne des figures, et vous pourrez admirer l'un et l'autre, 
quand nous visiterons la bibliothèque du Muséum. 

CIRCULATION DES OISEAUX. — Si nous considérons les Oiseaux sous le 
point de vue de leur structure intérieure, ils vont nous offrir une grande ana- 
logie avec les Mammifères ; le squelette, dans les deux classes, se compose à peu 
près des mêmes pièces, et n'offre que de légères différences qui reposent sur la 
forme et la disposition des os. La circulation est absolument semblable. Chez les 
Oiseaux, comme chez Les Mammifères, il y a deux cœurs : le cœur gauche envoie 
dans tous les organes du sang rouge, destiné à y déposer des matériaux nouveaux, 
et à les débarrasser des molecules vieillies et usées, qu'il charrie jusqu'au cœur 
droit; le cœur droit, à san tour, lance dans les poumons ce sang noirer et altére 
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par l'acide carbonique ; c'est là que l'oxygène de l'air est absorbé pendant l'acte 
de la respiration; il se substitue à l'acide carbonique exhale par la surface du 
poumon, et rend au sang sa couleur rouge et ses propriétés vivifiantes. Du 
poumon, 1} passe dans le cœur gauche pour être de nouveau poussé dans les 
organes qu'il doit nourrir. En un mot, chez les Oiseaux, comme dans la classe 
qui les précède, la circulation est double, et vous avez compris le sens de cette 
expression quand nous avons étudié les Mammiferes. 

RESPIRATION DES O1SEAUXx. — Mais il y a une fonction importante qui 
distingue l’une de l’autre les deux classes supérieures du Règne animal : c’est 
la respiration. Vous avez vu que, dans les Mammifères, l'arbre respiratoire se 
partage en deux branches principales, nommées bronches, et que les dernières 
subdivisions des rameaux, nés de ces branches, se terminent chacune par un 
petit sac qui se gonfle et se vide d’air à chaque respiration de l'animal; vous 
avez vu que les feuilles creuses de cet arbre (cellules du poumon) ne s'étendent 
pas au delà de la poitrine, et qu’elles sont, ainsi que le cœur, séparées de la 
cavité de l’abdomen par un plancher mobile, qui se bombe et s’aplatit successi- 
vement, et auquel on a donné le nom de diaphragme. Chez les Oiseaux, ce plan- 
cher mobile n'existe pas ; l'arbre respiratoire occupe la poitrine et l'abdomen. 
Vous avez souvent, à table, remarqué dans un poulet qu’on découpe cette masse 
spongieuse, noirâtre, qui est accolée aux côtes et à la colonne vertébrale : ce 
sont les cellules pulmonaires. Mais —à ne se bornent pas les organes de la res- 
piration chez les Oiseaux : 1l y a des branches qui dépassent celles de 
l'abdomen et de la poitrine, vont se ramifier dans les mille sinuosites du tissu 
cellulaire, et ouvrent à l'air extérieur un passage entre les muscles, dans 
l'épaisseur des os, à l’intérieur même des plumes, en un mot dans toutes les 
parties du corps. 

Il résulte de cette disposition que l'air qui, chez les Mammifères, n’est en 
“contact qu'avec les derniers rameaux de l'arbre veineux, dans la poitrine, en- 
vahit chez les Oiseaux la profondeur des organes, et va y baigner les derniers 
rameaux de l'arbre artériel : ce qui constitue, pour l’animal, une respiration 
double. 6 

Cette respiration privilégiée était une nécessité de la vie aérienne à laquelle 
la nature a destiné les Oiseaux. Il leur fallait une grande rapidité de mouvement 
pour se soutenir dans les airs, et vous avez compris, en étudiant la physiologie 
humaine, que la vivacité de l'animal tient à la quantité d'oxygène qu'il a respire ; 
ils avaient besoin, en outre, d’une température inférieure qui püt résister au 
froid très-intense des hautes régions de l'atmosphère, froid contre lequel leur 
fourrure plumeuse ne les aurait pas suffisamment protégés ; et vous savez que la 
respiration est une des sources de la chaleur vitale : aussi la chaleur des Oiseaux 
surpasse-t-elle la nôtre de plusieurs degrés. 11 leur fallait surtout le pouvoir de 
diminuer à volonté leur poids, pour se soustraire plus facilement aux lois de 
l'attraction, qui tend à faire tomber tous les corps vers le centre de la terre; or, 
il faut que vous sachiez qu'un corps plongé dans l'eau ou dans l’air perd de 
son poids précisément une quantité égale au poids de l'air ou de l’eau qu'il de- 
place : si ce corps pèse cent livres, et que, par son volume, 1] déplace quarante 
livres d'eau, il ne pêsera plus que soixante livres : c'est un allégement, que 
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l’on peut vérifier toutes les fois que l'on prend un bain. Si le corps est moins 
lourd que l’eau, le volume d’eau qu'il déplacerait avant un poids supérieur au 
sien, Ce Corps surnagera : c'est ainsi qu'un morceau de liége ne peut rester au 
fond de l’eau. IL en est de même de l'air : si l’on gonfle dans l’air un ballon de 
gaz hydrogène, ce gaz, étant quatorze fois plus léger que celui qu'il a déplacé, 
tend à s'élever, avec une force à laquelle il est difficile de résister; et, lorsqu'on 
cesse de le retenir, il entraine rapidement vers les régions supérieures de l’at- 
mosphère le ballon, la nacelle et les aéronautes, qui, par eux-mêmes, étaient 
plus pesants que l'air. 

C'est ce qui arrive aux Oiseaux : leur corps, dilaté dans toutes ses parties par 
l'air qui à rempli les cellules respiratoires, perd une portion notable de son 
poids. Mais cet allégement ne leur suffirait pas pour se soutenir et se trans- 
porter dans l'atmosphère ; et c'est maintenant qu'il est indispensable de vous 
faire comprendre le mécanisme du vol, dont nous avions ajourné l'explication 
en vous parlant des Chauves-Souris. 

VOL DES OISEAUX. — Quoique l'air soit un fluide peu dense et peu résis- 
tant, vous concevrez sans peine que s’il est frappé rapidement par une surface 
large et solide, tout en se laissant refouler par cette surface, 11 lui opposera 
une certaine résistance ; et cette résistance sera d'autant plus forte que la surface 
mettra plus de vitesse dans son mouvement. Maintenant figurez-vous un Oiseau 
suspendu au milieu des airs, immobile et les ailes étendues : s'il abaisse rapide- 
ment ses ailes vers sa poitrine, l'air, frappé par leur surface large et solide, va 
céder à cette impulsion; mais comme 1l ne peut se deplacer assez promptement, 
parce que la vitesse des ailes surpasse la sienne, 1l résistera à ces ailes, et leur 
fournira un véritable point d'appui, au moyen duquel le corps de l'Oiseau sera 
poussé en sens contraire. 

Voilà la première condition du vol : or, je n'ai pas besoin de vous dire que si, 
après ce premier effort, les ailes restent immobiles, la gravitation, vaincue mo- 
mentanément, va reprendre son empire, et l'Oiseau descendra vers la terre, 
absolument comme un animal retombe sur le sol après avoir fait un saut. 

Mais si, aprés avoir, en les abaissant vivement, rapproché ses ailes étalées, 
l'Oiseau les écartait avec la même rapidité, il est évident que l’air situé au-des- 
sus d’elles leur opposerait la même résistance que l'air situé au-dessous, qu’elles 
ont refoulé un instant auparavant. Il en résulterait que le corps de l'animal, 
soulevé dans le premier temps par la résistance de l'air inférieur, serait abaisse 
de la même quantité dans le second par la resistance de l'air supérieur, et que 
cette oscillation rapide le ferait, en définitive, rester toujours à la même place, 
en opérant un mouvement continuel de va et vient : c’est ce que fait, par exem- 
ple, l'Epervier, quand il plane et semble immobile dans les airs, avant de fondre 
sur sa proie. | 

Que doit donc faire l'Oiseau pour se transporter dans l'espace? La premiere 
condition était, comme vous l'avez vu, de refouler l'air situé sous les ailes ; la 
seconde sera de faire en sorte que, quand elles se disposeront à reprendre leur 
première position, l'air supérieur leur oppose le moins de résistance possible : 
c’est pour cela que l'Oiseau, après avoir donné son coup d’aile, la reploie pour 
rétrécir sa surface ; puis il élève cette aile ainsi reployée, puis 1l l'étend et la- 
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baisse de nouveau en accélérant ses battements selon le degré de rapidité qu'il 
veut donner à son vol. 

OSTÉOLOGIE DES O1sSEaux. — Nous avons maintenant à vous présenter 
quelques détails sur la structure intérieure de l’Oiseau, et notamment sur les 
instruments admirables qu’il emploie pour nager dans les diverses couches de 
l'océan gazeux au fond duquel les Mammifères sont, pour la plupart, condamnés 
à rester. Nous verrons, dans le cabinet d'anatomie comparée, que le squelette des 
Oiseaux est presque semblable à celui 
des Mammifères; seulement les os des 
Oiseaux étant creusés de nombreuses cel- 
lules remplies d'air, sont beaucoup plus 
légers. La tête présente deux mâchoires 
très-allongées que l’on nomme aussi 
mandhbules; la supérieure est unie au 
front, de manière à conserver un peu de 
mobilité; l'inférieure, dont chaque bran- 
che se compose de deux pièces, ne s’ar- 
ticule pas avec le crâne par une saillie, 
mais elle est suspendue à un os mobile, 
nommé os carré où os du tympan, et fai- 
sant partie du rocher dans la classe des 
Mammifères. Les mandibules sont recou- 
vertes d’une substance cornée, qui rend 
leurs bords tranchants, et c’est en cet 
état qu'elles constituent le bec. Ces lames 
cornées tiennent lieu de dents à l’animal:; 
elles sont même quelquefois hérissées, 
de manière à présenter des dents, mais 
ce ne sont que des asperités, destinées 

=. à retenir la proie plutôt qu'à la mâcher. 

sqelete dAIsIe Evene te La tête des Oiseaux peut opérer sur la 

colonne vertébrale un mouvement com- 

plet de rotation, parce qu'au lieu d’être articulée sur cette colonne par deux 
points latéraux, comme chez les Mammifères, elle l'est par une seule saillie, ou 
condyle, en demi-boule, reçue dans une fossette hémisphérique de la première 
vertèbre, où elle pivote avec la plus grande facilité. Le bec étant ordinaire- 
ment le seul organe destiné à saisir la proie, les vertèbres du col sont tres- 
mobiles les unes sur les autres, et beaucoup plus nombreuses que chez les Mam- 
mifères, ce qui permet au col dese ployer en $S, de s’allonger et de se raccourcir 
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rapidement, suivant les besoins de lOiseau. 1 n’en est pas de méme des ver- 
tèbres du dos, qui presque toutes sont immobiles, afin de fournir aux côtes et 
aux ailes un point d'appui solide. Chacune de ces côtes présente sur son 
milieu une lame aplatie, qui remonte en arrière et va s'appuyer sur la côte 
postérieure. 

Pour combiner la puissance des ailes avec la solidite de la poitrine, la nature 
a relevé en crête la face antérieure du sternum des Oiseaux. Cette crête ou 
carène longitudinale, nommée  bré- 
chet, fournit de larges points d'attache 
aux fibres des muscles vigoureux qui 
ont pour fonction d'abaisser les ailes. 
Sur cette carène vient se poser la four- 
chette en forme de V, qui est la reu- 
nion des deux clavicules ; ces clavi- 
cules tiennent aux omoplates, qui sont 
étroites, allongées, et parallèles à la 
colonne vertébrale. Enfin, à ces pièces 
se joint, de chaque côté, un os épais 
qui descend entre l’omoplate et la cla- 
vicule, s'appuie sur le sternum, et 
forme un pilier consolidant la voûte 
formée par les deux premiers os. 

Le membre supérieur des Oiseaux 
n’est destiné, ni à toucher, comme 
chez l'Homme, ni à saisir, comme 
chez l'Homme, les Singes et les Car- 
nassiers, ni à marcher, comme chez 
tous les Quadrupèdes : ce sont des or- 
ganes de translation, constituant des 
rames étendues, nommées ailes. Les 
ailes sont formées de plumes roides, 
lixées par leur base au bras, à l'a- 
vant-bras, à la main; et la main, au lieu d'être divisée en doigts, qui nuiraient 
à la solidité de l'aile, est peu développée, et ne présente que des rudiments 
de doigts. Les os du bras et de l’avant-bras sont analogues à ceux de l'Homme ; 
l'avant-bras est d'autant plus long, que le vol est plus puissant. Quant à la 
main, le poignet, ou carpe, se réduit à deux petits os placés l’un à côté de 
l'autre; le métacarpe se compose de deux os soudés par leurs deux extré- 
mites; à l'extrémité supérieure de ce métacarpe est un petit os qui repré- 
sente le pouce. Les doigts sont seulement au nombre de deux, dont l’un, très- 


petit, représentant un doigt externe, et l’autre, assez long, composé de deux 
phalanges. 
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Les membres inférieurs de l'Oiseau lui servent de soutien quand il se pose : 
il est donc réellement bipède ; aussi son bassin est-il large et fixé solidement à 
la colonne vertébrale. Comme il prend les objets à terre avec son bec, et que par 
conséquent son corps est penche en avant de ses pieds, il lui fallait, pour con- 
server son équilibre, des pattes qui pussent se ployer assez, et des doigts qui 
fussent assez longs, pour avancer au delà du point où tomberait une ligne verticale 
passant par le centre de gravité : voilà pourquoi la cuisse est fléchie en avant, 
” le tarse oblique sur la jambe, et les doigts allongés, afin de former une base de 
sustentation suffisante à l'animal. L’os de la cuisse, ou fémur, est court ; les os de 
la jambe sont plus allonges ; le tibia est fort ; le péroné n’est qu'un stylet osseux ; 
le tarse et le métatarse sont représentés par un seul os, terminé en bas par trois 
poulies ; le nombre des doigts ne dépasse jamais quatre. Ordinairement le pouce 
ou doigt interne est dirige en arrière, et les trois autres en avant; le nombre 
des phalanges va ordinairement en augmentant, du doigt interne aux doigts 
externes : c’est-à-dire que le pouce, qui est le plus interne, ayant deux pha- 
langes, le suivant en a trois, le doigt du milieu, quatre, et le plus externe, cinq. 
Quelquefois le pouce manque, quelquefois même le doigt externe manque aussi : 
c'est ce que nous verrons dans l'Autruche, qui n’a en tout que deux doigts. 

L'Oiseau perche plus souvent qu'il ne pose à terre ; et vous en comprendrez 
facilement la raison en vous rappelant les conditions du vol. Il faut en effet que 
l'Oiseau, au moment où il donne son premier coup d’aile, trouve assez d’air au- 
dessous de lui pour lui résister et le pousser en sens contraire : voilà pourquoi 
les petits Oiseaux qui veulent s'élever de terre commencent par sauter sur leurs 
pieds ; voilà pourquoi les gros Oiseaux ne peuvent prendre leur vol que quand 
ils sont perchés sur un arbre ou sur la saillie d’un édifice, ou sur le sommet d’un 
rocher : aussi leurs premiers mouvements sont-ils peu rapides; leur vol paraït 
lourd, et n’a toute son agilité que quand la colonne d’air qui supporte l’Oiseau 
est assez considérable. 

Lorsque l’Oiseau est perché, il embrasse la branche avec ses doigts, et, par 
un mécanisme merveilleux, il la serre d'autant plus fortement, qu’il y est pose 
depuis plus longtemps : en effet les muscles fléchisseurs des doigts passent sur 
les articulations du genou et du talon; et quand celles-ci, fatiguées par le poids 
du corps, viennent à se ployer, elles tirent sur les tendons des muscles en ques- 
tion ; alors le doïgt fléchi par eux serre avec plus de force la branche qui sou- 
tient l’Oiseau. 

Quant aux Oiseaux à longues pattes, qui, le plus souvent, posent à terre, 
la nature leur a épargné les fatigues d’une longue station, en empêchant la cuisse 
de se fléchir sur la jambe : lorsque le membre est étendu, l’extrémité inférieure 
du fémur, qui présente un creux, se pose sur une saillie du tibia, comme la 
boule d’un bilboquet sur son axe, et l'animal, n'ayant pas besoin de contracter 
ses muscles, n’éprouve aucune lassitude. 

Quand nous étudierons les familles, vous verrez que la disposition des pattes 
est en rapport avec les mœurs de l'Oiseau : ainsi les Oiseaux marcheurs, tels que 
l'Autruche, ont les pattes robustes, longues et le pied petit; les Oiseaux de 
proie, comme l’Aigle, ont les pattes courtes et vigoureuses, les ongles crochus 
et tranchants ; les Oiseaux qui vivent sur le bord des eaux, et v cherchent à gue 
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leur nourriture, ont les pattes grèles, excessivement longues, et semblent 
montes sur des échasses : 


Un jour sur ses longs pieds allait Je ne sais où 
Le Héron au long bec, emmanché d’un long cou. 


Chez les Oiseaux qui habitent les eaux profondes, les pattes sont palmées, 
c'est-à-dire qu'entre les doigts s'étend une membrane qui ne les empêche pas 
de s'écarter ni de se rapprocher, et fait du pied une véritable nageoire. Enfin, 
chez les Oiseaux qui ont besoin d’une position verticale pour grimper le long 
des arbres, le doigt externe se porte en arriere, à côté du pouce, d’où il résulte 
qu'ils ont deux doigts seulement en avant : le Perroquet et le Pivert sont dans 
ce Cas. 

Un mot maintenant sur ces organes qui, par la rapidité et la force de leurs 
mouvements, soutiennent l'Oiseau dans un milieu aussi fluide que l'air. Les 
plumes qui les composent portent le nom de pennes. 
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Celles qui appartiennent aux ailes sont appelées rémiges, mot qui signitie 
rames. Les rémiges qui partent de la main, c'est-à-dire du carpe, du métacarpe 
et des doigts, sont au nombre de dix : on les nomme rémiges primaires; en avant 
de celles-ci naissent les rémiges bätardes qui sont fixées à l'os du pouce, et for- 
ment dans le pli de l’aile une sorte d’appendice supplémentaire ; en arrière des 
rémiges primaires, sont les rémiges secondaires, dont le nombre varie ; elles 


{T. Tectrices, ou couvertures. — P B. Pennes bâtardes. — R P. Rémiges primaires. — RS. Rémiges 
secondaires. — PS. Pennes scapulaires. 


12 LES OISEAUX. 


partent des os de l’avant-bras; les pennes attachées à l'humérus sont moins 
fortes et portent le nom de pennes scapulaires. 

Puisque les ailes sont de véri- 
tables avirons pour les Oiseaux, 
il fallait à ces navigateurs aériens 
un gouvernail qui püt diriger les 
mouvements de leur nacelle : ce 
gouvernail, c’est la queue. Elle 
se compose ordinairement de 
douze pennes, attachées au coc- 
Cyx, et qui ont recu de leur 
usage la dénomination de rec- 
trices. Ce sont elles qui, en 
s'étalant, se relevant, s’abais- 
sant, s'inclinant, diminuent ou 
augmentent l'obliquité de la 
marche; du reste, elles ne 
servent pas seules à diriger lOi- 
seau, les rémiges des ailes y con- 
tribuent pour beaucoup. Enfin 
en les plumes moins fortes qui re- 

couvrent la base des rémiges et 
des rectrices, ont recu le nom de 
lectrices Où couvertures. 

STRUCTURE DES PLUMES. — Quant à la structure anatomique de ces 
pennes, ainsi que des plumes qui couvrent le reste du corps, vous serez 
peut-être étonnée d'apprendre que ce sont des productions analogues au cheveu. 
Vous savez que le cheveu nait à l’intérieur d’un petit sac, nommé capsule, creusé 
dans l'épaisseur du derme, et s’ouvrant au dehors par un orifice étroit : un 
petit bourgeon conique occupe le fond de ce sac, et recoit un nerf, une artère et 
une veine; c’est sur lui que se moule le cheveu d’abord demi-fluide, et se dessé- 
chant bientôt. C'est aussi dans une capsule que se forme la plume ; mais cette 
capsule, au lieu de figurer une poche ovale, s’allonge en gaine, que l’on voit 
quelquefois saillir de plusieurs pouces hors de la peau de l'animal. Chaque 
plume se compose d’un tube corné, qui en constitue la base ; d’une tige qui sur- 
monte ce tube, et enfin de barbes latérales, qui sont elles-mêmes barbelées sur 
leurs bords. Le bourgeon qui sécrète la plume est allonge, et forme l'axe de 
celle-ci; c'est à la surface de cet axe que se moule la substance de la plume; il 
se dessèche dans la tige après y avoir déposé une matière blanche, spongieuse 
et élastique ; il se dessèche aussi dans le tube qui s’est formé sur lui: ce sont ces 
petites pellicules, disposées en cornets emboités les uns dans les autres, que 
l'on extrait du tuyau, quand on taille une plume. 

La plume nouvelle est d'abord renfermée dans la capsule; mais celle-ci se 
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détruit par son extrémité des que le bout de la plume à ete forme : alors la plume 
se montre, ses barbes se déroulent, s’étalent latéralement, et l'extrémité de son 
tuyau reste implantée dans le derme; mais 11 n’y est pas fixé solidement, et il 
tombe chaque annee, souvent même deux fois par an, à l'automne et au prin- 
temps : cette époque de la vie de l'Oiseau se nomme la ue, et, pendant toute sa 
durée, l'animal est triste et muet. La livrée des Oiseaux change donc suivant les 
saisons, et, pour beaucoup d’entre eux, le costume d'été n’a pas le même aspect 
que le costume d'hiver. Ils n’offrent pas dans leur jeunesse les couleurs qu'ils 
conserveront après l’âge adulte ; les femelles ont un plumage moins riche que 
les mâles, et c’est surtout chez ces derniers que le plumage rivalise en éclat et 
en variété de tons avec les plus belles fleurs et les minéraux les plus brillants. 

L'appareil nutritif des Oiseaux presente des particularités remarquables : ils 
n'ont pas un voile du palais qui sépare la bouche du gosier, comme les Mammi- 
fères. Leur œsophage, vers la moitié de sa longueur, se dilate pour former un 
sac nommé jabot ; c’est leur premier estomac, et Les aliments y séjournent pen- 
dant quelque temps : il est très-grand chez les Oiseaux qui vivent de graines. 
Cette cavité vous rappelle la panse que nous avons observée chez les Mammi- 
fères ruminants. Les Oiseaux ne ruminent pas, mais, dans les premiers jours de 
la maternité, ils dégorgent dans le gosier de leurs petits une nourriture qu’ils 
ont à moitié digérée, pour que l’estomac encore faible de ces débiles créatures 
puisse la supporter. 

Apres le jabot vient l'estomac succenturié, qui n’est autre chose qu'un renfle- 
ment de l’œsophage, et dontla surface est garnie d’une multitude de glandes, 
sécrélant une liqueur abondante, véritable suc gastrique qui imbibe les aliments. 
Ce second estomac s'ouvre à sa partie inférieure dans une troisième cavité nom- 
mée gésier, où s'achève la transformation de l'aliment en chyme : c’est l'organe 
le plus intéressant de l'appareil digestif des Oiseaux. Les parois sont d’une épais- 
seur énorme et d'une force prodigieuse ; un épiderme cartilagineux les tapisse 
à l’intérieur, et les aliments sont broyés avec énergie par les muscles vigoureux 
qui les entourent. Pour aider à la puissance de cette trituration, les Oiseaux 
avalent de petites pierres; ces pierres, mises en mouvement par les muscles du 
vésier, peuvent sans peine broyer et moudre les graines avalées par l'Oiseau : 
ce sont de véritables dents, et l’on peut dire sans exagération que l'animal mâche 
sa nourriture, non pas avec ses mandibules, mais avec son gesier. Quant à l'in- 
testin, il recoit la bile du foie et la salive du pancréas, comme chez les Mam- 
miferes, et le chyle s’y forme de la même maniere. 

SENS DES OISEAUX. — Occupons-nous maintenant de la we de relation 
dans les Oiseaux. Leur toucher est peu développé ; il suffit, pour s'en convainere, 
de considérer les plumes qui couvrent leur corps. La fonction du goût n’est 
guere plus favorisée chez eux que la sensibilité tactile ; leur langue est ordinai- 
rement endurcie à sa pointe, et l'on peut croire qu'ils avalent leurs aliments 
sans les déguster; cependant, chez quelques Oiseaux, la langue est molle, et 
son sommet est terminé par des papilles nerveuses, qui doivent lui donner la 
faculté de distinguer les saveurs. Quant à l'odorat, on ne peut douter qu'il ne 
soit développé chez les Oiseaux, et surtout chez ceux qui vivent de matières ant- 
males, comme les Vautours, par exemple, que l'on voit arriver de distances con- 
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siderables sur un champ de bataille, quelques heures après le combat. L'organe 
de l’ouïe est aussi moins complique dans la classe des Oiseaux que dans celle des 
Mammifères : le pavillon manque chez les Oiseaux ; la conque, lorsqu'elle existe, 
se reduit à une ouverture non saillante, revêtue de plumes particuliéres; le 
conduit auditif n’est qu'un tube membraneux; la chaîne des osselets se compose 
d'un seul os, qui met en communication la membrane du tympan et la fenêtre 
ronde; enfin, dans l'oreille interne, Le limaçon est très-peu développé. 

Mais, si les sens du toucher, de l’odorat, du goût et de l’ouie sont plus ou 
moins obtus chez les Oiseaux, en revanche, celui de la vue est bien plus par- 
fait et plus complique que chez les Mammifères. D'abord, le globe de l'œil est 
plus grand, comparativement au volume de la tête; la rétine où membrane sen- 
tante est très-épaisse, et, du fond de l'œil, part une autre membrane noire, plis- 
sée, qui s’avance vers le cristallin et porte le nom de peigne. Sa nature n'est pas 
bien déterminée, mais la plupart des savants la regardent comme un prolonge- 
ment nerveux destiné à augmenter l'étendue de la faculté visuelle. L’iris à des 
contractions très-étendues, ce qui donne une grande mobilité à l'ouverture de 
la pupille, laquelle est toujours circulaire. La cornée transparente est très-bom- 
bée, et le cristallin est aplati, surtout chez les Oiseaux de proie, qui s'élèvent à 
des hauteurs considérables ; mais ils ont le pouvoir de bomber ou d'aplatir Les 
milieux transparents charges de briser Les rayons qui arrivent à leur rétine : des 
plaques osseuses, disposées en cercle, sont logées dans leépaisseur de la cornée 
opaque, près de sa jonetion avec la cornee transparente ; les muscles qui font 
mouvoir l'œil tirent sur ce cercle quand l’oiseau le veut. Ce tiraillement dis- 
tend et rend plus convexe la cornée transparente, et peut-être le cristallin, ainsi 
que le corps vitré, ce qui produit une puissance de réfraction bien plus con- 
sidérable : il résulte de là que l’Oiseau, qui est nécessairement presbyte, pour 
découvrir d’une hauteur considérable les objets peu volumineux, devient myope 
à volonté quand, en s’abattant sur sa proie, il a besoin de la distinguer nette- 
ment à mesure qu'il se rapproche d’elle. Enfin, pour compléter cette riche or- 
ganisation, la nature a donné aux Oiseaux, outre leurs deux paupières, dont 
l'inférieure est la plus grande, une troisième paupière, placée verticalement à 
l'angle interne de l'œil, qui peut recouvrir la cornée transparente comme un 
rideau, et garantir l'œil d’une lumière trop vive. 

La masse du cerveau est beaucoup moins de- 
veloppée chez les Oiseaux que chez les Mam- 
mifères. Les hémisphères n'ont pas de circon- 
volutions et ne sont pas réunis par un corps 
calleux ; les tubercules qui donnent naissance 
aux nerfs optiques sont en rapport, par leur 
développement, avec l'étendue des facultés vi- 
suelles de l'Oiseau ; on les voit saillir en arrière 
et en dehors du cerveau, au lieu d'être petits et 
recouverts par les hémisphères, comme dans les 
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CHANT DES OISEAUX.— La voix des Oiseaux est, comme la nôtre, un souffle 
vibrant, mais leur larynx est bien diffé- 
rent du nôtre. Rappelez-vous la struc- 
ture de l'organe vocal dans l’espéce 
humaine : après l'arrière - bouche et 
avant la trachée, est une petite caisse 
indiquée extérieurement sur le cou par 
la saillie que l’on nomme vulgairement 
pomme d'Adam. Sur cette caisse vient 
se poser, quand nous avalons nos ali- 
ments, une espèce de petite cuiller 
nommée épiglotte. La cavité de cette 
caisse, à laquelle on à donné le nom de 
gloite, est très-peu spacieuse; elle com- 
munique avec la bouche en haut, et avec 
la trachée en bas, par deux petites fentes 
longitudinales, dirigées horizontalement 
d’arrière en avant. Les deux lèvres de 
la fente inférieure se nomment les cor- 
des vocales, et ce sont elles qui, tendues 
ou relàchées, produisent les sons variés 
de la voix humaine. 
Dans les Oiseaux, la fente supérieure 
Organe de la respiration et de la voix est trés - éloignée des cordes vocales. 
Le Celle fente, que lon nomme {larynx 
supérieur, à ses lèvres immobiles, et 
n’est pas recouverte par une épiglotte; au bas de la trachée, c’est-à-dire au 
point où elle va se bifurquer pour former les bronches, est une traverse os- 
seuse, surmontée d’une pellicule où membrane en croissant; de chaque côté, 
et au-dessous de cette traverse osseuse, c’est-à-dire à l’origine de chaque bron- 
che, est une fente dont les deux lèvres sont de véritables cordes vocales. Le 
premier arceau des bronches est séparé par une membrane du dernier osselet 
qui termine la trachée ; c’est dans ce double tambour, nomme {arynx infé- 
rieur, que se forme la voix des Oiseaux, grâce au jeu compliqué des muscles 
nombreux qui tendent ou relàchent les cordes vocales et les membranes de ce 
merveilleux appareil. Vous comprenez sans peine que l’énorme volume d'air 
contenu dans tout le corps de l'animal contribue puissamment à la force et à 
l'étendue de la voix, et celui qui a nommé le Rossignol une voix emplumée, à 
exprimé très-poétiquement une vérité anatomique. 
En résumé, chez les Oiseaux, la trachée et le larynx ne font qu’un ; la cavité 
de la glotte occupe toute leur longueur, et, au lieu d’une paire de cordes voca- 
les, on en rencontre deux. Chez les Oiseaux dont le chant est peu module, la 
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cloison en forme de croissant n'existe pas, et chez ceux qui ne chantent point, 
les muscles du larynx manquent toujours. 

Œurs DES OISEAUX. — Pour terminer ces considérations générales, il 
nous reste à parler de l'œuf des Oiseaux, et des précautions dont ilest l'objet. 
Dans les premiers temps de sa formation, il ne se compose que du jaune, enve- 
loppé dans une pellicule membraneuse, que vous avez pu observer bien souvent. 
Sur un point de ce sac est une petite tache blanche, dans l'intérieur de laquelle 
se développera plus tard le petit Oiseau ; bientôt ce jaune s’enveloppe d’une 
matière glaireuse, qui est le blanc de l'œuf; enfin, 1l se forme autour de cette 
nouvelle couche une petite membrane à double feuillet, dont l’externe s’en- 
croûte peu à peu d’un dépôt terreux et constitue ainsi la coquille. C'est en cet 
état que l'œuf est pondu. 

Nips Des O1SEAUx. — Mais avant de pondre cet œuf, la mère semble avoir 
pressenti qu'il aurait besoin d’être déposé mollement sur un coussin qui püt de- 
venir plus tard un berceau moelleux, chaud et solide pour l'être débile et nu sorti 
de sa prison. Alors commence la construction des nids : le mâle et la femelle y 
travaillent en commun. L'art prodigieux qu'ils déploient dans cette architecture 
ne provient point d'un enseignement ou d’une tradition; car de Jeunes Oiseaux, 
qui pondent pour la première fois, et qui n’ont jamais vu leurs parents, exécutent 
les mêmes travaux que leurs ancêtres, et bâtissent des nids absolument sembla- 
bles. Aussi faut-il regarder ces admirables manœuvres comme le résultat, non 
d'une prévision, mais d'une sorte de pressentiment intérieur dont l’animal ne 
se rend aucun compte, et qui le porte à exécuter des actes utiles à la conserva- 
tion de son espêce. 

Les parois de ces nids ont pour charpente des pailles et des tiges flexibles, 
cimentées avec de l'argile. Mais cette argile, comment l’Oiseau l’a-t-il délayée ?— 
Il l’a délayée avec de la salive : les glandes placées sous la langue sont devenues 
le siége d’une sécrétion extraordinaire ; elles ont fourni une quantité énorme de 
salive visqueuse, qui fait de l'argile un mastic parfait. La maison achevée, il 
s’agit de garnir l'intérieur d’une tapisserie molle ; c’est la laine et le crin des 
Mammifères, ce sont les poils et les aigrettes des plantes cotonneuses qui en font 
les frais. Que de voyages, que de fatigues, pour accumuler ces légers matériaux ! 
C’est souvent même aux dépens de leur propre substance que les parents four- 
nissent un matelas à leurs petits, et pour cela ils arrachent le duvet fin qui gar- 
nit leur poitrine. C’est ainsi que l’Eider abrite ses petits, comme nous vousle di- 
rons bientôt; et le précieux édredon n’est autre chose que la couchette destinée 
par l’Eider à sa famille, couchette que l'Homme confisque à son profit. 

Le nid à peine terminé, la ponte a lieu. Les œufs sont d'autant plus nombreux 
que l’espèce est plus petite, et il n’est pas, je pense, nécessaire de vous en dire 
la raison : l’Aigle en pond deux seulement, et le Roitelet une vingtaine. Mais l'œuf, 
qui, avant d’être pondu, possédait la chaleur du corps de la mère, a besoin d’être 
maintenu à une température régulière pour que le petit puisse s’y développer : 
c'estalors qu'arrive la période laborieuse de l’incubation. La femelle couve ses œufs 
avec une constance que rien ne lasse, et qui altère quelquefois sa santé. Dans 
quelques espèces, le mâle partage ce soin avec elle ; dans beaucoup d’autres, 1} va 
lui chercher de Ja nourriture, pendant qu'elle reste accroupie sur ses œufs: sou- 
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vent il chante pour charmer les ennuis de sa compagne. — Il arrive cependant 
que sous la zone torride, où la chaleur du soleil suffit pour favoriser le dévelop- 
pement de l’Oiseau dans son œuf, la mère se contente de creuser dans le sable une 
cavité arrondie où elle dépose ses œufs ; mais ceci n’est qu'un cas exceptionnel. 

La durée de l’incubation varie suivant les espèces : la Poule couve vingt et un 
jours ; le Cygne, quarante-cinq; le Canard, vingt-cinq; le Serin, dix-huit ; l'Oi- 
seau-Mouche, douze. Quand le moment de l'éclosion est arrive, le petit brise la 
coquille, et paraît à la lumière ; il n'aurait pu rompre les murailles qui l'enfer- 
maient, si la nature n'avait arme l'extrémité de son bec d’une pointe cornée, qui 
lui sert de marteau, et qui tombe quelques jours après sa naissance. 

Quand les jeunes sont éclos, l’activité de la nourrice succède au repos fatigant 
de la couveuse ; le père:et la mère vont chercher de la pâture pour leur famille. 
Ils dégorgent dans le bec de ces petits êtres affamés un aliment qui a séjourné 
dans leur jabot et s’y est animalisé ; ils s'occupent ensuite de leur éducation avec 
une vigilance inquiète, qu'on ne peut observer sans attendrissement. La mère 
dirige les premiers pas de ses enfants, les appelle quand elle à trouvé du butin, 
leur enseigne et les encourage à voler, et si un ennemi s'approche, elle les défend 
avec une audace intrépide, quelles que soient sa faiblesse et sa timidité naturelle. 

VOYAGES DES OISEAUX. — En traitant des nombreuses familles de la 
classe des Oiseaux, nous exposerons les mœurs propres à chacune d'elles en 
particulier ; mais de tous les instincts qui les agitent, le plus curieux, peut-être, 
est celui par lequel beaucoup d'espèces sont sollicitées à voyager, dans certaines 
saisons de l’année. Les migrations des Oiseaux sont la partie la plus incom- 
préhensible de leur histoire. Les uns, qui vivent d'insectes, quittent la France 
en automne pour en aller chercher sous des latitudes plus méridionales, puis 
ils reviennent en avril. À d’autres, 1l faut un printemps perpétuel; ils arrivent 
chez nous à la fin de l'hiver, mais après le mois de mai, ils remontent vers le 
nord, où 1ls restent pendant notre été; ils repassent en France à l'automne, 
et la quittent avant les premiers froids pour redescendre vers le midi; ils 
exécutent donc quatre migrations par an. D’autres veulent constamment un été 
semblable à celui de la France : ils abandonnent la zone torride vers la fin du 
printemps, passent chez nous les trois mois les plus chauds, et nous quittent à 
l'automne. Enfin, il en est qui ont besoin d'un froid modéré; ils fuient à l’au- 
tomne les régions glaciales, viennent passer l'hiver dans nos contrées, et, le 
printemps venu, ils retournent vers le nord pour y faire leur ponte. 

Ce n’est pas toujours pour trouver des moyens de subsistance plus faciles que 
les Oiseaux émigrent : c’est souvent pour fuir le froid ou le chaud, souvent 
aussi pour pondre leurs œufs et passer sous un climat plus doux le temps cri- 
tique de la mue. Mais ce qu'il y a de plus surprenant dans ces migrations, c’est 
qu'elles ont lieu avant que la rareté des aliments ou la rigueur de la saison les 
ait rendues nécessaires; ce n’est pas non plus une tradition laissée aux petits 
par leurs parents, car de jeunes Oiseaux enlevés du nid paternel avant leur naïis- 
sance, et éclos dans des cages sans avoir vu leurs parenis, éprouvent, à une 
certaine époque, le besoin de voyager; ainsi l’on voit le jeune Rossignol émi- 
grer Sans sortir de sa cage, qu'il parcourt mille fois d’un bout à l’autre avec une 
sorte d’agitation fébrile : c’est ce qui faisait dire à Cuvier que les animaux ont 
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dans le cerveau des images innées et constantes, qui les déterminent à agir 
comme le font communément les sensations ordinaires et accidentelles; « €’est, 
dit-il, une sorte de rêve ou de vision qui les poursuit toujours, et, dans tout ce 
qui à rapport à leur instinct, on peut les regarder comme des espèces de som- 
nambules. » Vous comprenez maintenant la justesse de ce mot instinct, qui 
signifie littéralement : aiguillon intérieur. 

CLASSIFICATION DES O1SEAUXx. — Les zoologistes se sont, à diverses 
époques, occupés de la classification des Oiseaux, et le grand nombre d'espèces 
(Gil y en à cinq mille de connues, dont la plus grande partie se trouve au Muséum) 
a rendu ce travail d'autant plus difficile que l’organisation de ces animaux pré- 
sente une grande uniformitée. La structure de leur bec et de leurs pattes étant 
en rapport avec leur régime alimentaire, les caractères de première valeur, 
tirés des organes internes, se sont, en quelque sorte, traduits au dehors par la 
conformation des organes au moyen desquels lOiseau saisit sa nourriture. Nous 
nous servirons de la méthode de Cuvier, que l’on regarde généralement comme 
la moins imparfaite de toutes celles qui ont èté publiées jusqu’à ce Jour. 

Cuvier divise la classe des Oiseaux en six ordres : il yen a cinq qui n’ont qu'un 
doigt (le pouce) en arrière (et ce doigt manque quelquefois) ; le sixième ordre 
présente le doigt extérieur tourné en arrière comme le pouce, ce qui fait deux 
doigts antérieurs et deux doigts postérieurs : cette disposition permet à l'animal 
de grimper le long des arbres avec plus de facilité ; de là le nom de Grimpeurs 
donné aux Oiseaux qui composent cet ordre : tels sont le Perroquet, le Pivert, 
le Coucou, etc. 

Le premier des cinq ordres précédents comprend les Oiseaux dont le bec et 
les doigts sont recourbés, très-forts, et propres à déchirer la chair des animaux 
dont ils se nourrissent : ce sontles Oiseaux de proie, ou Rapaces, tels que l’Aïgle. 
le Vautour, le Hibou, etc. 

L'ordre des Gallinacés présente un bec médiocre, renflé en dessus et propre 
seulement à saisir des graines ou des vermisseaux ; le port des Oiseaux qui le 
composent est généralement lourd, et les ailes sont courtes : ce sont le Coq, la 
Perdrix, le Faisan, le Pigeon, ete. 

L'ordre qui vient après les Gallinacés renferme les Oiseaux qui ont les tarses 
élevés, les jambes dégarnies de plumes vers le bas, et la taille élancée, tels que 
le Heron, l’'Ibis, la Cigogne, etc. 

Dans les quatre ordres que nous venons de vous mentionner, les doigts sont 
libres, c’est-à-dire plus ou moins complétement séparés les uns des autres : l’ordre 
qui fait suite aux Échassiers offre des pattes médioerement longues, terminées 
par une large nageoire : cette nageoire est formée des doigts antérieurs, réunis 
entre eux par une membrane flexible ; ces pieds palmés sont propres à la nage, 
et ont fait donner aux Oiseaux qui constituent l’ordre en question le nom de 
Palmipèdes : nous prendrons pour exemple le Cygne, le Canard, ete. 

Enfin vient l'ordre des Passereaux, dont la place naturelle est entre les Ra- 
paces et les Grimpeurs, et que nous citons le dernier parce qu'il ne présente 
que des caractères négatifs : en effet, les Passereaux n'ont pasles doigts crochus 
et vigoureux comme les Rapaces ; 1ls n’ont pas deux doigts en arrière comme 
les Grimpeurs; ils n'ont pas le bec, le vol et le port des Gallinacés : ils n’ont pas 
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la taille menue et les pattes grèles des Échassiers ; leurs pieds ne sont pas dis- 
posés pour la nage, comme ceux des Palmipèdes. Cet ordre est de tous le plus 
nombreux en espèces : c’est à lui qu'appartiennent les Corbeaux, les Pies, les 
Merles, et tous les petits Oiseaux. 


ORDRE DES RAPACES. 


Commençons par les Rapaces, que Linne appelait Accpitres : 11s sont parmi 
les Oiseaux ce que sont les Carnassiers parmi les Mammifères. Voyez cet Aigle, 
qui sera pour nous le type de son ordre : sa physionomie indique la férocite ; 
tout, dans son organisation, révèle une puissance destructive, qui doit triompher 
aisément des animaux destinés à lui servir de pâture. Son bec est court; la man- 
dibule supérieure est recourbée vers son extrémité et se termine par une pointe 
aiguë, qui dépasse la mandibule inférieure ; la base du bec est enveloppée d’une 
espèce de membrane, qu’on appelle la cire, et dans laquelle s'ouvrent les narines; 
les ongles de ses doigts sont arqués, acérés et rétractiles, comme vous l'avez vu 
dans les espèces du genre Cha, c’est-à-dire qu'ils peuvent se replier en dedans, 
et saisir vigoureusement une proie, de là leur nom de serres ; les ongles du pouce 
et du doigt interne sont les plus forts ; les cuisses et les jambes sont grosses et 
robustes ; les ailes sont longues, les pennes sont roides et solides, et nous ver- 
rons, dans le Cabinet d’Anatomie comparée, que le sternum est très-développe 
pour donner attache aux muscles qui font mouvoir les ailes. | 

Vous comprendrez sans peine que des animaux qui ne vivent que de proie 
animale n’ont pas besoin d’un appareil digestif très-développé, car l’assimilu- 
tion de cette nourriture s'opère facilement : aussi les Oiseaux rapaces, de même 
que les Mammifères carnivores, ont-ils un estomac membraneux et des intestins 
peu étendus. 

FAMILLE DES RAPACES Diunes.-— La plupart des naturalistes les ont 
divisés en deux familles très-naturelles, fondées sur leurs mœurs et sur leur 
organisation : la premiere est celle des Diurnes ; la seconde, celle des Nocturnes. 
L’Aigle est un Rapace diurne ; ses yeux sont dirigés de côté; son doigt extérieur 
est placé en avant comme les deux autres, et sa base est réunie au doigt du 
milieu par une petite membrane. Les Diurnes sont ainsi nommés parce qu'ils 
chassent pendant le jour, et ne craignent pas l'éclat du soleil. Le Hibou est un 
Rapace nocturne : il ne peut bien voir que pendant le crépuscule ou à la clarte dela 
lune ; ses yeux sont dirigés en avant; sa tête est grosse et son col très-court ; 
son doigt externe est complètement libre, et peut, à volonté, se porter en avant 
et en arrière : ce qui, dans certaines circonstances, pourrait faire prendre le 
Hibou pour un Grimpeur, si les caractères tirés des ongles et du bec n'ex- 
cluaient pas toute comparaison. 

TrRigu pes Vaurounrs. — La famille des Rapaces diurnes à été elle-même 
subdivisée en plusieurs tribus : commencons par la tribu des Vautours. 
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Comparez la physionomie bassement féroce de ce Vautour avec l'air farouche 

mais belliqueux de l’Aïgle, et vous ne serez pas étonné d'apprendre que ce der- 

nier vit de proie vivante, tandis que le Vautour ne se nourrit que de cadavres. 



























































































































































































































































V'autour fauve. 


— Vous reconnaitrez les animaux de cette tribu à leur tête pelite et dégarnie de 
plumes, à leur cou long et nu vers le haut, entouré ordinairement, à sa partie 
inférieure, d’un collier de duvet, ou de longues plumes; les yeux sont à fleur 
de tête, les pattes ont leur tarse couvert de petites écailles, leur port est sans 
noblesse, et leurs longues ailes, qu'ils sont obligés de tenir à demi étendues quand 
ils marchent sur le sol, les font paraître lourds et gauches. Leur vol manque de 
rapidité, mais ils s’élévent à des hauteurs prodigieuses. Dans ces régions élevées 
de l'atmosphère, ils sont imperceptibles pour nous, mais nous ne le sommes pas 
pour eux ; leur regard perçant peut explorer d'immenses étendues de terrain; et 
dès qu'un animal est inis à mort, ils avisent son cadavre, vers lequel on les voit 
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descendre en tournoyant. Un Vautour n'arrive jamais seul à la curee: il en vient 
des bandes innombrables; on les voit dépecer les chairs, non pas avec leurs 
griffes, qui sont peu vigoureuses, mais avec leur bec, qui est allonge, et recourbé 
seulement à son extrémité. Ils mangent avec une voracité dégoûtante ; lorsqu'ils 
sont repus, leur jabot forme au bas de leur col un gonflement hideux; une hu- 
meur fétide coule de leurs narines, et le travail de la digestion leur donne un 
aspect pesant et stupide. 

Le genre des Vautours proprement dits va nous offrir des espèces qui toutes 
habitent l’ancien continent, et dont voici les caracteres : le bec est couvert à sa 
base d’une cire lisse, droit, robuste, gros, comprimé sur les côtés, convexe en 
dessus, à bords droits, crochu à l'extrémité de la mandibule supérieure, la 
mandibule inférieure est plus courte et émoussée à sa pointe. Les narines sont 
arquées et disposées en travers. La bouche est très-grande et fendue presque 
jusque sous les yeux. La tête et le col sont sans plumes, recouverts d'un duvet 
très-court ; le bas du col est garni d’un collier de plumes. Le jabot est saïllant, 
garni de duvet à l'extérieur. La première rémige est plus courte que la sixième, 
les troisième et quatrième sont les plus longues de toutes. L’individu que vous 
avez sous les yeux est le Vaurour FAUvE (Vultur fulvus, de Linné), que l'on 
nomme communément LE Vaurour;, c’est de cette espèce qu'ont parlé les 
anciens. Toujours errant, sans cesse affamé, le Vautour aime surlout à se 
corger de chair corrompue ; cependant sa lâcheté le réduit souvent à céder sa 
place aux Corbeaux, qui le battent et le chassent sans efforts. Lorsqu'il 
digère ou qu'il dort, son col est rentré dans ses épaules, et sa tête est en 
partie cachée entre les plumes du collier. Le volume de son corps égale et 
surpasse même celui du Cygne; sa longueur totale est de trois pieds six 
pouces ; le plumage du vieux est, en dessus, d’un joli cendré bleuâtre, presque 
blanc en dessous; les ailes et la queue sont noires; le col est parsemé d’un 
duvet rare et gris; la fraise, ou collier, est d’un blanc éclatant; le bec est d’un 
gris bleu, noirâtre vers son extrémité; l'iris est d’un bel orangé, et les pieds 
sont noirâtres ; le corps est varié de gris et de fauve dans les individus adultes, 
il est fauve chez les jeunes. Le Vautour habite les hautes montagnes de tout 
l’ancien continent; ses œufs sont d’un gris blanc, marqués de quelques taches 
d'un blanc rougeûtre. 

Le Vaurour ARRIAN (Vultur cinereus de Linné\ est d’un brun noirâtre ; sa 
cravate, au lieu d’être disposée circulairement, remonte vers la nuque, et celle-ci 
porte une touffe de plumes; les pieds et la membrane de la base du bec sont 
d'un violet bleuâtre ; il est plus grand et moins lâche que le Vautour fauve, car 
il attaque quelquefois des animaux vivants. 

Le Vaurour oricou (Vuliur auricularis de Daudin), habite spécialement 
la zone torride, et se distingue des deux précédents par une crête charnue 
qui nait devant chaque oreille, et se prolonge ensuite en ligne droite sur le 
cou. La tête et la moitié du col sont nus; leur couleur est d’un rouge clair en 
bas, bleu violâtre vers le bec, et blanche près des oreilles, L’envergure de cet 
Oiseau (c'est-à-dire l’espace qui sépare les deux extrémites de ses ailes dé- 
ployées) est de plus de dix pieds, il habite les cavernes des monts les plus 
élevés de l'Afrique australe. On voit les Oricous, au lever du soleil, perches 
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sur les rochers à l'entrée de leur demeure, et leur nombre est si considérable, 
que quelquefois une chaîne de montagnes en est parsemée dans toute son éten- 
due; puis ils prennent leur vol, et disparaissent dans les airs; alors si un chasseur 
tue quelque grosse pièce de gibier, et si, ne pouvant l'emporter, il l’abandonne 
un instant, 1l ne la retrouve plus; mais il rencontre une bande de Vautours à 
la place où il l'avait laissée, et où il n’y en avait pas un seul, à dix lieues à la 
la ronde, vingt minutes auparavant. C’est ce qui arriva au célèbre naturaliste 
Francois Levaillant, dont je vous entretiendrai bientôt : il venait de tuer trois 
Zèbres, et pour les emporter, il avait couru chercher un chariot à son camp, qui 
n'était éloigne que d’une petite lieue; à son retour il ne trouva plus que les os- 
sements des Zèbres, sur lesquels s’acharnaient encore des centaines de Vau- 
tours. Un jour, 1l tua une Gazelle, la laissa étendue sur le sable, et se tint cache 
dans des buissons. Il vint d’abord des Corbeaux, qui voltigérent au dessus de la 
Gazelle en croassant : six minutes après, parurent des Milans et des Buses; puis, 
presque aussitôt, en levant les yeux, Levaillant vit à une immense hauteur des 
Oiseaux qui descendaient en traçant des spirales, et semblaient sortir de la voûte 
du ciel. Ils s’abattirent sur la Gazelle, et bientôt il en arriva des centaines : 
un coup de fusil les mit en fuite, et ils disparurent tous comme ils étaient ve- 
nus. — Ainsi les petits Oiseaux de proie avaient les premiers donné l'éveil à des 
Rapaces de moyenne taille ; ceux-ci, à leur tour, avaient averti les brigands d’un 
ordre supérieur, et tous trouvaient leur compte à ces communications, plus ra- 
pides que nos dépêches télégraphiques. La proie étant dépecée par les Vau- 
tours, les Milans pouvaient en attraper quelques morceaux, et les menus frag- 
ments laissés sur la carcasse de la victime étaient de précieux reliefs pour les 
Corbeaux qui avaient servi d’éclaireurs. Les Vautours eux-mêmes profitent de la 
desserte du Lion et du Tigre. Lorsque l’un de ces terribles Chats dévore sa proie, 
les Vautours se tiennent dans le voisinage, et attendent respectueusement qu'il 
ait terminé son repas; puis, quand il s’est éloigné, ils. vont nettoyer les os que 
le Mammifère a dédaignés. 

L'Oricou, ainsi que les autres Vautours, construit son nid sur des rochers 
inaccessibles : c’est une aire vaste, que protége extérieurement un talus de bü- 
chettes liées par un mastic ; l’intérieur est garni de paille et de foin. Les Vau- 
tours ne pondent ordinairement que deux œufs ; les petits sont nourris avec des 
chairs corrompues que leurs parents ont amassées dans leur jabot ; ceux-ci ne les 
dégorgent pas dans le bec des jeunes, mais ils les jettent devant eux, et les invitent 
à s’en repaître par un cri particulier : au reste, ces observations sont fort dif- 
ficiles et toujours périlleuses, car les aires des Vautours sont placées dans des 
creux de rochers inaccessibles ; celui qui s’en approche est repoussé par une 
odeur infecte, et si son pied vient à glisser sur ces roches plates, dont la surface 
est couverte de fientes à demi liquides, il risque de tomber dans des précipices 
affreux. | 

Le genre des Sarcoramphes appartient aussi à la tribu des Vautours. Vous en 
pouvez voir dans le Condor les caractères distinctifs : c’est une crête charnue, 
surmontant la cire de la base du bec; en outre, les narines sont ovales et s’ou- 
vrent en long; la troisième remige est très-longue; les ongles sont presque 
obtus, celui qui est en arrière est le plus court. 
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Condor. 


Le Connor, ou GRAND V AUTOUR DES ANDES (Vultur gryphus de Linne), à 
une envergure de neuf à douze pieds, et non de dix-huit, comme le faisaient croire 
les rapports exagérés de quelques voyageurs. Il est noirâtre; une grande partie 
de l’aile est cendrée ; le collier est soyeux et blanc ; le mâle, outre sa crête char- 
nue, qui est grande et sans dentelure, porte un barbillon sous le bec, comme 
un Coq. La femelle n’a ni l’une ni l’autre : elle est tout entière d’un gris brun. 
Les tarses sont grenus et bleuâtres. Le Condor habite principalement la chaine 
des Andes, dans l'Amérique méridionale ; c’est de tous les Oiseaux celui dont le 
vol est le plus puissant. Des àpres sommets de ces montagnes situées sous l’é- 
quateur, et élevées de quinze mille pieds au-dessus de la mer, il descend dans 
les vallons, dans les plaines, jusqu'aux rochers où viennent se briser les vagues 
de l’océan Pacifique, puis il remonte et plane dans l’espace au-dessus de l’im- 
mense Cordilière, à un niveau qui dépasse de quarante mille pieds celui du 
rivage qu'il vient de quitter. Il affronte ainsi des vicissitudes de température 
qui seraient promptement mortelles pour l’homme le plus robuste; et ces tran- 
sitions de la zone torride à la zone glaciale, qu'il accomplit en quelques minutes, 
n'influent en rien sur sa santé. C’est dans une crevasse de rocher qu’il passe la 
nuit; et quand les premiers rayons du soleil viennent se réfléchir sur les neiges 
éternelles qui l'entourent, son col, enfoncé entre ses épaules, se redresse, il se- 
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coue la tète, s'incline au bord du roc, agite ses ailes et prend l'essor. Son pre- 
mier élan n'a d’abord rien de vigoureux ; il décrit une courbe descendante, 
comme si les lois de la gravitation triomphaient de ses efforts ; mais bientôt il 
se relève ; ses ailes arrondies, ses rémiges écartées le soutiennent dans les airs. 
presque sans opérer de battements : des oscillations à peine sensibles lui suffi- 
sent pour se transporter dans toutes les directions : tantôt son vol est horizon- 
tal, et on le voit dessiner avec grâce les mille sinuosités des falaises et des pro- 
montoires ; tantôt 1l rase le sol, et la mince couche d'air qui le supporte suffit 
à Sa navigation, aussi bien que s'il s’'appuyait sur une masse profonde de cet 
élément. Tantôt, enfin, 1l se perd dans la nue, d’où il domine les deux Océans ; 
là, dès que sa vue percante à découvert une proie, il tombe sur elle comme une 
flèche, en produisant avec ses ailes, ordinairement peu bruyantes, un fracas 
épouvantable. 

Vous aurez peine à croire qu'un Oiseau si puissamment organisé soit aussi 
lâche que les autres espèces de la tribu des Vautours, et vous aimerez mieux 
admettre l'authenticité des récits qui le représentent comme étant la terreur 
des montagnes du Pérou ; vous ressemblerez sur ce point aux voyageurs, dont 
l'imagination s’est laissé emporter bien au delà de la réalité. Non content 
d’exagérer l'envergure des ailes du Condor, ils ont dit qu'il attaquait les Mou- 
tons et les Lamas, et qu'il les enlevait dans ses serres ; ils ont même pré- 
tendu qu'il se jetait sur l'homme, et que plusieurs Condors se réunissaient pour 
tuer un Bœuf. M. de Humboldt, et surtout M. d'Orbigny, qui publie en ce mo- 
ment la relation de son voyage dans l'Amérique méridionale, ont reduit à leur 
juste valeur ces hyperboles effrayantes : le Condor ne se repait que de cadavres 
ou d'animaux mourants, et un berger de huit ans, armé d’un bâton, le met en 
fuite. S'il voit une Brebis ou une Vache s’écarter du troupeau pour mettre bas, 
un affreux instinct l’avertit qu'une proie sans défense va bientôt lui être livrée ; 
et il va se percher sur un rocher voisin, d’où 1l surveille avec attention la pauvre 
mére, que pressent déjà les douleurs de l'enfantement. Lorsqu'il juge que l’in- 
stant fatal approche, 1l prend son vol et tournoie au-dessus du lieu où se pré- 
pare son horrible festin ; puis, dès que la victime parait au jour, il tombe sur 
elle et lui déchire les entrailles, malgre les cris de détresse que pousse la mére, 
à laquelle, du reste, 1l ne cherche à faire aucun mal. 

Le Condor ne construit pas de nid : 1l dépose ses deux œufs dans un creux 
de rocher ou dans l’excavation d’une falaise. Ses petits sont, au bout de six se- 
maines, en état de voler. Les parents consacrent quelques mois à l'éducation 
de leur famille, puis les jeunes quittent leurs parents, et pourvoient seuls à leurs 
besoins. 

C’est aussi au genre Sarcoramphe qu'appartient ce Vautour, grand comme 
une Oie, dont vous remarquez la crête dentelée comme celle d’un Coq, et ornée, 
ainsi que les appendices charnus du cou, des couleurs les plus vives : cet Oiseau 
est l’Iru BI (Vultur papa de Linné). Il habite l'Amérique méridionale, mais il 
se tient dans les plaines, sur les collines boisées et voisines des marécages : il se 
nourrit de cadavres, et recueille les restes de la proie que le Jaguar a délaissée. 
Il épie, comme le Condor, le moment où les Mammifères herbivores vont mettre 
bas, et 1l se jette sur le nouveau-né. On à vu une pauvre Vache tenir entre ses 
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palles son pelit, el repousser par ses mugissements plusieurs lrubis qui cher. 
chaient à le dévorer. Au reste, cette lâchete du Condor et de Fhrubi, qui nat 
laquent que des animaux morts, où mourants, ou nouveau-nés, s'explique par 
le peu de puissance offensive de leurs griffes, qui sont usées et incapables de de 
chirer. On donne à l'Irubi le surnom de Roi pes Vaurours, à cause de l’es- 
pèce de diadème qui couronne sa tête, et de la tyrannie qu'il exerce sur d’autres 
Vautours plus faibles que lui, lesquels lui cedent la place quand il se jette sut 
un cadavre qu'ils ont commencé à dévorer. 

Le genre Percnoptère renferme des Vautours dont la tète seule est nue, et 
dont le cou est garni de plumes ; leur bec est grèle, les narines sont ovales ei 
longitudinales : ce sont des Oiseaux de taille médiocre, qui n'approchent point. 
pour la force, des Vautours proprements dits : aussi ne se nourrissent-ils que de 
chairs corrompues et d’immondices. En voici deux espèces remarquables : la pre- 
mière est le PERCNOPTÈRE DES ANCIENS. Remarquez dans le mâle la couleur 
noire des premieres rémiges, qui tranche sur le blanc du reste de son plumage : 
c'est de là que vient le nom de Percnoptère, qui signifie ailes tachetées de noir. 
Cet Oiseau abonde dans la Grèce, l'Egypte et l'Arabie; les Égyptiens l’appelaient 
Poule de Pharaon, et le respectaient à cause des services qu'il leur rendait, en 
les débarrassant des matières animales dont la putréfaction infecte l'air; cette 
vénéralion s’est continuée Jusqu'à nos jours, ou l’on voit les Percnoptères par- 
courir impunément les rues des villes de l'Orient, et chercher leur nourriture 
parmi les débris et les ordures que les mahométans y entassent avec tant d’in 
souciance. Ces Oiseaux suivent en grandes troupes les caravanes dans le désert, 
pour dévorer tout ce qui meurt; et comme ils accompagnent les dévots mu- 
sulmans qui font le pélerinage de la Mecque, 1l y à des pélerins qui léguent de 
quoi en entretenir un certain nombre. 

La seconde espèce de Percnoptère que vous avez sous les veux est l'Urueu 
© Vultur jota, de Ch. Bonaparte). Il à, comme le Percnoptère des anciens, là 
taille d’un Corbeau ; son corps entier est d’un noir brillant, sa tète est comple- 
tement nue : il est très-répandu au Pérou, à la Guyane, au Brésil, et dans toutes 
les parties chaudes et tempérées de l'Amérique, où il rend à l'homme les mêmes 
services que le Percnoptère des anciens, en consommant toutes les immon- 
dices; c'est son empressement respectueux à se retirer quand l'Frubi vient 
s'emparer de son festin, qui a fait donner à ce dernier le surnom de Roi des 
Vautours. 

Voici un Rapace qui constitue à lui seul la seconde tribu des Oiseaux de proie 
diurnes : c’estle GkiFFON ou GYPAËÈTE(Vultur barbatus, de Linné), le plus grand 
des Rapaces de l’ancien continent; il ne diffère guère des Vautours que par sa 
tête et son cou emplumeés, et son bec très-fort, droit, crochu au bout, renfle 
sur le crochet. Les narines sont recouvertes par des soies roides, dirigées en 
avant, et il porte sous le bec un pinceau de soies pareilles. Vous avez vu que 
les Vautours ont le tarse écailleux ; le Gypaète, au contraire, a ses tarses emplu- 
mes jusqu'aux doigts ; les ailes sont trop allongées pour être promptement re- 
ployées dans le repos, et vous pouvez remarquer que la troisième rémige est la 
plus longue de toutes. Le manteau est noirâtre avec une ligne blanche sur le 
milieu de chaque plume: le col et tout le dessous du corps sont d’un fauve claï 
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et brillant; une bande noire entoure la tète. Le Gypaëète habite toutes les hautes 
chaînes de montagnes; il n'atteint pas tout à fait les dimensions du Condor, mais 
il est plus redoutable que lui; ilattaque les animaux vivants, et sa tactique réussit 
presque toujours. Voici en quoi elle consiste : lorsque les Agneaux, les Chèvres, 
les Chamois, les Veaux, se sont avancés en broutant sur le bord d’un rocher es- 
carpé, le Gypaête s'élance sur eux, et les force à se précipiter; puis, quand ils 
se sont brisés dans leur chute, il va les achever sur place, et les dévore sans les 
emporter. On le connait en Allemagne sous le nom de Vautour des Agneaux 
{ Lemmer geyer). On prétend qu'il se jette sur les hommes endormis, et qu'il 
enlève des animaux de grande taille, pour les porter dans son nid ; on dit même 
qu'il lui est arrivé d'emporter des enfants. Regardez les serres, vous verrez 
qu’elles sont peu crochues et peu propres à saisir ; c’est ce qui doit vous inspirer 
quelque défiance sur l'authenticité de ces faits. Au reste, si le Gypaëête dédaigne 
ordinairement la chair morte, il s’en repait sans difficulté quand il ne trouve 
pas de proie vivante. 

Taisu pes Faucons. — Passons à la tribu des Faucons, qui est la plus nom- 
breuse en espèces, et présente des animaux de dimensions très-variées, depuis 
l’Aigle jusqu'a l'Émerillon. Vous verrez dans tous les Oiseaux de cette tribu un 
bec fort, crochu et presque toujours courbé dès son origine ; des griffes arquées, 
très-aiguës et justifiant complétement leur nom de serres; mais le trait le plus 
frappant de la physionomie des Faucons est le soureil saillant qui surmonte 
leurs yeux, et les fait paraître enfoncés dans leur orbite. Ce sont surtout les 
Faucons dont la vue est perçante, les mouvements vifs et le vol rapide. Presque 
tous sont chasseurs, et joignent le courage à la force ; il leur faut une proie 
vivante, et ce n’est que pressés par la faim qu'ils consentent à dévorer des 
cadavres. Ils saisissent leur proie avec leurs serres, et quelques-uns l’emportent 
jusque dans leur aire. Vous allez voir que la mème espèce présente des livrées 
tout à fait différentes, selon l’âge des individus ; cette variation, qui provient 
de la mue annuelle des Oiseaux, et qui ne s'arrête qu'après la troisième ou 
quatrième année, à fait multiplier les espèces par les naturalistes, et donné 
lieu à beaucoup d'erreurs. Ce n’est pas seulement par le plumage, c’est aussi 
par la taille que varient les individus d’une même espèce ; ainsi dans les Fau- 
cons, la femelle est presque toujours d'un tiers plus grande que le mâle : c’est 
ce qui a fait désigner ce dernier sous le nom vulgaire de tierceler. 

Cette tribu se divise en deux sections fort naturelles, dont le titre, tout ab- 
surde qu'il est, à été conservé par les naturalistes : la première section est celle 
des Rapaces nobles, la seconde, celle des Rapaces ignobles. Les Rapaces nobles 
étaient ceux que la noblesse d'autrefois dressait pour la chasse, et qui, vaincus 
par les privations, dont le but était de les réduire à la domesticité, mettaient au 
service d’un maître leur force, leur adresse et leur courage : c’étaient le Faucon, 
le Hobereau, VÉmerillon, le Gerfaut, brigands comparables à ces soldats mer- 
cenaires qu'a flétris le poëte : 


Barbares, dont la guerre est l'unique métier, 


Et qui vendent leur sang à qui veut le payer. 
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La seconde sectiun comprend les Oiseaux de proie que mi les privations, mn 
l'abondance, ni les caresses ne pouvaient complétement dompter, et qui, pour 
la plupart, se seraient laissés mourir de faim plutôt que d'obéir L’Aïgle est à 
la tête de cette race fière, qui s’obstine à emplover pour son propre compte les 
facultés belliqueuses que la nature lui à départies, et c’est aux oiseaux de cette 
section que l’on à donné le nom d'ignobles. Ceci vous rappelle Ia réponse de 
Napoléon, au sujet d’une opinion injurieuse pour les Corses, que ses ennemis 
avaient exhumée d’un historien latin : les Corses, selon cet auteur, n'étaient 
bons à rien, et les Romains n’en voulaient pas même pour esclaves. « Je le crois 
bien, dit l'empereur, les Corses étaient trop fiers pour servir, 11 fallait bien re- 
uoncer à leur obéissance. » 

Nous commencerons par les Faucons dits nobles, et vous serez forcée de 
reconnaître, en les comparant aux autres Rapaces, que, sous le rapport des 
armes offensives et des organes du mouvement, ce sont les Oiseaux que la 
nature a le plus favorisés : leur mandibule superieure est recourbée dès sa 
base, et porte de chaque côté de sa pointe une dent aiguë qui s’engrène dans 
une échancrure correspondante de la mandibule inférieure ; leurs ailes sont 
longues et pointues ; les deux premières rémiges, et surtout la seconde, dé- 
passent toutes les autres, d’où résulte un vol oblique, mais puissant. Nous 
n'’aurons que deux genres à étudier dans cette section ; mais avant de vous en- 
tretenir des espèces dont ils se composent, nous vous devons quelques détails 
sur la Chasse au Faucon. 

Réduire l'animal sauvage à abdiquer l'exercice de sa volonté, et à perdre toute 
confiance en ses propres ressources; lui faire voir dans l’homme l'arbitre su- 
prême de son repos et de son bien-être; enun mot, l’assujettir par la crainte et 
le fixer par l'espérance, tel est le but que se propose le fauconnier ; et nous vous 
avons fait voir que l’art d’apprivoiser les Mammifères susceptibles de domesti- 
cité est basé sur les mêmes principes. —Il faut d’abord, pour dresser le Faucon, 
le faire consentir à demeurer immobile à la même place, et privé de la lu- 
mière du jour ; un supplice de soixante-douze heures suffit pour cela. Pendant 
tout ce temps, le fauconnier porte continuellement sur le poing l'Oiseau, armé 
d’entraves nommées jets : ce sont de menues courroies, terminées par des son- 
nettes, qui servent à lier ses jambes. Dans cette position, on l'empêche soigneuse- 
ment de dormir, et, s’il se révolte, on lui 
plonge la tête dans l’eau. Au tourment de 
l'insomnie on ajoute celui de la faim; et 
bientôt l'animal vaincu par l’inanition et la 
lassitude se laisse coiffer d'un chaperon. 
Lorsque étant décoiffé, il saisit la viande 
qu'on à soin de lui présenter de temps en 
temps, et qu'ensuite 1l se laisse docilement 
remettre le chaperon, on juge qu'il a re- 
noncé à sa liberté, et qu'il accepte pour 
maitre celui de qui il tent la nourriture et le 
sommeil. C'est alors que, pour augmenter 





Chaperon, sa dépendance, on augmente ses besoins : 
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pour cela, on stimule arülticiellement son appetit, en lui nettoyant l'estomac 
avec des pelotes de filasse, reténues par un fil, qu'on lui fait avaler, et qu'on 
relire ensuite. Cette opération, nommée cure, produit une faim dévorante. 
que l’on satisfait après l’avoir excitée : et le bien-être qui en résulte attache l’ani- 
mal à celui même qui l’a tourmente. 

Lorsque cette première lecon (qu'il faut quelquefois reitérer, à reussi, on 
porte l'Oiseau sur le gazon dans un jardin : là, on lui enlève son chaperon, et le 
fauconmier lui presente un morceau de viande : s'il saute de lui-même sur le 
poing pour s'en repaitre, son education est deja fort avancee, et l'on s'occupe 
de lui faire connaître le leurre. Le leurre est un morceau de cuir garni d’ailes ei 
de pieds d'Oiseau; c'est une effigie de proie, sur laquelle est attaché un morceau 
de viande : ilest destine à réclamer l'Oiseau, c’est-à-dire à le faire revenir, lors- 
qu'il se sera élevé dans les airs. [l est important que le Faucon soit, non-seu- 
lement accoutumé, mais affriandé à ce leurre, qui doit toujours être la récom- 
pense de sa docilité : ainsi, après l’avoir dompté par la faim, on consolide sa 
servitude par la gourmandise; mais le leurre ne suffirait pas sans la voix du 
fauconnier. — Lorsque l'Oiseau obéit au réclame dans un Jardin, on le porte en 
pleine campagne, on l’attache à une filière, ou ficelle, de soixante pieds de lon- 
gueur; on le découvre, et, en l'appelant à quelques pas de distance, on lui mon- 
tre le leurre ; s’il fond dessus, on lui donne de la viande; le lendemain, on la lui 
montre d’un peu plus loin, et quand il fond sur son leurre de toute la longueur 
de la filière, il est complétement assuré. 

Alors, pour achever l'éducation du Faucon, il faut lui faire connaître et ma- 
nier le gibier spécial auquel il est destiné ; on en conserve de privés pour cel 
usage : cela s'appelle donner l’escap. On attache d’abord la victime à un piquet, 
et on lâche dessus le Faucon, retenu par sa filière. Quand il connaît le vif, on le 
met hors de filière et on le lance sur une proie libre, à laquelle on a préalable- 
ment cousu les paupières pour l'empêcher de se defendre. Enfin, quand on est 
bien assuré de son obéissance, on le fait voler pour bon. 

La chasse à l'Oiseau, dont la noblesse d'autrefois faisait ses delices, avait 
moins souvent pour but de procurer au chasseur une proie comestible, que de 
lui offrir un spectacle récréatif : le vo! du Faisan, de la Perdrix, du Canard sau- 
vage, était, disait-on, plaisir de gentithomme ; mais ce qu’on nommait plaisir de 
prince, c'était le vol du Milan, du Héron, de la Corneille et de la Pie, véritable 
vibier de luxe, sans aucune valeur culinaire. Le vol du Milan était Le plus rare 
de tous. La première difficulté à vaincre était de le faire descendre des hautes 
régions de l'atmosphère, où le Faucon lui-même n'aurait pu atteindre : pour 
cela, on prenait un Duc (espèce de Rapace nocturne dont nous parlerons bien- 
tôt ); on affublait ce Duc d’une queue de Renard, pour le rendre plus remar- 
quable, et on le laissait ainsi dans une prairie voltiger à fleur de terre. 
Bientôt le Milan, planant dans la nue pour guetter une proie, distinguait 
de sa vue percante un objet bizarre, s’agitant sur le sol; il descendait pour 
l’examiner de plus près ; aussitôt on lancçait sur lui un Faucon qui, dès l’abord, 
s'élevait au-dessus du Milan, pour fondre sur lui verticalement ; alors commen- 
cait un combat, ou plutôt des évolutions de l'intérêt le plus varié : le Milan, fin 
voilier, fuvait devant le Faucon, en s'élevant, s’abaissant, croisant brusque- 
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ment sa route, et prenant, à angle aigu, les directions les plus nmprevues ; le 
Faucon, non moins agile que lui, mais plus courageux, et en outre stimulé par 
la faim, le poursuivait avec ardeur dans ses mille circonvolutions: 1l le saisis- 
sait enfin, et l’apportait à son maître. 



























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Chasse au Faucon. 


Le vol du Heron et de la Cigogne etait moins amusant pour Île spectateur el 
plus dangereux pour le Faucon; l'animal poursuivi se laissait plus facilement 
atteindre, mais il se défendait avec plus de courage, et l’assaillant recevait quel- 
quefois de sa victime des blessures auxquelles il ne survivait pas longtemps. On 
employait même le Faucon, et surtout le Gerfaut, à la chasse du Lièvre : on 
faisait d’abord partir celui-ci au moyen d’un limier; puis le Faucon, lance à 
l'avance, et volant au-dessus de la plaine, apercevait le Lièvre, et tombait sur 
lui comme un plomb. 

Mais de tous les vols, le plus amusant, le plus riche en incidents, le plus com- 
mode à observer, le plus facile, sinon le plus noble, était le vol de la Corneille : 
on se servait, comme pour le Milan, d’un Duc, afin de l’attirer, puis on lancait 
sur elle deux Faucons. L'oiseau poursuivi s'élevait d’abord au plus haut des 
airs, les Faucons parvenaient bientôt à prendre le dessus ; alors la Corneille, 
désespérant de leur échapper par le vol, descendait avec une vitesse incroyable 
el se jetait entre les branches d'un arbre : les Fancons ne PV suivaient pas, el 
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se contentaient de planer au-dessus. Mais les fauconniers venaient sous l'arbre 
où s'était réfugiée la Corneille, et, par leurs cris, la forcaient de déserter son 
asile. Elle tentait encore toutes les ressources de la vitesse et de la ruse, mais 
le plus souvent elle demeurait au pouvoir de ses ennemis. 

* Le vol de la Pie est aussi vif que celui de la Corneille : il ne se fait point 
de poing en fort, c'est-à-dire que le Faucon n'’attaque pas, en partant du poing ; 
ordinairement on le jette à mont, parce qu'on attaque la Pie lorsqu'elle est dans 
un arbre. Les Faucons étant jetés, et élevés à une certaine hauteur, sont guidés 
par la voix du fauconnier et les mouvements du leurre; lorsqu'on les juge à 
portée d'attaquer, on se hâte de faire partir la Pie, qui cherche à fuir d’arbre 
en arbre. Souvent elle est prise au moment du passage; mais quand le Faucon 
l’a manquée, on à beaucoup de peine à la faire partir de l'arbre qui lui a servi 
de refuge; sa frayeur est telle, qu'elle se laisse prendre par le chasseur, plutôt 
que de s’exposer à la terrible descente du Faucon. 

Lorsqu'il s'agit du vol pour champ ou pour rivière, c'est-à-dire de la chasse de 
la Perdrix et du Faisan, ou du Canard sauvage, on emploie la même manœuvre : 
on jette à mont le Faucon, c’est-à-dire qu’on le lance dans les airs avant que le 
gibier soit levé, et lorsque le Rapace plane, le fauconnier, aidé d’un chien, fait 
partir le Faisan ou la Perdrix, sur lequel l'Oiseau descend. Pour le Canard, on 
met à mont Jusqu'à trois Faucons, puis on fait lever le Canard; et lorsque la 
peur qu'il à des Faucons l’a rendu dans l’eau, des chiens se jettent à la nage 
pour le forcer à reprendre son vol. 

Nous ne pousserons pas plus loin ces détails de vénerie, qui vous ont peut- 
ètre semblé fastidieux, madame, mais que votre quadrisaieule aurait certaine- 
ment écoutés avec un vif intérêt. Le vol du Faucon était en effet la chasse favorite 
des dames. Ce plaisir élégant devrait encore animer la vie de château ; adorateurs 
du moyen âge et de la renaissance, nous nous imaginons qu'il suflit, pour re- 
produire la poésie de ces temps antiques, de nous entourer de meubles histo- 
riés, de porter une barbe en pointe, de donner à nos cheveux une coupe cléri- 
cale, et de serrer notre poitrine d'homme dans un étroit justaucorps; ce que 
nous devrions emprunter à cette époque, ce sont les passions énergiques, les 
devouements inaltérables, les haines vigoureuses, les études fortes, la foi ro- 
buste, l'insouciance du positif, le culte des dames et la chasse à l’Oiseau. 

Ce n'est pas seulement en Europe que l’on cultivait la Fauconnerie : elle 
forissait et florit encore chez les peuples de l'Asie et de l'Afrique septentrionale. 
Là, toutefois, comme chez nous, ce plaisir n'appartient qu'aux gens riches. Les 
Persans et les habitants du Mogol poussent mème plus loin que nous l'éducation 
du Faucon ; ils le dressent à voler sur toutes sortes de proie, et pour cela ils pren- 
nent des Grues et d’autres Oiseaux qu'ils laissent aller, après leur avoir cousu 
les yeux : aussitôt ils font voler le Faucon, qui les prend fort aisément. IL y a 
des Faucons pour la chasse du Daim et de la Gazelle, qu'ils instruisent, dit le 
voyageur Thévenot, d’une manière tres-ingénieuse. « Ils ont des Gazelles em- 
paillées, sur le nez desquelles ils donnent toujours à manger à ces Faucons, et 
jamais ailleurs. Après qu'ils les ont ainsi élevés, ils les mènent à la campagne, 
el, lorsqu'ils ont découvert une Gazelle, ils lâchent deux de ces Oiseaux, dont 
Fun va fondre sur le nez de la Gazelle, et S'Y cramponne avec ses griffes. 
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La Gazelle s'arrête et se secoue pour s’en délivrer ; l'Oiseau bat des ailes pour se 
retenir accroché, ce qui empêche encore la Gazelle de bien courir et même de 
voir devant elle ; enfin, lorsque avec bien de la peine elle s’en est défaite, l’autre 
Faucon, qui est en l'air, prend la place de celui qui est à bas, lequel se relève 
pour succéder à son compagnon lorsqu'il sera tombé; et, de cette sorte, ils re- 
tardent tellement la course de la Gazelle, que les chiens ont le temps de l’attra- 
per. Il y a d'autant plus de plaisir à ces chasses, que le pays est plat et décou- 
vert, y ayant fort peu de bois. » Ce même procédé, rapporte un autre voya- 
geur célèbre, s'applique à la chasse de l’Ane sauvage et du Sanglier. 
Maintenant que vous connaissez le vocabulaire et la théorie du fauconnier, 
nous allons passer en revue les diverses espèces de Faucons. La première est le 
FAUCON ORDINAIRE (Falco communis, de Linne). Il est gros comme une Poule: 
il a dix-huit pouces de longueur, depuis le bout du bec jusqu'à l'extrémité de la 
queue ; il a près de trois pieds et demi d'envergure ; ilse reconnaît toujours à 
une moustache triangulaire noire qu'il a sur la Joue, plus large que dans aucune 
espèce de ce genre. Vous en voyez ici plusieurs variétés, dont la livrée diffère, 
suivant l’âge de l'animal; de là les noms différents qu'on à donnés à la même 
espèce. Le Faucon PÈLERIN (Falco percgrinus de Linné) n’est autre chose que 
le Faucon commun, dans sa livrée du jeune âge, etun peu plus noir que le Far- 
CON GENTIL, autre variété plus commune et moins estimée. À mesure que le 
Faucon vieillit, son plumage prend des couleurs moins variables : le dos, qui dans 
la jeunesse était brun, avec les plumes bordées de raies jaunes, devient d’un brun 
plus uniforme, rayé en travers de cendre noirâtre; le ventre et les cuisses, dont 
les taches étaient longitudinales et brunes, offrent des lignes noires, dirigées 
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en iravers. Cette espece habite tout l'hennsphere nord du globe, et v niche dans 
les rochers les plus escarpes : 11 v en à beaucoup dans les îles de l'Archipel, ainsi 
qu'aux Orcades et en Islande. La variété nommée Faucon pèlerin vient du Midi. 
et c'est elle que l’on prenait dans les falaises des îles de Malte et de Candie, pour 
l'envoyer en Europe ; le Faucon mais etait celui qu'on avait pris trop jeune au 
nid; il était criard, difficile à élever, ses ailes ne se développaient pas, el ses 
jambes étaient fragiles; le Faucon sors était pris en septembre, il était alors âge 
de trois mois, et dans les conditions les plus favorables d’éducabilité ; lorsqu'on 
les prenait le printemps suivant, c’est-à-dire à l’âge de neuf à dix mois, ils 
étaient trop vieux pour être asservis, el on les appelait alors Faucons hagards. 

Le Faucon pond quatre œufs dans les derniers mois de l'hiver et ne les couve 
pas longtemps; dès que les petits sont adultes, leurs parents les chassent pour 
les dépayser, en jetant des cris percants et presque continuels ; et c’est lorsqu'ils 
viennent d’être expulsés du domicile paternel, qu'ils sont plus faciles à prendre 
et à élever. La vie de ces Oiseaux est d’une très-longue durée : on prit, il y à 
cinquante ans, au cap de Bonne-Espérance, un Faucon portant un collier d'or 
sur lequel était grave qu'en 1610 cet Oiseau appartint au roi d'Angleterre 
Jacques L** : 11 avait par conséquent cent quatre-vingts ans, et conservait encore 
beaucoup de vigueur. 

Le vol du Faucon est d’une rapidité que l'œil à peine à suivre. I s’éléve au- 
dessus de sa proie, et fond perpendiculairement sur elle, comme s’il tombait des 
nues : les Perdrix, les Canards, les Pigeons, les Oies sont sa nourriture ordi- 
naire ; il recherche surtout les Faisans et les poulets : c’est ce qui l’a fait nom- 
mer épervier à poules aux Etats-Unis, et mangeur de poulets à la Louisiane. Il 
ne craint même pas d'attaquer le Milan, pour lui arracher sa proie, ou seulement 
pour le harceler, car 11 ne se repait jamais de sa chair, dont la saveur ne le tente 
pas, peut-être parce qu'elle est celle d’un Carnivore. 

Voici maintenant les autres espèces du genre Faucon : le LAN1ER ( Falco sacer, 
de Nauman) est d'une taille supérieure à celle du Faucon pelerin ; son plumage 
est à peu près le même que le plumage de ce dernier quand il est Jeune : seule- 
ment la moustache du Lanier est plus étroite, moins marquée et sa gorge est 
mouchetee ; la queue dépasse les ailes. Cette espèce paraît venir de l'Orient plutôt 
que du Nord ; on la tire surtout de Hongrie. Lanier vient d’un mot latin, laniare, 
qui signifie déchirer : en effet, l'Oiseau qui porte ce nom déchire cruellement les 
Poules et autres animaux dont il fait sa nourriture. « Il n’est, dit notre vieux 
naturaliste Belon, aucun Oiseau de proie qui tienne plus constamment sa perche; 
on l’instruit aisément à voler et prendre la Grue; la saison où il chasse le mieux 
est après la mue, depuis la mi-juillet jusqu'à la fin d'octobre. »—Le HOBEREAU 
(Falco subbuteo, de Linné) est bien plus petit que le Faucon ; 11 niche dans les 
forêts, où il se perche sur les plus hauts arbres ; .sa gorge et le dessous de son 
cou sont de couleur blanche, ainsi que la poitrine et le commencement du ventre, 
qui portent en outre des taches longitudinales brunes ; la joue est marquée d’un 
trait brun; les cuisses et le bas du ventre sont roux; le plumage est brun en 
dessus. Le Hobereau est moins facilement éducable que le Faucon commun ; on 
le porte sur le poing, mais sans chaperon, et on l'emploie surtout pour voler la 
Caille et la Perdrix. Lorsqu'il est libre, il ne prend que des Alouettes, dont 1lest 
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ia terreur : malgre l’elévation du vol de l'Alouette, 11 s'élève encore plus qu'elle ; 
2 dés que celle-ci l'apercoit, elle se précipite du haut des airs pour se jeter dans 
les buissons. Le Hobereau, à défaut d'Aloueites et d’autres petits Oiseaux, se 
rabat sur les gros Insectes. Du reste, si, à l’état de captivité, il laisse exploiter 
son industrie par l’homme, il sait, quand il est libre, tirer parti de la nôtre : des 
qu'il voit un chasseur etson chien battre la campagne, 1l les suit de près ou plane 
au-dessus de leur tête, et confisque à son prolit le gibier qu'ils ont fait lever, et 
que l’homme à tiré sans succès. — Vous avez sans doute entendu quelquefois 
appliquer avec dérision le nom de Hobereau à des gentilshommes campagnards : 
on désignait surtout par là le gentilhomme à lièvre, qui allait chasser chez ses 
voisins sans en être prie. Buffon pense que ce nom peut venir aussi de ce qu'au- 
trefois tous ceux qui n'étaient point assez riches pour entretenir une fauconne- 
rie se contentaient d'élever des Hobereaux pour la chasse; cette étymologie est 
pius vraisemblable et surtout moins injurieuse que la premiere. 


AN 
RS 








Emerillon 


L'ÉMERILLON {Falco Æsalon, de Linné) est le plus petit de tous nos Oiseaux 
de proie ; ilne dépasse pas les dimensions de la Grive : docile, ardent et courageux 
comme le Faucon. il sert pour la chasse des Alouettes. des Cailles et même des 
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Perdrix, qu'il prend et transporte, malgre leur volume superieur au sien. fl est 
brun en dessus, blanchâtre en dessous et tacheté en long de brun, même aux 
cuisses ; il vole bas, quoique très-vite et très-légérement, et fréquente les buis- 
sons pour y saisir les petits Oiseaux ; mais 1! niche dans les montagnes, et c'est 
pour cette raison qu’on nomme Rochier le vieux Émerillon mâle, que l’on re- 
sardait autrefois comme une espèce particulière { Falco lithofalco, de Linne ,, 
qui a le plumage cendré en dessus, blanc roussâtre en dessous et tacheté en 


long de brun pâle. 





Crécerelle 


La CREÉCERELLE (Falco tinnunculus, de Linné) est l’Oiseau de proie le plus 
répandu dans les régions tempérées de l’Europe; on la dresse quelquefois pour 
la fauconnerie ; elle a les doigts moins longs que l'Émerillon et le Hobereau, et 
son vol est moins rapide; aussi chasse-t-elle de préférence les Souris, les Mu- 
lots, les Lézards, les Insectes et les petits Oiseaux lorsqu'ils sont perchés ; mais 
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lorsque ces derniers ont pris la fuite devant elle, elle les poursuit avec acharne- 
ment, jusque dans l’intérieur des maisons; c’est elle qu'on voit communément 
planer dans les airs, en jetant un cri aigu et fréquent, auquel elle doit son nom : 
on l'appelle aussi Émouchet; elle est un peu plus grosse que le Hobereau ; son 
plumage est roux, tacheté de noir en dessus, blanc en dessous et marque de 
taches longitudinales d’un brun pâle : la tête et la queue du mâle sont de eou- 
leur cendrée ; les ailes aboutissent aux trois quarts de la queue. La Crécerelle 
niche dans les vieilles tours et dans les masures ; souvent aussi elle s'établit dans 
les forêts, sur Les arbres les plus élevés, où elle construit un nid assez grossier 
qui recoit cinq ou six œufs, rougeatres à leurs deux bouts; elle nourrit ses pe- 
tits, d'abord avec des Insectes, puis avec des Mulots; cette fécondité, qui est un 
caractère exceptionnel dans les Rapaces, explique pourquoi la Crécerelle est 
si commune ; au reste, ces animaux, se nourrissant d'Oiseaux qui émigrent à la 
mauvaise saison, ou d'Insectes et de Reptiles qui se cachent sous terre pendant 
le froid, plusieurs de ceux qui habitent une même contrée la quittent aux ap- 
proches de l'hiver, et ceux qui restent sont réduits aux petits oiseaux Grani- 
vores, aux Mulots et aux Souris. 

Il y à une espèce de Crécerelle, qu'on à longtemps confondue avec la prece- 
dente, et qui s’en distingue par ses ailes un peu plus longues, et ses ongles 
blancs : c'est la PETITE CRÉCERELLE (Falco cenchris, de Friseh); le mâle est 
sans taches au-dessus; on trouve cet oiseau dans le midi de l'Europe. — Voici 
enfin une troisième Crécerelle, plus petite encore que les deux autres, qu'on 
rencontre surtout à l’orient de l'Europe, et rarement en France : c'est la CRE- 
CERELLE GRISE (Falco vespertinus, de Linné); le mâle est d’une couleur cendrée 
foncée, et a les cuisses et le bas-ventre roux ; la femelle a le dos cendré, tachete 
de noir : la tête et le dessous sont plus ou moins roux. 

Les six espèces de Faucon que vous venez d'observer habitent l'Europe; nous 
allons maintenant vous faire connaître quelques espèces exotiques. Parmi celles 
qui sont voisines du Faucou ordinaire se trouve le Hu PPÉ { Falco galericulatus 
de Shaw), qui appartient au midi de l'Afrique, et qui tire son nom de la huppe 
très-apparente qu’il porte sur la tête; cette huppe part du front, et quand il la 
couche, elle s’étend jusque derrière la tête ; l’oiseau la relève ou l’étale, suivant 
les diverses passions qui l’agitent ; le màle est de la grosseur d’un Pigeon, la fe- 
melle est d’un quart plus volumineuse. Ce Faucon ne chasse pas, il pêche ; c’est 
au bord des grands lacs, près des rivages de la mer qu’il établit son domicile, afin 
‘d’avoir à sa portée les Poissons, les Crabes, les Oursins et les Mollusques dont il 
fait sa nourriture ; il écarte à grands coups de bec de son domaine, mais sans les 
dévorer, les Mouettes, les Albatros, les Pélicans, qui, malgré leurs dimensions 
supérieures aux siennes, le fuient, et vont chercher ailleurs la pâture dont les 
prive la despotique rivalité du Faucon huppé. Celui-e1 niche sur les rochers 
qui bordent la plage maritime ou sur les arbres qui entourent le lac : il pond 
ordinairement quatre œufs; le màle partage avec sa femelle les soins de lincu- 
bation, et lorsqu'elle couve, il va pêcher, et lui apporte sa nourriture. 

Parmi les espèces voisines de la Crécerelle, nous remarquerons le F Au con 
MONTAGNARD (Falco capensis, de Shaw ); qui appartient aussi à l'Afrique méri- 
dionale, et que les habitants du pays nomment le Faucon rouge du Gap. vit 
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dans les montagnes, où 1 construit, parmi les rochers, et sans abri superieur. 
un nid grossier qui contient ordinairement huit œufs ; 1l les défend avec intre- 
pidité contre les agressions étrangères ; le Montagnard est un peu plus fort que 
la Crécerelle, et son cri aigre et fréquent est à peu près le mème. : 















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Gerfant. 


Passons au genre Gerfaut, qui forme la seconde division des Faucons educa- 
bles : les ailes sont semblables à celles des Faucons, les mœurs sont les mêmes : 
mais le bec, au lieu d’être armé de dents, présente de chaque côté un simple 
feston, comme dans les Rapaces non éducables que nous allons voir tout à l'heure ; 
la queue est longue et dépasse notablement les ailes. On ne connait guére 
qu'une espèce de ce genre, qui est européenne : c’est le GerFauT (Falco 
islandus, de Linné}; il est plus grand d’un quart que le Faucon, et c’est de tous 
les Oiseaux de fauconnerie celui que les chasseurs estimaient le plus. On le 
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iransportait d'Islande et de Russie dans le midi de l'Europe, et mème en Perse. 
Son plumage est brun en dessus, avec une bordure de points plus pâles à chaque 
plume, et des lignes en travers sur les pennes et Les tectrices ou couvertures de 
l'aile; il est blanchâtre en dessous, avec des taches brunes longues, qui, avec 
l’âge, se changent sur les cuisses en lignes transversales ; la queue est rayée de 
brun et de grisatre; mais cette livrée varie considérablement par le plus ou 
moins de brun ou de blanc ; de sorte qu'il y à des Gerfauts dont le plumage est 
tout blanc sur le corps, et 1l ne reste de brun qu'une tache sur le milieu de 
chaque penne du manteau. — « Le Gerfaut, dit Pierre Belon, est un oiseau 
que nous ne verrions point en France, s'il ne nous était apporte d’étrange pavs: 
il est bon à tous vols, car 11 ne refuse jamais rien, et il est plus hardi que nul 
autre Oiseau de proie. » 

Faucons léenoszes. — Voyons maintenant les Faucons non éducables, qu'on 
nommait autrefois les ignobles : cette section est plus nombreuse que la prèce 
dente. Les Oiseaux qui la composent ont le vol moins vigoureux ; mais leurs 
mœurs et leur courage sont les mêmes que chez les Faucons éducables : cette 
inégalité dans la puissance du vol tient à la proportion des rémiges, dont là 
première est très-courte, et la quatrième la plus longue; ce qui produit le même 
effet que si l'aile était tronquée obliquement par le bout; leur bec est aussi moins 
robuste, car, au lieu d’être armé d’une dent près de la pointe de chaque man- 
dibule, 1] n’a qu'un léger feston dans le milieu de sa longueur. 

Les Aigles, qui forment le premier genre de cette section des Faucons, ont 
un bec très-fort, droit à sa base, et courbé seulement vers sa pointe. Étudions 
d'abord le groupe des Aigles proprement dûts qui ont le tarse emplume jusqu'à la 
racine des doigts, la tête aplatie et le soureil saillant. La première espece est 
AIGLE commun {Falco fulvus, de Linné ), dont la queue est plus longue que 
les ailes et très-arrondie ; elle est blanche à sa moitié supérieure, et noire dans 
l’autre moitié; le plumage est d'un brun obseur qui devient noirâtre avec l'âge : 
la nuque est de couleur fauve. Cette espèce à été longtemps connue sous trois 
noms différents, à cause des variations de couleur que le temps donne à sà 
livrée, L’Aigle brun, qui, plus vieux, s'appelait l'Aigle noir, se nomme l’Aigle 
doré quand son plumage est parfait : sa queue alors est noirätre et marquée de 
bandes irrégulières cendrées. La femelle a trois pieds et demi de longueur, de- 
puisle bec jusqu'au bout du pied ; l'envergure est de huit pieds et demi ; son poids 
est de dix-huit livres, tandis que le mâle n’en pèse que douze : les ongles sont 
uoirs et pointus ; celui qui est en arrière à quelquefois jusqu'à cinq pouces de 
longueur; le bec est de couleur bleuâtre, les narines sont ovales, allongées; les 
veux sont grands et paraissent enfonces dans une cavité profonde, que domine 
le bord saillant de l'orbite. C’est surtout chez cet Oiseau que l'on peut remar- 
quer cette membrane à coulisse dont nous vous avons parlé, et qui permet à la- 
nimal de regarder fixement le soleil. L’Aigle abonde dans les grandes forèts et 
les montagnes boisées de l’Europe tempereée, de l'Asie Mineure et de l'Afrique 
septentrionale : on en trouve même à Fontainebleau. Il se nourrit de gros 
Oiseaux, de Lièvres, d'Agneaux et de jeunes Cerfs. Mais si ces animaux viennent 
à manquer, t! se jette sur des victimes plus faibles, et si la proie vivante lui fait 
defaut, il ne dédaigne pas les chars corrompues. L'Aïgle royal est trés-farouche : 
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il vil avec sa compagne au milieu des rochers, et chasse de son voisinage 
tout Rapace qui voudrait s’y établir. Il fond sur sa proie avec la rapidité 
d'un trait, et, après s'être abreuvé de son sang; l'emporte dans ses serres 
jusque dans sa retraite, où il la dépèce en lambeaux, qu'il présente tout palpi- 
tants à ses Aiglons. Son aire est ordinairement construite sur la plate-forme 
d'un rocher escarpé ; elle est formée de gros bâtons entre-croisés, et ses parois 
s'élèvent continuellement par l'accumulation des ossements que l'Oiseau y aban- 
donne. La femelle pond ordinairement deux œufs, et les couve pendant trente 
jours ; alors le mâle chasse seul pour fournir aux besoins de sa femelle; quand 
les petits sont éclos, leurs parents se mettent en campagne pour leur chercher 
de la pâture; et, si l’on en croit les témoignages unanimes des habitants des 
montagnes, tandis que l’un bat les buissons, l’autre se tient sur un roc élevé ou 
sur la cime d’un arbre, pour saisir le gibier au passage. Sa physionomie sévère et 
imposante, sa voix grave, son œil étincelant, ombragé par un sourcil saillant, son 
vol rapide, surtout sa force et son courage, le faisaient regarder par les anciens 
comme le symbole de la puissance et de la domination. On l'avait dédié au maître 
des dieux ; les souverains, ainsi que les peuples belliqueux, l'avaient adopté pour 
leur enseigne de guerre; puis, pour flatter les dominateurs, on fit à l’Aigle une 
réputation de noblesse et de magnanimité, qui ne s'accorde guere avec l’obser- 
vation exacte des faits. Écoutez, à ce sujet, un naturaliste-poëte : « L’Aigle à 
« plusieurs convenances physiques et morales avec le Lion : la force, et par 
« conséquent l'empire sur les autres Oiseaux, comme le Lion sur les Quadru- 
« pèdes ;—la magnanimité, il dédaigne également les petits animaux, et méprise 
«leurs insultes : ce n’est qu'après avoir été longtemps provoqué par les cris 
« importuns de la Corneille et de la Pie, que l’Aigle se détermine à les punir 
« de mort; d’ailleurs il ne veut de bien que celui qu'il conquiert, d'autre proie 
« que celle qu'il prend lui-même ; — la tempérance, il ne mange presque ja- 
« mais son gibier en entier, et il laisse, comme le Lion, les débris et les restes 
« aux autres animaux. Quelque affamé qu'il soit, il ne se Jette jamais sur les 
« cadavres.» Est-ce bien là le langage d’un historien de la nature ? 

L'AIGLE IMPÉRIAL (Falco imperialis, de Bechstein) est un peu moins grand, 
avec le port plus trapu et les ailes plus longues que l’Aigleroval. Les pennes sca- 
pulaires portent une grande tache blanche, les narines sont dirigées transversa- 
lement, la queue est noire, ondée de gris à sa partie supérieure. La femelle est 
fauve avec des taches brunes; cet Oiseau habite les hautes montagnes du midi de 
l'Europe, de l'Égypte et de l'Afrique septentrionale ; il est plus féroce encore 
que l’Aigle royal, et son eri sonore jette la terreur parmi les Daims et les Che- 
vreuils, dont il fait sa proie ordinaire. Il n’en jouissait pas moins autrefois d’une 
haute réputation de magnanimité, supérieure même à celle que les anciens attri- 
buaient à l’Aigle royal, et que vous venez d'entendre confirmer dans les phrases 
eloquentes de Buffon. 

L'AIGLE TACHETÉ, OU PETIT AIGLE (Falco maculatus, de Linné), d'un tiers 
plus petit que les deux autres, habite, comme l’Aigle impérial, les montagnes 
du midi de l’Europe ; ses tarses sont plus grèles, et son plumage est brun; la 
queue est noirâtre avec des bandes plus pâles; les petites couvertures portent 
une bande formée par des taches fauve pâle: il v à une autre bande, au hout 
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des grandes couvertures, qui remonte sur les pennes scapulaires ; il y en à 
une troisième au bout des rémiges secondaires. Le haut de l'aile est chargé de 
vouttelettes fauves ; l'animal prend dans sa vieillesse une teinte brune uniforme. 
Les ailes n’ont guère que quatre pieds d'envergure ; 1l pousse continuellement 
des cris plaintifs, qui lui ont valu le nom vulgaire d’Aigle criard; il n’est pas 
très-difficile de l’apprivoiser, et les fauconniers, forcés de renoncer aux services 
de l’Aigle royal ( qui ne se laisse jamais entièrement dompter, est lourd sur le 
poing et peut blesser dangereusement celui qui le porte }, n'auraient pas man- 
que de se servir du petit Aigle pour la chasse, s’il avait eu autant de courage 
que ses congénères; mais 1l est lâche autant que criard, et se laisse vaincre 
par l'Épervier. Chardin dit qu’en Perse les gens de qualité dressent l Éper- 
vier à la chasse du petit Aigle; on voit l Épervier voler au-dessus de son rival, 
puis fondre sur lui avec rapidité, lui enfoncer ses serres dans les flancs, et de 
ses ailes lui battre la tête en volant toujours, jusqu'à ce qu'il l'ait amené à 
terre. 

De tous les Aigles de l'Afrique méridionale, observés par notre célèbre na- 
turaliste Levaillant, le plus remarquable est le GrirFanrtr (Falco bellicosus, de 
Daudin). Sa taille est égale à celle de l'Aigle royal: la tête est plus ronde, son 
bec plus faible et moins convexe, mais ses griffes sont plus puissantes, et ses 
membres plus musculeux. Il a huit pieds et demi d'envergure, les plumes de 
sa nuque forment par derrière une espèce de petite huppe pendante ; la queue 
a ses pennes égales ; le dessous du corps, depuis la gorge jusqu'à la queue, v 
compris les jambes, est d’un beau blanc; le dessus de la tête, le derrière et les 
côtés du cou sont couverts de plumes blanches à leur origine et d’un gris brun 
vers la pointe. Le blanc s'aperçoit autant que le brun vers les joues et dans 
quelques endroits du cou, ce qui forme une espèce de tigré fort agréable ; | 
dos et les couvertures de la queue sont brünâtres ainsi que le manteau, mais 
chaque plume est bordée d’une teinte plus claire que le fond. Les rémiges pri- 
maires sont noires, les secondaires sont rayées transversalement de blanc et 
de noiratre, les pennes scapulaires sont bordées de blanc à leur pointe, et la 
queue est rayée comme les rémiges secondaires. Le courage du Griffart égale sa 
force : il fait une guerre terrible aux Gazelles et aux Lièvres. On le voit lenr 
donner la chasse, les jambes pendantes et les serres ouvertes ; quelquefois il 
s’elève si haut, qu'on entend, sans voir l'Oiseau, son cri, tantôt aigu et percant, 
tantôt rauque et lugubre. Il exclut impérieusement de son domaine les grands 
Oiseaux de rapine, dont la concurrence pourrait diminuer ses ressources 
malgre cette précaution, 11 lui faut souvent défendre sa proie contre les attaques 
des Corbeaux et des Vautours qui se réunissent par bandes nombreuses pour la 
lui arracher ; mais sa contenance fière suffit ordinairement pour les tenir à l'écart. 
Cet Aigle construit son aire sur les hauts arbres : le mâle et la femelle y tra- 
vaillent de concert ; ce n'est pas un nid creux, € et une sorte de plancher assez 
solide pour supporter le poids d’un homme. [l se compose d’abord de fortes per- 
ches placées en croix les unes sur les autres, entrelacées de branches flexibles 
et surmontées d’une couche de menu bois, de mousse et de bruyéres : ce deuxième 
plancher est recouvert de büchettes de bois sec, sur lesquelles sont déposés les 
œufs. À défaut d'arbre, le nid est placé sur des rochers presque inaccessibles. 
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et alors la base du nid n'est plus formée de perches entre-croisées, qui seraient 
inutiles ; mais dans tous les cas, c’est sur une couche nue de büchettes que re- 
posent les œufs. Il y en a deux, de couleur blanche et de forme presque sphé- 
rique. Pendant que la femelle les couve, le mâle pourvoit aux besoins de sa 
compagne, et quand les petits viennent d’éclore, la mère restant auprès d’eux, 
le père va chercher de la pâture pour sa famille; mais bientôt les Aiglons de- 
viennent si voraces, qu'il faut que les parents aillent tous deux à la provision, 
et il arrive souvent que de petits Mammifères carnassiers profitent de cette 
absence pour rendre visite aux jeunes Oiseaux, visite dont le résultat est la 
disparition de l’un d'eux. Souvent aussi, quand l'aire est sur un arbre, les Hot- 
tentots y grimpent, non pour nuire aux petits, mais pour dérober une partie 
du butin qu'on leur a apporté ; ce larcin se renouvelle tous les jours, jusqu’à 
ce que les petits n'aient plus besoin de leurs parents, qui ont été de la sorte, 
pendant un certain temps, les pourvoyeurs de leur famille et d’une famille 
étrangère. : 

Passons à la section des Aigles pêcheurs, qui différent des Aigles ordinaires 
par leurs tarses emplumes dans le haut, et garnis de demi-écussons à leur 
moitié inferieure. Ces Oiseaux se tiennent au bord de la mer et des rivières, ei 
vivent surtout de Poisson. La première espèce est le Pygargue où Orfraie, nom- 
ne aussi Aigle de mer, qui habite spécialement l'hémisphère nord : les natura- 
histes en ont fait longtemps trois espèces, trompés par les differences de taille 
et de livrée que produisent l'âge et le sexe. L'Oiseau, dans le jeune âge, est le 
Falco ossifragus, de Linne : son bec est noir, sa queue noirâtre tachetée de 
blanchätre ; son plumage est brunèâtre avec une flamme brun foncé sur le milieu 
de chaque plume. Celui qu'on à nomme le Falco albicilla est la femelle adulte. 
qui, avec l’âge, devient d’un gris brun uniforme plus pâle à la tête et au cou 
avec une queue toute blanche et un bec jaune pâle. Sa taille égale presque celle 
de l’Aigle royal. Enfin le petit Pygargue n’est que le mâle du grand : on lui à 
donne le nom de Falco albicaudus. Le Pygargue habite de préférence les forêts 
qui avoisinent la mer et les grands lacs ; on le rencontre communément pendant 
hiver sur les côtes de la Manche. Il vole moins haut et moins vite que les Aigles 
proprement dits. Fl chasse de nuit aussi bien que de jour ; 11 saisit les Poissons 
en fondant dessus quand ils sont à fleur d’eau, ou même en plongeant, et se 
nourrit aussi de jeunes Phoques, d'Oiseaux de mer, de Mammifères terrestres : 
s'il voit un autre Rapace plus faible que lui, qui s'est empare d’un Poisson. 
il le poursuit avec acharnement, jusqu’à ce que ce concurrent malheureux lui 
abandonne son butin. 

[y a, dans l'Amérique septentrionale, un Aigle presque aussi grand que lAigle 
commun, qui parait même quelquefois dans le nord de l'Europe, c'est l'AIGLE 
A TÈTE BLANCHE (Falco leucocephalus, de Linné);il a, dans sa jeunesse, Le corps 
et Ja tête brun cendré; mais il ne faut pas le confondre avec le vieux Pvgargue, 
dont la tête blanchit par l’âge: son plumage est d’un brun foncé uniforme; là 
tète et la queue sont blanches , et le bec jaunâtre. C’est le Faucon à tête blanche 
qui est représenté sur l’étendard des États-Unis d'Amérique; nul Oiseau ne 
possede un vol plus puissant, nul n'a plus de force, d'adresse et de courage : 
mais son caractere est féroce et tvrannique ; Franklin n'approuvait pas le choix 
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que ses compatriotes avaient fait de l'Aigle à tête blanche pour leur blason 
national. Un brigand ailé, disait-il, qui profite de ses avantages pour ravir 
aux Oiseaux plus faibles que lui le butin qu'ils ont conquis, n'est pas digne de 
représenter l'indépendance loyale et généreuse du peuple americain. 







































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































« Voulez-vous, dit l’ilustre Audubon, connaitre les mœurs de l'Aigle à tète 
blanche? permettez-moi de vous transporter sur le Mississipi, vers la fin de 
l'automne, au moment où des milliers d'Oiseaux fuient le Nord et se rappro- 
chent du soleil. Laissez votre barque effleurer les eaux du grand fleuve. Quand 
vous verrez deux arbres dont la cime dépasse toutes les autres cimes s'élever 
en face l’un de l’autre, sur les deux bords du fleuve, levez les veux : l'Aigle est 
là, perché sur le faite de l’un des arbres ; son œil étincelle et roule dans son or- 
bite, comme un globe de feu. Il contemple attentivement la vaste étendue des 
eaux ; souvent son regard se détourne et s’abaisse sur le sol; 11 observe, 11 at- 
tend ; tous Les bruits sont écoutés, recueillis par son oreille vigilante : le Daim 
qui effleure à peine les feuillages ne lui échappe pas. Sur l'arbre oppose, sa 
compagne est en sentinelle : de moment en moment, son cri semble exhorter 
le mâle à la patience. Il y répond par un battement d'ailes, par une inclination 
de tout son corps et par un glapissement aigre et strident, qui ressemble au 
rire d’un maniaque ; puis il se redresse, immobile et silencieux comme une sta- 
tue. Les Canards, les Poules d’eau, les Outardes passent au-dessous de lui, en 
bataillons serrés que le cours du fleuve emporte vers le Sud; proies que l'Aigle 
deédaigne et que ce mépris sauve de la mort. Enfin, un son lointain, que le veni 
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fait voler sur le courant, arrive à l'ouie des deux époux : ce bruit a le retentis- 
sement et la raucité d’un instrument de cuivre : c’est la voix du Cygne. La 
femelle avertit le mâle par un appel composé de deux notes : tout le corps 
de l’Aigle frémit; deux ou trois coups de bec dont il frappe rapidement son 
plumage le préparent à son expédition. Il va partir. 

« Le Cygne vient, comme un vaisseau flottant dans l'air, son col de neige 
étendu en avant, l'œil étincelant d'inquiétude. Le battement précipité de ses 
ailes suffit à peine à soutenir la masse de son corps, et ses pattes, qui se 
reploient sous sa queue, disparaissent à l’œil. Il approche lentement, victime 
dévouée. Un cri de guerre se fait entendre. L’Aigle part avec la rapidité de l’e- 
toile qui file. Le Cygne a vu son bourreau; il abaisse son col, decrit un demi- 
cercle et manœuvre, dans l’agonie de sa terreur, pour échapper à la mort. Une 
seule chance de succès lui reste, c’est de plonger dans le courant ; mais l’Aigle 
a prevu ce stratagème : 1l force sa proie à rester dans l'air, en se tenant sans 
relàche au-dessous d'elle, et en menaçant de la frapper au ventre ou sous les 
ailes. Cette habile tactique, que l'homme envierait à l'Oiseau, ne manque jamais 
d'atteindre son but. Le Cygue s’affaiblit, se lasse et perd tout espoir de salut; 
mais alors son ennemi craint encore qu'il n’aille tomber dans l’eau du fleuve : 
un coup des serres de l’Aigle frappe la victime sous l'aile et la précipite obli- 
quement sur le rivage. | 

« Tant de prudence, d'activite, d'adresse, ont acheve la conquête : vous ne ver-- 
riez pas sans effroi le triomphe de l'Aïgle; 1! danse sur le cadavre; 1l enfonce 
profondément ses armes d’airain dans le cœur du Cygne mourant; 11 bat des 
ailes, il hurle de joie; les dernières convulsions de lOiseau semblent l'enivrer. 
il léve sa tête chauve vers le ciel, et ses yeux se colorent d’un pourpre enflam- 
mé. Sa femelle vient le rejoindre. Tous deux ils retournent le Cygne, percent sa 
poitrine de leur bec, et se gorgent du sang chaud qui en jaillit. » 

N'est-ce pas la un drame tout entier, avec son exposition attachante, son 
trouble croissant et ses péripeties imprévues? N'y avez-vous pas trouvé terreur 
el pitié, comme dans la véritable tragédie? Rapprochez de cette magnifique 
peinture de mœurs les plus belles pages de Buffon, et vous verrez la différence 
qui sépare le naturaliste sédentaire du naturaliste voyageur... Loin de nous 
l'ingrate pensée d’affaiblir votre admiration pour l’immortel écrivain qui fut 
l’un des plus actifs bienfaiteurs de ce jardin, que la France comptera toujours 
avec orgueil parmi ses gloires scientifiques et littéraires, et dont nous vous 
avons parlé avec tant de vénération dans nos premiers entretiens! En vous in- 
vitant à étudier comparativement le style de deux hommes si éminents, nous 
voulons seulement vous faire sentir combien un esprit simple et exact, qui à 
étudié de près la nature, a d'avantages sur le génie le plus brillant qui n'a pu 
l’observer que dans une ménagerie ou dans un jardin. L'amour passionne de 
l'histoire naturelle, voilà tout le secret du talent descriptif d’Audubon , et 
l'observation attentive des faits a suffi pour donner à ses tableaux une chaleur 
et un coloris que l’ecrivain le plus habile ne saurait trouver dans la poudre du 


cabinet. 
L'AIGLE DE WaAsuiINGTonN | Falco Washingtonti), qui vient à la suite du 


Pygargne et de l'Aigle à tête blanche, et qui offre avec eux quelque affinité, a ete 
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observe pour la première fois en 1844, par Audubon, qui fut, dit-1l, plus heureux 
en trouvant cette nouvelle espèce, qu'Herschel en découvrant sa planète. C’étart 
au mois de fevrier : notre naturaliste remontait le Mississipi; une bise glaciale 
l'enveloppait, il était en ce moment mort à l'enthousiasme, et voyait avec 
indifférence défiler devant lui des mvriades d'Oiseaux aquatiques qui descen- 
daient le fleuve. Tout à coup un Aigle passa au-dessus de sa tête, 1l se leva, et 
reconnut au premier coup d'œil que l'espèce etait nouvelle pour lui. Aussitôt 1l 
débarqua, et vit l’Aïgle se diriger vers de hauts rochers. Le lendemain il alla se 
poster vis-à-vis de cet endroit, et attendit patiemment la page d'histoire que 
devaient lui fournir ces Oiseaux jusqu'alors inconnus. Après quelques heures 
d'attente, il entendit un sifflement, et vit, au bord de la saillie la plus élevée du 
rocher, deux Oiseaux qui s’agitaient avec les signes de l'impatience et de la 
joie: c’étaient les Aiglons qui saluaient le retour de leurs parents; le pere pa- 
eut le premier, tenant dans son bec un poisson qu'il apporta à ses petits ; la 
mére vint ensuite, tenant aussi un poisson ; mais, plus prudente que son compa- 
gnon , elle jeta autour d'elle un regard défiant, et aperçut l'homme qui se 
tenait immobile en face du rocher : aussitôt elle làcha sa proie, etse mit à tour- 
ner au-dessus de lui en poussant de grands cris pour leloigner. Les petits s'e- 
tant cachés, Audubon ramassa le poisson : c'etait une grosse Perche. [revint 
le lendemain sans rien voir, puis le surlendemain, et attendit toute la journée : 
mais l'invasion avait été prévue, et la famille avait change de quartier. Deux ans 
après, il vit un Aigle de la même espèce se lever au-dessus d’un enclos ou, quel- 
ques jours auparavant, on avait tué des Pores : il arma son fusil et s'approcha 
doucement ; l’Aigle l’attendit sans paraitre effraye, et mourut sur le coup; il le 
dessina, le décrivit, et lui donna le nom de Washington. L'hiver suivant, il put 
observer à loisir les mœurs d'un couple de ces animaux. Leur vol est différent 
de celui de l’Aïgle à tête blanche : l’Aigle de Washington circonscrit un plus 
grand espace, et plane plus près de la terre et de l’eau ; quand il fond sur sa 
proie, il décrit autour d'elle une spirale, qui se rétrécit peu à peu, dans lin- 
tention évidente d'empêcher tout mouvement de retraite de sa victime; il ne 
tombe sur elle qu'à quelques toises de distance; dès qu'il l'a saisie, il s'envole 
obliquement à une grande distance, mais il s'elève peu, et son vol forme un 
angle très-aigu avec la surface de l'eau. 

Parmi les Aigles pècheurs étrangers, nous vous signalerons le VOCIFÈRE 
(Falco vocifer, de Shaw), qui habite l'embouchure des fleuves sur les côtes de l'A- 
mérique méridionale. Le Vocifère a les dimensions de l'Orfraie ; l’'envergure de 
ses ailes est de huit pieds ; la partie extérieure du corps est blanche, ainsi que 
la queue ; le reste est d’un brun roux mêlé de noir ; les plumes de la tête, du 
col, et les scapulaires, sont également blanches et montrent toutes leurs côtes 
brunes; celles de la poitrine portent quelques taches rares, longitudinales . 
d'un noir brun; les remiges sont noires, et en partie finement marbrées de 
blanc et de roux à leurs barbes extérieures. Il fond du haut des airs sur le pois- 
son, qu'il va manger ensuite sur un rocher voisin ou sur les troncs d'arbres 
amonceles le long des bords de la rivière ; ordinairement c'est lé même endroit 
qu'il choisit pour y prendre ses repas, et l'on trouve souvent à cette place, qui 
lui sert de refectoire, des ossements de Gazelle et d'un grand Lezard commun 
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dans ces rivières, attestant qu'il ne se nourrit pas exclusivement de Poissons. 
Quand ces Oiseaux sont perches, ils s'appellent et se répondent de fort loin 
par des cris différemment accentués, qu'ils produisent en faisant de grands 
mouvements de col et de tête; quand ils volent, ils s'élèvent à une hauteur 
prodigieuse, avec une grâce toute particulière; leur voix fait entendre alors 
un chant de quatre notes, cahou cou cou, qui n’est pas désagréable, et auquel 
l'Oiseau semble aider par un mouvement remarquable de ses ailes, de même 
que les mouvements de son col favorisent son cri quand il est perché. La voix 
éclatante du Vocifère fait aisément découvrir sa retraite, mais il ne se laisse pas 
approcher. F. Levaillant, ayant remarque un arbre que fréquentaient deux de 
ces animaux, creusa, à portée de cel arbre, une fosse qu'il recouvrit de bran- 
chages et de terre; puis il s'y enterra, el passa trois jours à épier les Oiseaux 
qu'il voulait posséder. Ceux-ci conservèrent leur défiance, et se tinrent à l'écart. 
tant que la terre qui couvrait le fosse fut humide; mais enfin cette terre avant 
pris, en se desséchant, la couleur du sol environnant, ils revinrent à leur 
arbre, et le patient naturaliste tua la femelle d’un coup de fusil; quelques 
jours après il s'empara du mâle, qui etait venu chercher sa compagne jusque 
dans le voisinage du camp. 

Le BazBuozarD (Falco halivtus, de Linne) est aussi une espèce d'Aigle pé- 
cheur répandue au bord des eaux douces de presque tout le globe. I se distingue 
des autres Aigles pêcheurs par ses ongles ronds en dessous, et non creusés en 
souttières, par ses tarses réticulés, par ses ailes dépassant la queue, et dont [a 
seconde rémige est la plus longue; il est d'un tiers plus petit que l'Orfraie ; son 
plumage est blanc, à manteau brun ; une bande brune descend de l'angle du bec 
vers le dos; il a des taches brunes sur la tête et la nuque, et quelques-unes sur 
la poitrine. On lui donne en France les noms vulgaires de Craupècherot el 
d’Aigle-Nonnette. On à longtemps attribué à cet Oiseau de proie un caractère 
exceptionnel fort curieux. On croyait qu'il avait le pied gauche à doigts palmés, 
pour nager, et le pied droit à doigts séparés, pour saisir sa proie dans l’eau. 
Cette erreur populaire, dont la source est dans Albert le Grand, a été accréditée 
par Aldrovande, Gessner et même Linne, qui, du reste, ne l'a pas reproduite dans 
ses dernières éditions. 

Les grandes forèts d'arbres verts du nord-est de l'Europe, et mème de là 
France, sont habitées par une espèce d’Aiïgle qui tient le milieu entre le Balbuzard, 
la Buse et l’Aigle proprement dit : c'est le JEAN-LE-BLANC (Falco brachy- 
dactylus, de Temminck). Sa taille est supérieure à celle du Balbuzard, auquel 1l 
ressemble par ses pieds réticulés; ses ailes sont analogues à celles de lAigle 
commun, mais la courbure de son bec est plus rapide, et ses doigts sont courts 
à proportion. 1 est brun en dessus, blanc en dessous, avec des taches d’un brun 
pale ; sa queue a trois bandes pâles ; Le sourcil est noir au-dessus de chaque œil: 
la cire du bec est jaune, ainsi que les pieds. Les allures de cet Oiseau sont plu- 
tôt celles d’une Buse que d'un Aigle. Il se nourrit surtout de Lézards, de Gre- 
nouilles et de Serpents, mais il fréquente aussi les lieux habités: on le voit voler 
bas, le long des haies et de la lisière des forêts, et enlever les Poules, les jeunes 
Dindons et les Canards ; aussi est-il bien connu des villageois, qui lui ént donne 
le nom de Jean-le-Blane. Buffon en à élevé un, qui n'etait point farouche. et se 
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laissait toucher sans s'irriter ; 11 mangeait devant son gardien, mais 1 ne buvait 
jamais que lorsqu'il était seul, et après avoir longtemps regardé autour de lui. 
Buffon attribue cette précaution à la nécessité où est l'Oiseau d’enfoncer la tête 
dans l’eau jusqu'aux yeux. pour boire, ce qui lexpose à être surpris par un 
ennemi. 

Les Harpies sont des Aigles de l’Amerique, qui ne différent des Aigles pe- 
cheurs que par leurs ailes courtes; leurs ongles sont longs et très-aigus, et leurs 
tarses sont trés-gros et très-lorts. 

















































































































1 SES De ai 
4 € E r ur 9 
FE fr M De 


Aigle destructeur. 
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Le type de ce genre est la HarPiE HUPPÉE OÙ AIGLE DESTRUCTEUR 
(Falco cristatus, de Linné), dont la taille est supérieure à celle de l'Aigle 
commun; une longue huppe noire, formée de plumes allongées, orne le der- 
rière de sa tête; lorsqu'il les relève et écarte celles de ses joues, sa physio- 
nomie est presque celle d’une Chouette, et ce qui aide à la ressemblance, c’est 
qu'il porte souvent son doigt externe en arrière, comme le pouce. Le plumage 
est cendre à la tête et au cou, brun noirâtre au manteau et aux côtés de la poi- 
trine, blanchâtre en dessous, et rayé de brun sur les cuisses. Le bec est grand, 
et d'une puissance qui s'accorde avec la vigueur des serres; on a vu la Harpie 
huppée fendre le crâne d'un homme à coups de bec. Elle habite les pays hu- 
mides et fréquente surtout les berges de rivière et le voisinage des bois ; mais 
elle ne pénètre jamais à l'intérieur. Le matin, elle vole en tournoyant le long 
des canaux bordant la lisière des forêts; elle épie les Paresseux, les Faons, les 
Singes, qui l'habitent; puis s’abat, en saisit un, et lui brise la tête à coups de 
bec. — Les Indiens recherchent beaucoup les pennes de cet Oiseau, dont ils se 
servent pour empenner leurs flèches; quand ils ont réussi à en prendre un, ils 
le gardent prisonnier, le nourrissent avec soin et le plument deux fois par an; 
ils font aussi grand cas de son duvet, dont ils poudrent leurs cheveux, préalable- 
ment imprégnés d'huile de coco : cette parure n'est usitée que dans les grandes 
occasions, telles que les duels, les visites de cérémonie, les festins; les ongles 
mêmes de la Harpie sont pour eux une sorte de trophée, qu'ils portent sus- 
pendu à leur cou. 

Les Aigles- Autours, qui vont nous conduire aux Autours proprement dits, ont 
les ailes courtes, de même que les Harpies, mais les tarses sont élevés, grèles. 
et les doigts sont faibles. — L’AIGLE-AUTOUR HUPPÉ DE LA-GUYANE (Falco 
guianensis, de Daudin) ressemble singulièrement à la Harpie huppée, pour les 
couleurs et pour la coiffure; mais il s'en distingue par sa taille plus petite, et 
ses tarses élevés, nus et écussonnés. Le manteau est noirâtre, quelquefois varie 
de gris fonce; le ventre est blanc avec des ondes fauves plus ou moins mar- 
quées ; la tête et le cou sont tantôt gris, tantôt blancs, et la huppe est longue 
el noirâtre. — L’AIGLE-AUTOUR NOIR HUPPÉ D'AFRIQUE ( Falco occipila- 
lis, de Daudin), nommé Huppart, par Levaillant, est de la taille d’une forte 
Buse et de couleur noire ; sa huppe est longue de cinq à six pouces et descend 
avec grâce derrière son cou; le moindre vent l’agite et lui fait prendre les for- 
mes les plus variées et les plus élégantes. Les tarses sont garnis de plumes fines 
sur toute leur longueur; le bord de l'aile est blanchâtre, ainsi que des bandes 
sous la queue. Il donne la chasse aux Lièvres, aux Canards, et les agiles Per- 
drix d'Afrique n'échappent pas à son vol rapide ; il construit son nid sur les 
arbres et le garnit de laine ou de plumes; son cri est plaintif et rare, mais il 
le répète fréquemment lorsqu'il poursuit les Corbeaux, ses mortels ennemis, 
qui se liguent pour lui arracher sa proie, ce à quoi ils réussissent, vu la force 
de leur bec et surtout leur grand nombre; ils attaquent mème, dans leur nid. 
les petits du Huppart, et les dévorent, malgré la résistance et les cris de déses- 
poir du pére et de la mere. 

Voict un autre Aigle de l'Afrique, que Levaillant a nomme le BLANCHARD : 
c'est le Falco albescens de PDaudin. Toutes les plumes sont blanches, flambées 
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de noir brun sur le manteau, et douces au toucher, tandis que celles des 
autres Aigles sont ordinairement dures et rudes. Le Blanchard habite les 
forêts et donne la chasse aux Oiseaux, ce qui s'accorde parfaitement avec 
sa faille svelte : il est à nos Aigles ce que le Levrier est au Dogue ; son 
vol est flexible, sa queue longue lui sert de gouvernail pour changer rapide- 
ment de direction, et parer aux revirements des Oiseaux qu'il poursuit. C’est 
pour les Ramiers surtout qu'il est un ennemi redoutable : le Ramier volant à 
une grande hauteur au-dessus des arbres, le Blanchard en profite pour s’élan- 
cer de son embuscade et lui couper la retraite vers les bois, où il tend à s’aller 
cacher, et où le vol de l’Aïgle serait gêné par les broussailles. Si l’Aigle peut 
arriver sous lui avant qu'il ait pu s'y jeter, le Ramier est perdu; son ennemi pare 
à tout, se conforme à ses mouvements rapides et multipliés, se Lient sans cesse 
_ au-dessous de lui; et quand le Ramier, par un détour subit, cherche à gagner 
les arbres, il trouve toujours l’Aigle sur son passage: enfin, découragé apres 
tant d’inutiles efforts, le Ramier tourne vers la plaine ; alors son ennemi vole 
droit sur lui, etle prend en un instant : il le plume toujours avant de le déchi- 
rer. On a remarque que cet Aigle, si cruel pour les Ramiers, ne l’est pas du tout 
pour les petits Oiseaux, qu'il laisse s'approcher Jusque sur le bord de son nid, 
sans leur faire aucun mal : ils v viennent même se mettre en sûreté contre les 
attaques des Rapaces d'un ordre inferieur. N'y a-t-1l pas là un riche sujet de 
méditation, et surtout de comparaisons ? 

Passons au genre des Autours. Is ont aussi les ailes plus courtes que la queue ; 
inais leur bec se courbe dés sa base, et ce dernier caractère va se continuer dans 
les Rapaces qui suivront : leurs ongles sont trés-crochus et très-acérés. — Les 
Autours proprement dits ont les tarses écussonnés et un peu courts. La seule 
espèce de nos pays est l’'AuTour ORDINAIRE | Falco palumbarius, de Linne |. 
Le mâle a seize pouces de longueur, et la femelle environ deux pieds, c’est-à-dire 
un tiers de plus; le plumage est brun en dessus; les sourcils sont de couleur 
blanchâtre ; le dessous est blanc, rayé de brun en travers chez l'animal adulte, 
et à mouchetures longitudinales dans le jeune âge ; la queue porte cinq bandes plus 
brunes. L’Autour est commun en France ; il habite les montagnes basses et boï- 
sées, el niche sur les arbres les plus eleves. IT est aussi grand, mais moins coura- 
geux que le Gerfaut; 11 fond toujours obliquement sur sa proie ; quelquefois il la 
poursuit à tire-d’aile, mais en général il la guette, perché sur un arbre, et s’e- 
lance rapidement sur elle par le saut en même temps que par le vol : 1l se nour- 
rit ordinairement de Pigeons, d'Écureuils, de Levrauts et de Souris. Quoique 
très-rusé chasseur, 1l se laisse prendre facilement : l’oiseleur place entre quatre 
lilets de neuf à dix pieds de hauteur un Pigeon blanc sur lequel l’Autour se pre- 
cipite; mais ce qu’il y a de remarquable, c’est qu'il ne cherche à se débarrasser 
qu'après avoir dévoré sa proie. Les fauconniers sont parvenus à tirer parti de sa 
voracité en le dressant pour la chasse, ainsi que l'Épervier : ce qui constituait 
autrefois l’art de l’Autourserie, où l’on employait à peu près les mêmes moyens 
que pour la fauconnerie ; mais on nommait les Autours Oiseaux de poing, parce 
que, sans être leurrés, ils reviennent sur le poing ; on les portait ordinairement 
à la chasse sans chaperon. [ls sont plus prompts à partir du poing que les Fau- 
cons; on ne les jetait point à mont; ils ne volaient que de poing en fort, et 
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faisaient leur prise d'un seul coup d'aile. Ce genre de chasse fatigue moins FOi- 
seau, et Jui permet de prendre une plus grande quantité de gibier : aussi la 
chasse à l'Autour etait-elle plas fructueuse, mais moins noble et mois variée 
que le vol du Faucon. 

Belon dit que les autoursiers preferaient l'Autour de la Grece à celui des Alpes ; 
ils l'employaient à la basse volerie, qui comprend, outre les Perdrix, Oies et 
Canards sauvages, le Lièvre et le Lapin ; ils l'elevaient en le nourrissant à la 
main avec de la chair de volaille, et en lui apprenant à venir sur le poing, au 
moyen d'un leurre forme d'une paire d'ailes, et appele tiroir. Is l’exposaient 
tous les matins au soleil, et ne le faisaient chasser qu'aux heures où la chaleur est 
modérée. Pour la chasse aux Canards ou aux Lapins, ils l'y dressaient avec des 
Canards ou des Lapins domestiques, puis le conduisaient dans des garennes et 
sur le bord des étangs ; mais ils se gardaient bien de lui faire connaitre les 
Pigeons et les Poules, car cette chasse étant la plus aisée, il aurait bientôt dé- 
vasté les basses-cours et les colombiers. 

L'AUTOUR A QUEUE ROUSSE | Falco borealis, de Linne) habite toute l'Ame- 
rique septentrionale ; sa longueur est d'un pied huit pouces ; son envergure 
approche de quatre pieds ; le plumage est brun en dessus, blanc en dessous ; 
la queue est d’un rouge ferrugineux et porte vers son sommet une bande trans- 
versale noire. Cet Oiseau emigre vers le sud, aux approches de la saison rigou- 
reuse ; les Oiseaux et les petits Mammiferes lui servent de pâture. Son vol est 
trés-haut ; on le voit raser la cime des cvprès et des magnolias, sans agiter ses 
ailes, et incliner la tête à droite et à gauche pour voir ce qui est au-dessous de 
lui; ce vol est accompagné d'un eri triste et prolongé qui s'entend au loin : c'est 
un kaa, prononcé pendant trois minutes sans aucune inflexion n1 modulation, el 
dont le but trés-probable est de mettre en émoi tous les êtres vivants d’alentour, 
pour les faire lever, et fondre dessus. Quand une proie a frappé sa vue, il s'arrête 
brusquement comme un cheval au galop dont on serre tout à coup la bride : il 
semble noter la place avec exactitude, puis 11 va se percher sur l'arbre le plus 
voisin; alors il se retourne, regarde fixement sa victime, et presque aussitôt s’e- 
lance sur elle avec tant de vitesse et de précision, qu'il la manque rarement. S'il ne 
trouve rien dans les champs, il se perche sur l'arbre le plus élevé de la forêt, et 
promène au loin ses regards : un gentil et leste Ecureuil vient de saisir une noix, 
il la roule joyeux entre ses pattes, et se dispose à la croquer, quand tout à coup 
tombe sur lui Autour à queue rousse, qui le saisit, l'étrangle, lui perce la tête, 
le dévore sur place, ou l'emporte sur la branche qu'il vient de quitter. Il fre- 
quente aussi les fermes et rend aux poulets des visites meurtrières, qui lui ont 
fait donner à la Louisiane le nom de grand mangeur de poules. 

Les Éperviers sont des Autours dont les tarses ont plus de hauteur que dans 
les Autours proprement dits. C’est le seul caractère qui les sépare : aussi plu- 
sieurs auteurs les réunissent dans un même genre, qui se distingue des préce- 
dents par le rétrécissement de la tête, le bec courbe dès sa base, les pieds allon- 
és, les ailes courtes, relativement à la queue, et la courbure de l'epine du 
dos, qui les fait paraitre comme bossus.—Les Éperviers, ainsi que les Autours, 
nichent sur les arbres ; on les voit quelquefois chasser en famille, composee 
du père, de la mere et des fils. 
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Epervier commu. 
| 


L'ÉPervier commun | Falco Nisus, de Linne ) à la mème livrée que l'Au- 
tour ordinaire, mais sa taille est d’un tiers plus petite; dans le Jeune àge, les 
taches brunes du dessous ont la forme de flèches ou de larmes longitudi- 
nales, et les plumes du manteau sont aussi bordées de roux. L'Épervier se 
laisse assez facilement apprivoiser : les autoursiers le dressaient pour le vol 
de la Caille et du Perdreau. Quand la saison froide approche, et que les 
Oiseaux insectivores émigrent pour aller chercher pâture dans des régions 
plus chaudes, il y a des Éperviers qui les suivent ; mais il en reste toujours 
un grand nombre dans nos contrées, et ceux-là font une guerre d’exter- 
mination aux petits Oiseaux granivores qui se réunissent en troupes pendant 
l'hiver. Savez-vous pourquoi Linné à donné à l'Épervier le nom de Visus ? Vous 
n'avez pas, je pense, oublié le cheveu pourpre de ce roi de Mégare, assiégé dans 
sa capitale par Minos, qui voulait venger la mort de son fils; la ville etait im- 
prenable, tant que le cheveu resterait sur la tête royale: cela était écrit au livre 
du Destin. Mais il était écrit sur le verso du feuillet, que la belle Scylla, fille 
du roi, s'enflammerait pour le prince assiégeant, couperait le cheveu fatal pen- 
dant le sommeil de son père, et l'irait présenter à Minos, lequel repousserait avec 
horreur elle et son présent, et n’en prendrait pas moins la ville. Ce fut alors 
que Nisus, privé de son cheveu, fut changé en Épervier, et se mit à poursuivre 
sa fille, métamorphoseée en Alouette. 

Le Minuze (Falco minullus, de Shaw) est un tres-petit Épervier d'Afrique, 
inférieur encore à notre Émerillon, et dont le mâle est à peine gros comme un 
Merle ; il est brun en dessus, la gorge et la poitrine sont blanches et semées de 
taches brunes qui grossissent vers Le bas en forme de larmes: il vit de petits 
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Oiseaux et d'Insectes. Malgre sa petite taille, il est hardi, intrépide. I chasse de 
son voisinage les Pies-Grièches, dont il ne peut souffrir la concurrence ; il at- 
taque souvent les Milans, les Buses, et la rapidité de ses mouvements le protége 
‘contre les atteintes de ces Rapaces plus gros et plus forts que lui. I niche sur 
les mimosa, et pond cinq œufs, qu'il est souvent obligé de défendre contre les 
Corbeaux, très-friands de cette pâture, et qu'il poursuit avec ardeur, en faisant 
entendre un cri, cri, cri, pri, pri, pri, fort aigu. 

L'ÉPERVIER CHANTEUR (Falco musicus, de Daudin) habite aussi l'Afrique, où 
il a été observé par Levaillant : il est de Ja taille de l’Autour ; son plumage est cen- 
dré en dessus, blanc raye de brun en dessous, et brun varié de roux dans sa jeu- 
nesse. Il vit de Lièvres, de Taupes, de Rats, de Souris, de Cailles, de Perdrix, 
et niche sur des arbres. La femelle est, comme dans la plupart des Rapaces, 
plus grosse d’un tiers que le mâle ; les deux époux ne se quittent jamais. A l’e- 
poque de l'incubation, le mâle devient musicien : il chante à sa femelle pendant 
le jour et durant les nuits entières; chaque phrase dure une minute, et alors on 
peut s'approcher de lui, mais il faut se tenir immobile dans les intervalles de si- 
lence, car il entend le moindre mouvement, et prend aussitôt la fuite. Levaillant 
ayant tué le mâle, la femelle le chercha partout avec des cris lamentables, et 
vint s'offrir au fusil du chasseur. Dans une autre circonstance, la femelle fut 
tuée la première : le mâle n’en devint que plus défiant, et continua de chanter, 
mais sur le sommet des plus hauts arbres, hors de la portée de l’arme à feu. 

Le TacHiro (Falco tachiro, de Daudin), qui vit en Afrique, est analogue à 
notre Épervier commun, et un peu moins grand que l’Autour ; ses tarses sont 
plus courts et ses ailes plus allongées ; dans le repos elles s'étendent au delà de 
la moitié de la queue, qui est elle-même presque aussi longue que le corps. Le 
Tachiro est le fléau des petits Oiseaux dont il couvre les chants harmonieux par 
son crè cri perçant et discord. Sa tête et son cou sont variés de blanc et de roux, 
maculé de noir; la gorge est blanche, mêlée de roussâtre ; le manteau est d'un 
brun sombre ainsi que les tectrices; les rémiges sont terminées de blanc; la 
queue est blanche en dessous, brune en dessus, avec des bandes transversales 
noires. Il bâtit son nid dans l’enfourchure des grands arbres, avec de petites 
branches flexibles, garnies de mousse et de plumes. Il pond trois œufs : quand 
les petits sont éclos, les parents leur apportent des Sauterelles et des Mantes. 
Levaillant ayant découvert un nid de ces animaux, et comptant s'emparer plus 
tard des petits devenus grands, leur apportait tous les jours de la viande, mais 
c’étaient les parents qui la mangeaient. Quand il venait visiter le nid, les vieux 
se tenaient près de lui, au point qu'il eût pu les tuer. Il attendit trop longtemps 
pour s'emparer de la couvée, et un jour, il trouva le nid abandonné : toute la 
famille était partie. 

Les Milans forment un troisième genre de Faucons ignobles, dont le carac- 
tère est d’avoir des ailes extrêmement longues, la queue fourchue, le bec faible, 
à peine recourbé, et peu proportionné à la taille de l'Oiseau ; les tarses courts 
et les ongles peu vigoureux ; aussi les espèces de ce genre sont-elles dépourvues 
de courage. Le Mic an ROYAL (Falco milvus, de Linne), qui habite l'Europe, à 
les tarses écussonnés; sa longueur est de seize à dix-sept pouces, depuis le bout 
du bec jusqu'à l'extrémité des pieds ; son plumage est fauve, les rémiges sont 
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noires et la queue rousse ; c'est de tous les Rapaces celui dont le vol est le 
plus rapide, le plus élégant, et qui se soutient en Fair le plus longtemps et le 
plus aisement. Il a presque cinq pieds d'envergure. La faiblesse de ses armes 
ne lui permet guère d'attaquer que des Reptiles, Taupes, Rats, Mulots et gros 
Insectes ; il tente quelquefois d'enlever de jeunes Poulets, mais leur mère le met 
en fuite par sa résistance et ses cris. Son épithète de royal n’a rien d'honorable 
pour lui, car elle signifie seulement qu'il servait aux plaisirs des princes, qui lui 
faisaient donner la chasse par un Épervier : on voyait le Milan fuir devant l’E- 
pervier, beaucoup plus petit que lui, et s'élever en tournoyant pour se cacher 
dans les nues; mais son ennemi l'atteignait, le rabattait à coups d'ailes, de serres 
et de bec, et le ramenait à terre, moins blessé que battu, dit Buffon, et plutôt 
vaincu par la peur que par la force de son ennemi. 

Le ParasiTE où Mizan Noir (Falco ater, de Linné) est une espèce qui ha- 
bite également l'Europe et l'Afrique. I est plus petit que Le Milan royal; sa queue 
est moins fourchue, son plumage est brun noirâtre en dessus, blanchâtre en 
dessous et sur la tête. Il est plus fort, plus agile, et par conséquent plus coura- 
geux que le Milan royal; 11 s'élève dans son vol à une hauteur prodigieuse, en 
s'accompagnant d'un cri perçant, mais rare. Son nom de Parasite lui a ete 
donne en Afrique par Levaillant, dont il venait, avec audace et quoique blesse, 
piller la cuisine en plein air. Un Oiseau de cette espèce arrivait tous les jours 
à la même heure dans le lieu où Levaillant l'avait vu pour la première fois ; aussi 
ce naturaliste pouvait-il facilement en tuer. Sa rapacité va même jusqu'à enlever 
aux Corbeaux leur proie. Belon a vu des Milans noirs émigrer par bandes nom- 
breuses ; ils passent d'Europe en Egypte, vers l’automne, en traversant le Pont- 
Euxin, sejournent en Egypte pendant tout l'hiver, et reviennent au commence- 
ment d'avril sur les bords de la mer Noire, qu'ils franchissent de nouveau pour 
rentrer en Europe. 

Le BLac (Falco melanopterus, de Daudin) est un Milan dont les tarses sont 
très-courts, réticulés et à demi revêtus de plumes par le haut. Il est de Ja taille 
de l'Épervier ; son plumage est doux et soyeux, cendré en dessus, blanc en des- 
sous; les petites tectrices des ailes sont noirâtres, la tête et le cou sont d'un gris 
roussätre. Il se tient sur la cime des arbres, où l’on voit la blancheur de son 
ventre briller au soleil ; mais quand il vole, c’est par son cri perçant qu'il an- 
nonce sa presence. Îl ne vit que de gros Insectes, tels que les Sauterelles, les 
Mantes, etc., et comme les Corbeaux et les Pies-Grièches consomment le même 
genre de nourriture, il les chasse courageusement de son domaine. — Enfin, 
parmi ces Milans à tarses très-courts, réticulés et à demi emplumés, 11 faut re- 
marquer le MILAN DE LA:CAROLINE ( Falco furcatus, de Linne), qui tient le 
milieu, pour la taille, entre le Blac et le Milan royal : son plumage est blanc en 
dessous; les ailes et la queue sont noires ; le dos jette un beau reflet vert pour- 
pre; les deux rectrices extérieures sont très-longues, et augmentent la bifurca- 
tion de la queue. Cet élégant Oiseau habite l'Amérique, où il vit de Lézards, 
de Serpents, d'Insectes, qu'il saisit en volant. 

Le genre des Bondrées se distingue des autres en ce que l'intervalle entre l'œil 
et le bec, qui, dans tous les Faucons, est nu et garni seulement de quelques poils, 
se trouve jei couvert de plumes bien serrées et coupées en écailles : du reste, 
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le bec est faible comme celui des Milans. Nous ne remarquerons qu'une espece 
de ce genre : c’est là BONDRÉE COMMUNE (Falco apivorus, de Linné) ; elle est 
un peu plus petite que la Buse : elle à vingt-deux pouces de longueur, depuis le 
bout du bec jusqu’à celui de la queue, et dix-huit pouces Jusqu'au bas des pattes: 
son envergure est de quatre pieds au moins ; le plumage est brun en dessus, 
diféremment ondé de brun et de blanchätre en dessous, selon les individus ; la 
tête du mâle est cendrée à un certain âge. La Bondrée commune vit de petits 
Reptiles et surtout de larves d’Insectes; c'est surtout aux Abeilles et aux Guèpes 
qu'elle fait la guerre; elle en nourrit ses petits, dont le nid se compose de bü- 
chettes tapissées de laine à l’intérieur. Quelquefois la Bondrée se dispense d’en 
construire, et l’on en à vu s’etablir dans un vieux nid de Milan. 

Le genre des Buses, de mème que celui des Bondrées et des autres Faucons 
que nous allons observer, à les ailes longues, la queue égale, et le bec courbé dès 
sa base. Les Buses ont les tarses tres-courts et forts; mais les serres sont peu 
VIgOUreuses. 









































































































































































































































































































































Buse commune: 


La Buse commune ( Falco buteo, de Linne) habite l'Europe; elle est lon- 
gue de vingt pouces, et son envergure est d'environ quatre pieds et demi; le 
plumage est brun, plus ou moins ondé de blanc au ventre et à la gorge; les 
larses sont nus et écussonnés. C’est FOiseau de proie le plus abondant de nos con- 
trées ; la Buse demeure pendant toute l'année dans nos forèts. Son corps est 
massif, sa tête grosse el son vol pesant ; elle passe souvent plusieurs heures per- 
theée sur la même branche, dans une attitude de paresse stupide, qui à fait de 
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son nom un terme de comparaison peu flatteur pour les personnes auxquelles 
on l’applique. Quoi qu'il en soit, la Buse détruit une grande quantité de gibier ; 
elle ne saisit pas sa proie au vol, elle tombe sur elle du haut d'un arbre ou 
d’une butte; elle attaque surtout les Levrauts, les Lapins, les Perdrix, les 
Cailles, et dévaste les nids de la plupart des Oiseaux ; lorsque le gibier lui man- 
que, elle se nourrit de Lézards, de Serpents, de Grenouilles et de Sauterelles. 

Le Bacua est une Buse d'Afrique, portant une longue huppe de plumes noires 
et blanches ; il est grand comme notre Buse d'Europe; son plumage est brun, à 
petites taches rondes et blanches sur les côtés de la poitrine et sur le ventre; le 
milieu de la queue porte une large bande blanche. C’est un Oiseau très-cruel, 
qui se tient perché pendant des journées entières sur le sommet des rochers 
escarpés, pour découvrir et guetter le Klip-das, espèce de petit Pachyderme du 
genre des Damans, dont la taille est celle du Lapin. Le Klip-das, qui se défie du 
Bacha, n'avance la tête hors de son trou qu'avec une extrême circonspection, 
et y rentre au moindre bruit. Le Bacha, pendant toutes ces manœuvres, se tient 
col, la tête enfoncée dans ses épaules, mais l'œil ouvert sur sa victime, immo- 
bile comme s'il faisait partie de la roche, et cette apparente stupidité n'est, 
comme dans notre Buse d'Europe, qu'une industrie parfaitement appropriée à 
la structure de l'animal, aux localités qu'il habite, et au genre de proie qui lu 
est destiné. Des que le Klip-das s’est aventuré jusqu’à sortir complétement de 
son trou, le Bacha plonge sur lui, et, s’il le manque, il retourne tristement à son 
rocher en poussant des cris lamentables ; puis il va prendre un nouveau poste, 
où 11 attend patiemment qu'il ait pu saisir une autre proie (car celle qui lui à 
échappé ne sortira plus de toute la journée). Lorsque enfin le Bacha possède un 
Klip-das, 11 l'emporte sur la plate-forme la plus voisine, et 1à, malgré les hur- 
lements affreux de sa victime, il la dépèce vivante, avec lenteur, avec délices ; 
on dirait qu'il satisfait sa haine plutôt que sa faim. Ce drame sanglant jette la 
terreur dans le voisinage, et les cris déchirants du Klip-das ont frappé ses pa- 
reils d’une telle épouvante, qu'ils restent cachés dans leurs retraites pendant 
tout le jour. Aussi est-il impossible au chasseur de découvrir un seul Daman 
dans un canton où le Bacha vient de déjeuner. 

Les Busards forment un genre caractérisé par des tarses très-minces, plus 
élevés que ceux des Buses, et par une espèce de collier que forment de chaque 
côté du cou les bouts des plumes qui recouvrent leurs oreilles. Ces Oiseaux ha- 
bitent de préférence les marais. Nous en avons en France trois espèces, dont 
le plumage varie beaucoup, ce qui a donné lieu à de nombreuses erreurs. La 
premiére est la SOuBusE (Falco pygarqus, de Linné), qui est un peu plus grosse 
qu'une Corneille, brune en dessus, fauve en dessous, avecdes taches longitudinales 
brunes, et dont l'abdomen est blanc à son extrémité; c’est ce dernier caractere 
qui lui à valu son nom spécifique de Pygargus, mot grec signifiant croupe blan- 
che; les ailes aboutissent aux trois quarts de la longueur de la queue, la sur- 
face interne des ailes et les pennes de la queue portent des traces transversales. 
Ce qu'on nomme vulgairement lOisEau SainT-MarTin, dont le plumage esi 
cendre et les rémiges noires, n’est autre que le mâle parvenu à sa seconde an- 
nee ; de là les noms de Faucon bleu, Faucon blanchätre, Faucon commun, Fau- 
con blanc, Faucon montagnard, Faucon qris, Faucon bohénnen, que les auteurs 
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regardaient comme autant d'espèces différentes. La Soubuse niche à terre, dans 
les bois marécageux ; elle chasse le soir, vole en rasant le sol, et fait sa proie 
des Grenouilles, des Leézards, des Rats, des Perdreaux et des jeunes Oiseaux 
aquatiques. Elle entre aussi dans les basses-cours et les colombiers, et sa visite 
est désastreuse pour les jeunes Pigeons et les Poulets qui s’y trouvent. — Le 
BusARD CENDRÉ ( Falco cineraceus, de Montagu) à la taille plus grèle et les 
ailes plus longues que la Soubuse; ses mœurs sont les mêmes.— La HARPAYE 
(Falco rufus, de Linné) est de couleur rousse et brunâtre; la queue et les rémiges 
primaires sont cendrées. Elle n’a pas, comme la Soubuse, de raies transver- 
sales sous les ailes et sur la queue ; elle habite les marécages et y donne la 
chasse aux Reptiles. Ces trois espèces habitent l’Europe, et on les rencontre 
aussi en Afrique et en Amérique. Une quatrième espèce, observée par Levail- 
lant, habite l'Afrique méridionale : c’est le GRENouILLARD (Falco ranivorus 
de Shaw ). Cet Oiseau a les dimensions et les habitudes du Busard, mais son bec 
est plus allongé et moins épais à la base; le dessus du corps est d’un brun lave 
dans sa partie visible ; le dessous est d’un br an clair, légèrement varié de blanc 
sur la poitrine et le bas-ventre; les ailes sont brunes, et portent en dessous 
des bandes transversales de blanc et de brun clair. Il plane avec grâce au-dessus 
des marais, et se perche sur les arbres et les buissons qui les avoisinent : de la 
il fond impétueusement sur les Grenouilles et les Poissons, ou même sur les 
Jeunes Oiseaux aquatiques. S'il sort des roseaux un moment après qu'il s'y est 
abattu, c’est qu’ila manqué sa proie ; sinon, ilne reparaît qu'aprèsl'avoir dévorée. 

Trigu Des Messacexs. — Nous avons passé en revue les principales especes 
de la famille des Rapaces diurnes ; la dernière tribu de cette famille ne se com- 
pose que d’un seul genre, et ce genre ne comprend lui-même qu'une espèce, 
le MEssaAGER ou SECRÉTAIRE | Falco serpenturius, de Linne ). 

C’est un Oiseau d’Afrique, qui a les tarses au moins deux fois plus longs que 
les autres Rapaces, ce qui l'avait fait ranger parmi les Échassiers ; mais ses 
jambes entièrement emplumées, son bec crochu et fendu, ses sourcils saillants, 
et enfin la structure intérieure de ses organes, le placent incontestablement 
parmi les Oiseaux de proie ; le tarse est écussonné, les doigts courts à propor- 
tion, le tour de l’œil dénué de plumes, sa nuque est ornée d’une longue huppe 
qui lui à valu son nom de Secrétaire, et les deux pennes mitoyennes de sa 
queue dépassent de beaucoup les autres. Il a environ trois pieds et demi de 
hauteur ; son tarse et ses doigts sont garnis d'écailles larges, d’un brun jau- 
nâtre, sa nuque est ornée d'une longue huppe, ou touffe, composée de dix 
plumes inégales, qu'il peut hérisser à volonté; la queue est étagée, à pennes 
noires, terminées de blanc; les deux médianes sont d’un gris bleu et deux fois 
plus longues que les pennes voisines: les plumes de la gorge sont blanches, 
celles de la poitrine sont d’un gris bleuâtre ; les rémiges principales sont noires: 
les plumes de la jambe sont aussi d’un beau noir, imperceptiblement raye de 
brun; le tour de l'œil est dénué de plumes et de couleur jaune, ainsi que la 
base du bec ; le reste du bec et les ongles sont res l'œil est gris et les 
cils noirs. C'est le destructeur par excellence des er pents à venin, aussi l'ap- 
pelle-t-on au Cap le Mangeur de Serpents. La mission qu'il a reçue de la nature 
est évidemment de maintenir l'équilibre entre les Reptiles dangereux et Îles 
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animaux inoffensifs qui habitent les sables des régions africaines, équilibre 
nécessaire au grand ouvrage du Créateur, et sans lequel la terre ne serait bien- 
tôt peuplée que d'êtres malfaisants 

Cet ennemi des Serpents est un Oiseau coureur; ses doigts courts, ses ongles 
emoussés par la marche, ne pourraient saisir une proie; ses pieds ne lui servent 
que pour courir et sauter; de là son nom de Messager. Ses ailes sont rarement 
employées au vol, mais la nature les a munies de proéminences osseuses, espèces 
d'apophyses du métacarpe, qui, quoique émoussées et arrondies, constituent des 
armes offensives et défensives plus terribles que des serres. Il poursuit et at- 
teint les Serpents à la course; et c'est un spectacle plein d'intérêt que celui du 
combat qui s'engage entre ces deux animaux : le Serpent, attaqué, s'arrête, se 
redresse, et menace son ennemi en sifflant et gonflant son col; alors l’Oiseau de- 
veloppe une de ses ailes, la ramène devant lui comme une égide, et s’en couvre tout 
entier. Le Reptile s’elance, l'Oiseau agite rapidement son aile, frappe, bondit, 
recule, saute en tous sens; et ses évolutions seraient comiques, s’il ne s'agissait 
d’un drame dont le dénoûment doit être la mort de l’un des deux acteurs; puis 
il revient à la charge, présentant sans cesse le bout de son aile à la dent de son 
adversaire ; celui-ci épuise son venin à mordre les pennes insensibles du Mes- 
sager, et, pendant ce temps, l’autre lui détache avec sa seconde aile, comme avec 
une massue, des coups vigoureux et multipliés. Le Serpent, étourdi de ces ra- 
pides attaques, reçoit bientôt un coup decisif qui lui fracasse la colonne verté- 
brale, et il roule dans la poussière ; aussitôt l'Oiseau lenlève lestement avec 
son bec et le jette en l'air, celui-ci retombe tout brisé et privé de sentiment ; 
alors le vainqueur lui perce le crâne, et le dévore. Le savant naturaliste anglais 
Smith rapporte qu'il a vu un Messager saisir avec les pieds et avec le bec un 
gros Serpent qu'il avait d’abord étourdi et renversé d’un coup d’aile, puis s’éle- 
ver perpendiculairement en l'air avec son prisonnier, et le laisser tomber sur 
le sol pour l’achever, et le dépecer ensuite en toute securité. 

Le Mangeur de Serpents peut done devenir le bienfaiteur des contrées qu'il 
habite, en les purgeant des Reptiles venimeux dont elles sont infestées. Aussi 
l'a-t-on introduit dans les Antilles francaises pour délivrer le pays de la Vipère 
fer de lance, où Trigonocéphale jaune, qui abonde surtout à la Martinique, et 
dont la morsure est promptement mortelle; ce terrible Serpent, dont la lon- 
gueur est de six à sept pieds, habite les champs de cannes à sucre, pénètre fré- 
quemment dans les maisons, et se lance comme un trait sur les petits Mammi- 
feres, sur les Oiseaux, et même sur l'Homme. 

Les Serpents ne servent pas exclusivement de pâture à l'Oiseau qui nous 
occupe ; il dévore aussi les autres Reptiles et même les gros Insectes. Voici le 
menu du diner d’un Secrétaire, qui va vous faire connaître ses appetits et ses 
facultés digestives. Le Vaillant trouva dans l'estomac d’un individu de cette 
espèce vingt et une tortues entières, dont plusieurs avaient deux pouces de dia- 
mètre, onze lézards longs de huit pouces, et trois serpents longs de deux pieds 
et demi: ces animaux avaient tous le crâne perce. L'estomac contenait en outre 
une multitude de sauterelles et de gros coléoptères, plus une pelote formée 
par des vertèbres, des étuis d'insectes, des écailles de tortues, résidu des repas 
précédents, destiné à être vomi par l'oiseau. 
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Le Messager. 


Le Messager construit son nid, qui est plat et en forme d’aire, tantôt sur les 
grands arbres, tantôt au milieu des buissons, dont il écarte les branches: ces 
branches, servant de fondement à l'aire, poussent des jets qui montent plus 
haut que le nid, et le couronnent d’un rempart, au moyen duquel il devient à 
la fois invisible et inaccessible. Les petits se développent lentement, et ne peu- 
vent courir qu'à l’âge de cinq à six mois; leur démarche alors est disgracieuse, 
mais l'animal adulte à le port plein d’aisance et de dignité, et lorsqu'il ne pour- 
suit pas sa proie, chemine avec une lenteur tranquille. Devant le chasseur, il 
fuit en courant avec vitesse, el ne s'envole que quand on le poursuit à che- 
val et au grand galop; mais alors même il s'élève peu, et redescend bientôt. 
Il est méfiant, rusé et fort difficile à tirer, parce que la disposition peu acei- 
dentée des pays qu'il habite lui permet de voir autour de lui à une distance 
considérable. Le chasseur doit arriver avant le jour dans son canton, se cacher 
dans un buisson très-épais, dépolir son fusil et attendre. Ce singulier Rapace 
est cependant apprivoisable ; les colons du Cap l’élévent pour détruire les Rats et 
les Reptiles qui s’introduisent dans les poulaillers et les basses-cours ; 11 fait 
bon ménage avec les Oiseaux domestiques, mais il ne faut pas le laisser jeûner, 
car, pour peu que la faim le presse, il immole ses commensaux ; du reste, son 
humeur est pacifique, et quand quelque tumulte s'élève dans la basse-cour, 11 
vient mettre le holà parmi les tapageurs. 

FAMILLE DES RAPACES NocTrurNes. — Nous allons maintenant eludier la 
famille des Rapaees nocturnes. Ces Oiseaux ont, comme nous vous l'avons dejà 
dit, la tête grosse, le cou trés-court, les veux dirigés en avant et fort grands. 
Leur rétine est très-1mpressionnable par la lumiere, aussi leur en faut-1lune 
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pelite quantité; c'est ce qui fait que la lumière du jour les éblouit; mais pen- 
dant le crépuscule, énorme dilatation de leur pupille leur permet de distinguer 
les objets peu éclairés. Le sens de l’ouïe est aussi chez eux d’une finesse extrême. 
grâce à de vastes cavités de leur crâne, communiquant avec l'oreille, Un cercle 
de plumes effilées entoure leurs yeux; les antérieures recouvrent la cire du 
bec, et les postérieures, l'ouverture de l'oreille. Le bec est comprimé et courbe 
des sa racine; les plumes sont à barbes douces, finement duvetées, et ne font 
aucun bruit en volant, ce qui permet à l'animal de s'approcher de sa proie sans 
ètre entendu. L'Oiseau nocturne avale sa victime sans la plumer ni l’écorcher. 
et, par un mécanisme singulier, les parties dures sont séparées, enveloppées et 
roulees dans la peau, puis vomies en boulettes. Lorsque le soleil est couché, le 
cri aigre et lugubre du Rapace jette la terreur parmi ces divers animaux, qui 
se cachent ou prennent la fuite. Pendant Le jour il dort dans son trou, et si 
par accident il en sort, et se montre à la lumière, son apparition est une fête 
pour tous les petits Oiseaux du canton, qui viennent à l’envi l'insulter par 
leurs clameurs et leurs coups de bec; le Nocturne ne cherche pas à se défendre : 
il se blottit, prend les attitudes les plus bizarres, et attend patiemment que le 
retour du crépuscule lui permette de prendre sa revanche, et d'aller les enlever 
dans leur nid. C’est sur cette haine instinctive des petits Oiseaux pour leur 
oppresseur, qu'est fondé l’art de la pipée : 1 suffit de placer une Chouette, ou 
même d'en contrefaire la voix, pour faire arriver les Oiseaux à l'endroit où l’on 
a tendu les gluaux : cette espèce de chasse était connue des anciens, et Aristote 
en fait mention. La pipée se fait une heure avant la fin du jour, et les Oiseaux 
sont alors faciles à prendre; mais dès que le soleil est couché, la voix de la 
Chouette leur cause une terreur qui les met en fuite. 

La famille des Rapaces nocturnes est si naturelle, qu'on en à fait un seul 
genre, divisé en plusieurs sections, d’après les aigrettes, la grandeur des 
oreilles, et l'étendue du cercle de plumes qui entoure les yeux : c’est le genre 
Strix, de Linné. Nous allons vous en faire connaître les espèces les plus inte- 
ressantes. 

La section des Hiboux a pour caractère un disque de plumes effilées entou- 
rant les yeux, bien complet, et borde lui-même d’un cercle de plumes écail- 
leuses ; des aigrettes mobiles ; la conque de l'oreille grande et munie en avant 
d’un couvercle membraneux, enfin les pieds garnis de plumes jusqu'aux ongles 

Le Hipou common, ou Moyen Duc (Suix Otus, de Linné), est com- 
mun en France; il a treize pouces du sommet de la tète au bout de la queue ; 
son plumage est fauve, avec des taches longitudinales brunes sur le dos et en 
dessous. Il porte des lignes brunes sur les ailes et le dos ; les aigrettes sont 
longues comme la moitié de la tête ; la queue offre huit ou neuf bandes brunes. 
Cet Oiseau habite ordinairement les cavernes, les bàtiments en ruines, le creux 
des vieux arbres et les forèts montueuses; 11 fait entendre pendant la nuit un 
cri plaintif, ou gémissement grave et allonge : Cowl, cloud! c'est de lui que se 
servent les oiseleurs pour attirer à la pipée les gros Oiseaux. Îne construit de 
nid que très-rarement, et pond dans les nids abandonnés de Buse, de Pie, ou 
de Corbeau. 1 chasse et prend les petits Oiseaux, et surtout les Mufots et Les 
Campagnols: lorsque Le gibier manque aux champs, vient dans tes granges 
à Il, N 
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pour y chercher des Souris et des Rats, et retourne au gite de grand matin. 

Le Higou CnouErtEe (Strix Ulula, de Linné) est répandu presque sur 
toute la terre; il habite ordinairement les carrières, les rochers, les ruines 
éloignées des habitations ; sa taille est d'environ treize pouces de la tête aux 
pieds. 11 ressemble au Hibou commun pour le plumage; le dos n'offre pas de 
lignes en réseau, mais le ventre est marqué de lignes longitudinales étroites : 
le mâle seul est huppé, ses huppes sont trés-petites, et il les relève rarement. 
Cet Oiseau, dans quelques pays, est estime des cultivateurs, parce qu'il détruit 
une grande quantité de Mulots.—Il y à en Amérique une espèce nommée vulgai- 
rement le HiBou À CLAPIERS, Où CHEVÈCRHE LApin, c’est le Strix cunicu- 
laria, de Linné; elle est brune en dessus, blanche en dessous; les pieds sont 
garnis de tubercules et poilus, le bec est d’un blanc verdâtre. Cet Oiseau à pour 
domicile les terriers abandonnés des Tatous et des Renards, mais il ne les 
creuse pas lui-même, comme on l’a cru pendant longtemps. Lorsque, pendant 
le jour, on vient troubler son sommeil, il jette son cri d'alarme qui consiste en 
un tchü, tchu, tchii prolonge, et vole de tertre en tertre, sans témoigner une 
grande terreur ; son cri nocturne est hou, houou. Il chasse le soir et à l'aurore. 
et se nourrit de petits Rongeurs, de Reptiles, d'Insectes ; c'est, de tous les 
Nocturnes, celui qui supporte le mieux la lumière du jour. 

Les Chouettes différent des Hiboux par l'absence des aigrettes. La CHOUETTE 
Grise pu CANADA (Strix nebulosa, de Linné) a la tête, le col, la poitrine. 
ie dos et les tectrices de l'aile brunes tachetees de blanc ; le ventre est d’un blanc 
sale, rayé de brun; la queue est brune, blanchâtre à son extrémité, et marquée 
de bandes de la mème couleur. Cet Oiseau est un grand destructeur de Poulets. 
Souris, Levrauts, Lapins, Oiseaux ; il recherche surtout une Grenouille brune. 
et à la Louisiane on le croit piscivore. « Son cri est un waah, waahha, qu'on 
est tenté, dit Audubon, de comparer au rire affecté d'un fashionable. Combien 
de fois, dans mes excursions lointaines, étant campe sous les arbres, et me dis- 
posant à faire rôtir une tranche de venaison ou un Écureuil, au moyen d'une 
broche de bois, n’ai-je pas été salue du rire de ce perturbateur nocturne! Il s’ar- 
rêtait à quelques pas de moi, exposant tout son corps à la lueur de mon feu, et me 
regardant d’une si bizarre manière, que si je n'avais pas craint de passer pour fou 
a mes propres yeux, je l'aurais invilé poliment à venir partager mon souper. || 
habite constamment la Louisiane ; on le rencontre dans tous les bois isolés, 
mème en plein jour, et aux approches de la nuit. S'il y à apparence de pluie, il 
se met à rire plus fort que jamais ; son waah, waah pénètre dans les retraites 
les plus reculées, et ses camarades lui répondent avec des tons étranges et dis- 
cordants : on serait tenté de croire que la nation des Hiboux célèbre une fête 
extraordinaire. Lorsqu'on s'approche de l’un de ces Oiseaux, ses gestes de- 
viennent d’une bizarrerie inexprimable; son attitude droite change, il baisse 
la tête et incline son corps, les plumes de sa tête se herissent et l’enveloppent 
comme d’une fraise ; il roule ses yeux comme un aveugle, et exécute avec sa 
tête des mouvements anguleux, comme si elle était disloquee. Il suit, pendant 
tout ce manège, les moindres mouvements de l'étranger, et, s'il soupconne 
de mauvaises intentions, 1l s'envole, puis s'arrête le dos tourné, fait subitement 
volte-face, comme un conserif qui apprend l'exercice, et recommence à exami- 
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ner l'inconnu qui s'approche de lui. Si lon tire sur lui et qu'on le manque, àl 
fuit au loin, et quand il a gagné le large, il fait entendre son éclat de rire avec 
pompe. Pendant le jour, il se laisse assaillir par les petits Oiseaux, et semble 
saisi de frayeur; si un Ecureuil s'approche de lui, 11 prend la fuite devant ce 
timide animal, qu'il va manger tout à l'heure, aussitôt que le soleil sera couche.» 














































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Chouette Effraie 


Les Éffraes ont les oreilles disposees comme les Hiboux ; mais leur bec, au 
lieu d’être arqué dès sa base, est allonge et coudé vers le bout seulement ; elles 
ne portent pas d’aigrettes, et n'ont que des poiis à leurs doigts. L'ÉFFRAIE ou 
FRESAIE { Shrix flaminea de Linne est une espèce commune en France, et 
répandue sur tout le globe. Elle à environ quatorze pouces de longueur, dépuis 
le bout du bec jusqu'à l’extremite de la queue. Son dos est nuance de fauve et 
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de cendre, agréablement piquete de points blancs énfermes chacun entre deux 
points noirs ; son ventre est tantôt blanc, tantôt fauve, avec où sans mouchetures 
brunes : c’est elle que l’on nomme vulgairement Chouerte des elochers. « Son nom 
d'Effraie lui vient de l’effrot qu'elle inspire, dit Buffon, par ses soufflements 
che, chei, cheu, chühou, ses cris âcres et lugubres grei, grè, crei, et sa voix entre- 
coupée, qu'elle fait souvent retentir dans le silence de la nuit. Elle est pour 
ainsi dire domestique, et habite au milieu des villes les mieux peuplées; les tours. 
les clochers, les toits des églises et des autres bâtiments élevés lui servent de 
retraite pendant le jour, et elle en sort à l'heure du crépuscule. Son souffle- 
ment, qu'elle réitère sans cesse, ressemble à celui d’un homme qui dort la bou- 
che ouverte; elle pousse aussi en volant et en se reposant différents sons aigres, 
tous si désagréables, que cela, joint à l'idée du voisinage des cimetieres et des 
églises, et encore à l'obscurité de la nuit, inspire de l'horreur et de la crainte 
aux enfants, aux femmes, et même aux hommes soumis aux mêmes préjuges. 
et qui croient aux revenants, aux sorciers, aux augures; ils regardent l'Effraie 
comme l'oiseau funèbre, comme le messager de la mort ; ils croient que quand 
il se fixe sur une maison et qu’il y fait retentir une voix differente de ses cris 
ordinaires, c'est pour appeler quelqu'un au cimetière. 





































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Chouette hulotte 
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Les Chats-Huants different des Effraies par leur conque, réduite à une cavite 
uvale qui n'oceupe pas la moitié de la hauteur du crâne; les pieds sont emplu- 
més jusqu'aux ongles. La Hulotte, où Chat-Huant, où Chouette des bois, appar- 
tient à cette division. Elle est un peu plus grande que le Hibou commun, dont 
elle a toutes les mœurs : elle est couverte partout de taches longitudinales 
brunes, déchirees sur les côtés en dentelures transversales ; elle a des taches 
blanches aux scapulaires et vers le bord antérieur de l'aile ; Le fond du plumage 
est grisàtre dans le mâle, roussätre dans la femelle, ce qui les avait fait long- 
temps considérer comme deux espèces différentes : Ta HuLorre (Strix Aluco, 
elle CaarT-Huanr {Strex stridula). La Hulotte à près de quinze pouces de 
hauteur; le Chat-Huant n'en à que douze. Le cri de la Hulotte est plus sourd 
que celui du Chat-Huant : c'est un hou, hou, hou, qui ressemble à un hurlement 
lointain ; le cri du Chat-Huant est plus clair : hoho, hoho, hoho, hoho, espece 
d'appel que l'oiseleur met à profit dans la pipee, pour attirer les petits Oiseaux. 


























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Grand Duc. 
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Les Ducs ont des aigrettes comme les Hiboux, et la conque petite comme les 
Chats-Huants. Le Granp Duc (Strix Bubo de Linné) est le plus grand de tous 
les Oiseaux de nuit : il a environ deux pieds de longueur; sa livrée est fauve 
avec une meche et des pointillures latérales brunes sur chaque plume ; le brun 
domine en dessus, et le fauve en dessous ; les aigrettes sont presque toutes 
noires. Le Grand Duc est assez commun dans les grandes forêts de l’est de l'Eu- 
rope, et mème en France: il se nourrit de Lièvres, Lapins, Taupes, Mulots, 
Souris, qu'il a fait lever par son cri effrayant, uihou, houhou, bouhou, pouhou, 
qui retentit dans le silence de la nuit. I attaque même, dit-on, quelquefois les 
Jeunes Chevreuils; il mange aussi les Reptiles et en nourrit ses petits. Son nid 
a trois pieds de diamètre, et se compose de büchettes entrelacées de racines 
souples qu'ils garnissent de feuilles à l’intérieur. Le nombre des petits est de 
deux ou de trois ; ils sont très-voraces, et leurs parents chassent alors avec ac- 
livité pour satisfaire à leurs besoins ; ils se battent avec les Buses pour leur 
arracher leur proie : ils sont moins nocturnes que les autres Rapaces de leur 
famille, c'est-à-dire qu'ils sortent plus tôt le soir et rentrent plus tard Le matin. 

Le Doc pE VIRGINIE où GRAND HiBou À CORNES (Strix virginiana, de 
Linné; habite l'Amérique septentrionale. I est presque de la taille du Grand Duc, 
Son corps est en dessus d’un brun varié de lignes fines rousses et grises: il est 
gris cendré en dessous, à stries transverses brunes ; la gorge et les côtés de la poi- 
trine sont d’un jaune orangé tacheté de noir. C’est dans les nuits sereines qu'on 
peut le voir voler, silencieux et rapide, à la recherche de sa proie. « Le mari- 
nier descendant le grand fleuve, dit Audubon, remarque le nocturne chasseur 
qui passe au-dessus de sa barque, les ailes étendues, et franchit les collines, ou 
bien descend et s’élève dans l’air comme une ombre, ou bien disparaît dans les 
bois. Le bateau, qui suit le cours sinueux de la rivière, arrive bientôt dans une 
anse que borde un champ nouvellement défriche ; la lune brille sur lhumble 
chaumière du colon ; dans le petit champ qui l'entoure, un arbre, que la hache 
à épargné, sert de juchoir aux Oiseaux domestiques qui doivent bientôt peupler 
la basse-cour. Parmi eux se trouve une Dinde qui couve. Le Grand Hibou, dont 
les veux percants ont découvert sa proie, plane circulairement autour de l'arbre, 
et médite son attaque, Mais la Dinde est aussi vigilante que lui ; elle se dresse 
sur ses pieds, agite ses ailes, et glousse si bruyamment, qu'elle reveille tous ses 
voisins les Coqs et les Poules ; le caquettement devient général, et le colon se 
réveille à son tour. Il est bientôt sur pied, prépare son fusil, ouvre la porte, el 
regarde au dehors: il voit le maraudeur emplume quis’est perché sur une branche 
morte, et d'un seul coup il rétablit la tranquillité dans son poulailler suspendu.» 

Le Duc de Virginie a le vol élevé, rapide et gracieux ; 1l plane avec aisance et 
en grand cercle par la simple inclinaison de ses ailes et de sa queue. De temps 
en temps il effleure silencieusement la terre avec velocité, et saisit sa proie à l’im- 
proviste ; quelquefois il s'arrête subitement sur quelques palissades, secoue ses 
plumes, et pousse un cri horrible, tantôt analogue aux hurlements d’un Chien 
qui a perdu son maitre, tantôt formé de notes si rudes et si mêlées, qu'on Îles 
prendrait pour les dernières plaintes d’un assassiné qui essaye en vain de crier 
au secours. Quelquelois, quand on n'est éloigné de lui que de cmquante pas, il 
dit son houhou de maniere à faire croire qu'on entend un ert lointain à plus d'un 
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mille de distance. Pendant qu'il produit tous ces bruits discordants, 11 balance 
son corps, surtout sa tête, el prend les attitudes les plus grotesques. Dans l'in- 
Lervalle de chaque eri, il fait claquer son bec comme par passe-temps, ou bien 
il aiguise le bout de ses mandibules, de même qu'un Sanglier aiguise ses défenses. 

Les Gallinaces à demi adultes, Dindes, Faisans, Poules, les Canards, les 
Lapins, les Opossums, sont sa pâture ordinaire ; 1l mange également les Pois- 
sons morts que la mer Jette sur le rivage. On le rencontre sur le bord des lacs 
el des fleuves, dans toutes les saisons ; 11 aime à se jJucher parmi les cotonniers 
et les saules bordant les marécages, où le cyprès étend ses bras couverts de 
barbes espagnoles qu'agite la brise la plus légère : il se tient dresse, le plumage 
serré, les huppes baissées, et la tête posée sur l'épaule. Lorsque le soleil brille, 
on peut l'approcher ; mais si le temps est nébuleux, 1l reléve la tête, soulève ses 
houppes, et s'envole au loin. La saison des œufs arrive vers la fin de l'hiver. Les 
vestes ridicules et les évolutions bizarres du grand Hibou qui veut plaire à sa 
compagne ne se peuvent décrire : ce sont des courbettes, des demi-tours, des 
contorsions, des claquements de bec, dont le spectacle dissiperait la plus sombre 
mélancolie ; quand la femelle agrée son hommage, elle y répond en imitant les 
allures et la pantomime de son compagnon. Tous deux vont alors construire 
leur nid, qu'ils fixent sur une maîtresse branche, voisine du tronc principal; il 
se compose extérieurement de petits bâtons tortueux, et est tapissé à l'intérieur 
de plumes et d'herbes fines. Son diamètre est de trois pieds ; le mâle partage 
avec la femelle les soins de lincubation ; les petits, qui sont au nombre de trois 
a six, restent dans le nid jusqu'à ce qu'ils soient couverts de plumes ; ils suivent 
ensuite leurs parents avec un eri plaintif qui demande de la nourriture. » 

Les Chevêches n'ont point d'aigrettes, leur conque est ovale, à peine plus 
grande que dans les autres Oiseaux ; le disque de plumes effilées est moins grand 
el moins complet encore que dans les Ducs: cette organisation les rapproche 
des diurnes, et plusieurs, en effet, chassent le Jour comme la nuit. La CHEVÈCUE 
ITARFANG (Strix nyctea, de Linne ) est le plus grand des Oiseaux de nuit de- 
pourvus d'aigrettes : sa taille égale celle du Grand Duc, mais sa tête est bien 
plus petite. Les ailes ne dépassent pas la moitié de la longueur de la queue : 
leurs quatre premières pennes sont crénelées en scie; le plumage est d’un blanc 
de neige, bigarre de taches noires qui disparaissent dans la vieillesse; le bec est 
noir et presque entièrement cache par des plumes décomposées ; les pieds sont 
emplumés jusqu'aux ongles, et la queue est courte. Le Harfang habite le nord 
de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique ; on ne le trouve guère en deçà de la 
Suède. [chasse en plein Jour, et niche sur les rochers escarpés ou sur les vieux 
pins des régions glaciales. Il pond deux œufs blancs, maculés de noir. Il se 
nourrit de Hérons, de Coqs de bruyeres, de Lièvres et de Rats.— La CHEVÈCHE 
DE TENGMALA (Strix Tengmalmi, de Linne) est beaucoup plus petite, sa taille 
egale à peine celle d’un Merle; elle a, comme le Harfang, la queue courte et les 
doigts emplumés. Dans le mâle, le dessus est d’un roux brun avec des nuances 
noirâtres ; le haut de la tête et du col porte des taches blanches arrondies : le 
bec est jaune, l'iris jaune brillant ; la femelle est un peu plus forte : on la nomme 
Chevèche rousse ; le dessus est d'un brun grisätre avec des taches blanches arron- 
dies sur la tête et sur les pennes des ailes 14 a une tache noire entre Fœil et le 
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bec; le dessous est varie de blanc, ainsi que le duvet des pieds et des doigts. Gette 
espèce habite la Norwege, la Russie, l'Allemagne et même la France ; on la ren- 
contre dans les bois de sapins, elle niche dans les trous des arbres verts, pond 
deux œufs d’un blanc pur, et se nourrit de Phalènes, de Scarabées, quelquefois 
mème de petits Oiseaux Jeunes ou malades.—La CHEVÊÈCHE COMMUNE ou PE- 
rire CHOUETTE (Strix passerina, de Gmelin) est plus petite encore que la pre- 
cédente, mais son plumage est à peu près le même; les doigts n’ont, au lieu de 
plumes, que des poils clair-semés; la queue est plus courte et porte cinq barres 
pâles, plus larges que dans la Chevèche de Tengmalm. Outre son cri poupor. 
poupou, qu'elle pousse en volant, elle en produit un autre quand elle est posée. 
que l’on prendrait pour la voix d’un jeune homme appelant quelqu'un du non 
de aime, heme, edme. Et Buffon raconte que dans son château de Montbard il 
fut réveillé, un peu avant le jour, par cet appel que faisait entendre une Chouette 
posée sur Sa fenêtre ; bientôt un de ses domestiques, occupant la chambre au- 
dessus de la sienne, ouvrit sa fenêtre, et dit à celui qu'il prenait pour un étre 
humain : « Qui es-tu là-bas ? Je ne m'appelle pas Edme, je m'appelle Pierre. » 
La Petite Chouette se tient rarement dans les bois, elle habite de préférence les 
vieux murs et les édifices en ruines ; elle est à peine nocturne ; elle chasse les 
Passereaux, lors mème que le crépuscule est dejà dissipe : elle réussit surtout 
à s'emparer des Souris et des Mulots, qu'elle déchire avec son bec et ses ongles, 
ne pouvant pas les avaler entiers. Elle plume très-proprement les petits Oiseaux 
qu’elle a pris, avant de les dépecer, ce en quoi elle diffère de la plupart des 
Rapaces Nocturnes, qui avalent leur proie avec ses plumes ou ses poils. 

Les Scops forment la dernière section du genre Strix, et ne différent des 
Chevèches que par leurs aigrettes, analogues à celles des Ducs et des Hiboux. 
Nous en avons une espèce en France : c'est le PETr1T Duc (Strix Scops, de 
Linné). Ce joli petit Oiseau est à peine gros comme un Merle ; son plumage es 
cendrée, nuancé de fauve, agréablement varié de petites mèches longitudinales 
uoires, étroites, et de lignes transversales sinueuses, grises ; 1l présente une 
suite de taches blanchätres aux pennes scapulaires : 11 y à six à huit plumes à 
chaque aigrette. Le Petit Duc est un animal utile à l'homme, en ce qu'il fait une 
ouerre active aux Mulots qui causent, comme nous vous l’avons dit, tant de 
dommages aux cultivateurs. 












































































































































































































































ie 
s 


es MAUR 


K 
NT 





























N) 
ê a\o 








































































































































































































































































































7 02. 


_ 


SLCTCAMMMET 





ORDRE DES PASSEREAUX. 65 


ORDRE DES PASSEREAU X. 


Nous ne voulons pas commencer l'histoire naturelle des Passereaux, formant 
le second ordre de la classe des Oiseaux, sans vous entretenir un instant de 
François Levaillant, qui fut le devancier de Jacques Audubon, et fit pour l’Afri- 
que méridionale ce que ce dernier à fait pour l'Amérique du Nord. Tous deux 
naquirent dans le nouveau monde ; tous deux eurent pour premier spectacle Ja 
pompe des forêts primitives et la majesté de l'Océan; tous deux voulurent s’ap- 
proprier, pour les décrire, les merveilleuses productions de la nature tropicale 
qui les entourait ; tous deux sacrifièrent le positif de leur vie à l’accomplisse- 
ment de la mission qu’ils avaient reçue de Dieu. Et si Audubon à sur Levail- 
lant l’incontestable avantage du talent descriptif et de l'expression iconogra- 
phique, Levaillant doit être regardé comme le maître et le modele d’Audubon ; 
car 11 fut, avant celui-ci, voyageur audacieux, explorateur sagace, collecteur 
infatigable, chasseur consommé, observateur patient et fidèle. E naquit en 1753 
dans la Guyane hollandaise. Son père, riche négociant, originaire de Metz, 
etait consul à Paramaribo; il aimait passionnément les voyages et l’histoire 
uaturelle, et ce goût décida la vocation de son fils. Francois, dès son enfance, 
faisait des collections d’Insectes et de plantes, et élevait chez lui des Oiseaux et 
des Singes; il lui arriva même à cette époque une catastrophe, qui fut son 
premier chagrin de naturaliste. Ayant laissé son Singe seul dans le petit mu- 
séum formé par lui, il le trouva, à son retour, occupé à manger les Insectes 
qu'il avait piqués dans ses boîtes : sa collection entomologique était boulever- 
sée, mais le gourmand avait avalé plusieurs Scarabées avec les épingles qui les 
fixaient sur le liége, et il mourut des suites de cet indigeste repas. 

Levaillant, âgé de dix ans, passa en Europe avec sa famille, parcourut l’Alle- 
magne, la Lorraine, les Vosges, toujours chassant, empaillant, et accroissant 
rapidement ses richesses. Il avait vingt ans quand il arriva à Paris; il passa trois 
ans à visiter les collections de la capitale et à augmenter la sienne ; mais bien- 
tot une immense ambition vint saisir son àme : il rêva une expédition dans l’A- 
frique méridionale, pays encore très-peu connu, et dès lors rien ne put le rete- 
uir en France. « L'interieur de l’Afrique, dit-il, me paraissait un Pérou; c'était 
la terre encore vierge, et l'enthousiasme me nommaïit tout bas l'être privilégie 
auquel cette entreprise était réservée. » I partit pour la Hollande, et en 1780 
il S’'embarqua sur l’un des vaisseaux de la compagnie des Indes, qui le trans- 
porta en trois mois au cap de Bonne-Espérance. Son expédition commenca 
sous de tristes auspices. A peine débarque, dans son empressement à prendre 
possession de la contrée, il avait commence l'exploitation du littoral sans 
attendre que ses effets et ses collections fussent mis à terre; il était déjà riche 
en Oiseaux et en Mammifères, lorsque la flotte hollandaise, mouillée dans la 
baie de Saldanha, fut attaquée brusquement par les Anglais. Les navires mar- 
chands allèrent s’échouer sur la cote, eELevaillant, qui en ce moment chassait 
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le long du rivage, vil sauter en Pair celui qui portait tout son avoir ; il lui fallut 
fuir précipitamment devant les boulets de l’escadre anglaise, qui venaient la- 
bourer à ses pieds Le sable de la grève. Son fusil de chasse, l'habit léger qu'il 
portait et une somme de dix ducats composaient désormais toute sa fortune. 
Mais il s'était fait des amis dans la colonie par ses manières franches et ou- 
vertes, et sa détresse ne fut que momentanée. Le colon Slaber laccueillit chez 
lui; le fiscal de la colonie, Boërs vint l'y chercher, le ramena au Cap, et bientôt 
Levaillant, comblé de bienfaits par cet homme généreux et les principaux 
colons, put commencer le grand voyage qu'il méditait. Le 48 octobre 1781, 
environ neuf mois après son arrivée, 1! partit du Cap pour l'intérieur de l’Afri- 
que en se dirigeant vers l'est. « Ce fut alors, dit-il, qu'entiérement livré à moi- 
mème, je rentrai dans l'état primitif de l'homme, et respirai pour la première 
fois l'air pur et délicieux de la liberté. » Son cortège était considérable : de 
orands chariots, de nombreux attelages, des armes, une meute de chiens, une 
troupe de Hottentots pour le servir, des troupeaux destinés à nourrir tout son 
monde, lui formaient un immense attirail. Levaillant, qui, malgré sa jeunesse, 
connaissait le cœur humain, avait établi dans sa petite armée une discipline 
sévère; chacun avait son poste el ses attributions spéciales, et tous voyaient 
dans Levaillant un monarque absolu : c'était, en effet, l’Alexandre de l'histoire 
naturelle, marchant à la conquête du Règne animal, à travers les immenses soli- 
tudes de l'Afrique. Son costume pittoresque, son chapeau ombragé d’un pa- 
nache de plumes d’autruche, son fusil toujours sûr de ses coups, et qu'il ne 
quittait jamais, le drapeau qu'il faisait planter devant sa tente comme signe de 
commandement, sa fermeté prudente, son esprit ingénieux et fécond en res- 
sources, le dévouement aveugle de ses Hottentots, tout était propre à imposer 
le respect aux peuplades qu'il trouvait sur son passage. 

Dans cette première expédition, 1l longea la côte orientale de l'Afrique, et 
revint au Cap après seize mois d'absénce. Au lieu de s’y reposer, il s’occupa 
sans relâche des préparatifs d'une seconde expédition. Le 45 juin 1785, il se 
remit en route avec une caravane plus nombreuse que la première : elle se 
composait de dix-neuf Hottentots, treize chiens, trois chevaux et cinquante-deux 
bêtes à cornes. Tout son matériel était contenu dans trois grands chariots. Le- 
vaillant avait entrepris, dans ce deuxième voyage, de traverser l'Afrique du sud 
au nord; mais bientôt il rencontra des obstacles insurmontables : l’aridité du 
sol et le manque d’eau firent périr la moitié de ses bêtes de charge; il se vit 
forcé d'abandonner une partie de ses équipages, sur la rive gauche de l'Orange, 
et, suivi seulement de quelques-uns de ses plus fidèles Hottentots, 1l alla explo- 
rer des contrées plus accessibles. 

En s’avançant dans ces pays inconnus, 1! prit successivement pour guides Les 
naturels de chaque horde, dont il gagnait l'estime et l'amitié par sa franchise, 
son audace, sa prudence, et surtout par des présents distribués à propos. Ce fut 
ainsi qu'il parvint de proche en proche jusque sur le territoire des Boschis- 
mans, qui étaient la terreur des peuplades voisines, et dont il se concilia bientôt 
l'affection. I espéra réaliser par leur secours le projet gigantesque qu'il avait 
conçu de traverser diamétralement l'Afrique ; mais il dut bientôt renoncer à 
ses espérances. I pénetra avec eux jusque par delà le tropique du Capricorne: 
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à trois cents lieues du Cap, puis il regagna son camp sur les bords de Fa riviere 
d'Orange, et se remit en route pour le Cap, où il arriva apres des fatigues, des 
privations et des dangers de toute espèce. Son absence avait duré seize mois. 
En 1784, il partit du Cap et revint en France avec ses richesses zoologiques ; 
là il s’occupa de la publication de ses deux voyages et de l'arrangement de ses 
collections. Le récit de ses aventures offre tout l'intérêt d'un roman. Ses grandes 
chasses, dignes des héros d'Homère, où il a pour gibier les Eléphants, les 
Girafes, l'Hippopotame et le Rhinocéros ; les paisibles veillées du bivouac in- 
terrompues par la visite nocturne du redoutable Lion, qui vient rôder autour 
du camp, et, quoique silencieux et invisible, jette une terreur instinctive parmi 
tous les animaux de la caravane ; les réceptions hospitalières faites à Levaillant 
par les hordes sauvages qu'il vient visiter, les détails de mœurs qui nous font 
connaitre les bons Hottentots, les incidents variées de la vie nomade, les souf- 
frances et les périls du voyage, tout attache vivement le lecteur. Vous sympa- 
thisez avec l’infortuné naturaliste, que dévore la soif, et qui, étendu sur la 
terre, attend avec une ardente inquiétude l'orage bienfaisant dont ses Hotten- 
tots lui annoncent successivement les signes précurseurs; vous vous sentez 
rafraichi comme lui par ces larges et abondantes gouttes de pluie, auxquelles 
11 présente avidement sa poitrine embrasée; vous partagez son découragement. 
ses espérances, son allégresse, lorsque après de longues journées de marche 
dans les sables arides, 11 voit paraitre une herbe courte et fine, indice du voi- 
sinage des eaux, et que bientôt apres se font entendre les lointains mugisse- 
ments des flots de la Grande Rivière, vers laquelle hommes, chevaux, bœufs, 
chèvres, moutons, tout à l'heure épuisés de fatigue, galopent à l'envi pour sv 
plonger avec délices. L'intérêt de cette relation est si vif, que des envieux ont 
mis en doute la véracité de l'auteur; le voyageur Barrow à accuse Levaillant 
d'avoir invente des noms de peuplades qui n'avaient jamais existé. Mais le 
missionnaire Campbell, moins sceptique ou peut-être moins jaloux que Barrow 
et Lichtenstein, à reconnu lexactitude de Levaillant en tout ce qui concerne 
les mœurs et les usages des Hottentots. 

Quant a ses collections, qui formaient presque sa seule richesse (car son expé- 
dition Favait plus qu'a demi rumé), il les offrit au gouvernement, mais les em- 
barras de la revolution en retardèrent l'achat; pendant qu'il rédigeait ses ou- 
vrages, il fut emprisonné comme suspect, et ne dut la vie qu'à la réaction du 9 
thermidor. Enfin une partie de sa collection fut achetée par le gouvernement 
qui la paya en livres duplicata des bibliothèques nationales : le reste fut vendu 
à l’ornithologiste Temminck, et passa en Hollande. Ce résultat malheureux de 
tant de fatigues, de travaux et de sacrifices blessa profondément l'âme de Le- 
vaillant, et le ton général de ses ouvrages s'en est ressenti; on y reconnait un 
homme qui sent sa valeur, et qui s’indigne d'avoir été méconnu. Il mourut en 
1821, àgé de soixante et onze ans, dans une petite terre qu'il possédait à la 
Noue, près de Sézanne. 

Outre la relation de ses deux voyages, 1l à publié douze volumes 1x-folio sur 
les Oiseaux de l'Afrique, de l'Amérique et des Indes. Cet immense travail, qui 
assure à son auteur limmortalite, ne brille pas par le style ; Levaillant était peu 
habitué à écrire, et ce furent Casimir Varon et Legrand d'Aussy qui rédigerent 
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ses ouvrages; mais il ne faut donner à cette cooperation qu'une importance 
srammaticale : toutes les idées et mème les expressions appartiennent à Le- 
vaillant comme le prouvent ses correspondances particulières, où se retrouvent 
les mêmes pensées que dans ses livres, exprimées de la même manière. Au 
reste, si la forme en est souvent incorrecte et quelquefois un peu déclamatoire, 
le fond est très-remarquable au point de vue de l'histoire naturelle; on y ad- 
mire l'observation sagace des mœurs des Oiseaux, la description exacte de 
leurs caractères exterieurs, une détermination judicieuse des espèces, et des 
artifices de chasse d’une merveilleuse subtilité : joignez à cela les belles plan- 
ches du dessinateur Barraband, et vous verrez dans l'œuvre ornithologique de 
Levaillant un monument qui doit vivre autant que la science. 


Nous vous avons dejà parle des caracteres négatifs qui distinguent les Passe- 
reaux; ils ne sont ni Rapaces, ni Nageurs, ni Échassiers, ni Grimpeurs; ils 
vivent, pour la plupart, de grains, de fruits, d'Insectes. Les Granivores ont le 
bec gros et conique; les Insectivores l'ont allongé pour happer la proie vivante ; 
il y en a même dont le bec est assez puissant pour attaquer les petits Oiseaux. 
Les jambes sont courtes ou peu longues; les doigts sont ordinairement faibles 
et au nombre de quatre, dont un en arrière et trois en avant; les deux exte- 
rieurs sont unis ensemble à leur base; les ongles sont grêles et peu courbes. 
Leur gésier est musculeux ; plusieurs d’entre eux ont la glotte inférieure tres- 
développée : ce sont les Oiseaux chanteurs. 

Les Passereaux forment un ordre très-naturel, en ce que tous les Oiseaux qui 
le composent offrent une grande ressemblance de structure; mais si l’on peut 
sans peine les séparer des ordres voisins, il n'est pas aussi facile d'établir entre 
eux des subdivisions bien tranchées, à cause des transitions insensibles qui 
conduisent d’un genre à l’autre. Cuvier les à classes d’après la disposition des 
doigts et la forme du bec. Iles à divisés en cinq familles, et, dans la subdivision 
de celles-ci, 1l a su conserver, avec une admirable simplicité, les grands genres 
de Linne, que les auteurs ont démembrés sans pitie; imposant à chaque section 
un nom nouveau, el détruisant ainsi le plus précieux avantage de la nomencla- 
ture linnéenne, qui est de réunir un grand nombre d'espèces sous un même 
nom générique. Nous mettrons à profit cette économie de langage, si favorable 
à la mnémonique, que Linne à transmise à Cuvier, et que ce dernier regardait 
comme une des plus heureuses inventions du réformateur de la science. 

FAMILLE DES PASSEREAUX DENTIROSTRES. — La première famille des 
Passereaux est celle des Dentirostres : ce mot signifie bec denté. Le bec, en effet, 
est échancré aux deux côtés de la pointe, et cette échancrure, qui produit une 
saillie analogue à une dent, donne au bec la faculté de déchirer une proie molle. 
La plupart des Dentirostres sont Insectivores, mais presque tous mangent aussi 
les baies et autres fruits tendres. Le genre des Pies-Grièches a le bec robuste, 
conique ou comprimé, plus où moins crochu au bout, ce qui les rapproche des 
Rapaces, auxquels les avaient associées plusieurs naturalistes. Les espèces de ce 
genre sonttres-cruelles; ellesse nourrissent de proie vivante, se saisissent des gros 
Insectes, et attaquent les Reptiles, les Mamimiféres et les Oiseaux de petite taille. 
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Pie-Grièche grise. 


La PIE£-GRIÈCHE GRisE | Lanius excubutor, de Linne ) est l'espece la plus 
commune en Europe. Elle est grande comme une Grive; sa taille est par con- 
sequent d'environ neuf pouces ; le dessus de la tête, la nuque, le dos et les cou- 
vertures de la queue sont d'un gris cendre clair; les ailes, la queue, et une 
bande autour de l'œil sont noires; la gorge, la poitrine et toutes les parties in- 
férieures sont blanches, de même que l'origine des rémiges primaires, le bout 
des rémiges scapulaires et le bord externe des deux rectrices latérales ; Les yeux, 
le bec et les pieds sont noirs. La femelle a le ventre un peu gris, les jeunes ont 
le ventre de la même couleur avec un plus grand nombre de lignes brunes circu- 
laires. Cette Pie-Grièche à pour cri troûi, trot, qu’elle répète sans cesse lors- 
qu'elle est perchée sur le haut des arbres. Elle est très-courageuse, et ne fuit 
pas toujours à l'approche du chasseur; elle défend son nid contre les attaques 
du Corbeau avec tant de vigueur, qu'elle met ce dernier en fuite. Elle vit d'In- 
sectes qu'elle saisit en volant; elle se nourrit également de Souris, de Mulots, 
et même de jeunes Oiseaux, dont elle déchire la chair en lambeaux après en 
avoir mange la cervelle. Elle niche dans les embranchements des arbres voisins 
du tronc principal, et pond six œufs d’un blanc roussatre, tachetés de gris et 
de brun-clair. Elle n'émigre point. 

La Pie-Griècue EcoRcHEUR | Lanius collurio, de Linné) habite aussi 
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l'Europe. Sa taille est de six pouces; le dessus de la tête est d'un cendre 
bleuâtre, ainsi que le haut du dos; une bande noire, partant du bec, entoure 
l'œil et couvre l’orifice des oreilles ; la gorge et le ventre sont blanchäâtres ; le 
manteau et les couvertures des ailes sont d’un roux brun; les rémiges sont 
noires, bordées de fauve; les rectrices du milieu sont noires, et les latérales 
sont blanches à la base. Cette Pie-Grièche détruit des Oiseaux, des Lezards, 
des Grenouilles, et surtout des Insectes, qu'elle enfile aux épines des buissons ; 
son nom d'Écorcheur lui vient de la manière dont elle dépèce ses victimes, après 
les avoir accrochées. On dit que pour attirer les Oiseaux elle contrefait leur ert, 
el une partie de leur ramage, mais cette ruse ne réussit complétement que vis- 
a-vis des Jeunes. L'Ecorcheur niche dans les buissons. Il nous arrive au prin- 
temps, el nous quitte en automne. 




















Pie-Grieche fiscal. 


La Pie-Grigcue Fiscaz (Lanius collaris, de Latham) est une espèce 
africaine. Elle a neuf pouces de longueur, comme notre Pie-Grieche grise; la 
tête, le derrière du col et le manteau sont d’un brun noirâtre; les ailes sont 
noires, avec une tache blanchâtre sur le milieu des grandes pennes, qui sont 
bordées de blanc: la queue, plus longue et plus large que celle de la Pie- 
Grièche grise, avec les deux rectrices du milieu noires. Cette espèce est com- 
mune au cap de Bonne-Espérance. Elle chasse avec une imfatigable activité: des 
qu'elle apercoit une Sauterelle, une Mante, où un petit Oiseau, elle fond dessus, 
l'emporte, et va l'empaler sur un buisson épineux. Elle s'y prend toujours de 
maniere à faire passer Fépine à travers la tête de sa victime; s'il n'y à pas d'e- 
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pines sur l'arbre, elle assujettit adroitement la tête de l'Oiseau dans l'enfour- 
chure de deux petites branches. Puis, quand la faim se fait sentir, elle va visiter 
ses gibets, et décroche les morceaux qu'elle préfère. C’est à cette rapacité qu’elle 
doit son nom de Fiscal, allusion assez peu flatteuse pour l'Administration des 
finances. Hàtons-nous de dire, pour la satisfaction de notre orgueil national, 
que ce sont les colons hollandais du Cap qui ont baptisé la Pie-Grièche dont il 
est ici question. Au reste, l'instinct destructeur de cet Oiseau le pousse à des 
rapines superflues ; car il ne mange pas toutes ses victimes, et il y en a un grand 
nombre qui se dessèchent sur leur pal. Le Fiscal est criard, querelleur, vindi- 
calif; ennemi de toute concurrence, 1l chasse de son domaine les Oiseaux qui 
vivent de la même proie que lui; mais 1l a beau faire, ceux-ci trouvent toujours 
moyen de décrocher quelques pièces du gibier qu'il à recueilli. 

Le Baceackirt(Lanius Bacbackiri, de Shaw ) est aussi une espèce com- 
mune dans l'Afrique méridionale. Son bec est moins fort que celui des préce- 
dentes, et son port la rapproche un peu des Merles. Elle à sept pouces et demi 
de hauteur; les parties supérieures sont d’un vert olive, le sommet de la tête 
est gris; un trait noir part du bec, descend sur les côtés du col, et s’elargit eu 
plastron sur la poitrine, de là son nom vulgaire de Yerle à collier. La gorge et 
les parties inférieures sont jaunes; le bec et les pieds sont noirs. Cette Pre- 
Grièche est peu farouche et très-babillarde Elle fait entendre un chant parti- 
culier qui lui a valu son nom spécifique de Bacbachiri, et que Levaillant à note: 
les deux premières syllabes sont bien détachées, graves et sonores; les deux 
dernières sont aiguës et liées; quelquefois l’avant-dernière note est haussee 
d'une tierce, mais dans tous les cas elle ne differe de la suivante que d'un demi- 
ton. Le mâle entonne ce chant d'appel qui n'appartient qu'à lui : bachackiri ; 
et aussitôt la femelle lui répond sur un ton moins élevé : couit, coutt. A suffit 
de bien répéter ces deux couplets pour faire approcher les Pies-Grieches du 
chasseur, qui peut alors les tirer de près; du reste, quoique peu farouches, 
elles n'en ont pas moins les mœurs sanguinaires de leur genre. Elles livrent 
une guerre cruelle aux Insectes et aux jeunes Oiseaux, et si par megarde on les 
place dans une volière, elles mettent tout à mort. On à remarque qu’elles vivent 
par couples, et se séparent rarement. Leur nid est placé dans des buissons touf- 
fus ; les petits suivent leurs parents pendant la première année, et forment une 
petite famille vivant dans une concorde parfaite, ce qui contraste avec l'humeur 
_hargneuse que montrent les Pies-Grièches à l'égard des autres Oiseaux. 

Les Pardalotes sont de très-petites Pies-Grièches, à queue courte, dont le 
bec est court et peu comprimé, avec la pointe échancrée. Le ParpaLo®ïe 
HUPPÉ (Pardalotus cristatus, de Vieillot) est une espèce de l'Amérique meri- 
dionale. Sa taille ect de trois pouces; les parties supérieures sont d’un vert 
olive, tirant sur le jaune; les plumes du sommet de la tête, du front et de la 
nuque, sont terminées de brun, près de la nuque est une huppe de couleur 
rouge; les petites couvertures des ailes ont leur moitié extérieure blanche ; les 
rémiges sont brunes, bordées extérieurement de vert olive; les rectrices sont 
vertes et d’une médiocre longueur ; la gorge et les parties inférieures sont d’un 
beau jaune, plus foncé sur le devant du col et sur la poitrine ; Le bec est noir, 
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et se tient sur les bords des rivières qui y prennent leur source. Au-dessus du 
lit écumeux de ces eaux, qui descendent en grondant parmi les blocs de granit 
vers la plaine où leur cours sera silencieux et paisible, des bambous taquorus- 
sus inclinent leurs panaches ondoyants réunis par des guirlandes de lianes : 
c'est là que vous verriez les Pardalotes voltiger, toujours par couples, de branche 
en branche, boire la rosée contenue dans les feuilles du tidlansia, et se re- 
paître de fruits succulents et d’Insectes. Mais ces joyeux festins sont bien sou- 
vent interrompus par un événement tragique : dans les fissures du chaume 
desséché d’un bambou se tient en embuscade une monstrueuse Araignée : c'est 
la Mygale-Crabe, aux longues pattes, aux mandibules vigoureuses, à la morsure 
empoisonnée. Tandis que les Pardalotes, sans défiance, poursuivent gaiement 
les Insectes parmi les feuilles, la Mygale, tapie à l'entrée de son trou, arrête au 
passage l’un des imprudents convives, lui enfonce dans la gorge ses crochets 
venimeux, et suce avidement son sang, en présence de sa compagne saisie de 
terreur. Ainsi le Vertébré qui avait immolé à sa faim des centaines d'Insectes 
devient à son tour la proie d’un Articulé plus puissant que lui : la Providence, 
dans sa mystérieuse sagesse, a permis cette sanglante compensation. 

Les Gobe-Mouches ont le bec aplati horizontalement, garni de poils à sa base 
ei crochu à sa pointe ; ces poils latéraux sont roides et évidemment destinés à 
empêcher l'évasion de la proie saisie par l'animal. — Leurs mœurs sont ana- 
logues à celles des Pies-Grièches : ils ont les yeux grands et clairvoyants, se 
nourrissent principalement d'Insectes, mais les plus fortes espèces vivent de 
petits Oiseaux : c'est à ces dernières que Buffon donnait le nom de Tyrans. — 
Nous n’en avons en Europe que quatre espèces, dont trois sont de passage 
dans le midi de la France.— Le GoBEe-Moucues GRISATRE ( Muscicapa 
grisola, de Linné) est d’un gris rembruni; le bord des rémiges et des rec- 
trices est d’un blanc sale, le dessous est blanchâtre avec quelques mouchetures 
grisâtres sur la poitrine ; la longueur totale est de cinq pouces et demi. Cette 
espèce prend les Insectes au vol; elle se tient silencieuse et solitaire, perchée 
au sommet (les arbres dans les forêts et les vergers. On la conserve quelquefois 
dans les appartements pour y détruire les Mouches. — Le GoBEe-Moucues 4 
COLLIER (Muscicapa albicoliis, de Temminck) est une espèce qui peut donner 
lieu à des erreurs, à cause des changements que prend le plumage du mâle dans 
la saison des œufs : pendant l'hiver, il est, comme la femelle, gris avec une bande 
blanche sur l'aile ; mais en été, le bec, les pieds, la tête, le dos, les ailes et là 
queue sont noirs, et de ce noir se détache un blanc de neige, figurant un demi- 
collier sur le dessus du col, occupant en outre le front, tout le dessous du 
corps, le bord extérieur de la queue, enfin formant une grande tache sur 
l’aile et une plus petite en avant. Cet Oiseau fait son nid, comme l'espèce pre- 
cédente, dans un trou d'arbre, et le compose de mousse et de poils d'animaux ; 
il fréquente l’intérieur des forèts touffues et vastes; se tient perché à la cime 
des arbres, et n’en descend que dans les temps pluvieux, pour chercher sa 
proie, qui consiste en Moucherons. — Le mâle jette un cri plamuüf ; dans la 
saison des œufs son ramage devient assez agréable et ressemble à celui du 
Rouge-Gorge. — Le Go8e-Moucnes Bec-Fiaue | Muscicapa luctuosa, de 
Femminck) est sujet aux mêmes variations chez le mâle, mais la nuque est notre 
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comme le dos, et il n'y a pas de petite tache blanche au bord de l'aile. Cet 
Oiseau est connu en Provence sous le nom de vrai Becfique; il est peu 
méfiant ; on le rencontre fréquemment sur les figuiers ; il saisit les Insectes à la 
surface des feuilles et des fruits; et Vieillot a observé qu'il se nourrit aussi des 
figues à leur maturité. 

Le MicnarD (Muscicapa scita, de Vieillot) est une Jolie petite espèce de l'A- 
frique méridionale. Sa queue est étagée et frangée de blanc de chaque côté ; le 
milieu est noir ; les premières rémiges sont noires, les dernières sont en partie 
blanches, et leur blanc se fond dans celui qui borde les couvertures ; l'œil est 
brun rouge et reçoit un grand éclat d’une tache noire, qui, partant de l'angle 
du bec, s'étend, en le traversant, jusqu'à l'oreille. Une jolie couleur rougeûtre 
teint légèrement le milieu de la gorge et le milieu du sternum; on dirait du sang 
coulant d'une blessure ; le reste du plumage est d'un Joli gris bleuatre. — Le 
Miguard se met en embuscade pour saisir les Moucherons qui se présentent à sa 
portée, et quand il en passe une troupe près de lui, on le voit traverser en tous 
sens, et du même vol, ces colonnes tournoyantes, dont il suit les mouvements 
pour se repaîitre à loisir. Aux heures les plus chaudes du jour, les Moucherons 
étant en repos, il cherche sa proie dans les arbres : ce sont des Chenilles, des 
Araignées, etc. ; son pelit cri, &i ai ait, le décèle continuellement parmi le feuil- 
lage touffu, où l'œil aurait peine à le distinguer à cause de son agilite et de sa 
taille petite et svelte, analogue à celle de notre petite Mésange. 

La MoucHErOLLE RUBIN (Muscicapa coronata, de Latham) appartienta une 
section du genre des Gobe-Mouches, dont le bec est long et très-aplati, la pointe et 
l'échancrure de la mandibule supérieure sont faibles, et 1l y a de longues soies ou 
moustaches à la base du bec; la faiblesse de ces Oiseaux ne leur permet de prendre 
que des Insectes; ils sont tous étrangers. — Le Rubin, nommé par Buffon le 
Gobe-Mouches huppé, à cause de la crête dressée et arrondie qui orne sa tête, à 
le corps brun en dessus et le dessous d'un beau rouge, ainsi que la huppe et les 
côtés de la tête ; la femelle est privée de huppe ; le plumage offre les mêmes cou- 
leurs que dans le mâle, mais les couleurs sont moins tranchées. 

Le Rubin a la vigilance patiente, l'œil clatrvoyant et le vol rapide de ses con- 
sénères ; il se tient immobile sur l’extrémite des branches, guettant sa proie, et 
faisant entendre de temps en temps un cri plamtif. Il vit par couple, est peu 
farouche, et habite les plaines humides et ombragées, séjour ordinaire des In- 
sectes. Il fréquente surtout les cotonniers, et y donne la chasse aux Papillons qui 
viennent se poser sur les corolles pour en pomper le nectar. C’est un Oiseau de 
plaine, qui ne pénètre dans les forêts vierges qu'accidentellement, en suivant 
les sinuosités des vallées. 

Les Colingas sont des Oiseaux de l'Amérique équatoriale, remarquables par 
l'éclat de leur plumage ; leur bec est aplati comme celui des Gobe-Mouches, mais 
il est plus court à proportion, assez large et légèrement arqué. — Le Corin@a 
OUETTE (Ampelis carnifex, de Linné) est nommé par Buffon le Cotinga rouge 
de Cayenne : son nom d’Ouelte exprime son cri. Sa taille est d'environ sept 
pouces ; les parties supérieures sont d’un rouge sombre, qui s’éclaircit et devient 
écarlate vers la croupe et la queue ; la tête porte une espèce de huppe d’un rouge 
vif, composée de plumes étroites et roides: l'extrémité des rectrices est d’un 
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rouge brun ; les tectrices de l'aile sont d’un brun roux, bordées de rouge; les 
rémiges sont brunes rougetres; les parties inférieures sont rouges, nuancées 
de brun; le bec est rougeàtre, les pieds jaunâtres et garnis en arrière d’un lé- 
ger duvet. La femelle est dépourvue de huppe, et son plumage offre une teinte 
plus brune. — Cet Oiseau, comme tous ses congénères, est sauvage, défiant et 
taciturne ; il vit solitaire dans les lieux humides et ombragés, mais il ne pénètre. 
jamais dans l'intérieur des forêts; seulement vers le milieu du jour, il gagne le 
penchant des mornes, à la hauteur où croît le Laurier à glands, dont les fruits 
font sa principale nourriture. De septembre à janvier, cet arbre suffit à l’ali- 
mentation de l’Ouette; mais au moment de la maturité des graines de l’Uvaria, 
il voyage de contrée en contrée, visitant d’abord le Nord, où l’activité de la vé- 
sétation lui fournit un butin précoce, puis le Sud, où les fruits sont plus tardifs. 
C’est dans la saison des œufs que l'Ouette arrive dans les provinces méridionales 
du Brésil ; il place son nid sur les arbres les plus élevés, pour soustraire sa 
couvée aux attaques des Mammifères rongeurs, qui en sont très-friands. — La 
CORACGINE ENSANGLANTÉE Où PAvAd (Coracias scutata, de Latham) est une 
espèce du nouveau monde, qui à quinze pouces de longueur, tout le plumage 
noir, à l'exception d’un plastron rouge vif, qui s'étend depuis le haut de la gorge 
jusque bien avant sur la poitrine, et offre l'aspect d’une large blessure ; le bec 
est jaunätre, l'iris et les pieds d’un gris bleuâtre. La femelle a les couleurs 
rouges plus ternes et moins tranchées sur le fond noir; elle a le bec brun. — 
Le Pavao est un des Oiseaux les plus sauvages de l’Amérique méridionale ; c’est 
dans les forêts vierges du Brésil, sous les sombres voûtes de verdure supportées 
par les élégantes colonnes des palmistes, qu'il vit solitaire pendant une partie 
de l’année, sans jamais sortir des fourrés où croissent ses arbres favoris. Lors- 
que les fruits du laurier à glands sont mürs, il s’en nourrit, ayant pour com- 
mensaux les Toucans, avec lesquels il vit en bonne intelligence; mais quand 
l'abondance diminue, il retourne à son isolement, et consomme alors une grande 
quantité de baies de myrtacées, surtout celles du Jabuticaba, qui renferment 
une pulpe aigrelette. Les chasseurs regardent le Pavad comme un excellent gi- 
bier : ils l’attendent à l’affüt, ou bien, marchant en silence et avec précaution 
au milieu des hautes herbes qui cachent le Serpent à sonnettes, ils se dirigent vers 
le lieu d’où partent les accents sonores du Pavad : ce cri s'exprime par les syllabes 
bou bou bou, et ressemble au son de la trompe employée dans certains pays pour 
rassembler les troupeaux. 

il y a une espèce européenne, voisine des Cotingas d'Amérique : c'est le 
Jaseur DE BouËME (Ampelis garrulus, de Linné). Il estun peu plus grand 
qu'un Moineau; le plumage offre une agréable distribution de teintes grises et 
vineuses ; la gorge est noire, la queue noire bordée de jaune, et l'aile noire, va- 
riée de blanc; la tête est ornée d’un toupet de plumes un peu plus allongées que 
les autres, et les pennes secondaires de l’aile sont élargies à leur extrémité en 
un disque ovale, lisse et rouge. — Le Jaseur est très-silencieux, malgré le nom 
qu'il porte; il ne fait entendre qu'un cri faible, z5, &, &. I habite pendant l'été 
le nord de l’Europe; et là, peut-être, à l'époque de la ponte et de l'incubation 
des œufs, son ramage est plus accentué, plus bruyant que dans les pays ou il 
vient passer l'hiver ; il émigre régulièrement dans les contrées orientales, mais 
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il ne parait qu'accidentellement dans nos régions tempérées, ce qui l'a fait re- 
garder comme un Oiseau de mauvais augure; il voyage toujours en grandes 
troupes, est stupide, facile à prendre, etmange de tout. Sa chair est, dit-on, d’un 
goût exquis. 
Les Drongos, oiseaux de l'Afrique et des Indes, se distinguent des Gobe- 
Mouches par leurs deux mandibules légèrement arquées dans toute leur lon- 
gueur. 





Drongo huppe. 


Le DRoNGoO uuPrE | Lanius forficatus, de Linné) est de la taille de 
notre Grive des vignes; son plumage est noir, à reflet irisé vert; une huppe 
formée de longues plumes étroites s'élève immédiatement sur le front, et se 
recourbe en avant sur le bec; le bec, les pieds et les ongles sont noirs, l'œil est 
brun. — Les Drongos habitent les forêts par petites troupes; ils en sortent le 
soir et le matin, avant et après le coucher du soleil, et se tiennent sur la lisière, 
pour guetter les Abeilles qui vont à la picorée ou qui en reviennent. C’est une 
scène fort animée que ce manège d’une trentaine d’Oiseaux voltigeant pèle-mêle 
autour d’un arbre et donnant la chasse aux Abeilles, suivant leurs crochets 
multipliés, et les saisissant au vol, ou, s'ils ont manqué leur proie, revirant 
lestement pour en attraper une autre, avec pirouettes et cabrioles dans tous 
les sens, puis venant se reposer après avoir happé l’Abeille, et accompagnant 
leurs évolutions d’un cri, pia, griach griach, qu'ils répêtent sur un grand nom- 
bre de tons. « Ce manège nocturne, dit Levaillant, est regarde par les Hotten- 
tots comme une conversation de ces Oiseaux avec les sorciers; de là l’épithete 
de Diabolique, que le Drongo à reçue de ces peuples superstitieux. » 
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Le genre des Tangaras est formé par des Oiseaux qui habitent les regions 
chaudes de l'Amérique, et dont le plumage est orné de vives couleurs ; le bec est 
conique, triangulaire, légèrement arqué à son arête et échancré vers le bout ; 
les ailes sont courtes. 

Les Tangaras ont à peu près les mœurs des Moineaux : ils recherchent les 
grains aussi bien que les baies et les Insectes. Le RAMPHOGÈLE SCARLATTE 
(Tanagra brasilia, de Linné) a sept pouces de hauteur ; son plumage est d’un 
rouge écarlate très-vif; les ailes, la queue et les jambes sont d’un noir velouté ; 
le bec est noirâtre en dessus, blanc en dessous. La femelle à les parties supe- 
rieures vertes, les inférieures d’un vert jaunâtre, les rémiges et les rectrices 
d'un brun verdâtre. — Cet Oiseau habite les bords ombragés des rivières, et se 
nourrit de baies pulpeuses ; 11 affectionne surtout celles de l£ugenia, que les 
Brésiliens nomment Pitangas, et dont ils font des gelées d’une agréable acidité 
— Il vit en sociétés peu nombreuses ; pendant la chaleur du jour, il se retire 
dans les buissons les plus épais, où le fait aisément découvrir son chant rauque 
el désagréable, qu'expriment les syllabes £ioreck, kiorck, prononcées à des inter- 
valles éloignées. Il est très-méfiant ; à la moindre alarme, il rentre dans les mas- 
sifs de verdure, où toutefois son inquietude et sa pétulance l'empêchent de 
rester longtemps cache. — Le TAGCHYPHONE ARGHEVÈQUE (Tanagra archi- 
episcopus, de Desmarest) a les parties supérieures d'un vert olivâtre; la tête, le 
cou et la poitrine d'un gris ardoisé, irisé ou violet; l'abdomen gris, les rémiges 
et les rectrices d’un brun noirâtre, bordées de vert jaunätre, les petites tectrices 
de l'aile d'un jaune doré, le bec et les pieds noirs. Sa taille est de sept pouces; il 
est commun dans tout le Brésil, et vit en petites bandes; le chant du male esi 
court, mais fort et assez agréable, offrant quelque analogie avec le ramage de 
notre Linotte. L’Archevèque préfère les baies des solanées, et surtout celles 
du Phytolacea ; et comme ces fruits sont recherchés par une multitude d’autres 
Oiseaux, les Archevèques, impatients de toute concurrence, chassent à coups 
de bec tous ceux qui s’en approchent, et ne leur permettent de prendre part au 
banquet que vers le coucher du soleil, quand, rassasiés, ils vont se percher sur 
la cime des arbres pour y passer la nuit. 

Le genre des Merles va nous offrir plusieurs espèces intéressantes. Les Oi- 
seaux qui le composent ont le bec comprimé et arqué, mais sa pointe ne fait 
pas de crochet, etses échancrures ne produisent pas de dentelures aussi fortes 
que dans les Pies-Grièches ; il y a cependant des passages graduels de lun à 
l’autre genre. Ces animaux ont un régime plus frugivore; ils mangent des In- 
sectes, mais ils aiment beaucoup les baies. Ceux dont le plumage offre des cou- 
leurs uniformes ou distribuées par grandes masses portent plus spécialement le 
nom de Merles, et l’on réserve celui de Grives aux espèces dont le plumage est 
grivelé, c’est-à-dire marqué de petites taches noires et brunes. — La première 
espèce est le MERLE coMMuN (Turdus merula, de Linné). Sa taille est de neuf 
pouces et demi; le plumage est entièrement noir, le bec et l'auréole des veux 
sont jaunes ; la femelle est d’un brun fuligineux en dessus, brune roussâtre en 
dessous ; la gorge est tachetée de roussàtre et le ventre cendré; le bec et les 
pieds sont noirâtres. — Les Merles sont répandus dans toutes les parties de 
l'Europe; ils sont sedentaires, el semblent s'attacher aux eux qu'ils ont une 
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fois adoptes pour leur residence; leur nourriture consiste en Insectes et en 
baies de toute espèce. Pendant l'hiver, ils recherchent les bois plantés d'arbres 
verts, tels que Sapins et Genévriers; c’est alors seulement qu'ils se réunissent en 
troupes : hors ce temps ils vivent isolés ou par couples. Leur queue est fréquem- 
ment en mouvement, surtout lorsqu'ils éprouvent quelque agitation morale. 
Leur naturel est défiant et sauvage, mais ils s’apprivoisent facilement, et l’on peut 
leur faire retenir des airs, siffler et mème parler. — Le chant du mâle est écla- 
tant ; il le fait entendre au printemps, à l’époque où il travaille, conjointement 
avec sa femelle, à la construction du nid qui doit recevoir leur progéniture. Ce 
nid, placé dans les broussailles à peu d’élévation du sol, se compose de petites 
racines, de mousse et d'herbes sèches pliées ensemble avec de l’argile et tapis- 
sées intérieurement de laine et de plumes : le Merle y dépose quatre ou cinq œufs 
d’un vert bleuâtre, avec des taches brunes, nombreuses et peu distinctes. 

Le MERLE GRIVE (Turdus musicus, de Linné) est de toutes les espèces de 
uos climats celle qui chante le mieux, et dont on estime le plus la chair. Sa 
taille est de huit pouces et demi; les parties supérieures sont d’un brun olivâtre, 
les tectrices de l’aile sont bordées et terminées de jaune roussâtre, les joues 
sont jaunâtres, la gorge est blanche, les côtés du cou et la poitrine sont d’un 
jaune roussâtre tacheté triangulairement de brun; le ventre et les flancs sont 
blancs avec des taches ovoides brunes, le bec est jaunâtre et les pieds bruns. — 
Cet oiseau voyage en grandes troupes et fait dans nos contrées deux apparitions 
par an ; ilarrive à la fin de septembre, passe chez nous le temps des vendanges, 
et descend ensuite vers le Midi pour y vivre pendant l'hiver; il revient en France 
au printemps, et bientôt les chaleurs de l'été, qui semblent l'incommoder 
beaucoup, le font remonter vers le Nord. Pendant la première apparition des 
Grives, c'est-à-dire en automne, les fruits, qu’elles trouvent en abondance, com- 
muniquent à leur chair une saveur délicate qui les fait rechercher du chasseur ; 
mais au printemps, les baies manquant tout à fait, elles ne vivent que d'Insectes 
et de Colimaçons, et deviennent un gibier sans valeur. — Quelquefois elles pas- 
sent en France la belle saison et nichent sur les pommiers ou dans les buissons. 
Le chant du mâle est très-agréable ; il le répète pendant plusieurs heures, per- 
ché à la cime d’un arbre; son cri ordinaire est un petit sifflement par lequel il 
semble prononcer zipp, zipp. Hors l'époque de l'arrivée et du départ, Îles 
Grives ne sont réunies que par petites bandes de huit à dix mdividus, qui pa- 
raissent composer une famille. 

La DRENNE (Turdus viscivorus, de Linné) est plus grosse que la Grive ordi- 
naire ; sa taille est de onze pouces; le dessous des ailes est blanc. Cet Oiseau à 
les mêmes mœurs que la Grive, mais il est moins estimé comme gibier; son ca- 
ractère est plus défiant et il se laisse rarement prendre au piége. Il vit de Che- 
nilles, de Limacons et de fruits succulents, tels que le raisin, les cerises, les baies 
de genièvre, de lierre et surtout de gui; et comme les graines de cette dernière 
plante ne sont pas altérées par la digestion, l’Oiseau les dépose au loin, envelop- 
pées de sa fiente, et contribue de la sorte à ressemer Le gui, qui vit parasite sur 
le chêne et le pommier. — Les Drennes, outre leur défiance naturelle, ont une 
humeur querelleuse, qui les fait se battre souvent entre elles ; mais quand 11 
s'agit d'attaquer où de repousser un Oiseau plus fort qu'elles, elles se réunis: 
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sent avec empressement contre l'ennemi commun; c’est ainsi qu’on les voit 
attaquer les Coucous, les Corbeaux, les Pies-Grièches, les Chouettes et mème 
les Rapaces diurnes, tels que l'Épervier, l'Émerillon, la Crécerelle. Levail- 
lant, qui habitait le village d’Asnières, aux environs de Paris, fut un jour attiré 
dans la plaine de Gennevilliers par les cris d’une troupe de Drennes qui s’é- 
taient rassemblées devant une remise ; il accourut, et vit une Orfraie (Aigle py- 
gargue) qui s’y était réfugiée, et se tenait blottie au pied d’un buisson. Quelle 
trouvaille pour le chasseur qui n’avait pas encore conquis les Girafes et les Ele- 
phants de l'Afrique! Il retourna en toute hâte au village, y prit un pistolet 
chargé à gros plomb, et revint à la remise, où les Drennes intrépides tenaient 
toujours l’Orfraie en respect. Hélas ! la scène se passait sur les plaisirs du roi ; 
Levaillant n’ignorait pas les lois atroces contre les délits de chasse qui, à cette 
epoque, étaient encore en vigueur. Mais s’il craignait les châtiments dont elles 
frappaient les braconniers, il craignait encore plus de laisser échapper un 
Aigle, trouvé à deux lieues de Paris; il jette un regard circulaire autour de 
lui, s'approche de l'Orfraie, la tire à dix pas, l’abat, enterre son pistolet, s'em- 
pare de son gibier, et regagne furtivement sa demeure, croyant voir de tous 
côtes sortir de terre des gardes, croisés de la fatale bandoulière; il arrive enfin 
chez lui sans avoir été remarqué, avec sa précieuse conquête, non moins ému 
que quand en Afrique, quelques années plus tard, 1l tua sa première Girafe. 
Levaillant à observé en Afrique de nombreuses espèces de Merles dont nous 
allons vous faire connaître les plus remarquables. Le Grivrou (Turdus oliva- 
ceus, de Latham) est analogue à notre Grive commune ; il fait entendre le même 
cri d'appel, zipp, &ipp; dans la saison des œufs, le mâle à un chant sifflé, qu'il 
commence une heure avant le lever du soleil et qu'il continue le soir, quelque- 
fois même pendant toute la nuit. Cet Oiseau est de passage au cap de Bonne- 
Espérance; le passage dure quinze jours. Il fréquente les lieux humides et donne 
la chasse aux Insectes le long des haies et des buissons. Sa taille est de huit 
pouces et demi; les parties supérieures sont d’un brun olivatre, le devant du cou 
et la poitrine sont brunâtres, nuancés d’orangé, la gorge est blanchâtre, striée 
de brun; le reste des parties inférieures est d’un jaune orange, le bec et les 
pieds sont jaunes. — Le Roca (Turdus rupestris, de Latham) est analogue au 
Merle de roche de nos climats : il a huit pouces de longueur; les parties supé- 
rieures sont brunes, avec le bord des plumes roux, la gorge et le cou d’un gris 
bleuâtre, les rémiges d’un gris foncé, bordées de bleuatre, la croupe, les rec- 
trices latérales et les parties inférieures d’un roux vif, le bec et les pieds noirs. 
Cet Oiseau est très-méfiant et difficile à obtenir, parce qu'il se perche toujours 
au-dessus des précipices et niche dans les cavités des rochers, où il est impossible 
de pénétrer, lors même qu'on a trouvé l'entrée du trou. Sa voix est très-belle, 
et il possède la faculté d’imiter celle des autres animaux. — L'EsPpion (Turdus 
explorator, de Vieillot) est une espèce très-voisine, comme le Rocar, du Merle de 
roche. Sa taille est de huit pouces; les parties supérieures sont brunes, les tec- 
trices de l’aile et les rémiges sont noirâtres, bordées de blanc; la tête, le cou et 
les scapulaires sont d’un gris bleuâtre ; les tectrices caudales et les rectrices la- 
térales sont rousses ; la poitrine est d’un roux marron, le ventre est roussatre, le 
bec et les pieds sont noirs. —L'Espion vit sur les montagnes, parmi les rochers. 
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el y eleve ses petits; il est plus svelte, plus agile que le Rocar, et ses ailes ont plus 
d'envergure. La chasse de cet Oiseau est très-difficile : il semble se moquer du 
chasseur, en s’eloignant à mesure que celui-ci s'approche, et se posant toujours 
à distance sûre; arrivé sur un rocher, il se retourne vite, pour ne pas perdre de 
vue celui qui a l'air de le poursuivre; il le nargue alors en se redressant brusque- 
ment, relevant sa queue épanouie, battant des aïles, et poussant un cri aigu, — 
Si le chasseur, lassé de ses courses inutiles, se cache derrière une roche pour 
le guetter et l’attendre, l'Espion vient aussitôt, par un grand détour, se poster 
de manière à découvrir son ennemi et à surveiller tous ses mouvements. Il faut 
une grande dextérité pour le tirer, car aussitôt que la pierre frappe le bassinet, 
il se plonge à terre et évite le plomb; si on le manque, il se tient caché pour 
longtemps; s’il est blessé, il se traîne sous quelque roche, où il meurt, victime 
inutile. Le seul moyen de le tirer à coup sûr est de cacher le fusil dans une 
broussaille et de se montrer ensuite les mains vides, sans paraître s'occuper de 
lui; on le voit d’abord se poser, et suivre de loin tous les détours du chasseur. 
Mais quand il aperçoit que l’homme est sans arme ou sans bâton, il s’approchera 
davantage : à mesure qu'il perdra de sa défiance, il faut gagner insensiblement 
le lieu où est caché l’instrument de mort, et au moment favorable, on le tirera 
à bonne portée. Il est moins timide dans la saison des œufs; lorsqu'on a décou- 
vert le lieu où est cache leur nid, le male et la femelle le défendent, sans craindre 
l'approche du ravisseur. Au reste, ce nid est situé si profondément dans les 
trous des rochers, qu'il est presque impossible de s’en rendre maître. 

Le RÉcLameuRr (Turdus reclamator, de Vieillot) a sept pouces de longueur; 
les parties supérieures brunes, variées de gris bleuâtre et d’olivâtre, les rémiges 
noires, bordées de gris bleuâtre, les rectrices intermédiaires noirûtres, les laté- 
rales jaunes, bordées de noir, les parties inférieures fauves, le bec cendré, les 
pieds jaunes. — Cet Oiseau à un cri d'appel fort bizarre, qui remplit de terreur 
l’âme superstitieuse d’un des Hottentots, compagnons de Levaillant. Ce pauvre 
garcon, nommé liet, ayant tué une femelle de l'espèce en question, entendit un 
mâle répéter sans cesse autour de lui : Piet, myn vrow/ Ces mots, qui en hollan- 
dais signifient : Pierre, ma femme, lui semblérent une réclamation de l'Oiseau 
qu'il avait privé de sa compagne, et depuis ce moment il ne voulut plus tirer sur 
cette espèce de Merle : de là le nom de Réclameur, que Levaillant lui a donne. 
— Outre ce cri d'appel, le mâle chante d’une voix élevée et melodieuse, dans la 
saison des œufs, le matin, le soir, et même pendant la nuit; il se tient sur la 
cime la plus élevée des arbres, et il est facile de l’approcher quand il chante. 

L'ImporrTun (Turdus importunus, de Vieillot) a les mêmes formes et la même 
taille que le Réclamenr ; le dessus est d’un vert olivâtre ; les rémiges et les rec- 
trices latérales sont bordées de jaunâtre ; les parties inférieures sont d’un vert 
foncé; le bec et les pieds sont bruns. Il est aussi turbulent, mais moins divertis- 
sant que le Réclameur; son chant n’est autre chose qu'un pit pit continuellement 
répété. Il est très-commun le long des côtes orientales de l'Afrique. Levaillant 
était importuné par ces Oiseaux, qui le suivaient en voltigeant d'arbre en arbre, 
et l’empêchaient de chasser d’autre gibier : ils le cernaient dans son camp, el 
quand il voulait travailler, il Jui fallait se débarrasser à coups de fusil de ces 
Oiseaux curieux et bavards 
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Le JEAN FREDRIC |Turdus phœnicurus, de Latham) a six pouces et demi de 
longueur, les parties supérieures d’un brun olivâtre, le front et les sourcils 
blancs, l’auréole des yeux noire; la gorge, la poitrine, la croupe et les rectrices 
latérales d’un roux vif; la queue étagée; le bec et les pieds cendrés. Le bec grêle 
de cette espèce la rapproche des Traquets, dont nous vous parlerons bientôt. 
Cet Oiseau s’est donné lui-même son nom de Jean Fredric : le mâle répète ces 
trois syllabes, le matin et le soir, sur tous les tons; il modifie sa phrase de ma- 
nière à dire Jean Frédric, dric dric Frédric, avec mouvement de queue et batte- 
ment d'ailes. Il court à terre avec rapidité: sa vue est perçante et distingue de 
loin le plus chetif Insecte ; 1l est très-curieux et peu farouche: il suffit, pour l’at- 
tirer, de remuer un peu la terre ; il donne dans tous les pièges, mais il meurt en 
esclavage. C’est le mâle seul qui chante, la femelle n’a qu'un tic tic, analogue au 
cri du Rouge-Gorge. Le Jean Frédrie abonde dans le sud de l'Afrique, où on le 
recherche à cause de la délicatesse de sa chair. 

Nous terminerons le genre des Merles par l’histoire du MERLE POLYGLOTTE 
(Turdus polyglottus, de Linné) que l’on connaît dans l'Amérique septentrionale 
sous le nom de Moqueur. Sa taille est de neuf pouces ; les parties supérieures 
sont d'un gris brunâtre : une grande tache oblique se fait remarquer sur les tec- 
trices de l'aile, accompagnée ordinairement de petites mouchetures ; les sourcils 
sont blancs; les rectrices sont noirâtres, bordées de blanc; les parties infe- 
rieures blanchâtres, tachetées de blanc; le bec et les pieds sont noirs. Le cri 
habituel de cet Oiseau à une expression triste, mais dans la saison des œufs, le 
chant du mâle est d’une mélodie ravissante : l’'Européen qui entend cette voix 
vigoureuse et passionnée à travers le feuillage du magnolia de la Louisiane, la 
compare avec l'hymne nocturne du Rossignol, et ressent, dit Audubon, un secret 
mépris pour ce qu'il admirait autrefois. « Le bignonia et les ampelopsis s'enlacent 
autour des gros arbres, les dépassent, les couronnent et retombent en festons; 
des fleurs balsamiques, des grappes mürissantes, des corymbes empourprés, une 
atmosphère tiède et lumineuse enivrent tous vos sens à la fois. Levez les yeux: 
sur une branche de magnolia la femelle repose; le mâle, aussi léger que le Pa- 
pillon, décrit autour d’elle des cercles rapides, remonte, redescend, remonte 
encore, ses belles plumes un peu développées, saluant de la tête sa douce com- 
pagne, et toutes les fois que son vol s’élance vers le ciel, recommencçant son 
chant de joie, le plus brillant de tous les chants. Il ne débute pas, comme le 
Rossignol, par de longs et meélancoliques soupirs : il attaque franchement son 
thème musical, qu'il module ensuite, qu’il gradue, qu'il varie avec un art in- 
croyable, ayant soin de faire entrer dans la composition de son œuvre limita- 
tion des plus doux bruits dont la nature lui a fourni le modele, le murmure des 
feuilles, le roulement lointain de la cataracte, le gazouillement du ruisseau voi- 
sin. Ce chant accompagne son vol, mais ce n’est qu'un prélude encore. Lorsqu'il 
vient se poser sur le rameau qui soutient sa compagne, ses notes deviennent 
moins brillantes, plus moelleuses, plus exquises. Puis il repart, s’abaisse, re- 
monte, parcourt de l'œil tous les environs pour s'assurer que nul ennemi ne 
menace son repos; il bat des ailes, et semble par ses mouvements cadencés exe- 
cuter dans les airs une danse folâtre ; puis il revient se percher près de sa com- 
pagne, et, pour finale de ce grand concerto, fui donne la traduetion la plus exacte 
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de toutes les mélodies, de tous les cris, de tous les sifflements, de tous les 
accents qui appartiennent aux autres Oiseaux, et mème aux Quadrupèdes : c'est 
l'aboiement du Renard, le beuglement du Bison, le miaulement du Chat-Cer- 
vier ; c’est le chant de la Linotte et de la Perdrix, le glapissement du Renard 
et le caquet de la Poule; c'est la voix stridente du Hibou, voix si fidelement 
imitée, qu'elle jette la terreur parmi les petits oiseaux du voisinage, et les met 
en fuite au milieu du jour, comme si leur ennemi nocturne les poursuivait à li 
clarté du soleil. Enfin une note particulière de la femelle se fait entendre, 
c'est un son triste, étouffé, qui impose silence au Moqueur; aussitôt celui-c1 
cesse son chant, et le couple s'occupe à chercher un lieu favorable pour l'établis 

sement de son nid. Ce nid est toujours placé à la proximité de quelque maison 
habitée ; le Polyglotte sait que son langage amuse l’homme, et il n’est nullement 
farouche. C'est sur l'oranger, le figuier, le poirier, à la jonction de deux ra- 
meaux, qu'il construit le petit édifice: cinq œufs y sont déposés; leur forme est 
ovale, ramassée, leur couleur est d'un vert léger, tacheté de brun. I y a trois 
couvées de deux mois en deux mois, du printemps à l'automne. Pendant l'incu- 
bation, le male va chercher des Insectes, et les apporte à sa femelle qui le remer- 
cie par un petit cri plein de tendresse ; celle-ci ne s'éloigne que rarement de son 
nid, pour se rafraîchir ou se rouler dans le sable; si, à son retour, elle trouve un 
de ses œufs déplace, elle pousse un cri bas et triste, qui fait accourir son com- 
pagnon, eton les voit se consoler mutuellement. Ne croyez pas que pour cela 
elle abandonne ses œufs : elle redouble au contraire d’assiduites et de soins, et 
ne les quitte plus jusqu'à l’éclosion ; lorsque cette dernière époque est sur le 
point d'arriver, la mère se laisse prendre dans son nid plutôt que de l'abandon 
ner. L'incubation dure quinze jours et les petits également ont quinze jours 
d'enfance : pendant ce temps, leurs parents les nourrissent avec des Vermis- 
seaux. Les planteurs respectent ces aimables voisins, et défendent à leurs en- 
fants de les inquiéter; leurs ennemis les plus dangereux sont les Chats domes- 
tiques et les Serpents. Quant aux Oiseaux de proie, ilen est peu qui attaquent 
le Moqueur, car 1l se défend toujours avec energie et va même au-devant de 
l’agresseur ; le seul qui le surprenne quelquefois, est le FAGCON DE STANLE\ 
{Falco Stanleu). Ge Faucon vole bas et enlève le Moqueur sans s'arrêter ; mais 
s’il manque son coup, le Passereau devient l’assaillant à son tour, il poursuit le 
brigand, en appelant à lui ses pareils, et quoiqu'il ne puisse atteindre le Faucon, 
l'alarme donnée mettant tout le monde sur ses gardes, déconcerte le marau- 
deur. » 

Les Polyglottes de la Louisiane n'émigrent pas; vers la fin d'octobre arrivent 
du Nord des émigrants, que les sédentaires reçoivent d’abord à coups de bec; cet 
accueil intimide singulièrement les nouveaux venus, mais, pendant l'hiver, la 
sociabilité se rétablit. — Le Moqueur s’apprivoise facilement, et suit l'homme 
comme un Chien; quelquefois 11 sort et va chanter dans les bois, puis il revient 
quand revient son maitre, mais l'éducation ne perfectionne point ses qualités 
musicales. 

Les Merles d’eau ont été separes des Merles proprement dits, à cause de leur 
bec qui est comprime, droit, à mandibules également hautes, très-menues, s'ai- 
ousant vers la pointe, la supérieure à peine arquée. Is forment le genre Cincle. 
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Cincle plongeur. 


Le CiNCLE PLONGEUR (Turdus Cinclus, de Latham) a les parties supe- 
rieures brunes, noirätres, nuancées de cendré; la gorge, le devant du col et 
la poitrine, blancs; le ventre roux, le bec noirâtre, l'iris gris ; sa longueur est 
de sept pouces; la femelle à les teintes plus päles, le sommet de la tête et la 
partie postérieure du col d'un cendre foncé. — Cet Oiseau habite l’Europe; ses 
jambes sont un peu élevées ; il fréquente le bord des ruisseaux clairs et rapides 
pour y chercher les Insectes aquatiques dont il se nourrit ; mais ce qui donne 
à son histoire un intérêt tout particulier, c'est la singulière faculté qu'il possède 
de marcher au fond de l’eau. Les Oiseaux nageurs ont les pieds palmes, les 
Oiseaux à longues jambes ne s’enfoncent dans l'eau qu'autant que leur corps 
n'y trempe point; le Cincle, qui n’est ni Palmipède ni Échassier, y entre tout 
entier, s’y promène comme s'il était sur terre, y marche à pas comptés, soit 
en suivant la pente du lit, soit en le traversant d’un bord à l’autre. Dès que 
l'eau est au-dessus de ses genoux, il déploie ses ailes, les laisse pendre, et les 
agite par une sorte de tremblement, puis se submerge jusqu’au cou, et ensuite 
par-dessus la tête, qu'il porte sur le mème plan que si elle était en l'air, descend 
au fond, va et revient sur ses pas, le parcourt en tous sens, tout en gobant les 
Chevrettes et les Insectes d'eau douce, dont il fait sa principale nourriture. 
L'eau est donc pour cet Oiseau un élément aussi naturel que l'air, il n'hésite et 
ne se detourne pas pour y entrer; ses plumes sont enduites, comme celles du 
Canard, d’une espèce de graisse qui empêche l’eau de les impréguer, et lorsqu'il 
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se promène au fond de l’eau, il paraît revêtu d'une couche de bulles d'arr, qui lui 
donnent un éclat argente. 

Le genre des Loriots ne diffère de celui des Merles que par le bec un peu plus 
fort, les pieds un peu plus courts, et les ailes un peu plus longues à proportion. 
— Le Lorror p’EuropPE (Oriolus Galbula, de Linné) est une des plus belles 
espèces d'Oiseaux que nous ayons en Europe : sa taille est à peu près celle du 
Merle; le mâle est d’un beau jaune; les ailes, la queue, et une tache entre l'œil 
et le bec sont noirs, le bout de la queue est jaune; mais dans sa jeunesse, 11 a 
(comme la femelle, pendant toute sa vie) le jaune remplacé par de l'olivatre, et 
le noir par du brun. Le passage du Loriot à lieu au mois d'avril, quand il revient 
d'Afrique, et au mois d’août, quand il y retourne pour passer l'hiver. Dés leur 
arrivée, les Loriots s’apparient, et travaillent à leur nid, dont la construction 
est admirable ; ils l’attachent à la bifurcation de deux petites branches, enlacent 
autour des deux rameaux qui forment cette bifurcation de longs brins de paille, 
de chanvre ou de laine, dont les uns, allant droit d’un rameau à l’autre, forment 
le bord du nid par devant, et les autres, pénétrant dans son tissu en passant 
par-dessous, et venant se fixer à la branche opposée, donnent de la solidité à 
l'ouvrage. L'intérieur du nid est tapissé d'une couche de mousse, de toiles 
d'Araignées, de soies de Chenilles et de plumes, sur lesquelles la femelle dépose 
quatre ou cinq œufs allongés, blanchâtres, semés de petites taches d'un brun 
noirâtre. C’est avec des Insectes et des Larves que les Loriots alimentent leurs 
petits. Ils les défendent contre leurs ennemis, et même contre l'homme. Gué- 
neau de Montbelliard rapporte qu'une mére, enlevée avec son nid, est morte 
en cage avec ses œufs sans les abandonner. — Les Loriots mangent, outre les 
insectes, des cerises et des baies succulentes quand ces fruits sont mürs; et 
alors la chair devient grasse et savoureuse. 

La LyRrE (Menura lyra, de Vieillot) est un Oiseau de la Nouvelle-Hollande, 
qui a presque Ja taille d’un Faisan, et que, pour cette raison, quelques auteurs 
avaient rapporte aux Gallinacés:; mais Cuvier a démontré qu'il appartient aux 
Passereaux, par ses pieds à doigts séparés (excepté la première articulation de 
-l’externe et du médian) et qu'il se rapproche des Merles par son bec triangulaire 
à sa base, allongé, un peu comprimé, et échancré vers sa pointe. Le mâle à une 
queue très-remarquable, composée de seize pennes, dont douze écartées 
parallélement les unes des autres ; deux médianes, garnies d'un côté seulement 
de barbes serrees, et deux extérieures courbees en S, à la maniere des branches 
d'une lyre, dont les barbes internes, grandes et serrées, représentent un large 
ruban, etles externes, lrès-courtes, ne s’elargissent que vers le bout. La femelle 
n’a que douze pennes de structure ordinaire. C’est dans les forêts d'Eucalyptus 
et de Casuarina qu'habite ce magnifique Oiseau, dont la queue représente, dans 
les solitudes australes, la Ivre des Grecs de l’ancien monde. 

Nous allons passer à un genre extrêémement nombreux, reconnaissable à son 
bec droit, menu, semblable à un poinçon : c’est le genre des Becs-fins, qu'on à 
subdivisé en beaucoup de sections ; nous nous bornerons à vous faire connaître 
les espèces les plus intéressantes. 

Le TRAQUET Pare (Motacilla rubicola, de Linné) est un petit Oiseau 
dont la taille est de quatre pouces et demi: il est brun, à poitrine rousse, à 
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l'Europe et l'Afrique. On le voit sans cesse voltiger avec légèreté sur les buissons 
et les ronces, de là le nom spécifique de Rubicola ; quant à son nom de Traquet, 
illui vient du petit cri, semblable au tic tac d’un moulin, qu'il fait entendre, 
ou, selon quelques auteurs, de l'agitation continuelle de ses ailes et de sa queue. 
il se nourrit d'Insectes qu'il attrape en courant; il dépose son nid dans les 
souches des buissons et les crevasses de rochers; 1l est de passage au printemps 
et à l'automne, mais en Afrique il est sédentaire. — Le TraqQuEeTr FAMILIER 
“Syluia sperata, de Vieillot) est une espèce de l'Afrique méridionale, dont la 
taille est de cinq pouces environ; les parties supérieures sont brunes verdâtres : 
les rémiges et leurs couvertures brunes, à bordure plus claire; les rectrices 
intermédiaires noirâtres, les deux latérales fauves, marquées obliquement de 
noiratre ; les parties inférieures sont grises, nuancées de roux; le bec et les pieds 
noirs. — Cet Oiseau a pour tic de battre des ailes à chaque instant, ainsi que de 
baisser et de hausser la queue par intervalles. Il se pose rarement à terre et n’y 
reste jamais que pendant le temps nécessaire pour happer un Vermisseau. C'est 
le moins farouche des Passereaux : ilse laisse attraper et caresser, dit Levaillant, 
sans donner aucun signe d’effroi; il suffit, pour l’attirer, de lui presenter un 
Ver : il vient aussitôt se poser familiérement sur la main. 

Le RouGE-GorGE (Motacilla rubecula, de Linné) à le bec un peu plus 
etroit à la base que les Traquets ; sa taille est de eing pouces et demi ; il est 
oris brun en dessus ; la gorge et la poitrine sont rousses, et le ventre est noir.— 
On rencontre les Rouges -Gorges en France, dans presque toutes les saisons. 
Ceux qui sont restés en hiver viennent, pendant les grands froids, se réfugier 
jusque dans les maisons ; au printemps, ils retournent dans les bois pour + 
construire leur nid. Le Rouge-Gorge est très-matinal: on entend des l'aurore 
le ramage doux et modulé du mâle, qui se tient à quelque distance de la femelle 
couvant ses œufs. — Le RossiG or bE MüRAILLE’ ( Motacilla phœnieurus. 
de Linné) est brun en dessus; la gorge est noire ; la croupe et les pennes: de 
la queue sont d’un roux clair ; il niche dans les vieux murs, sous les toits de 
maisons isolées et dans des trous d'arbres. Le mâle fait entendre au printemps, 
surtout le soir et le matin, un ramage mélodieux, où domine parfois un accent 
«de tristesse. 

Les Fauvettes ont le bec droit, grèle partout, un peu comprime en avant: 
l'arête supérieure se courbe un peu vers la pomte. — La plus célèbre de toutes 
les Fauvettes est le RossrGnoz ! Motacilla Luscinia, de Linné) ; sa longueur est 
de six pouces deux lignes ; les parties supérieures sont d’un brun roux; la gorge 
etle ventre blanchâtres ; la poitrine et les flancs cendrés; la première rémige 
est courte; la deuxième, plus courte que la troisième, est égale à la cinquième. 
Voilà le signalement du Rossignol; mais ce qui fait surtout connaître cet Oiseau, 
c’est la mélodieuse variété de son chant. IT y a dans Buffon une page admirable, 
dont l’auteur, Guéneau de Monthelliard, s’est élevé à la hauteur de son sujet. À 
part quelques exagérations, qui font du Rossignol un artiste un peu trop civilise, 
et qui d’ailleurs prenaient leur source dans un enthousiasme sincère, le chapitre 
du Rossignol est un morceau achevé. On est tenté de croire que l'auteur avait une 
de ces Fauvettes chantant devant la fenêtre de son cabinet, et qu'il écrivait en 


vorge noire, avec du blanc aux côtes du cou, sur l'aile et à la croupe. Il habite 
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quelque sorte sous la dictée de l'Oiseau, quand il énumère avec tant de bonheur 
les merveilleuses qualités de sa voix : « Coups de gosier éclatants; batteries 
vives et légères; fusées de chant, ou la netteté est égale à la volubilité : 
« murmure intérieur et sourd, qui n’est point appréciable à l'oreille, mais très- 
propre à augmenter l'éclat des tons appréciables ; roulades précipitées, bril- 
lantes et rapides, articulées avec force, et même avec une dureté de bon goût : 
accents plaintifs, cadences avec mollesse ; sons filés sans art, mais enflés avec 
àme ; sons enchanteurs et pénétrants, vrais soupirs d’amour et de volupté qui 
semblent sortir du cœur et font palpiter tous les cœurs. » — L’Allemand 
Bechstein a cherché à écrire les paroles que prononce cet habile chanteur. Ses 
premières phrases sont ainsi conçues : Tiouou, tiouou, liouou, tiouou, schpe tiou 
tokoua. — Tio, tio, lio, tio, tiotia. — Kououtio, kououtio, kououtio, kououtio. 
kououtio, ete. Mais cette traduction, ne rendant fidèlement que les consonnes 
articulées, et ne pouvantreproduire dans toutleur charme les voyelles sonores du 
Rossignol, est une lettre morte pour quiconque n’a pas entendu l'Oiseau. 





Rossignol. 


Le Rossignolest d’un naturel timide ; il voyage, arrive, et partseul. C'est au com- 
mencement d'avril qu'il paraît dans nos contrées : il n'attend pas sa femelle pour 
chanter, mais son chant redouble d'expression pendant la saison des œufs. I] 
place son nid dans un buisson, à une petite hauteur de terre, quelquefois même. 
entre des racines ; il le construit avec des herbes, des feuilles de chène, du crin 
elde Ta bourre : sa ponte est de quatre où eiq œufs arrondis, d'un brun ver- 
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dâtre. I chante la nuit comme le jour, durant l'incubation, mais dés que les 
petits sont éclos, ce qui arrive à la fin de mai, sa voix s’altère, et devient une 
sorte de croassement, rauque comme celui d'une Grenouille. I nourrit ses petits 
de Vermisseaux et de larves d'Insectes qu'il dégorge dans leur bec. Vers la fin de 
septembre, il émigre pour aller chercher dans l'Ég gypte, la Syrie et l'Asie la nour- 
riture animale qu'il ne trouverait plus chez nous. 

Les Fauvettes qui viennent à la suite du Rossignol ont, pour la plupart, un 
ramage agreable, de la gaieté dans leurs allures, et font une chasse continuelle 
aux Insectes. 

La FAUVETTE GRISE, où FAUVETTE proprement dite( Motacilla orphea, de 
Temminck), est la plus grande des Fauvettes de France; sa longueur est de six 
pouces ; le plumage est brun cendré en dessus, blanchâtre en dessus; il v à du 
blanc au fouet de l'aile : la penne externe de la queue est aux deux tiers blanche ; 
la suivante est marquée d'une tache au bout, les autres, d’un lisére. La Fau- 
velle nous arrive au printemps. Son caractère est timide, mais très-gai; le 
moindre bruit l'effraye et la fait se cacher dans le feuillage; mais l'instant d’a- 
prés elle reprend son joli chant, et voltige d'arbre en arbre à la poursuite des 
Insectes. Elle niche dans les arbustes ou sur les ramées ; insectivore au prin- 
temps, elle devient frugivore en automne, et sa chair alors est très-estimée. 

La FAUVETTE À TÈTE Noire (Motacilla atricapilla, de Linné) a cinq pouces 
et demi de longueur ; le dessus de la tête, dans le mâle, est d’un noir profond : 
celte couleur s'étend sur la nuque et passe sur le haut de l'œil en partant de 
l'origine de la mandibule supérieure ; le reste du corps est d'un gris qui s’éclair- 
ci en descendant vers le ventre. — Cette Fauvette est commune en Europe ; elle 
habite les haies de nos jardins et ne s'épouvante guère de l'approche de l'homme. 
Le mâle à un chant brillant et modulé, qui rappelle celui du Rossignol. 

La Perire Fauverre (Motucilla salicaria, de Linné), que l’on nomme aussi 
Passerinette où Fauvette bretonne, a le dessus d’un gris un peu rembruni et lé- 
gerement lavé de vert olive; les parties inférieures sont blanchâtres sur le ventre, 
l'abdomen, les tectrices de la queue et la gorge ; la poitrine et les flancs sont 
d’un gris roussâtre, il y a du blane entre le bec et l'œil: les pennes de l’aile et 
de la queue sont d’un brun clair, ainsi que le bec et les pieds; la femelle a le 
dessus du Corps parsemé de nuances verdàtres, le dessous est d'un cendré clair ; 
la taille est de cinq pouces et demi. Cet Oiseau fréquente nos vergers, nos bos- 
quets et les taillis de nos jardins, même au sein des villes les plus populeuses. 
Ü nous quitte en automne, et va hiverner en Asie et en Afrique. La voix du 
mâle ressemble un peu à celle de la Fauvette à tête noire, mais elle est plus 
mélodieuse, et le ramage est plus varié. Le nid est placé presque à découvert dans 
les charmilles et sur les grands arbrisseaux ; il est fait à claire-voie, composé de 
tiges d'herbes à l'extérieur, et garni de crins en dedans. 

La ROUSSEROLLE, où ROSSIGNOL DE RIVIÈRE (Turdus arundinnceus, de 
Linné), à son plumage brun roussâtre en dessus et jaunâtre en dessous, la gorge 
blanche et un trait pale sur l'œil ; le bec est presque aussi arqué que celui des 
Merles, c'est ce qui avait porté ne à ranger cette espèce dans le genre Tur- 
dus. Cet Oiseau, dont la taille est de sept pouces environ, niche parmi les jones, 
el mange des Insectes aquatiques. 
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Bec-Fin des roseaux. 


La Perire ROUSSEROLLE, où FAUVETTE EFFARVATTE |Motacilla arun- 
dinacea, de Linné), que l’on nomme aussi Bec-Fin des roseaux, ressemble à la 
Rousserolle pour le plumage et les mœurs, mais elle est plus petite d’un tiers : 
toutes les parties supérieures sont d’un brun roussâtre, d’une seule nuance 
et sans taches. La gorge est blanchâtre, et un trait de cette couleur entoure les 
veux ; toutes les parties inférieures sont lavées de roux, surtout les flancs; la 
queue est assez longue, arrondie ; le bec est aplati sur les côtés ; la mandibule 
supérieure brune, l’inférieure jaunâtre ; les yeux noirs, les pieds et les ongles 
d’un gris brun. — Cette Fauvette fréquente les rivières, les lacs et les mare- 
cages. Le mâle fait entendre pendant le jour, et quelquelois durant les nuits 
calmes, un ramage qui semble exprimer d'une voix rauque tran, tran, tran, 
tran, rapidement exprimé douze à quinze fois de suite. On le voit presque tou- 
Jours grimper sur les roseaux en les saisissant par la tige et les parcourir en 
sautillant ; son nid est oblong, artistement entrelacé dans les roseaux, elcontient 
quatre ou cinq œufs d’un blanc verdâtre, avec des taches brunes et vertes. 

La FAUVETTE COUTURIÈRE | Motacilla sertoria, de Linne) est une petite 
espèce indienne, qui a trois pouces de longueur, et dont le plumage est entièe- 
rement jaune. C'est peut-être, de tous les Oiseaux, celui dont l'industrie ma- 
ternelle est la plus merveilleuse : elle compose le tissu de son nid de fibres 
menues, de plumes, de duvet, d’aigrettes de chardon; puis elle file avec son 
bec et ses pattes le coton qu'elle à recueilli sur les Gossypium ; elle pratique 
ensuite des trous le long du bord de plusieurs feuilles à limbe solide et large, 
et dans ces trous elle passe son fil de manière à coudre ensemble plusieurs 
feuilles, qui forment ainsi une petite tente suspendue, enveloppant parfaite- 
ment le nid que l'Oiseau veut cacher aux étrangers et aux ennemis. 
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Accenteur Mouchet. 


La FauvEeTTE TRaine-Buissons (Wotacila molularis, de Linné), que lon 
nomme aussi Accenteur mouchet, est la seule espèce de Fauvette qui nous reste 
pendant toute l’année; son petit cri doux et vivement répété, tri, til, trit, Lrèt. 
a un son argentin qui permet de le distinguer facilement au milieu des cris de 
plusieurs autres Oiseaux, et ce cri nous plait d'autant plus, malgré son peu de 
variélé, qu'il est le seul qu'on entende pendant la triste saison de l'hiver. Cet Oi- 
seau, destiné à passer chez nousle temps des grands froids, est plus abondamment 
emplumé que les autres Fauvettes. Il à cinq pouces cinq lignes de longueur; le 
sommet de la tête cendrée, avee des taches brunes; les côtés du col, la gorge et 
la poitrine d'un gris ardoise, qui s'éclaircit en s'étendant sur le ventre, où il 
devient blanchâtre ; le dos, les ailes, les flancs, les rectrices, les rémiges et la 
croupe sont bruns, bordés de roussätre ; Le bec est plus exactement conique que 
celui des autres Becs-Fins, et ses bords sont un peu rentrés. — Cette espèce 
quitte les bois en automne et se montre dans nos vergers et dans nos jardins: 
enéte, elle vit d'Insectes et de baies ; en hiver, elle se contente de grains; aux 
approches de la saison chaude, elle se retire dans les forêts, et place dans les en- 
droits les plus épais son nid, compose de mousse, de laine, de crin et de plumes, 
dans lequel sont déposés cinq œufs d’un joli bleu clair. 

Le Carocier (Motacilla macroura, de Linne) est une Fauvette du midi de 
l'Afrique; c’est celle que Buffon a nommée la petite Fuuvette tachetée du cap de 
Bonne-E spérance. Sa taille est de six pouces; son plumage est brun en dessus. 
blanc jaunâtre tacheté de brun en dessous ; les souréils sont blancs, la queue est 
allongée en forme de coin. 
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Le Capocier est un des Oiseaux les plus familiers de l’ordre des Passereaux : 
les colons du Cap ne lui font jamais de mal ; aussi entre-t-1l hardiment dans leurs 
maisons; friand de graisse et de suif, il va becqueter sans façon sur les tables 
les chandelles et les sauces figées. Quand vient la saison des œufs, il dérobe dans 
les chambres, sur les lits, dans les corbeilles, du coton et de la filasse pour en 
faire les matériaux de son nid, qu'il place de préférence sur un arbrisseau 
nommé capoc-boschje, et produisant une bourre abondante, dont l'Oiseau sait ti- 
rer parti : de là son nom de Capocier ; Le peu d’eélévation de cet arbrisseau, et 
surtout le caractère confiant de l’Oiseau qui l'habite, ont permis à Levaillant 
d'observer les mœurs du Capocier, en ce qui concerne la fabrication du nid, 
l'incubation des œufs et l’éducation des petits. Ce fut le 11 octobre que com- 
mencèrent les premiers travaux ; le second jour, le fondement du nid était posé : 
il présentait une masse assez informe de quatre pouces d'épaisseur et de six 
pouces de diamètre, consistant en mousse, en filasse et en brins d'herbe. La 
femelle passa tout le jour à piétiner sur ce fond, pour le presser et le consolider ; 
pendant ce temps le mâle allait chercher de nouveaux matériaux, 1l les appor- 
tait à sa compagne, et tous deux achevérent le matelas en tournant sur eux- 
mêmes, le frottant sans relache avec leur poitrine, et le battant du rebord de 
leurs ailes comme avec un bâton. Le troisième jour, les architectes travaillérent 
aux parois de l'édifice : l’un, avec son dos, soulevait les bords du matelas pour 
les redresser en dedans, tandis que l’autre, avec son bec, entrelacçait de coton 
les bords releves, et les fixait au buisson, dont les branches servaient ainsi de 
charpente, mais ne faisaient point saillie dans le nid; ces travaux, qui durérent 
six jours, furent accompagnés de tendres caresses, de joyeux battements d’aile, 
de mille petits cris d'encouragement et de felicitation, que s’adressaient les 
deux époux pour s’exciter à l'ouvrage. Le septième jour, le fond du nid était 
tapissé d’un moelleux drap de coton, si habilement tissu, qu'il eñt été impossible 
d’en détacher une particule de duvet, sans le déchirer. À la fin de la septième 
journée, il y avait un œuf dansle nid; le huitième jour, un second fut pondu ; Le 
lendemain, un troisième ; le lendemain, rien ; le onzième jour, il y en eut deux 
de plus ; le lendemain, un autre, et le septième œuf, qui fut le dernier, fut dé- 
posé le treizième jour. Pendant la bâtisse et la ponte, dans les intervalles de leurs 
travaux, l'un des deux se tenait aux environs du nid, surveillant sa propriété, et 
accourant à chaque visite importune, ou à l'approche de quelques autres Oiseaux, 
qui se seraient volontiers installés dans le domicile tout préparé de nos laborieux 
artisans: ces usurpations ne sont pas rares chez les Oisesux; et, sans l'intervention 
de Levaillant, un couple de Mésanges, animaux plus frts que les Capociers, aurait 
peut-être réussi à les déposséder de leur nid. La femelle couva ses œufs avec 
une constance admirable; quand le besoin d'aliments ou d'exercice devenait 
trop impérieux, elle appelait son compagnon, qui venait aussitôt la remplacer ; 
mais cette substitution ne durait pas longtemps : au bout de vingt minutes, la fe- 
melle revenait à son poste, et renvoyait le mâle qui, perché sur un buisson voisin, 
lui chantait un frut-frit-frut, fritraratiti, plein de douceur et de gaieté. Lorsqu'un 
Chien ou un étranger s’approchait, le mâle jetait un cri percant, et le couple 
prenait la fuite, mais bientôt la mère retournait au nid. Levaillant seul ne 
leur causait aucune crainte : c'était l'ami de la maison; il prenait part à leurs 
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plaisirs et à leurs peines, et se surprenait souvent à leur adresser des conseils. 
comme s'ils eussent pu comprendre ses paroles. Pendant l’incubation, la femelle 
sentit qu'elle allait pondre de nouveaux œufs... Que faire de ces enfants surnumé- 
raires, pour qui il n’y avait plus de place dans le logis maternel? Comment d'’ail- 
leurs pouvoir à la fois couver ceux-là, et aller chercher de la pâture pour leurs 
frères, éclos avant eux? Jamais l’odieux droit d’ainesse ne fut plus exigeant, ni 
plus légitime peut-être, que dans cette douloureuse circonstance. La mère fit-elle 
toutes ces réflexions? Dieu seul le sait : ce qu'il y a de vrai, c’est que chacun de 
ces œufs fut pondu hors du nid et à terre ; la femelle appela son compagnon, tous 
deux brisérent l'œuf à coups de bec, et en mangèrent ensemble le jaune. 
Le quatorzième jour de l’incubation, les sept frères aînés naquirent, nus et 
les yeux clos. La mère débarrassa le nid des débris de coquilles à mesure 
que les petits venaient à éclore, et vers le soir seulement elle leur donna à 
manger. Le lendemain, le père et la mère allèrent ensemble à la provision; le 
troisième jour, un duvet blanchâtre couvrit le dessus de la tête, les ailes, le 
dos et la croupe des petits, et leurs yeux s’entr'ouvrirent; le jour suivant, les 
veux étaient entièrement ouverts; le cinquième jour, les pennes commencerent 
à sortir d'une ligne ou deux, ainsi que les plumes de la croupe et des flancs: 
dès lors les petits devinrent affamés, et les parents redoublérent d'activité. Le 
sixième jour, Levaillant s'établit près du nid dés le lever du soleil, et y resta 
jusqu’au soir : de sept heures du matin à dix heures, le père et la mère allèrent 
cinquante-trois fois à la provision, qui consistait en Chenilles vertes, en Arai- 
snées et en œufs de Fourmis. De dix heures à midi, il y eut dix-neuf voyages; 
depuis trois heures Jusqu'au coucher du soleil, il y en eut soixante-six. Le hui- 
tième jour, tout le corps était garni de plumes, excepté le bas-ventre ; pendant 
les trois jours suivants, les jeunes exigèrent tant de nourriture, que leurs pa- 
rents furent constamment en course pour les contenter, et dans la onzième 
journée, les pauvres bêtes firent deux cent seize voyages. Le quinzième jour, 
Levaillant, à sa visite du matin, trouva que trois jeunes étaient hors du nid: 
les quatre autres en sortirent bientôt successivement, excités par la faim et par 
la voix de leurs parents, qui s'étaient abstenus d'entrer pour leur donner la 
becquée. À midi, le nid était vide, et fut pour toujours abandonné; les petits 
s’établirent dans les haies et sous le feuillage du jardin. Le père et la mere 
continuérent pendant plusieurs jours de leur donner à manger : après quoi, ils 
formérent une petite troupe, et vécurent tous ensemble dans l'union la plus 
parfaite. La vérité historique nous condamne à faire ressortir par un trait bien 
sombre les teintes riantes de ce tableau de bonheur. Représentez-vous un de ces 
charmants petits Capociers venant de sortir de son nid, sautillant gaiement 
dans les buissons, et tout à coup saisi par les mâchoires d’un hideux Serpent, 
qui le guettait sous le feuillage ; entendez les cris de détresse de la victime, qui 
appelle à son secours ses protecteurs naturels, et comprenez, s'il est possible, 
le désespoir impuissant de la pauvre mère... Ajoutons que cette innocente crea- 
ture avait déjà, quoique bien jeune encore, privé de leur postérité des centaines 
d'araignées et de fourmis... O loi mystérieuse des compensations, tu domines 
le monde physique aussi bien que le monde moral, et Le méditer est le com- 
mencement de la sagesse. 


FAMILLE DES PASSEREAUX DENTIROSTRES. 91 





tolteler. 


o 


Le RoiTELET |Motacillaregulus, de Linne) appartient à une section dont le 
bec grêle est parfaitement en cône très-aigu. C’est le plus petit de nos Oiseaux 
d'Europe; sa longueur totale est de quatre pouces: sa tête est ornée d’une pe- 
tite couronne aurore bordée de noir sur chaque côté, et dont les plumes'peuvent 
se relever en huppe; de là son nom de Roïtelet : la nuque, le col, la croupe et les 
tectrices de la queue sont d’un olivâtre nuancé de jaune; la gorge et la poitrine 
sont roussâtres ; l'abdomen et les autres parties inférieures sont blanchâtres : 
les rémiges et les rectrices sont brunes mélées d'olive ; l'aile offre deux bandes 
transversales blanchâtres: le bec est noir et les pieds jaunes. — Ce joli petit 
Oiseau se tient dans les bois taillis : sans cesse en mouvement, visitant les ger- 
cures des écorces, fouillant sous les feuilles mortes, se cramponnant aux bran- 
ches dans tous les sens, il fait entendre un cri continuel, xt, zi, 4, zi, qui dé- 
cèle sa présence; il est peu méfiant, et se laisse approcher de très-près. Son 
nid, artistement construit, est suspendu à la bifurcation des branches d’un 
hêtre ou d’un sapin; sa forme est celle d’une boule, et l'ouverture est dirigée 
de côté; l'extérieur est tissu de mousse et de toiles d’Araignée, l'intérieur est 
lapissé d’un duvet moelleux, sur lequel reposent ses œufs, gros comme des pois 
et d'un blanc lavé de rose. 
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Hochequeue lavandiere. 


Le HocHEQuEuEz LAVANDIÈRE (Motacilla alba, de Linne) a le bec encore 
plus grêle que celui des Fauvettes; ses jambes sont élevées, et le bout de son 
aile repliée est recouvert par les plumes scapulaires; sa longueur totale est de 
sepi pouces environ; il est cendré en dessus, blanc en dessous; la gorge, la 
poitrine et une calotte, ornant la nuque, sont noires ; les couvertures supérieures 
des ailes sont noires, bordées de blanc: les rémiges et les rectrices sont noi- 
râtres; les deux pennes les plus extérieures de la queue sont blanches intérieu- 
rement et bordées de noir. — Les Lavandières nous arrivent de bonne heure au 
printemps et forment de petites troupes qui vivent au bord des eaux ; elles vont 
souvent par paire, s’appelant et se réclamant sans cesse en volant. Outre leur cri 
d'appel bist-bist, bist-bist, elles en ont un autre, vif et redoublé, d’un timbre 
net et clair, par lequel elles semblent prononcer guit, quit, guit, quit. Rien de 
plus gai, de plus léger, de plus gracieux, de plus élégant que les allures de ce 
petit Oiseau : sa longue queue, qu'il élève et abaisse sans cesse, lui a fait donner 
le nom générique de Hochequeue ; mais le peuple, le voyant fréquenter le bord 
des rivières, courir rapidement sur la grève et imiter avec sa queue le va-et- 
vient continuel du battoir des blanchisseuses, lui a donné l’épithète beaucoup 
plus expressive de Lavandière. Il se nourrit d’Insectes, construit près des 
eaux, dans quelque trou sous le gazon ou parmi les racines, son nid, compose 
d'herbes sèches, de mousse et de crin; le mâle montre pour sa jeune famille 
une affection égale à celle de la mère. 

Les Bergeronnettes ne différent des Lavandières que par l'ongle du pouce, qui 
est allongé et un peu arqué. La BERGERONNETTE DE PRINTEMPS (Wotacilla 
flava, de Linné)\ est cendrée en-dessus, olive au dos, jaune en dessous ; les pennes 
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latérales de la queue sont blanches dans leurs deux tiers ; une bande de même 
couleur va de la partie supérieure du bec au-dessus des veux; la longueur to- 
tale du corps est de six pouces et demi. Ces Oiseaux sont très-répandus dans 
toute l’Europe, ce sont les premiers de leur genre qui reparaissent dans nos 
campagnes à la fin de l'hiver. Au printemps, ils forment des bandes nombreuses 
qui fréquentent les terrains élevés et les terres labourées ; ils se tiennent en été 
dans les lieux humides, dans les prairies et souvent à la suite des troupeaux, 
parmi lesquels ils viennent poursuivre des Insectes ; c’est à cette cohabitation 
qu'ils doivent leur nom de Bergeronnettes. 

















Bergeronnetie jaune. 


La BERGERONNETTE JAUNE (Motacilla boarula, de Linne) est moins com- 
mune que la précédente ; elle habite surtout le nord de l'Europe. Sa taille est 
de sept pouces et demi ; son plumage est cendré en dessus; la croupe est jaune 
olivâtre ; la gorge et le devant du col sont noirs; les sourcils, la poitrine et les 
parties inférieures sont d’un jaune éclatant; une petite bande blanche passe 
au-dessus des yeux et s'étend quelquefois sur les côtés de la gorge; les rémiges 
primaires et Les couvertures sont noiratres ; les rémiges secondaires sont bor- 
dées d’un jaune pâle et blanches à leur base; les six rectrices intermédiaires 
noirâtres et frangées extérieurement de vert olive; les six latérales sont blan- 
ches. Cet Oiseau est souvent solitaire, il agite sans cesse sa queue, jette un eri 
en volant : bèst, bést, bést, et fait entendre, au moment où il se pose, un ramage 
particulier, qui paraît être un cri d'appel. 

Nous terminerons le grand genre des Becs-Fins par les Farlouses, que Linne 
regardait comme des Alouettes, à cause de l’ongle long de leur pouce, mais que 
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leur bec grèle et échancre range parmi les Becs-Fins.— La FARLOUSE DE PRE 
(Alauda pratensis, de Linné) a une longueur totale de cinq pouces huit lignes : 
son plumage est brun olivâtre en-dessus, blanchätre en-dessous, avec des taches 
brunes à la poitrine et aux flancs, un sourcil blanchâtre, les bords des rectrices 
extérieures blancs. — La Farlouse de pré habite les prairies humides, et niche 
dans les Joncs, les touffes de gazon; en automne, les fruits sucrés qu’elle mange 
l'engraissent singulièrement, et donnent un goût très-délicat à sa chair : on la 
recherche alors sous les noms de Bec-Figue ou de Vinette. 

FAMILLE DES FISSIROSTRES. — Les Fissirostres forment la seconde famille 
de l’ordre des Passereaux. Leur bec est court, large, aplati horizontalement, le- 
gérement crochu, sans échancrure et fendu très-profondément, de sorte que 
l'ouverture de la bouche est très-large, et qu'ils engloutissent aisément les In- 
sectes qu'ils poursuivent au vol. — Fissirostres signifie littéralement bec fendu. 
Ils ont de l’analogie avec les Gobe-Mouches, dont ils ne diffèrent que par l’ab- 
sence d’échancrure au bec. Cette famille peu nombreuse ne comprend que deux 
tribus ou grands genres : ce sont les Hironudelles ei les Éngoulevents. Leur re- 
gime exclusivement insectivore en fait des Oiseaux voyageurs qui nous quittent 
en hiver. — Les Hirondelles sont remarquables par leur plumage serré, la lon- 
gueur extrême de leurs ailes et la rapidité de leur vol : elles se subdivisent en 
Hirondelles proprement dites et en Martinets. Ces derniers différent des pre- 
cédentes par la singulière conformation de leurs pattes : le pouce, au lieu d’être 
postérieur, est dirigé en avant comme les autres doigts, qui n'ont chacun que 
trois phalanges, tandis que, chez les Hirondelles, la position du pouce et Île 
nombre des phalanges des doigts n'ont rien d’exceptionnel. 































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































Hirondelle de cheminée. 


FAMILLE DES PASSEREAUX FISSIROSTRES. 95 

Nous avons en France quatre espèces d'Hirondelles proprement dites. L'H 1- 
RONDELLE DE CHEMINÉE ({irundo rustica, de Linné) a six pouces et demi de 
longueur, le front et la gorge d’un marron roux; toutes les parties supérieures 
du corps d’un noir à reflets violets : cette couleur est brune sur la poitrine, ou 
elle forme une large bande. Les rémiges sont noires, ainsi que les rectrices, qui, 
à l'exception des intermédiaires, ont toutes une tache blanche plus ou moins 
ronde sur les barbes intérieures ; la queue est fourchue; le ventre est d’un blanc 
terne, le bec noir et les pieds bruns. — L'’Hirondelle de cheminée est dans nos 
climats la messagère du printemps, elle nous arrive en avril; elle est aussi la 
dernière à nous quitter. Elle construit son nid dans la partie la plus élevée des 
tuyaux de cheminée : l'extérieur est de terre gâchée, mélangée de paille et de 
crin ; l'intérieur se compose d'herbes sèches et de plumes; la mère y dépose 
trois à cinq œufs blancs, marqués de petites taches brunes et violettes ; tandis 
qu’elle les couve avec assiduité, le mâle, qui dort peu, passe la nuit sur les bords 
du nid, veillant à la sûreté de sa compagne et lui faisant entendre un petit ga- 
zouillement très-doux. — Cette Hirondelle, ainsi que les espèces dont nous al- 
tons parler, fait la guerre aux Insectes, qu'elle poursuit d’un vol élégant, rapide 
et soutenu, tantôt au haut des airs, tantôt en rasant la surface de la terre ou des 
eaux ; les Hirondelles nous délivrent aussi des Cousins, des Charancons et autres 
animaux incommodes ou nuisibles, dont elles détruisent un nombre immense. 
L'HIRONDELLE De FENÈTRE ({irundo urbica, de Linné), estnoire en dessus, 
blanche en dessous et à la croupe; ses pieds sont revêtus de plumes jusqu'aux 
ongles, sa taille est de cinq pouces : c’est la plus commune et la plus répandue 
des espèces d'Europe. Elle arrive en France huit à dix jours avant l'Hirondelle 
de cheminée; elle bâtit son nid à l'encoignure des fenêtres et sous les poutres 
des granges et des écuries : elle le compose de terre à l'extérieur, et particulié- 
rement de celle qui à été rendue par les vers, et que l’on voit cà et là dans les 
prairies. Le milieu de ce ciment est fortifié par des brins de paille et doublé en 
dedans d’une grande quantité de plumes, qu'elle saisit dans l’air.— La femelle 
y pond quatre ou cinq œufs d’un blanc pur et sans tache. Ces nids servent 
plusieurs années aux mêmes couples, qui les reconnaissent : c’est ce dont on 
s’est assuré en attachant à la patte de l'Oiseau de petits cordons de soie pour 
constater son identité. Spallanzani à vu pendant dix-huit années consécutives 
un même couple revenir à son ancien nid sans presque s'occuper de le répa- 
rer. ILen est de même de l’'Hirondelle de cheminee, seulement celle-ci bâtit 
chaque année un nouveau nid au-dessus de celui de l’année précédente. Ces 
Oiseaux sont doués d’une grande sociabilité. Dès qu'un ennemi menace l’un 
d’eux ou ses petits, l'Hirondelle pousse des cris aigus, et aussitôt arrivent toutes 
les Hirondelles du voisinage, qui harcèlent de concert l'animal dont elles re- 
doutent l'attaque. On à vu, à Ermenonville, des Hirondelles se réunir en bandes 
nombreuses devant un de leurs nids, dont venait de s'emparer un Moineau, en 
murer l'ouverture avec du mortier, et condamner ainsi l’usurpateur au sup- 
plice d'Ugolin. — L'HIRONPELLE DE MONTAGNE (Hirundo rupe:tris, de 
Linné) diffère de l'Hirondelle de cheminée par sa queue moins fourchue . 
et son plumage brun clair en dessus; ses mœurs sont les mêmes, mais son vol 
est plus lent. — L'HiIRONDELLE DES RIVAGES (firundo riparia, de Linne) n'a 
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que quatre pouces huit lignes de longueur ; elle est brune en-dessus et à la poi- 
trine ; la gorge et le dessous sont blancs; elle pond dans des trous, le long des 
eaux. On à dit que cette Hirondelle, au lieu d’émigrer comme les autres es- 
pèces, passe l'hiver engourdie au fond de l’eau dans les marais. Des observa- 
teurs dignes de foi ont assuré avoir retiré de l’eau plusieurs de ces Oiseaux, 
dans un état de mort apparente, et les avoir rappelés à la vie en les réchauffant 
lentement. Ce fait, malgré son invraisemblance, n’est pas révoqué en doute par 
Cuvier, mais ce qu'il y a de certain, c’est que la plupart des Hirondelles émi- 
grent vers les pays chauds : à l’équinoxe d'automne, elles se rassemblent en 
troupes nombreuses, et ne tardent pas à disparaître ; le rendez-vous général est 
sur les bords de la Méditerranée : on les voit réunies sur quelque point élevé en 
légions innombrables ; elles attendent pendant quelques jours le moment op- 
portun, puis partent de concert, et traversent la mer. Elles arrivent, assure-t-on, 
au Sénégal dans le mois d'octobre : c’est là qu’elles passent l'hiver et changent 
de plumes. 
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Nid d'Hirondelle salangane. 


L'HIRONDELLE SALANGANE (ÜHirundo esculenta, de Linné) est une petite 
espèce de l'archipel des Indes, à queue fourchue, brune en dessus, blanchâtre 
en dessous et au bout de la queue; les Chinois estiment et vendent fort cher 
son nid, qu'ils regardent comme un aliment très-substantiel. Ces nids sont 
jaunàtres, demi transparents, et à cassure vitreuse; ils ont à peu près la forme 
d’un benitier, et présentent des rides concentriques, comme le dos d’une co- 
quille d'huître. L'origine des matériaux employés à leur construction a été 
longtemps un point douteux pour les naturalistes : les Chinois disent que c’est 
du frai de poisson recueilli par l'hirondelle à la surface de l’eau; les Javanais 
croient que l'Hirondelle n’emploie que le suc balsamique d’un arbre nommé 
Calambouc; quelques voyageurs ont prétendu que la matière du nid n’est autre 
chose qu'un suc animal, élaboré dans l'estomac de l'Oiseau. L'opinion la plus 
généralement admise aujourd'hui est que la Salangane compose son nid en 
entassant symétriquement des varechs du genre Gelidium, qu'elle a recueillis 
à la surface des eaux, et macérés avec sa salive. Quoi qu'il en soit, ces nids se 
dissolvent dans Peau comme de la gélatine, et on en prépare une sorte de con- 
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somme d'un goût très-agréable, C'est surtout à Java qu'on les recueille pour les 
livrer aux Chinois : les cavernes profondes creusées dans les rochers qui bor- 
dent le rivage sont tapissées de ces nids. On en trouve aussi dans les monta- 
ones de l’intérieur, et ceux-là sont plus colorés, parce qu'il entre dans leur 
composition des herbes terrestres moins gélatineuses. Les Javanais descendent 
dans les cavernes, au moyen d’une échelle de roseaux et de bambous, en s’e- 
clairant d'un flambeau. Pour réussir dans cette chasse perilleuse autant que 
productive, ils invoquent une divinité dont les attributions spéciales sont de 
protéger les chercheurs de nids; ils lui font le sacrifice d’un buffle, et ils ne 
descendent dans le précipice qu'après en avoir fait parfumer l'entrée par un 
prêtre, qui y brûle du Benjoin, résine balsamique très-suave. 

Les Martinets ont les ailes plus longues et les pattes plus courtes que les Hi- 
rondelles ; lorsqu'ils sont à terre, ils ne peuvent prendre leur élan, mais leur 
vol est plus puissant, à proportion, que celui de tous les autres Oiseaux. 
— Le MarTiNer Noir (Hirundo apus, de Linné) est l’espéce la plus com- 
mune dans nos climats ; il est long d'environ huit pouces ; son envergure est de 
quinze pouces; sa queue est fourchue, son plumage, d'un noir de suie, à l'ex- 
ception de la gorge, qui est blanche. Il arrive dans nos climats pendant le cours 
du mois d'avril, et plus tard que les Hirondelles, parce que les Insectes dont il 
fait sa nourriture ne s'élèvent aux régions où il a coutume de voler, que quand 
l'atmosphère v est suffisamment échauffée. Il revient, comme les Hirondelles, 
prendre possession du domicile qu'il avait adopté les années précédentes : les 
trous, les crevasses des murailles, les avant-toits des maisons couvertes de 
tuiles sont les lieux qu'il préfère pour établir son nid, et lorsqu'il retrouve l'an- 
cien, il ne se donne pas la peine d’en construire un nouveau. Pendant les grandes 
chaleurs, les Martinets restent au milieu du jour dans leur domicile; ce n'est 
que le matin et le soir qu'ils vont à la provision, ou voltigent sans autre but 
que de prendre leurs ébats et d'exercer leurs ailes. C’est dans ce dernier cas 
qu'ils décrivent en l’air des courbes infinies autour des clochers, ou des lignes 
droites le long des maisons, en poussant des cris aigus; mais lorsqu'ils vont à 
la chasse , ils ont une manière lente de nager dans l’air ; souvent ils ne battent 
pas des ailes, sont solitaires et silencieux, et la direction de leur vol éprouve des 
interruptions et des changements subits en divers sens. — Levaillant à observe 
en Afrique une espèce de Martinet qu’il nomme le Vélocifère, à cause de la rapi- 
dité de son vol, qui est d’une demi-lieue par minute : son plumage est d’un noir 
foncé, à reflets bleus sur la tête, les ailes et la queue, et d’un noir pur sous Île 
corps. Ses mœurs sont analogues à celles du Martinet noir. 

Les Engoulevents sont des Passereaux nocturnes, dont le plumage est nuance 
de gris et de brun comme celui des Rapaces de nuit ; ils ont de grands yeux que 
la lumière du jour éblouit ; leur bec est garni de fortes moustaches, et peut en- 
gloutir les plus gros Insectes, qu'ils retiennent, au moyen d'une salive gluante, 
etauxquels ils donnent la chasse pendant le crépuscule. [ls vivent isolés, ouvrent 
largement le bec quand ils volent, et l'air qui s’y engoutfre produit un bruisse- 
ment singulier, auquel ils doivent leur nom. 
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Engoulevent d'Europe. 


L'Excoureventr p'EuroPe ( Caprimulqus europæus, de Linne) est de la 
laille d’une Grive; son plumage est d’un gris brun ondulé et moucheté de noi- 
râtre ; une bande blanche s'étend du bec à la nuque, se dessine sur la gorge et 
sur l’extremite des rectrices latérales ; il se nourrit de Hannetons, de Bourdons 
et de Guêpes ; son cri a quelque ressemblance avec un croassement de Reptile : 
de là son nom vulgaire de Crapaud-Volant. A ne construit point de nid, pond 
ses œufs dans un trou, dans le creux d’un arbre, quelquefois au milieu d'un 
sentier ; et S'H s'aperçoit qu'un de ses œufs à été dérangé ou manie, il Pexamine 
longtemps en tournant autour, le saisit dans son bec, et va le porter ailleurs. 

FAMILLE DES CONIROSTRES. — Les Conirostres forment la troisième fa- 
mille des Passereaux ; ils ont le bec fort, plus ou moins conique, sans échan- 
crures, el leur régime granivore est d'autant plus exclusif que le bec est plus 
épais. — Le genre des Alouettes a pour caractère l’ongle du pouce droit, fort 
et bien plus long que celui des autres doigts : les Alouettes sont granivores, 
herbivores et insectivores. — L’A LOUETTE DES cHAupPs (Alauda urvensis, de 
Linné) a six pouces dix lignes de longueur ; le ventre est blane, les rectrices 
brun noirâtre, à l'exception des deux latérales, qui sont bordées de blanc. — 
Elle habite tout l’ancien continent ; la hauteur de son vol, la force de son chant 
vous sont connues ; c’est le mâle qui exécute cette ascension perpendiculaire, 
accompagnée de Joyeuses modulations ; lorsqu'il s’est élevé au plus haut des airs, 
il se laisse retomber comme un plomb jusque près de la terre, d'où il reprend 
bientôt son vol. — Les Alouettes font deux pontes par an; elles deviennent très- 
grasses en automne, et on en prend un grand nombre, que l'on vend pour la 
table sous le nom de Mauviettes. 
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Alouette lulu, 


L'ALOUETTE LuLu (Alauda nemorosa, de Linne) ou Alouvtte des bois, a six 
pouces de longueur ; sa tête est ornée de plumes formant une huppe, que 
l'Oiseau peut relever à volonté ; autour de la tête est un trait blanchâtre ; les 
rectrices sont noires, à l'exception des deux latérales, qui sont blanches sur 
leur bord externe. L’alouette lulu habite l'Europe et se perche quelquefois sur 
les arbres : elle fait entendre en volant un bédoulé, bédonté, répété d’un ton 
plaintif, et mêle quelquefois à ce cri d'appel quelques parties de son ramage 
doux et flûte, lu, lu, lu, lu, auquel elle doit son nom. 

L’ALOUETTE SENTINELLE (Alaudla capensis, de Latham) est la plus belle de 
toutes les Alouettes d'Afrique : sa gorge est d’une couleur aurore foncée et ceinte 
d’un hausse-col noir, dont les cordons, de même teinte, servent d'encadrement 
au jaune de la gorge. Un sourcil d’un bel orangé couronne les yeux, et tout le 
dessus du corps est de cette couleur ; la queue est marquée de blanc, à l’extre- 
mité des rectrices latérales ; les ailes, d’un brun varié de gris, sont égayees par 
des sortes d’épaulettes souci et par des bordures qui frangent les rémiges; le 
bec est gris, les pieds brun jaune et les yeux brun orangé. — Ce brillant Oiseau 
est commun au cap de Bonne-Espérance où on le recherche comme aliment : 
il fréquente surtout les prairies humides. Lorsqu'il voit paraître un animal, 1l 
pousse un eri qui exprime trés-bien les mots qui vive! qui vive ! Cette particu- 
larité, jointe à Ja cravate, au hausse-col, aux épaulettes, aux galons que pre- 
sente son plumage, lui a fait donner le nom d’Alouette sentinrlle. 

Les Mésanges ont le bec court, conique, droit, garni de petits poils à sa base, 
et les narines cachées sous les plumes. — Elles sont vives et petulantes, conti- 
nuellement en action, voltigent sans cesse d'arbre en arbre, visitent toutes les 
branches, s’vsuspendent dans tous les sens, et souvent, la tête en bas, sans là- 
cher prise, déchirent les bourgeons, mangent les Insectes et même der 
les petits Oiseaux qu'elles trouvent malades où embarrasses dans des pièges 
elles leur percent le crâne afin de manger la cervelle. 
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Mésange charbonniere. 


La MÉSANGE CHARBONNIÈRE (Parus major, de Linne) est la plus grande 
des espèces d'Europe; sa taille est de six pouces; son plumage est olivätre en 
dessus, jaune en dessous, la têle est noire, ainsi qu'une bande longitudinale 
sur Ja poitrine; chaque joue porte un triangle blane.—Cet Oiseau, quoique fe- 
roce, aime la société de ses semblables, mais il ne faut pas le mettre en cage 
avec d’autres Oiseaux, ear il les poursuit sans cesse, et finit par les tuer. C'est 
surtout lorsqu'elle a goûté de la cervelle de l’un d'eux, qu'elle devient dange- 
reuse : Bechstein rapporte qu'il a vu lui-même une Charbonnière attaquer une 
forte Caille, et réussir à lui briser la tête. Cette Mésange est commune dans les 
laillis et dans nos jardins, où il est facile d'observer ses allures agiles. Elle plait 
surtout par son chant joyeux, dans lequel sont mêlés agréablement ses tons 
d'appel, fick, fick, et le cri aigu tsizer : rien de plus gai que sa petite strophe 
répétée vingt fois de suite : sitzida, sitzila, stiti, stuitr. Elle niche dans un 
trou d'arbre, quelquefois aussi dans un trou de mur, ou méme dans un nid 
abandonné d’écureuil, de corbeau ou de pie. Son nid est sans art, et se compose 
de mousse, de laine et de plumes; elle y dépose huit à dix œufs blanchâtres, 
parsemés de gros et petits points, melés de traits rouge foncé, particulièrement 
au gros bout, où ils forment une couronne. — La PETITE CHARBONNIÈRE 
! Purus ater, de Linné) diffère de la précédente , en ce qu'elle est plus petite, el 
qu'elle a du cendré au lieu d'olivâtre, et du blanchàtre au lieu de jaune. Cette 
Mésange habite de préférence les grands bois de sapin. — La MÉSANGE BAR- 
BUE Où MOUSTACHE (Parus biarmicus, de Linné) diffère des Mésanges ordi- 
naires par la courbure qui se remarque au bout de sa mandibule supérieure. Ce 
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bel oiseau est de la taille de la Charbonnière ; son plumage est fauve: le mâle à 
la tète cendrée avec un bouquet de plumes noires entourant Fœil et se termi- 
nant en pointe en arrière. Il habite les marais et les buissons aquatiques, et se 
nourrit d'Insectes et de graines de roseaux. Son chant est plein de douceur et 
le galete. 














Ortolan. 


Les Bruants ont le bec conique, court, un peu comprime, et le palais porte 
un tubereule saillant et dur. — Is sont presque exclusivement granivores ; on 
les recherche comme gibier, et leur prise est facile, car ils ont peu de pre- 
voyance et donnent dans tous les pièges qu'on leur tend. L'espèce la plus ce- 
lébre de ce genre est l'ORtToLAN (Emberiza hortulana, de Linné), dont le dos 
est brun olivatre, la gorge jaunâtre, les deux plumes externes de la queue 
blanches en dedans. — La délicatesse de sa chair, qui devient très-grasse en 
automne, lui a donné une haute réputation dans le monde gourmand ; mais son 
chant mérite aussi d’être apprécié; il est varié, else fait entendre au printemps, 
la nuit comme le jour ; le mâle emprunte mème quelques modulations du chant 
des autres Oiseaux près desquels on le place. 

Les Moineaux forment un genre très-nombreux en espèces, dont le caractère 
est d’avoir le bec conique, plus ou moins gros à sa base, mais point anguleux à 


sa commissure. — La plupart sont granivores; on les a subdivisés en Tisserins, 
Moineaux, Pinsons, Linottes, Cluudonnerets, Gros-Bees, Bourreuails, etc. — Par- 


miles Tisserins, ainsi nommés parce qu'ils font leur nid avec beaucoup d'art, 
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en entrelacant des brins d'herbe, il faut distinguer le RÉPUBLICAIN (Loi 
socia, le Latham), qui habite le cap de Bonne-Esperance. Son plumage est d'un 
brun olivätre en dessus, jaunâtre en dessous ; la têLe et les pennes sont brunes : 
ces Oiseaux doivent leur nom au singulier instinct qui les fait rapprocher leurs 
nids en grandes quantités pour en former une seule masse à plusieurs compar- 
liments. — Les Moineaux proprement dits ont le bec un peu plus court que les 
Tisserins ; il est conique et seulement un peu bombe vers la pointe. — Nous 
citerons pour type notre MoiINEAU DOMESTIQUE (Fringilla domestica, de 
Linné), qui est brun, acheté de noirâtre en dessus, gris en dessous, avec une 
bande blanchâtre sur l'aile, la calotte du mâle rousse sur les côtés, et sa gorge 
noire. — Cet Oiseau pullule dans tous les lieux de l’ancien continent où l'homme 
cultive les céréales; il consomme une quantité considerable de blé et détruit 
beaucoup de jeunes fruits; plein d’audace et de sécurité dans nos villes, il est 
défiant et rusé dans les campagnes, et sait longtemps éluder les poursuites du 
chasseur. Il niche ordinairement sous les briques des toits, dans les trous des 
murailles, ou dans les pots qu’on lui offre, et alors il se contente d’arranger 
uëgligemment quelques brins de foin; mais lorsqu'il place son nid sur les grands 
arbres, 1l le construit avec beaucoup d'art, et ajoute par-dessus une espèce de 
calotte qui le met à l'abri de la pluie. El fait plusieurs pontes par an; chaque 
ponte est de six œufs d’un cendré bleuâtre, plus ou moins parsemé de taches 
brunes. Sa longévité est remarquable : on cite un Moineau qui mourut en cap- 
tivite, âgé de vingt-quatre ans. 

Les Pinsons ont le bec un peu moins arque que les Moineaux. — Le Pinsox 
ORDINAIRE (Fringilla cwlebs, de Linné) est l’un des Passereaux les plus re- 
pandus dans nos campagnes. Sa taille est de cinq pouces et demi; il est brun en 
dessus ; le dessous est roux vineux dans le mâle, grisàtre dans la femelle ; il y a 
deux bandes blanches sur l'aile, et du blanc aux deux côtés de la queue. — Cet 
Oiseau, qui habite toute l'Europe, est vif dans ses allures, gai dans son chant, 
facile à prendre, facile à élever en cage quand on l’a pris jeune, et capable, dans 
la servitude, de s'approprier quelques parties du chant des autres Oiseaux. Ce 
résultat s'obtient surtout lorsque son maître, pour l'empêcher de distinguer la 
nuit du jour, l'a rendu aveugle en lui passant un fer rouge sur les yeux... C’est 
atroce, direz-vous : hélas ! vous trouverez bientôt que ce n’est qu'une gentil- 
lesse, quand nous vous aurons fait connaître l’origine des pâtés de foies gras, 
et quelques autres inventions gastronomiques du roi de la nature. Les Alle- 
mands n'emploient pas ce moyen barbare d'éducation musicale, et cependant 
en aucun lieu du monde le chant du Pinson n'est plus prise qu'en Allemagne : 
les amateurs de ce pays ont étudié toutes les nuances de son ramage ; aucun ton 
de sa voix n'a échappe à leur oreille. Le chant du Pinsen ayant des rapports 
sensibles avec les sons articulés de la parole, ils ont imaginé d'en distinguer les 
nombreuses variétés par les syllabes finales de la dernière strophe que prononce 
l'Oiseau, et dans laquelle ils ont, bon gré, mal gré, trouve des mots allemands. 
Ainsi, la mélodie qui finit par Wein quièh se nomme /e Chant du vin; elle est 
composée de quatre strophes, et quand elle est parfaite, on croit entendre un 
hautbois. Is ont aussi /« bonne Année (Gout-Jahr), le Fiancé( Brâutigam), le 
Boute-selle { Reiterzoug \, ete. ; mais la plus merveilleuse des mélodies est celle 
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qu'ils nomment le double battement du Hartz, parce que c’est dans ce pays qu'on 
l'a observée pour la premiére fois. Les habitants du village de Roubhl font quel- 
quefois trente lieues pour prendre à la glu un de ces chanteurs renommés. et 

. >, , AU 
l’on a vu un paysan donner une de ses Vaches pour un Pinson qui executait les 
cinq strophes du double Battement. 





et pà 
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Gros-Bec d'Ardennes. 


Le PINSON DE MONTAGNE (| Fringilla montifringilla, de Linné), que l'on 
nomme aussi Gros-Bec d’Ardennes, est plus gros que le Pinson ordinaire; sa 
taille est de six pouces et demi, dont deux et demi pour la queue, et un demi 
pour le bec, qui est jaune avec la pointe noire; ses pattes sont hautes de neuf 
lignes, et d’une couleur de chair obscure; toutes les plumes de la tête et des 
joues sont noires avec des bordures roussâtres, plus larges et plus prononcées 
aux jeunes mâles, et s'affaiblissant avec l'âge; la nuque et le ventre sont comme 
poudrés de gris blanc, les plumes du dos sont noires avec de larges bordures 
d'un jaune obscur ; la croupe est blanche ; tout le devant du col, la poitrine et 
les petites couvertures des ailes sont d’un roux plus ou moins vif; les grandes 
couvertures sont noires avec le bout blanc; les pennes, brun obscur, bordées de 
jaunâtre; la queue noire est un peu fourchue. Cet Oiseau varie beaucoup, 
suivant la difference des àges ; on trouve des individus à tête blanche, à dos en- 
tiérement blanc, ete. — Le Pinson de montagne ne niche point en France ; c'est 
dans les forêts épaisses d'arbres verts du nord de l'Europe que quelques vova- 
geurs disent avoir vu son nid. F n'émigre chez nous que dans l'hiver, quand le 
froid excessif l'a chassé de sa patrie; mais on le rencontre par myriades en au- 
tomne dans les forêts de l'Allemagne, surtout quand Îles faînes ont réussi. 
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Son chant a peu d'éclat, n'etant compose que de sifements légers, il est ceperi- 
dant susceptible de perfectionnement : un Jeune Pinson d'Ardennes, place à côte 
d'un Pinson beau chanteur, apprend assez bien à limiter; mais cette imitation 
est toujours imparfaite. 











































































































Chardonneret. 


Les Chardonnerets ont le bec exactement conique sans être bombe en aucun 
point. [ls sont exclusivement granivores. Le CHARDONNERET ORDINAIRE 
(Fringilla carduelis, de Linné) est l'un des plus jolis Oiseaux de l'Europe: 
il a cinq pouces trois lignes de longueur ; le dessus brun, le dessous blanchâtre. 
le masque d’un beau rouge, une belle tache jaune sur l'aile. Chaque rémige est 
terminée par une petite marque blanche plus ou moins triangulaire; les rec- 
trices intermédiaires sont blanches à leur extrémité; les deux latérales ont 
aussi vers le bout un grand espace blanc. — Son nom de Chardonneret lui vient 
de la préférence qu'il accorde pour sa nourriture aux graines du chardon et des 
plantes de la même famille. Le Chardonneret se ploie facilement à l'esclavage 
et devient même familier : mais c’est un prisonnier qu'il ne faut pas laisser oi- 
sif : vous connaissez le petit exercice auquel on le soumet, et qui consiste à tirer 
de petits seaux contenant son boire et son manger; c'est aussi un faiseur de 
tours fort docile à l'éducation que lui donnent les bateleurs. I vit vingt ans et 
même davantage. Son cri d'appel diffère de son ramage, qui est très-varié. 

La LinotTre (Fringilla cannabina, de Linné) à cinq pouces quatre lignes de 
longueur ; le plumage du dos est brun fauve, les pennes de l'aile et de la queue 
sont noires bordées de blanc; le dessous est blanchätre ; le vieux mâle est orne 
d’un beau rouge sur la tête et à la poitrine ; le bec est gris.— Cet Oiseau habite 
presque toutes les contrées de l'Europe ; il niche dans les vignes, les taillis et 
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les buissons. Le mâle ne partage pas les travaux du md et les soins de l'incuba- 

tion, mais il nourrit soigneusement sa femelle, en lui dégorgeant de la pâture, 

et il cherche à l'égayer par un continuel ramage. Le chant de la Linotte, agrea- 

ble, brillant et flûté, consiste en plusieurs strophes suivies et bien liées. Les 

amateurs l’estiment surtout lorsqu'il est entremélé de certains tons aigres et 

sonores, qui ont quelque rapport avec le chant du Coq; ils disent alors que 

l'Oiseau coqueline. Ce ramage peut se perfectionner par l'éducation : de tous les 
Oiseaux de chambre, la Linotte est celui qui, par la douceur et le flûte de sa 

voix, rend les airs qu'on lui enseigne, de la manière la plus nette et la plus 
agréable; mais si la captivité est favorable au développement de sa voix, elle 
altère l'éclat de son plumage.—Le TARIN commun (Fringilla spinus, de Linné) 
est une espèce très-connue, dont le bec se rétrécit vers la pointe, qui est fort 
aiguë et brune; son plumage est olivâtre en dessus, jaune en dessous, avec 
une calotte, l’aile et la queue noires; l'aile porte deux bandes jaunes. — Cet Oi- 
seau ne niche que sur les hauts sommets des sapins. Il s’accoutume à la captivité 
avec une promptitude étonnante ; il exécute gaiement en cage diverses petites 
manœuvres. On lui apprend sans peine à sortir et à rentrer, mais il faut com- 
mencer cette épreuve en hiver : si l’on tient à la fenêtre sa cage ouverte, avec des 
graines de chènevis et de pavot eparpillées à l'entrée, il y revient, et amene sou- 
vent plusieurs compagnons avec lui. — Le SERIN VERT où CiN1 | Fringilla 
serinus, de Linné) est un Oiseau des montagnes du midi de l'Europe, dont la 
taille est à peu près celle du Tarin; il est olivâtre en dessus, jaunâtre en des- 
sous, tacheté de brun, avec une bande jaune sur l'aile. Il se laisse prendre faci- 
lement, et devient en captivité le plus aimable des Oiseaux de chambre ; il ca- 
resse de son bec ses compagnons d’esclavage , et préfére surtout la société du 
Chardonneret, dont il imite sans peine tous les tons. Sa voix n’est pas forte, 
mais elle est melodieuse, et son chant, si l’on en excepte quelques passages qui 
rappellent celui de l’Alouette, ressemble completement à celui du Canari, dont 
nous allons vous parler. — Le SERIN DES CANARIES ( lringilla canaria, de 
Linné) a le bec plus court que la Linotte; son chant agréable et son aptitude 
à supporter l'esclavage l'ont répandu partout. Sa patrie primitive n’est pas 
bien connue, et quoiqu'on le trouve à l’état sauvage dans les îles Canaries. 
plusieurs voyageurs pensent qu'il est originaire de l'Asie, 

Le CARDINAL DOMINICAIN (Loxia dominicana, de Linné) et le CarpiNar 
HUPPÉ (Loxia cucullala, de Daudin) sont des espèces rares de l'Amérique mé- 
ridionale, connues sous le nom vulgaire de Paroare et de Paroure huppé; ils 
n'excédent pas de beaucoup la grosseur du Moineau franc. Tous deux sont re- 
marquables par le beau rouge de la tête et de la gorge, et ils se distinguent sur- 
tout l’un de l’autre parce que, chez le second, les plumes du derrière de la tête, 
longues et étagées, se relèvent en huppe ; le reste du plumage offre, chez tous 
deux, une bande noire derrière le col, du blanc sur les côtés, sur la poitrine et 
les parties inférieures, et du noir sur le dos, les ailes et la queue. Leur voix 
n'est pas remarquable, et ils à font rarement entendre, mais la richesse de leur 
robe les place au rang des plus beaux Oiseaux du nouveau monde. Les Paroares 
ne se rencontrent jamais dans les grandes forêts, ils préfèrent les buissons de 
la plaine, et s’écartent rarement de leur domicile habituel. Ils se nourrissent des 
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graines de l'eupatoire et des graminées, et affectionnent surtout l'arille ronge 
qui recouvre celles du roucouyer, belle liliacée que vous avez vue vivante dan< 
les serres. 

Les Veuves sont des Oiseaux d'Afrique et des Indes à bec de Linotte. qui for- 
ment le passage entre ces dernières et les Gros-Becs; toutes ont du noir dans te 
plumage : de là le nom de Veuve donné à cette section du grand genre des 


Moineaux. 





Veuve à collier d'or. 


La VEUVE À COLLIER D OR | Émberizu paradisea, de Linne , nommee aussi la 
Grande veuve d'Angola, à cinq pouces et demi de longueur ; la tête, le dos, les 
ailes et la queue d'un noir profond; le collier et le dessous du corps d'un chà- 
ain roux vif; le ventre blanc; deux rectrices très-longues, les deux du milieu 
elargies, roides et pointues. — Cette espèce est commune au Senegal. Ses 
mœurs sont analogues à celles des Gros-Becs dont nous allons parler. 

Les Gros-Becs ont un bec exactement conique, qui ne se distingue que par 
son excessive grosseur. — Le GRos-BEc commun (Loxia coccothraustes, de 
Linné) est remarquable par son énorme bec jaunâtre ; sa taille est grosse et ra- 
massée ; il a six pouces et demi de longueur, le dos et une calotte de couleur 
brune, le reste du plumage grisâtre, la gorge et les rémiges noires et une bande 
blanche sur l'aile. Il est solitaire, sauvage et silencieux, et n’est susceptible 
d'aucune éducation, vit dans les bois des montagnes, niche sur les hêtres et se 
nourrit de toutes sortes de fruits à novau. 
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Gros-Bec Verdier. 


Le Gros-Bec VErpier (Loxia chloris, de Linne) est de la grosseur du 
Moineau ; on le rencontre communément aux environs de Paris; il à cime 
pouces et demi de longueur ; le dessus du corps verdâtre, le dessous jaunâtre, 
et le bord externe de la queue jaune; son bec est moins gros que celui de les- 
pèce précédente ; il se plaît dans les taillis, les jardins, les parcs ombrages ; 
son naturel est doux et familier ; il supporte très-bien la captivité, et s’accou- 
tume, comme le Canari, au manége de la galère : il vit de graines, de baies 
et quelquefois d'Insectes ; son ramage est sonore, et ressemble un peu à celui 
du Pinson. 

Les Bouvreuils ont le bec arrondi, renflé et bombe en tous sens; notre Boc- 
VREUIL ORDINAIRE (Loxia pyrrhula, de Linné) à six pouces trois lignes de 
longueur ; il est cendrée en dessus, rouge en dessous et porte une calotte noire. 
— Cet Oiseau joint à la beauté de son plumage les qualités les plus aimables ; 
son gosier est d’une grande flexibilité ; il apprend facilement à chanter et mème 
à parler ; il est susceptible d’attachement. Il niche sur divers arbres, dans les 
taillis ; le mâle nourrit sa femelle pendant l’incubation, et de plus couve à sa 
place pendant plusieurs heures du jour. Sa nourriture consiste en baies, en 
graines et en bourgeons. 

Les Becs-Croisés ont le bec aplati sur les côtes, et les deux mandibuies telle 
ment courtes, que leurs pointes se croisent tantôt d'un côté, tantôt de l'autre 
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Bec-Croisé Perroquet. 


— Le BEC-CRoISE PERROQUET (Loxia curvirostra, de Linneé) habite tous nos 
grands bois d'arbres verts, où il se nourrit des semences qu'il arrache de des- 
sous les écailles des cônes de pin et de sapin; sa taille est de six pouces; le 
mâle a, dans sa jeunesse, toutes les parties supérieures et inférieures du corps 
d'un rouge de brique teint de vert ou de jaunâtre; les rémiges et les rectrices 
brunes ; les couvertures de la queue d’un blanc sale; le centre de chaque plume 
est occupe par une grande tache brune allongée; l'iris et les pieds sont bruns; 
la teinte rouge disparaît avec l’âge. Le Bec-Croisé construit son nid pendant 
l'hiver avec des lichens enduits de térébenthine. 

Le Dur-BEc (Loxia enucleator, de Linné) diffère des Gros-Becs en ce que la 
mandibule supérieure a la pointe courbée par-dessus l'inférieure. Cet Oiseau 
habite le nord des deux continents, et ses mœurs sont analogues à celles du 
Bec-Croisé ; son plumage est rouge ou rougeûtre ; les plumes des ailes et de la 
queue sont noires bordées de blanc. 

Le Pique-Bœur (Buphaga africana, de Linné) est une espèce d'Afrique 
voisine des Gros-Becs, dont le bec, d’abord cylindrique, se renfle aux deux 
mandibules avant son extrémité qui se termine en pointe mousse. Cet Oiseau à 
les parties supérieures d’un brun roussâtre; les inférieures d’un fauve clair, qui 
devient presque blanc vers le ventre; le bec est jaune à sa base et d’un rouge vif 
vers la pointe. Il doit son nom à l'habitude qu'il a de se cramponner sur le dos 
des Bœufs, pour pincer fortement leur peau avec son bec, et en faire sortir les 
larves de Taon qui s’y logent et dont il fait sa nourriture : il reconnait leur 
présence par les élévations du cuir; le Bœuf, qui se sent délivrer de ces 
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hotes parasites, se prête sahs résistance aux opérations chirurgicales de 
l'Oiseau. 

Le genre des Cassiques où Troupiales comprend des espèces américaines, qui 
ont un grand bec exactement conique, gros à la base, singulièrement aiguisé en 
pointe. Linné les avait rangés dans le genre des Loriots. Ce sont des Oi- 
seaux très-sociables, formant des légions nombreuses, qui causent souvent de 
grands ravages dans les champs cultivés. — Le CassiquE HuPPÉ (Oriolns 
cristatus, de Linné) à dix-huit pouces de longueur ; le plumage est d’un brun 
marron sur la croupe et sous la queue; dix des douze pennes de la queue sont 
d’un beau citron; les deux autres sont d’un noir terne, ainsi que tout le reste du 
corps. Le Cassique huppé habite le Brésil ; on le rencontre quelquefois dans les 
forêts vierges, mais le plus souvent dans le voisinage des habitations. Il y vit par 
troupes et se Joint à une autre espèce de Cassique (le Jupuba), dont le plumage 
est d'un noir velouté comme le sien, avec des plumes d’un rouge de sang à la 
croupe. Ces Oiseaux consomment une énorme quantité d'oranges, qu’ils percent 
d'un coup de bec pour en enlever la pulpe, dont ils rejettent les pepins. Les 
Tourterelles, qui recherchent au contraire la graine de l’oranger, sans la pulpe 
qui les environne, viennent enlever les reliefs du festin des Cassiques. Le Cas- 
sique huppé construit son nid avec un art-et des précautions admirables : il lui 
donne la forme d'une bourse allongée et renflée à sa partie inférieure ; l'entrée 
est placée en haut et sur l’un des côtés. Il est tissu de lichens, de fibres d’écor- 
ces et surtout des filaments du Tillandsia usneoüles, que l'Oiseau à rendus sem- 
blables à des crins de cheval. Ce nid est suspendu, tantôt à la pointe d’une 
feuille de palmier, tantôt à l'extrémité d’une branche ; mais dans tous les cas, 
l'Oiseau l’écarte autant que possible du tronc, afin de le rendre inaccessible aux 
ennemis terrestres qui pourraient grimper le long de la tige et parvenir jusqu’à 
ses pelits. 

Le TROUPIALE BALTIMORE (Oriolus Baltimore, de Linné) à été rangé dans 
le genre des Cassiques. Sa taille est de sept pouces, les parties supérieures sont 
noires; la croupe est d’un orangé verdâtre, les tectrices de l'aile sont noires, 
bordées d’orangé, les grandes rémiges sont d’un brun noirâtre, les rémiges se- 
condaires sont noires bordées de blanc; les rectrices jaunes avec la base et les 
deux intermédiaires noires ; les parties inférieures sont d’un jaune orangé; la 
gorge est noire, les pieds bruns et le bec noirâtre, tout à fait droit. Cet Oiseau 
habite l'Amérique, et principalement la Louisiane ; il établit sa demeure sur les 
collines à pente douce et bâtit son nid merveilleux sur le tulipier ; c’est dans les 
feuilles et les larges corolles de cet arbre magnifique qu'il cherche les Chenilles 
et les Scarabées dont il fait sa nourriture. Quand le moment est arrivé de pré- 
parer le berceau aérien de leur future famille, les Baltimores se mettent à lou- 
vrage. Le mâle ramasse des barbes espagnoles, filaments du Tillandsia usneoïdes, 
dont nous avons déjà parlé, et il en attache habilement un brin par ses deux 
extrémités à deux branches voisines l’une de l’autre ; la femelle arrive ensuite, 
inspecte son travail et pose une fibre en travers sur celle de son compagnon; 
bientôt les fils se superposent et forment un réseau, qui prend peu à peu la forme 
d'un nid ; à mesure que la gracieuse construction avance vers sa fin, l'affection 
des deux époux semble augmenter. Cenidne contient aucune substance chaude, 
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il ne se compose que de barbes espagnoles, et il est tisse de maniere à lars- 
ser passer l'air à travers les mailles qui forment son reseau. Les parents ont 
compris que la chaleur excessive qui approche incommoderait leurs petits : 
aussi placent-ils leur nid du côté du nord-est; mais dans les regions moins 
chaudes que la Louisiane, telles que la Pensylvanie et l'État de New-York, ilsle 
placent toujours vers le midi, et tapissent l’intérieur avec de la laine et du coton 
Le Baltimore à des mouvements gracieux qui n’appartiennent qu'à lui ; on le 
voit courir à petits pas légers, se cramponner aux branches dans tous les sens, 
et allonger le bec pour saisir un Insecte, en s’accompagnant d’un chant qui se 
compose de dix notes, hautes, pleines et douces. Avant leur emancipation, les 
petits sortent du nid, s’accrochent aux branches comme des Piverts, et suivent 
leurs parents qui les nourrissent pendant quelques jours. Les Insectes au prin- 
temps, les fraises et les cerises en été, les figues et les müres en automne, four- 
nissent au Baltimore une nourriture abondante. Il éemigre dans le sud, où il 
passe l'hiver, et revient après l’équinoxe aux États-Unis. 

Le TROUPIALE VARIÉ (Oriolus varius, de Linné), nommé communément 
Étourneau des vergers, présente de grandes variétés dans ses couleurs selon l’âge 
et le sexe de l’Oiseau ; le mâle ne possède sa livrée définitive qu'au troisième 
printemps ; il a six pouces de longueur, le bec bleuâtre, arque sur sa longueur, 
le plumage noir, le bas du dos, la croupe et le ventre brun marron; les pennes 
secondaires sont bordées de blanc.—Cet Oiseau, inférieur au Baltimore, par les 
nuances moins vives de sa robe, lui est supérieur peut-être sous le rapport de 
l’industrie architecturale : son nid a des contours plus gracieux, il pèse à peine 
.une demi-once; c’est sur un arbre fruitier qu'il le place ordinairement. Mais il 
arrive quelquefois que des circonstances locales l’obligent à nicher sur un arbre 
dont les rameaux ont beaucoup moins de solidité, tel que le saule pleureur, 
par exemple; c’est alors que son industrie se développe par la nécessité, et que 
l'instinct devient une véritable intelligence. D'abord le couple témoigne une 
grande affliction; on voit les époux tourner, avec des cris plaintifs, autour de 
l'arbre qu'ils sont réduits à adopter pour séjour: ils l’examinent longtemps et 
semblent tenir un conseil de famille pour discuter les moyens à employer. 
Puis, avec des brins d'herbe, ils lient en fardeau les branches menues et flexi- 
bles du saule, forment avec elles une sorte de panier conique, et c’est dans ce 
panier qu'ils placent leur nid; au lieu de lui donner une forme hémispherique 
comme ils le font sur les arbres fruitiers, ils le fabriquent plus allongé et ser- 
rent moins son tissu pour le rendre plus élastique et plus propre à se confor- 
mer aux mouvements des rameaux agités par le vent. 

Le CarouUGE JaAMacaï (Oriolus Jamacnii, de Linné) appartient aussi à une 
section du genre Cassique. Îl a huit pouces de longueur, les parties supérieures 
jaunes, avec la tête; les rémiges, une bande sur le dos et les rectrices d’un noir 
pur; les parties inférieures sont jaunâtres ; la gorge, le devant du cou, le bec 
et les pieds noirs. Get Oiseau ne se trouve que dans certaines parties du Brésil: 
sa voix est mélodieuse autant que son plumage est brillant. Il vit par troupes 
dans les plaines, sur les goyaviers, dont il recherche le fruit à cause de sa 
pulpe aromatique et sucrée. Les semences du goyavier ne perdent point leur 
faculté germinative après avoir été soumises dans l'estomac de POiseau ait tra- 
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vail de la digestion : de sorte que ce Carouge, lout en jouissant du govavier, 
assure la propagation de cet utile vegetal. 

Les Liourneaux se distinguent des Cassiques par un bec tout à fait droit, 
déprimé surtout vers sa pointe. 
















































































































































































































































































Etourneau vulgaire. 


L'ÉTOURNEAU COMMUN (Sturuus vulgaris, nomme vulgairement Sanson- 
net) est une espece tres-repandue dans tout l'ancien continent Son plumage 
est noir, avec des reflets violets et verts, et tacheté partout de blanc ou de 
fauve. Le jeune mâle est gris brun. Les Sansonnets se nourrissent de toutes 
sortes d'Insectes ; ils volent en troupes nombreuses et serrées, se laissent aise- 
ment prendre et apprivoiser, et quoique leur cri ordinaire soit rauque et aigu, 
l'éducation peut donnér à leur organe vocal une grande flexibilité : ils appren- 
nent à siffler, à chanter et même à parler. 

Les Corbeaux, dont quelques auteurs font une famille à part, ne différent 
réellement des autres Passereaux conirostres que par une plus grande taille, 
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qui leur permet quelquefois de poursuivre de petits Oiseaux. Linné en faisait 
trois genres : les Corbeaux proprement dits, les Rolliers et les Paradisées Les 
Corbeaux proprement dits ont le bec fort, aplati sur les côtes, et les narines 
recouvertes par des plumes roides dirigées en avant. 

Le GRAND CoRBEAU (Corvus corax, de Linné) est le plus orand des Pas- 
sereaux d'Europe : il a vingt-trois pouces de longueur; sa taille est égale à celle 
du Coq; son plumage est entièrement noir, avec des reflets pourpres et bleuà- 
tres sur les parties supérieures du corps; le ventre à des nuances verdâtres 
légèrement chatoyantes ; la queue est arrondie ; le dos de la mandibule supé- 
rieure arqué en avant. Îl vit solitaire, vole bien et haut, sent les cadavres d'une 
lieue, est omnivore, enlève même des Oiseaux de basse-cour, et niche sur des 
arbres élevés ou des rochers escarpés. Son vol, les diverses inflexions de sa 
voix et ses moindres actions faisaient à Rome le fond de la science des augures. 
Il s’apprivoise facilement, imite le cri des animaux et la voix humaine, est eur 
par instinct, et cache même les choses qui lui sont inutiles, telles que des pièces 
de monnaie, de l'argenterie, etc. On le trouve dans toutes les parties du monde. 





























Corbeau Corneille. 


Le CoRBEAU CORNEILLE (Corvus corune, de Linné), vulgairement nomme 
la Corneille, est d’un quart plus petit que le Corbeau ; la queue est plus carrée 
et le bec moins arqué. Les Corneilles se tiennent durant l'été dans les grandes 
forêts et se nourrissent de tout, de graines, de Vermisseaux, d’Insectes, de 
chairs gâtées, ete. En hiver, elles approchent par bandes des habitations et se 
tiennent dans les terres fraîchement labourées, pour enlever le grain et Îles 
Insectes; le soir, elles se retirent dans les bois. — Comme le grand Corbeau, la 
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‘) 
Corneille s'apprivoise, apprend à parlér, et dérobe tout ce qui brille, Elle habite 
tout l'hémisphére nord. 

La CORNEILLE MANTELÉE (Corvus cormx, de Linné) est un peu plus 
grosse que la Corneille; elle a le corps cendre, avec la tète, les aïles et la queue 
noires ; elle fréquente les bords de la mer et des étangs, et vit de Poissons, de 
coquillages et de Reptiles. — Le Freux (Corvus frugilegus, de Linné) est plus 
petit que la Corneille ; son bec est plus droit et plus pointu ; 1l est aussi frugi- 
vore qu'insectivore ; il vit avec les Corneilles, mais il ne recherche pas les chairs 
corrompues comme ces dernières. — Le CHoucas (Corvus monedula, de Linné), 
que l'on nomme aussi la Corneille des clochers, est plus petit d’un quart que la 
Corneille; sa couleur est moins noire, et tire même au cendre autour du col et 
sous le ventre ; 11 niche dans les clochers, les vieilles tours, vit en troupes, et a 
le même régime que les Corneilles. IT fait une guerre acharnée aux Oiseaux de 
proie. — La P1e p’EuropPE (Corvus pica, de Linné) à dix-huit pouces de lon- 
sueur, la queuelongueetétagée; son plumage est d’un noir soyeux à reflets pour- 
pres, bleus et dorés, à ventre blanc, avec une grande tache de même couleur sur 
l'aile ; son bavardage et son penchant au vol sont passés en proverbe; elle est 
omnivore, fait des amas de provisions, se nourrit de graines, de Souris, d'In- 
sectes, de Vers, de chairs corrompues, et attaque mème les Poulets et Les petits 
Canards dans les basses-cours. — Le GE AI D'EUROPE (Corvus glandurius, de 
Linné) a les deux mandibules peu allongées et se terminant subitement par une 
courbure presque égale; sa taille est de treize pouces; son plumage est d'un 
gris vineux, à moustaches et à pennes noires, remarquable surtout par une 
grande tache d’un bleu éclatant, rayé de bleu foncé, que forment les couver- 
tures de l'aile. Les Geais sont d'un naturel vif et pétulant, et les plumes de 
leur front se redressent dans la colère ; ils se nourrissent d’Insectes, de graines 
et surtout de glands. Ils cachent les objets et font des provisions comme la Pie. 
Ils sont éducables et ont du penchant à imiter tous les sons. — Le Cassr- 
Noix (Corvus caryocatactes, de Linné) a les deux mandibules également poin- 
tues, droites et sans courbures; sa taille est de treize pouces ; il est brun, ta- 
cheté de blanc sur tout le corps; c’est le moins défiant des Corbeaux. Si vous le 
voyiez grimper sur les arbres, en frappant du bec contre l'écorce pour en faire 
sortir les larves d'Insectes déposées dans son épaisseur, vous le prendriez pour 
un Oiseau de l’ordre des Pics. Les Casse-noix se nourrissent aussi de fruits et 
mème de petits Oiseaux. 

Les Rolliers différent des Corbeaux par le bec fort, comprimé vers le bout, à 
pointe un peu crochue ; les narines sont nues et les pieds courts et forts. La 
seule espèce européenne est le ROLLIER COMMUN (Corucias garrula), qui est 
de la taille du Geaiï, et dont le plumage est vert d’aigue-marine, le dos et les 
pennes scapulaires fauves, l'extrémité de l'aile bleue; c’est un Oiseau sociable 
avec ses pareils, mais du reste sauvage et criard; il vit dans les grandes forèts 
de chènes et de bouleaux du nord de l'Europe ; il se nourrit d'Insectes, de 
tits Reptiles, et nous quitte en hiver. 

Les Paradisées, nommés vulgairement Oiseaux de paradis, ont, comme les 
Corbeaux, le bec droit, comprimé, et les narines emplumeées: mais c 
au lieu d'être roides et grèles, sont veloutées et brillent d'un « 
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Ces Oiseaux sont originaires de la Nouvelle-Guinée et des îles voisines : ils ont 
les plumes des flanes effilées et allongées en panaches plus longs que le corps: 
ces plumes donnent prise au vent qui les emporte malgré eux, et les force de 
s'élever à de grandes hauteurs pour y trouver une atmosphère plus tranquille. 
Souvent aussi deux des plumes attachées à la croupe prennent la forme de 
longs filets ébarbés et se prolongent autant et plus que les plumes des flanes. 
— Ces Oiseaux magnifiques n'ont été connus en Europe que par les échantil- 
lons desséchés et mutilés dont on se sert pour faire des panaches. — Les natu- 
rels du pays leur arrachent les pieds et les ailes, de sorte que l’on a cru qu'ils 
manquaient réellement de ces membres et vivaient toujours dans l'air, soutenus 
par les longues plumes de leurs flancs; mais dès qu'on à pu se procurer 
des individus complets, on à vu qu'ils ne présentaient aucune anomalie, et 
prenaient place à côte des Corbeaux. — L'espèce la plus anciennement connue 
est le PARADISÉE ÉMERAUDE (Paradisæa apoda, de Linné). Ilest de la taille 
d'une Grive; son plumage est marron, le dessus de la tête et du col est jaune: 
le tour du bec et de la gorge, vert d’émeraude. C’est le mâle qui porte ces longs 
faisceaux de plumes jaunàtres dont les femmes ornent leur coiffure. Cel 
Oiseau se perche la nuit sur le sommet des plus grands arbres, il en descend 
pendant la chaleur du jour et se tient caché sous le feuillage. Les Papous 
lui font une guerre active : ils grimpent à l'arbre pendant la nuit, s’appro- 
chent de l'Oiseau jusqu'à ce que les branches refusent de les porter, et atten- 
dent patiemment le lever de l'aurore; au point du jour, avant le réveil de l'E- 
meraude, ils lui décochent des flèches acérées que leur a fournies la feuille du 
latanier. 

FAMILLE DES TEÉNUIROSTRES. — Nous arrivons à la quatrième famille des 
Passereaux : ce sont les Ténuirostres, ainsi nommes à cause de leur bec menu. 
grêle, allongé et sans échancrure. Ils sont aux Conirostres ce que les Becs- 
Fins sont aux autres Dentirostres. Les Insectes forment leur principale nourri- 
ture. — Les Sutelles ont le bec droit, pointu et comprimé vers le bout; leurs 
mœurs sont analogues à celles des Pics, elles entament comme eux l'écorce des 
arbres à coups de bec, pour y chercher des Insectes; elles grimpent en tous 
sens le long des arbres, mais elles n'ont qu'un doigt en arrière. Nous en avons 
une espèce en Europe : c'est la SITTELLE 1ORCHE-POT (Stta Europæa, de 
Linné). Elle est de la taille du Rouge-Gorge; son plumage est cendré bleuâtre 
en dessus, roussatre en dessous, avec une bande noiratre, descendant derrière 
l'œil. — Ce petit Oiseau vit solitaire dans les bois; pendant l'été, il établit son 
nid dans un trou d'arbre; si l'ouverture est trop grande, il la rétrécit avec 
de la terre grasse, de là son nom vulgaire de Pac-Maçon; il est granivore au- 
tant qu'insectivore. La Sittelle s'éloigne peu des lieux de sa naissance, où Île 
trou d'arbre qui lui à servi de berceau lui tient aussi lieu de magasin pour v 
amasser des noisettes et différentes graines, qu'elle casse à coups de bec après 
les avoir fixées entre ses pattes. 

Les Grimpereaux sont des Ténuirostres dont le bec est arqué; ils doivent 
leur nom à leurs habitudes, qui rappellent celles des Pics : comme eux, en effet, 
ils grimpent aux arbres, en se servant de leur queue comme d’un arc-boutant, 
et comme eux ils ont les pennes de la queue usées et finissant en pointe roide. 
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Grimpéreau d'Europe. 


Le GRIMPEREAU pb EuroPE (Certhia faniliuris, de Linne) est ün pelit Oi- 
seau dont la longueur totale est de cinq pouces; le dessus est cendré, varié de 
stries blanches, rousses et noirâtres; les rémiges sont d’un brun foncé, termi- 
nées par une tache jaunâtre, avec une bande de la mème teinte vers le milieu : 
la gorge, la poitrine et le ventre sont blancs. Il fréquente les bois et les ver- 
gers; sa vie est très-laborieuse, il grimpe sans cesse le long des arbres, visi- 
tant les branches qu'il parcourt avec rapidité, furetant sous leur écorce et sai- 
sissant de petits Insectes, des Larves et surtout des Punaises du pin, dont il 
est très-friand : il jette en voltigeant un cri très-éclalant, qu’on est étonné 
d'entendre sortir du corps d’un si petit Oiseau. 

Le GRIMPEREAU-PINSON (Dacnis viridis, de Vieillot) est une espèce du 
Brésil remarquable par le beau vert de son plumage qui change de nuances. 
suivant que la lumière le frappe plus ou moins obliquement : quelquefois som- 
bre, d'autres fois d'une purete éclatante, 1 est toujours soveux et comme 
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argentée. Ce magnifique Oiseau se montre toute l'année, mais il parait plus 
commun d'octobre à mars, dans la saison des pluies, qui est aussi celle de la 
fructification des arbustes dont les baies font sa nourriture: d'avril à septem- 
bre, il habite les bananiers qui bordent les rivières dans l’intérieur du Brésil. 

Les Sucriers où Guitguits sont des espèces qui n’ont pas la queue usée et ne 
grimpent point, mais que leur bec range dans la section des Grimpereaux ; 
tous appartiennent à l'Amérique, recherchent le nectar des fleurs et sont très- 
friands d'insectes. — Les Soui-Mangas n'ont pas non plus la queue usée; leur 
bec, long et trés-grèle, à le bord de ses deux mandibules finement dentelé en 
scie; la langue, qui peut s’allonger hors du bec, est terminée en fourche : ils 
vivent sur les fleurs dont ils pompent le miel; c'est de là que leur vient le nom 
de Soui-Manga, qui signifie, en langue madécasse, mangeur de sucre. Ces petits 
Oiseaux, dont le plumage brille des couleurs métalliques les plus éclatantes, 
appartiennent à l'ancien continent, et y représentent les Colibris : leur naturel 
est gal et leur chant agréable. 

Les Colibris appartiennent tous à l'Amérique et habitent, sans la dépasser, la 
zone intertropicale. Leur bec est long, grèle et renferme une langue qui s’allonge 
comme celle des Pics, et se divise en deux filets, servant à l'Oiseau de siphon 
pour pomper lenectar des fleurs; ils se nourrissent surtout d’Insectes; leurs pieds 
lrès-courts sont impropres à la marche, mais les organes du vol compensent com- 
plétement chez eux l'absence de cette faculté, qui leur serait inutile. Ces Oiseaux, 
les plus petits de leur classe, sont aussi ceux que la nature à parés des plus 
brillantes couleurs; chacune de leurs plumes est pourvue d'une prodigieuse 
quantité de barbules, véritables réflecteurs qui, suivant l’angle d'incidence 
sous lequel tombe la lumière, décomposent ce fluide, et réfléchissent de la 
manière la plus variée les rayons colorés qu'ils n’ont pas absorbes. Les Péru- 
viens leur donnaient le nom de Cheveux du soleil, et faisaient avec leurs plumes 
des tableaux d'un éclat éblouissant. Leur caractère est peu sauvage, ils se lais- 
sent approcher de très-près, mais ils partent comme un trait lorsqu'on veut les 
saisir; irascibles en proportion de leur petitesse, ils se battent entre eux avec 
acharnement; s’il s’agit de défendre leur couvée, ils attaquent courageusement 
des Oiseaux dix fois plus gros qu'eux, et réussissent quelquefois à les mettre 
en fuite; mais leur plus terrible ennemi est la Mygale ou Araignée-Crabe, dont 
nous vous avons déjà parlé au sujet de la Pardalote. Leur nid, tout à la fois déli- 
cat et solide, est une petite capsule feutrée de soie et de coton, suspendue à un 
rameau, à une feuille et même souvent à un brin de chaume qui recouvre les 
cases dans l'Amérique méridionale; il renferme deux œufs blancs, ayant à pee 
la grosseur d’un petit pois, et d’où sortent, après une incubation constante de 
douze jours, des Oiseaux qui ont le volume d’une mouche ordinaire. 

Les Colibris vivent difficilement en captivité; la cage les fait bientôt perir 
de langueur, en les privant du mouvement qui est une des conditions essen- 
lielles de leur existence : on peut cependant les conserver pendant quelques 
mois, en les nourrissant avec une pâtée très-fine, composée de biscuit, de vin 
d'Espagne et de miel, dont ils prennent la substance en passant dessus leur 
langue longue et flexible. Un général anglais est parvenu à les alimenter pen- 
dant quatre mois avec du sirop qu'il placait au fond de fleurs artificielles, rmi- 
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tant parfaitement les corolles en cloche que les Colibris aiment Le plus à visiter. 
On à vainement essaye de les transporter et de les conserver vivants en Europe. 
L'ornithologiste Latham rapporte qu'un jeune homme, partant de la Jamaïque 
pour retourner en Angleterre, coupa la branche portant le nid où couvait la 
femelle du Cocisri Hausse-Cor verTr (Trochilus gramineus, de Linné |. 
La mère se familiarisa bientôt, et accepta la nourriture qui lui fut offerte. 
Elle continua de couver avec assiduité sur le navire, et quand ses petits furent 
eclos, elle mourut : ceux-ci arrivèrent vivants en Angleterre. Ils résistérent à 
l'influence du climat pendant deux mois chez lady Hamon, et leur familiarite 
était devenue telle, qu'ils allaient prendre leur nourriture sur les levres de leur 
maitresse. 

On divise le genre nombreux des Colibris en deux sections : la première 
comprend les Oiseaux-Mouches, dont le bec est droit; la seconde, Les Colibris 
proprement dits, dont le bec est arqué. Le plus petit des Oiseaux-Mouches est 
l'OisEau-MoucHe MINIME ( Trochilus minimus, de Linné) dont la grosseur 
ne dépasse pas celle d’une Abeille; son plumage est d’un gris violet. La plus 
grande espèce est l’'OrsEau-MoucHE GÉANT ( Trochilus gigas, de Vieillot) qui 
égale presque notre Martinet, et dont le bec est long, fort, renflé, le plumage 
vert et brillant en dessus, plus foncé sur les petites couvertures et les rectrices, 
le corps d'un roux brun avec des flammettes brunes. 

C'est surtout à l'occasion de l'Oiseau-Mouche qu'il convient de citer Buffon. 
« De tous les êtres animés, dit-il, voici le plus élégant pour la forme, et le plus 
brillant pour les couleurs. Les pierres et les métaux polis par notre art ne sont 
pas comparables à ce bijou de la nature; elle l’a placé dans l’ordre des Oiseaux, 
au dernier degré de l'échelle de grandeur : maxime nuranda in minimis. Son 
chef-d'œuvre est le petit Oiseau-Mouche ; elle l’a comblé de tous les dons qu'elle 
n'a fait que partager aux autres Oiseaux : légèreté, rapidité, prestesse, grâce et 
riche parure, tout appartient à ce petit favori. L’émeraude, le rubis, la topaze, 
brillent sur ses habits ; il ne les souille jamais de la poussière de la terre, et 
dans sa vie tout aérienne, on le voit à peine toucher le gazon par instants : il 
est toujours en l'air, volant de fleurs en fleurs ; il a leur fraicheur comme il à 
leur éclat; il vit de leur nectar, et n’habite que les climats où sans cesse elles 
se renouvellent. C'est dans les contrées les plus chaudes du nouveau monde 
que se trouvent toutes les espèces d'Oiseaux-Mouches. Elles sont assez nom- 
breuses, et paraissent confinées entre les deux tropiques ; car celles qui s’avan- 
cent en été dans les zones tempérées n’y font qu'un court séjour : elles semblent 
suivre le soleil, s'avancer, se retirer avec lui, et voler sur l'aile des zéphyrs à la 
suite d'un printemps éternel... Leur bec est une aiguille fine, et leur langue 
un fil délié; leurs petits veux noirs ne paraissent que deux points brillants. 
Leur vol est continu, bourdonnant et rapide; le battement des ailes est si vif, 
que l’Oiseau, s’arrêtant dans les airs, paraît non-seulement immobile, mais tout 
à fait sans action. On le voit s'arrêter ainsi quelques instants devant une fleur, 
et partir comme un trait pour aller à une autre. Il les visite toutes, plonge sa 
petite langue dans leur calice, les flattant de ses ailes, sans jamais s'y fixer, mais 
aussi sans les quitter jamais : 1l ne presse ses inconstances que pour mieux 
suivre ses amours et multiplier ses jouissances innocentes : car cel amant léger 
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des fleurs vit à leurs dépens sans les flétrir ; il ne fait que pomper leur miel, ei 
cest à cet usage que sa langue parait uniquement destinée. » 

Voilà une de ces pages brillantes qu'on ne saurait trop admirer, et qui ont 
place Buffon parmi les premiers prosateurs de notre langue. Le plumage de 
l’Oiseau-Mouche n'a pas plus d'élégance, de richesse et de coloris que cette 
magnifique description; mais il s’agit ici d'histoire naturelle, et non pas d’alle- 
sories mythologiques : l'esprit Le plus disposé aux illusions ne saurait voir dans 
l’Oiseau-Mouche un volage amant des fleurs, espèce de petit-maître en minia- 
ture, paré de velours, d'or et de pierreries, voltigeant de belle en belle, et dis- 
tribuant ses faveurs à des êtres qui ne sont pas de son espèce. Si l'Oiseau- 
Mouche boit le nectar des fleurs, il v cherche avant tout une proie vivaute: 
voilà les jouissances innocentes qu'il leur demande, et son inconstance en amour 
consiste à quitter une fleur où il vient de becqueter un Insecte, pour se diriger 
vers une autre fleur, où il espère en becqueter un second. Comparez avec ces 
sracieuses fictions la biographie authentique du petit fiubis de La Caroline. 
contée sans exagération, mais non sans chaleur, par un homme qui dit ce 
qu'il a vu, et vous pourrez juger comparativement le poëte et l'historien. Avant 
de vous présenter cette traduction pâle et maigre du texte anglais d’Audubon. 
exposons succinctement les caractères spécifiques de lOiseau- Mouche peut 
Rubis : c'est le Trochilus colubris de Linné: on le nomme aux États-Unis L'O- 
SEAU-MURMURE (Humming-Bird), à cause du bourdonnement de ses ailes. 
Sa taille est de trois pouces; il est vert doré en dessus, blanc gristre en dessous. 
et sa gorge est d’une couleur de rubis très-brillante, qui est remplacée chez la 
femelle par une cravate blanche ; la queue est peu fourchue, composée de rec- 
irices grêles ; le bec est droit, noir, ainsi que les tarses. 

« Quel est celui qui, voyant cette mignonne créature bourdonner dans Île 
vague des airs, soutenue par ses ailes harmonieuses, voler de fleur en fleur 
avec des mouvements vifs et gracieux, et parcourir les vastes régions de l’Amé- 
rique, sur lesquelles on dirait qu'elle va semer des rubis et des émeraudes : 
quel est celui, dis-je, qui, voyant briller cette particule de l’arc-en-ciel, ne 
sentira pas son âme s'élever vers l’auteur d'une telle merveille? Car si Dieu 
u'a pas doté tous les hommes du génie qui crée à son exemple, il ne refuse à 
aucun le don d’admiration. —Quand le soleil ramène le printemps et fait éclore 
par milliers les germes du Règne végétal, alors apparaît ce petit Oiseau-Mouche. 
se jetant cà et là, porté sur ses ailes de fée; il inspecte avec soin chaque fleur 
épanouie, et en retire les Insectes qui s’y étaient introduits, de même qu'un 
fleuriste diligent veille sur sa plante chérie pour la délivrer des ennemis inte- 
rieurs qui pourraient altérer le tissu délicat de ses pétales. On le voit suspendu 
dans les airs, qu’il frappe d'un frémissement si rapide, que son vol simule une 
complète immobilité : il plonge un regard scrutateur dans les recoins les plus 
cachés des corolles, et par les mouvements légers de ses plumes, il semble, 
éventail vivant, rafraîchir la fleur qu'il contemple ; il produit en mème temps 
au-dessus d'elle un murmure doux et sonore, bien propre à assoupir les Insectes 
qui y sont occupés à butiner. Tout à coup il enfonce dans la corolle son bec 
long et menu; sa langue molle, fourchue et enduite d'une salive elutineuse. 
s’allonge délicatement, et va toucher l’Insecte, qu'elle ramène aussitôt avec elle 
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dans le gosier de l'Oiseau. Cette manœuvre s'exécute en un clin d'œil, et ne 
coûte à la fleur qu'une gouttelette de nectar, enlevée en même temps que le petit 
Searabée ; larcin qui n'appauvritpas la plante, et la délivre d’un parasite nuisible. 

« Les prairies, les vergers, les champs et les forêts sont tour à tour visités 
par l’Humming-Bird, et partout 11 trouve plaisir et nourriture. Sa gorge est 
au-dessus de toute description : c’est tantôt l'éclat mobile du feu, tantôt le noir 
profond du velours; son corps, qui brille en dessus d’un vert doré, traverse l’es- 
pace avec la vitesse de l'éclair, et tombe sur chaque fleur comme un rayon de 
lumière. Il se relève, se précipite, puis revient, monte ou descend, toujours 
par bonds aussi brusques que rapides... C'est ainsi qu'il nous apparaît dans les 
provinces septentrionales de l'Union, s’avançant avec les beaux jours, et se re- 
ürant prudemment aux approches de l'automne. 

« Que de plaisirs n’ai-je pas éprouvées à étudier les mœurs, et à suivre la vive 
expression des sentiments d'un couple de ces créatures célestes pendant la saï- 
son des œufs! Le mâle étale son riche poitrail pour en faire reluire les écailles, 
pirouette sur une seule aile, et tournoie autour de sa douce compagne ; puis se 
jette sur une fleur épanouie, charge son bec de butin, et vient déposer dans le 
bec de son amie l’insecte et le miel qu'il a recueillis pour elle... Lorsque ses 
attentions délicates sont accueillies, son allure est vive et peint le bonheur, et 
tandis que la femelle se régale des mets qu'il lui a présentés, il l’évente avec 
ses ailes. Quand la ponte approche, le mâle redouble de soins, et manifeste son 
dévouement par un courage supérieur à ses forces : il ne craint pas de donner 
la chasse à l'Oiseau- Bleu et au Martin ; il ose même se mesurer avec le Gobe- 
Mouche tyran, et, tout fier de son audace, il retourne vers sa compagne en agi- 
tant joyeusement ses ailes résonnantes..…. Chacun peut comprendre, mais nul 
ne peut exprimer par des paroles ces témoignages de tendresse courageuse ei 
fidèle, que le mâle, si débile en apparence, donne à sa femelle, pour justifier 
sa confiance et la sécurité qu'elle devra conserver sur le nid où va bientôt la 
retenir l'amour maternel. 

€ Dans le nid de cet Oiseau-Mouche, que de fois j'ai jeté un regard furtif sur 
sa progéniture nouvellement éclose! deux petits, gros comme une abeille, nus, 
aveugles et débiles, pouvaient à peine soulever le bec pour recevoir leur nourri- 
ture : mais combien d’alarmes douloureuses ma presence faisait éprouver au 
pére et à la mère! [ls rasaient d'un vol inquiet mon visage, descendaient sur le 
rameau le plus voisin, remontaient, volaient à droite, à gauche, et attendaient 
avec une anxiété manifeste le résultat de ma visite; puis, dès qu'ils s'étaient 
assurés que ma curiosité était inoffensive, quels transports de joie ils faisaient 
eclater ! Je croyais voir, dans leur expression la plus naïve, les angoisses d'une 
pauvre mére qui craint de perdre son fils atteint d'une maladie dangereuse, et 
le bonheur de cette mère quand le médecin vient d'annoncer que la crise est 
passée et que l'enfant est sauvé. 

« Le nid du Rubis est de la texture la plus délicate; la partie extérieure 
est formée d'un lichen gris, et semble faire partie intégrante de la branche. 
comme une excroissance développée par accident. La partie attenante consiste en 
substances cotonnenses, et le fond en fibres soyeuses, obtenues de différentes 
plantes. Contre l'axiome qui dit qne le nombre d'œufs est en rapport avec la 
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petitesse de l'espece, la femelle ne dépose dans ce berceau confortable que deux 
œufs d'un blanc pur. Dix jours sont nécessaires pour les faire éclore, et l'Oiseau 
elève deux couvées dans la même saison. Au bout d'une semaine, les petits peu- 
vent voler, mais ils sont encore nourris par leurs parents pendant près d'une 
autre semaine : ils recoivent leur nourriture directement du bec des vieux, qui la 
leur dégorgent comme des Pigeons; puis, quand ils sont en état de se pourvoir 
eux-mêmes, les petits s'associent à d’autres nouvelles couvées, et font leur migra- 
tion à part des vieux oiseaux. Ils n'ont qu'au printemps suivant leur coloris 
complet, quoique dejà la gorge du mâle soit fortement empreinte de teintes ru- 
bis, avant la migration d'automne. 

« Ces Oiseaux affectionnent surtout les fleurs dont la corolle est tubuleuse, 
telles que le Datura stramonium, le Bignonia radicans et le Chèvrefenille, non 
pas seulement pour étancher leur soif en pompant le nectar qu'elles renferment, 
mais surtout pour se nourrir des petits Coléoptères et des Mouches que ce nectar 
attire. Ils sont peu farouches, ne fuient pas l'homme, et entrent même dans les 
appartements où se trouvent des fleurs fraîches ; ils abondent surtout dans la 
Louisiane. On les prend en les tirant avec un fusil chargé d’eau, pour ménager 
leurs plumes, ou mieux encore en employant un filet à Papillons. » 

Si quelques espèces de Colibris sont peu farouches et recherchent les lieux 
habités, il en est qui préférent les retraites solitaires des forêts vierges; de ce 
nombre est le COLIBRI CHATOYANT (Trochilus radiosus ), nommé au Bresil 
Béja-Flor, et dont le savant explorateur A. de Saint-Hilaire à fait connaître en 
Europe les premiers individus. Il se plaît sous les ombrages touffus des Mate- 
Virgenr's, au milieu des rochers granitiques parmi lesquels les torrents se frayent 
un passage sinueux, et coulent en bouillonnant sous les haies de Bambous qui 
bordent leur lit. L’éternelle fraîcheur de ces lieux favorise le développement 
d’une multitude de plantes parasites :les Vanlles, les Amaryllis, les Tillandsia. 
serpentent à l’envi sur une même branche, ou sur la surface aride d'un roc, et 
s’entremélent avec les Arums et les Scolopendres. C'est là que vit le Béja-Flor. 
Son caractère sauvage rend ses mœurs difficiles à observer : il à le vol rapide. 
et sa fuite est accompagnée d'un eri fort et plaintif; s'il est en colère, ou s'il 
se défend contre l'attaque d'un autre Oiseau, il étale sa queue richement nuan- 
cée de pourpre incandescent. 

Nous terminerons la famille des Passereaux ténuirostres par le genre Huppe. 
Ces Oiseaux ont sur la tête un ornement formé d'une double rangée de longues 
plumes qui se redressent au gré de l'Oiseau ; le bec est plus long que la tête, fai- 
blement arqué, triangulaire à sa base ; la mandibule supérieure est plus longue 
que l’inférieure.—Les Huppes sont très-friandes de Scarabées : elles les froissent 
à coups de bec jusqu'à ce qu'elles en aient formé une sorte de bol allongé ; puis 
elles le jettent en l'air de manière à pouvoir le saisir et l’avaler par sa longueur ; 
s’il tombe en travers, elles recommencent. Tout en faisant leur repas, elles se 
tiennent en garde contre les Oiseaux de proie, qui pourraient venger sur elles les 
Insectes qu’elles viennent d’immoler. Des qu’un Corbeau passe au-dessus d'elles, 
elles se couchent à plat ventre, en étalant leurs ailes et leur queue, qui les en- 
tourent comme d’une couronne ; la tête renversée sur le dos présente le bec en 
l'air; et dans cette posture singulière on prendrait l'Oiseau pour un vieux chiffon 
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La Huppe. 


La seule espece que nous ayons en Europe est la HuPPE COMMUNE (Üpupu 
epops, de Linneé). Ce bel Oiseau à onze pouces de longueur totale; la tête, le 
col, le manteau, la poitrine et le ventre d'un roux vineux; le bas-ventre et les 
couveriures inférieures de la queue sont d’un blanc pur avec quelques taches 
longitudinales noirätres sur les flancs ; les couvertures supérieures des ailes 
sont rayées transversalement de blanc et de noir. Les pennes primaires sont 
noires et traversées, vers le tiers de leur longueur, par une bande d'un blanc 
pur ; les rectrices sont noires et traversées dans leur milieu par une bande 
blanche. Les plumes de l’aigrette qui ornent sa tête sont terminées par une 
tache noire que précède une nuance blanchâtre. Cette aigrette à recu le nom 
de huppe, à cause du cri de l'Oiseau, houp, houp, et, par extension, le terme 
de huppe a servi à désigner ce genre d'ornement dans tous les Oiseaux où on 
le retrouve. La Huppe vit solitaire, et se plait à terre, dans les lieux humides, 
ou elle cherche des Vermisseaux, des Insectes aquatiques et des Scarabees. 

Cuvier a rangé parmi les Huppes, les Crauvs, chez lesquels les narines sont 
recouvertes par des plumes dirigées en avant, comme chez les Corbeaux, dont 
ces Oiseaux ont aussi les mœurs. Le Cnave p'EuroPe (Corvus graculus, de 
Linné) est de la taille d’une Corneille ; son plumage est noir à reflets violets, 
verts et pourprés; le bec et les pieds sont d'un rouge de carmin éclatant; l'iris 
est brun. Cet Oiseau habite les Alpes et les Pyrénées; 1l niche dans les fentes 
des rochers escarpés; sa descente dans les vallées est un signe de neige et de 
froid : c’est ce qu’explique suffisamment son régime alimentaire, qui consiste 
en fruits et en Insectes. —Les Promérops et les Epmaques sont des Huppes exo- 
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tiques qui ne portent pomt d'aigrette, mais dont le plumage brille des plus 
vives couleurs. 

FAMILLE DES SYNDACTYLES. — Nous voici arrivés à la derniere et à la 
moins nombreuse famille des Passereaux, qui differe de toutes les autres par 
un caractère bien marqué dont elle a tiré son nom : c’est la famille des Syn- 
dactyles. Chez les Oiseaux qui la composent, le doigt externe est presque aussi 
long que celui du milieu et lui est uni jusqu à l’avant-dernière articulation, 
tandis que, dans les quatre autres familles, les deux doigts externes étaient ine- 
gaux el réunis par une ou deux phalanges seulement. — Les Guépiers ont le 
bec allonge, triangulaire à sa base, légèrement arqué et terminé en pointe 
aigué:; la brièveté de leurs pieds, la longueur de leurs ailes et la rapidité de 
leur vol, leur donnent quelque analogie avec les Hirondelles. — Le GuëPier 
p'EuroPE (Merops apiaster, de Linné) a dix pouces de longueur, le dos fauve, 
le front et le ventre bleu d’aigue-marine, et la gorge jaune entourée de noir. 
Ce bel Oiseau voyage en troupes nombreuses dans le midi de l'Europe; il fre- 
quente les vergers pour y attraper au vol les Insectes à ailes membraneuses qui 
vont sucer le miel des fleurs, tels que les Guêpes, Frelons, Abeilles, et il n’est 
jamais piqué par ces animaux. Îl place son nid le long des rives sablonneuses 
et escarpées des rivières, dans des trous qu'il creuse à quatre et cinq pieds de 
profondeur. Les petits y séjournent longtemps avec leurs parents : ce qui a fait 
croire aux anciens que le Guêpier prenait soin de son pére et de sa mère dans 
leur vieillesse. 
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Martin-Pécheur. 
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Les Martins-Pécheurs ont le bec droit, anguleux, pointu, bien plus long que 
les Guêpiers; ils nichent comme eux dans les trous des rivages. Nous en 
avons en Europe une espèce qui, pour la beauté des couleurs, rivaliserait avec 
les plus brillants Passereaux des régions tropicales : c'est le MarTin-Pt- 
CHEUR ALCYON (Alcedo isputa, de Linné). Sa taille est celle d’un Moineau; 
son plumage est lissé, et lui permet de plonger dans l’eau sans inconvénient ; 
le dos, la croupe et les couvertures supérieures de sa queue sont d'un bleu d'a- 
zur éclatant; cette couleur forme des mouchetures sur la tête et les scapulaires, 
les autres parties supérieures du corps sont d'un verdâtre changeant en aigue- 
marine. Entre le bec et Pœil et sur les joues est une bande rousse; sur la gorge 
et sur les côtes du col une bande d’un blanc roux; une belle couleur d’un roux 
ardent couvre la poitrine et s'étend sur l’abdomen, le ventre et les couvertures 
inférieures de la queue; les plumes de celles-ci sont très-courtes, noiràtres en 
dessous, d'un beau bleu en dessus; de chaque côté du bec s'étend une bande 
colorée comme le dessus de la tête; les rémiges sont noires sur leurs barbes 
intérieures, d'un vert bleuâtre sur les extérieures ; le bec est noir, rougeatre 
en dessous ; l'iris et les pieds sont rouges. — Le Martin-Pêcheur est triste, sau- 
vage et méfiant ; il vit solitaire pendant presque toute l’année. Il part d'un vol 
rapide et file le long des contours des ruisseaux en rasant la surface de l'eau, 
puis il va se poser sur une pierre ou sur une branche sèche qui s’avance au- 
dessus du courant : c'est de là qu'il guette patiemment sa proie et se précipite 
d’aplomb sur les Poissons et les Insectes aquatiques dont il se nourrit: après 
une courte immersion, il sort de l’eau tenant dans son bec le Poisson, qu'il va 
battre ensuite sur une pierre pour lassommer avant de Pavaler. F y à à la 
Nouvelle-Hollande des espèces dont le plumage grisàtre et non lisse denote 
des habitudes terrestres : ces Oiseaux en effet ne fréquentent pas les eaux et 
vivent d'Insectes ; on leur a donné le nom de Martins-Chasceurs. 

Enfin le genre le plus bizarre de la famille des Syndactyles, el même de 
l'ordre des Passereaux, est celui des Calaos. I renferme des Oiseaux indiens et 
africains, remarquables par un énorme bec dentelé, surmonté de proéminences 
quelquefois aussi grandes que lui. Leurs mœurs sont celles des Corbeaux; ils 
mangent des fruits tendres, chassent aux Souris, aux petits Oiseaux, aux Rep- 
tiles, et se nourrissent même de cadavres. Le Caz ao RHiNocéros (Buceros 
Rhinoceros, de Linné) à quatre pieds quatre pouces de longueur totale, en y 
comprenant celle du bec, qui est d'environ un pied. Le plumage est noir, à 
l'exception de la croupe, du ventre, de la base et de l'extrémité des rectrices 
qui sont blancs. Le bec a la figure d'une faux et porte un casque énorme, re- 
courbe en haut, imitant la corne du Rhinoceros, dont la couleur est d'un beau 
rouge et d’une teinte orangée que séparent deux lignes noires; les jeunes n'ont 
qu'un rudiment de casque, et point de corne. On trouve cette espèce aux Indes 
orientales. 
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LES OISEAUNX. 


ORDRE DES GRIMPEURS. 


Les Oiseaux qui forment cet ordre ont le mème regime et la mème organi- 
sation que les Passereaux ; ils en diffèrent par leur doigt externe dirigé en ar- 
rière comme le pouce, et cette disposition des doigts, dont deux sont en avant 
et deux en arrière, leur permettant de se cramponner plus solidement aux 
branches des arbres, la plupart en profitent pour grimper dans toutes les di- 
rections : de là le nom de Grèmpeurs. Mais il ne faut pas prendre ce nom à la 
rigueur ; Car si nous avons vu parmi les Passereaux des Oiseaux qui grimpent, 
nous allons voir parmi les Grimpeurs des Oiseaux qui ne grimpent pas, tels 
que le Coucou, par exemple. Voilà l'inconvénient des noms dont la significa- 
tion est trop exclusive : un ordre d'animaux désigné par un de ses caractères 
physiologiques se trouve tout à coup disloqué, dès qu'il vient s'y joindre une 
espèce nouvelle, dont les allures sont différentes, quoique la structure anato- 
mique soit exactement la même. 

Le genre nombreux des Pics nous occupera d'abord : c’est surtout aux es- 
pèces de ce genre que convient la dénomination donnée à l'ordre que nous etu- 
dions. Les Pics montent perpendiculairement et en décrivant une spirale le long 
du tronc et des grosses branches des arbres. Leur queue est composée de dix 
pennes roides et élastiques, qui les soutiennent en arc-boutant lorsqu'ils grim- 
pent; ils ont le bec long, droit, anguleux, propre à fendre l'écorce des arbres: 
la langue est grêle, munie vers le bout d’épines recourbées en arrière, et grâce 
aux longues cornes de l'os lingual qui la poussent en avant, elle peut s’allon- 
ser considérablement hors du bec. Leur nourriture consiste surtout en larves 
d'Insectes coléoptères, appartenant aux genres Lucane et Capricorne, qui vivent 
entre le bois et l'écorce des arbres : ils s'en emparent, soit en frappant avec 
leur bec sur le tronc, et produisant une secousse qui fait sortir l'Insecte de 
son trou, soit en enfoncant rapidement leur langue gluante dans les fentes de 
l'écorce. On les voit, après qu'ils ont frappé sur un côté, courir aussitôt vers 
le côte opposé; ce n’est pas, comme le croient bien des gens, pour voir si 
l'arbre est percé, mais bien pour saisir les Insectes qu'ils ont réveillés et mis 
en mouvement. Buffon pense que le son rendu par la partie du bois qu'ils frap- 
pent leur fait connaître les endroits creux où se nichent les Vers, ou bien une 
cavité dans laquelle 1ls pourront se loger eux-mêmes et disposer leur nid. Les 
Pics sont inquiets, farouches, et presque toujours ils vivent solitaires. Dans la 
saison des œufs, ils s'appellent en donnant des coups de bec rapides sur une 
branche sèche. Nous allons vous faire connaitre les principales espèces de ce 
genre intéressant. 

Le GRanp Pic Noir (ficus Marlius, de Linné) a dix-sept pouces de lon- 
gueur, c'est-à-dire presque la taille d’une Corneille ; tout son plumage est d’un 
beau noir, à l'exception de la tête, qui est entierement rouge dans le mâle, et 
seulemer! vers la nuque dans la femelle. Cet Oiseau vit dans les bois de sapins 
du Nord, qu'il endommage, non-seulement en soulevant l'écorce pour v saisir sa 
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proie, mais en creusant l’intérieur de l'arbre à coups de bec, afin d'y nicher. 
Cette espèce est friande d’Abeilles, de Guèpes, de Fourmis et de Chenilles ; elle 
est quelquefois frugivore.— Le Pic-verT (Picus viriis, de Linné), nommé vulgai- 
rement Pivert, est un de nos plus beaux Oiseaux d'Europe. Sa taille est de douze 
pouces et demi, à peu près celle d'une Tourterelle ; ilestverten dessus, blanchâtre 
en dessous, la calotte est rouge et la croupe jaune ; la femelle a peu de rouge, la 
tète et les moustaches noires. Le Pic-vert habite les forèts peu épaisses, et surtout 
les bois de hètres et d'ormes. Son vol est par élans et par bonds; il plonge, se 
relève et trace en l’air des arcs ondulés, ce qui ne l'empêche pas de s’y soutenir 
assez longtemps, car il franchit d'assez grands intervalles de terres découvertes 
pour passer d'une forêt à l’autre. Il annonce son arrivée par un cri dur et 
aigre, tiacacan, Riacacan ; il a de plus que ce cri un chant d'appel qui ressemble 
à un éclat de rire, 16, ti, hÔ, tiô, et qu'il répète jusqu à trente et quarante 
fois de suite; enfin on lui en connaît un autre plaintif et trainé, pli-u, plieu, 
plieu, qui annonce, dit-on, la pluie. Son goût pour les Insectes logés dans les 
arbres n'est pas exclusif : au printemps et en été, il se tient souvent à terre, 
habitude que n’ont pas les autres Pics européens : c'est pour manger des Four- 
mis, dont il est très-friand. Quand arrive la saison des œufs, le male et la fe- 
melle choisissent un arbre tendre, rarement un chêne, et travaillent de concert 
à y creuser un trou oblique et profond pour leur nid. C’est sur un lit de mousse 
et de laine que la femelle pond quatre à six œufs blanes.—Le Pic-vert doit vous 
rappeler une des plus aimables fictions de la mythologie ancienne : c'est l’his- 
toire édifiante de Picus, prince du Latium, époux de la belle Canente, dont la 
voix meélodieuse ébranlait Les rochers, apprivoisait les bêtes féroces, retardait 
le cours des fleuves , et arrêtait les Oiseaux dans leur vol rapide. On pouvait 
dire d'elle, aussi bien que d'Orphée : 


Sa voix «doucissait les tigres des déserts, 
Et les chênes émus s’inclinaient dans les airs. 


Un jour que son époux était allé chasser le Sanglier dans les forêts de Lau- 
rente, il fut rencontré par Circeé, fille du Soleil, qui cherchait des plantes vene- 
ueuses pour ses enchantements. A la vue du beau Picus, la farouche magicienne 
sentit s’amollir son àme, et les herbes malfaisantes tombérent de ses mains; 
bientôt, pour arrêter l'objet de son nouvel amour, elle a recours à ses plus puis- 
sants sortiléges : elle enveloppe de nuages le front de son père, elle fait trem- 
bler la terre, mugir les ondes, siffler les vents, hurler les mânes sortis de leurs 
tombeaux ; puis, au milieu de ce bouleversement, elle parait devant Picus, et lui 
propose d'être le gendre du Soleil. Picus lui répond froidement qu'il veut rester 
fidèle à Canente. Circ:, furieuse, le frappe de sa baguette, et le malheureux 
chasseur devient un Oiseau qui conserve encore sur son plumage l'or, la pourpre 
et le vert brillant de son costume de prince. L'infortunée Canente, ne voyant pas 
revenir son époux, le chercha par toute l'Italie, oubliant le sommeil et la nour- 
riture, et faisant retentir l'air de ses cris douloureux. Elle vint enfin s'asseoir 
sur les bords du Fibre; la son corps se dissipa en vapeur, et il ne resta delle 
que sa voix, que l'on nomme encore aujourd'hui l'écho de Canente. 
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est grand comme un Moineau ; les parties supérieures sont noires, tachetées de 
blanc; le front, la région des veux, les côtés du col et les parties inférieures 
sont d'un blanc finement strié de noir sur la poitrine et sur les flancs ; le som- 
met de la tête est rouge; la nuque, le manteau et les couvertures des ailes sont 
noirs, ainsi que les moustaches, qui descendent sur les côtés du col; les rec- 
trices latérales sont terminées de blanc et rayées de noir, le bec et les pieds 
noirâtres et l'iris rouge. La femelle n'a pas de rouge sur la tête; son plumage 
est en général plus nuancé de brun et couvert de taches plus nombreuses. Cette 
espèce n’est guère commune en France, elle est plus répandue dans le nord de 
l’Europe et les parties orientales de la Sibérie; elle ne creuse pas son nid dans 
les arbres, elle choisit un trou naturel, qu'elle dispute quelquefois à la Mésange 
charbonnière. 

Le Pic LABOUREUR | Picus arator, de Cuvier) appartient à l'Afrique meri- 
dionale. Sa taille est de dix pouces, les parties supérieures sont d'un brun oli- 
vatre, tacheté et vermiculé de fauve, la gorge et le devant du col sont dun 
brun sombre tacheté de fauve; la poitrine, le milieu du ventre et Ta eroupe 
sont rouges, les flancs brunatres, le bec noir et les pieds bruns. Le Pie labou- 
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At 
reur ne grimpe Jamais : cest à terre qu'il cherche sa proie, c'est en la grat- 
tant des pieds et en la prochant du bec qu'il découvre les trous pratiqués par 
les larves des Hannetons, des Carabes et autres Insectes dont le Ver à une 
vie souterraine; c'est avec sa longue langue à harpons qu'il retire ces larves 
de leurs trous, comme le pratiquent les autres Pies à l'égard de celles qui vivent 
sous l'écorce des arbres. Les Pics laboureurs habitent les montagnes rocheuses 
de l'Afrique méridionale, d'ou ils s'échappent pendant le jour pour se répandre 
dans les plaines, et où ils reviennent le soir pour regagner des cavernes dans 
lesquelles 1ls elévent aussi leurs petits. 

Le Pic AUX AILES DORÉES { Picus auratus, de Latham) est un Oiseau de 
l'Amérique septentrionale, dont la taille est de onze pouces: il a les parties su- 
périeures brunes, rayées de noirâtre, le sommet de la tête et le col d'un gris 
plombe, la nuque d'un rouge vif, Fes moustaches noires, la croupe blanche, les 
couvertures de la queue variées de noir et de blanc, les tiges des rémiges et des 
rectrices d'un brun jaune dore, le devant du col d’un cendre vineux, un large 
croissant noir sur la poitrine, les parties inférieures blanchâtres, lavées de rous- 
sätre, le bec noir et les pieds bruns. Cet Oiseau est vulgairement appelé Pique- 
bois jaune par les Francais de la Louisiane. Des que le temps des œufs est 
arrive, sa voix se fait entendre du sommet des arbres vieux et desséchés, pro- 
clamant joyeusement l'ouverture de la belle saison. Son chant est la joie elle- 
même, car il imite un rire jovial et prolonge. On voit une douzaine de mâles 
attaches à courtiser une seule femelle, voltiger autour d'elle, monter, descendre, 
baisser la tête, étendre la queue, se balancer en avant, en arrière, à droite, à 
sauche, exécuter enfin une espèce de ballet burlesque, dont 1l est difficile d’être 
témoin sans rire. C’est ainsi que les prétendants témoignent à leur belle le désir 
de lui plaire et de l'amuser. Point de jalousie, point de haine entre ces dandys 
emplumés ; d'arbre en arbre, de buisson en buisson, les mêmes cérémonies se re- 
pétent : la coquette, après bien des indécisions, donne un coup de bec à celui 
qu'elle honore de son choix, aussitôt tous les prétendants s’envolent, et le couple 
s'occupe de chercher une habitation commode pour la future famille; ils partent 
ensemble et choisissent dans le bois un tronc d'arbre facile à creuser. Tour à 
tour le mâle et sa compagne opèrent à coups de bec l'excavation qui doit con- 
tenir eux et leurs petits. À mesure qu'un débris de l'arbre vole dans l'air sous 
le bec de l'un d'eux, l’autre le félicite par un cri aigu qui exprime la joie. Enfin 
le nid s'achève, et c’est plaisir de voir les deux Oiseaux monter et redescendre 
l'arbre dans tous les sens, aiguiser leur bec sur tous les rameaux, chasser 
inexorablement les Rouges-Gorges, les Geais pourprés et les autres Oiseaux dont 
le voisinage leur est suspect, aller en course lointaine à la recherche de Four- 
mis, de larves et d’Insectes. Quinze jours après, six œufs blancs et transpa- 
rents comme le cristal sont déposés dans le nid. Hélas! ils n’échappent pas 
toujours à la voracité de la Couleuvre noire; les parents eux-mêmes sont atta- 
qués par l'Epervier, mais ils trouvent facilement un asile impenétrable dans 
les trous étroits et profonds des arbres. 

Le petit genre des Torcols offre une langue allongeable comme celle des 
Pics, mais dépourvue de barbelures : leur queue n'a que des pennes de forme 
ordinaire; ils ne grimpent que tres-peu : ils ont, du reste, les mœurs des Pics. 
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On n'en connaît que trois espéces, dont une habite notre pays : le Torcot. 
n'Eunope (Yunx Torquillu, de Linné) a six pouces et demi de hauteur, c'est- 
a-dire environ la taille d'une Alouette; il est brun en dessus et marque de pe- 
tites ondes noirâtres et de mèches longitudinales fauves qui produisent un 
effet très-agréable; le dessous est blanchätre avec des raies transversales noi- 
râtres ; son cri est un sifflement plus ou moins aigu ; il vit et émigre solitaire- 
ment, et cherche sa nourriture plutôt à terre que sur les arbres; c'est surtout 
de Fourmis qu'il se repait; il plonge dans les fourmilières sa langue cylin- 
drique et glutineuse, et la retire garnie de butin. Son nom générique lui vient 
d'une habitude singulière : lorsqu'on le surprend ou qu'il aperçoit quelque ob- 
jet nouveau, 1} tourne Île col d’un mouvement lent et sinueux, de manière 
que la tête se renverse en tous sens. 

Les Coucous forment un genre dont le caractère est d’avoir le bec médiocre, 
assez fendu, comprimé, légèrement arqué et la queue longue. Ils sont insecti- 
vores et voyageurs. Les Coucous proprement dits ont les tarses courts et la 
queue composée de dix pennes seulement. Ces Oiseaux sont célèbres par une 
particularité de mœurs qui a longtemps occupe et occupe encore en ce moment 
les naturalistes : non-seulement ils ne construisent pas de nids pour leurs pe- 
tits, mais ils déposent leurs œufs dans des nids etrangers, laissant au proprie- 
taire les soins de l’incubation et de l'éducation de leur progéniture : ils n'en 
déposent qu'un dans chaque nid, et leur instinet les porte toujours à choisir 
celui d’un Oiseau insectivore; en outre, l'espèce à laquelle ils accordent cette 
triste préférence à des petits bien moins forts que les leurs, et vous compren- 
drez bientôt quelle est la prévoyance qui les dirige dans leur choix. La cause 
de ce phénomène, presque unique dans l'histoire des Oiseaux, est encore in- 
connue. Les uns pensent que la femelle agit ainsi pour derober ses œufs à la 
voracite du mâle; les autres prétendent que cela tient à la largeur et à l’eépais- 
seur du sternum, qui, chez le Coucou, se continue depuis la poitrine jusqu'aux 
jambes, et empêche conséquemment la communication de la chaleur du corps 
de la mére, qui est si nécessaire dans l’incubation; peut-être même que la fe- 
melle écraserait ses œufs dont la coque est très-mince, par la seule pression 
de ce même os. D’autres enfin attribuent ce phénomène à la position du ge- 
sier, qui serait comprime par lincubation. Quoi qu'il en soit, la femelle prend 
son œuf dans son bec, qui est très-large, et, le tenant à demi avalé, elle va le 
dégorger dans le nid de la Fauvette, de la Lavandière, du Rouge-Gorge, du 
Rossignol, du Bruant, de la Grive ou du Merle; et ce qu'il y a de plus remar- 
quable, c'est que la couveuse devient pour ces intrus une mére tendre et infa- 
tigable. Mais si l'amour maternel l’aveugle au point de lui faire adopter comme 
siens des etrangers qui se sont introduits dans sa famille, il n’en est pas de 
même du petit Coucou, qui presque toujours traite en ennemis ceux dont il est 
le frère illégitime : dès qu'il est éclos, il emploie ses forces naissantes à expul- 
ser ses commensaux plus faibles que lui: pour y parvenir, il se glisse sous 
l'un d'eux, le place sur son dos, où il le retient à l’aide de ses ailes écar- 
tées ; ensuite, se traînant à reculons jusqu'au bord du nid, il le jette par- 
dessus; puis il recommence les mêmes manœuvres jusqu’à ce qu'il ait précipite 
tous les autres. Il arrive cependant quelquefois qu'il vit en bonne intelligence 
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avec eux; cela doit nécessairement dépendre de la quantité de nourriture que 
peut lui fournir sa mère adoptive. Quelquefois aussi c'est la marâtre qui, 
avant de déposer son œuf, a soin de détruire ceux qui se trouvent dans le nid 
qu'elle veut usurper. Dans tous les cas, les parents du petit Coucou restent voi- 
sins de l'endroit où les œufs ont été déposés, et leurs petits, quand ils sont as- 
sez forts pour voler, quittent leurs-premiers pourvoyeurs pour rejoindre leurs 
parents naturels, qui se chargent de compléter leur éducation. 

















































































































Coucou gris, 


Le Coucou &ris n'EuRoPE (Cuculus canorus, de Linné) à onze pouces de 
longueur ; les parties supérieures sont d'un cendre bleuatre, plus foncé sur les 
ailes, plus clair sur la gorge et la poitrine ; des taches blanches sur les barbes 
internes des rémiges; les rectrices noirâtres, tachées et terminées de blanc; les 
perties inférieures blanchâtres, rayées transversalement de noir; le bord du 
bec, l'iris et les pieds jaunes. — Cet Oiseau arrive dans nos climats en avril et 
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s'annonce par un chant assez monotone auquel il doit son nom. Il habite les bois 
situés sur les coteaux, vit seul et change de place à tous moments pour chercher 
sa nourriture, qui consiste en Insectes et en Chenilles : il peut même avaler les 
Chenilles velues, ce que ne font pas les autres petits Oiseaux ; de même que les 
Rapaces nocturnes, il vomit les poils roulés en boulette dans son estomac. II 
mange aussi les œufs des petits Oiseaux. Le Coucou se laisse approcher diffici- 
lement, et vole d'arbre en arbre sans s'éloigner beaucoup du chasseur. Sa chair 
est grasse et bonne à manger vers l’arrière-saison; c'est à son arrivée en avril 
que la comparaison proverbiale, maigre comme un Coucou, a sa juste application. 
Il émigre en voyageant de nuit, et va chercher sous les tropiques la nourriture 
qui lui manquerait chez nous en hiver. 

Le Coucou sOLiTAIRE (Cuculus solitarius, de Cuvier) est une espèce d’A- 
frique dont la taille est de dix pouces; les parties supérieures sont noirâtres 
avec l'extrémité des barbules cendrée; les rectrices sont terminées de blanc et 
les rémiges noirâtres; les parties inférieures sont rousses ; le bec est brun, jau- 
nâtre en dessous à sa base. — Cet Oiseau à été nommé Solitaire par Levaillant, 
parce qu'on en rencontre rarement plus d’un couple dans une assez vasto éten- 
due de pays. C’est le mâle qui fait entendre continuellement un chant plaintif et 
lamentable : cou-a-ach, composé de trois notes, dont la première est basse, la 
deuxième est la quarte de la première, et la troisième l’octave de la précédente. 
La femelle fait entendre une espèce de roucoulement sonore, qui exprime le 
contentement. C’est surtout au Jan-Frédric et au Capocier que ce Coucou laisse 
le soin de couver ses œufs et d'élever ses petits. Levaillant à vu ces œufs éclore 
le vingt-troisième jour chez le Capocier et le dix-neuvième chez le Jan-Frédrie, 
ce qui prouve que la durée de l'incubation dépend uniquement de la couveuse. 

Le Coucou crI1ARD (Cuculus clamosus, de Cuvier) appartient aussi à l'Afrique 
méridionale. Sa taille est de douze pouces ; son plumage est d’un noir bleuûtre ; 
les rémiges sont noires vers l'extrémité; les rectrices étagées et terminées de 
blanc; le bec noir et les pieds jaunâtres. — Cet Oiseau à une voix forte et re- 
tentissante qui se fait entendre à des distances prodigieuses ; il commence sa 
triste chanson dès l’aube du jour et la reprend le soir : c’est une phrase de trois 
notes, se succédant par tierces et exprimant les syllabes La, houa, ach. Il de- 
pose ses œufs dans le nid du Capocier, et comme ce nid est entièrement ferme, 
à la réserve d’un petit trou par où pénètre l'Oiseau qui l’a fait, on ne peut ad- 
mettre que le Coucou y soit entré pour y pondre son œuf; c’est ce qui condui- 
sit Levaillant à soupconner que les Coucous transportaient dans leur bec l'œuf 
qu’ils voulaient déposer dans le nid hospitalier. Ce fut une autre espèce de Cou- 
cou, le Dridrie, dont nous allons parler, qui confirma les soupçons de cet inge- 
nieux observateur. | 

Le Coucou Dripric (Cuculus auratus, de Linné) a, comme les espèces pre- 
cédentes, été observé en Afrique par Levaillant. Sa taille est de sept pouces et 
demi ; les parties supérieures sont d’un vert doré avec cinq bandes blanches sur 
la tête ; les rémiges sont d’un brun verdâtre, tachete de blanc; les rectrices peu 
étagées, terminées de blanc; les parties inférieures sont blanches; le bec et les 
pieds bruns, l'iris orangé. Le Dridric diffère des espèces précédentes par son 
bec un peu plus déprimé. Ce magnifique Coucou est peu difficile à découvrir; 
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Le male chante sans cesse d’un ton égal et trainant les syllabes di-di-d-dric, qu 
lui ont donné son nom ; la femelle n’a qu'un cri, wie, wic, par lequel elle répond 
à l’appel de son compagnon. 

Les Coucals sont des espèces d'Afrique et des Indes qui différent des Cou- 
cous par l’ongle de leur pouce, qui est long, droit et pointu comme chez les 
Alouettes (de là le mot Coucal, composé de Coucou et d’Alouette). Ils en diffe- 
rent surtout par leurs mœurs, car 1ls couvent eux-mêmes leurs œufs, qu'ils pon- 
dent dans des creux d’arbre : tel est le Coucaz Hounou (Cuculus ægyplius 
et senegalensis, de Latham), dont la taille est de quinze pouces; les parties supe- 
rieures sont d’un vert obscur irisé; les tectrices de l'aile, d’un roux verdàtre : 
les rémiges rousses terminées de vert; la croupe brune, les rectrices vertes, avec 
des reflets brillants ; les parties inférieures d'un blanc roussatre, le bec noir, l'iris 
rouge et les pieds noirâtres. — Le Houhou exprime très-distinctement par ses cris 
les syllabes courou, couroucou, cou, cou, cou. Comme tous les Oiseaux chanteurs, 
les Houhous sont {rès-faciles à approcher pendant qu'ils chantent : dans tout 
autre moment ils sont très-défiants et ne se laissent jamais surprendre. Si on 
tue le mâle le premier, on n'aura pas la femelle ; mais en tuant la femelle, on 
est sûr d’avoir le male, qui vient l'appeler par des cris perçants, sans cesser 
pour cela de chanter le matin et le soir aux heures accoutumées. Les Houhous 
ont l'habitude singulière de se percher dans le sens longitudinal des branches 
basses des arbres. 

Les Indicateurs ont été, comme les Coucals, séparés par Levaillant des Coucous 
proprement dits, dont ils se distinguent, non-seulement par leurs mœurs (car 
ils couvent leurs œufs), mais par leur bec, qui est court, haut, presque conique 
comme celui du Moineau, et par leur queue composce de douze pennes, qui est 
à la fois un peu étagée et un peu fourchue. On en connait deux espèces afri- 
caines : ce sont le petit et le grand Indicateurs. Le GRAND INDICATEUR (Cu- 
culus indicator, de Latham) a six pouces de hauteur ; 1l est d’un pouce plus grand 
que l’autre ; les parties supérieures de son corps sont d’un gris roussätre ; les 
couvertures de l'aile sont marquées d'une tache jaune; les rémiges sont brunes, 
le sommet de la tête gris, la gorge et la poitrine blanchâtres et le ventre blancs. 
Les Indicateurs se nourrissent du miel qu'ils découvrent dans les forêts, et 
comme leur voix criarde, leur vol court et leur caractère peu farouche permet- 
tent à l'homme de les suivre, les habitants de l'Afrique croient que ce Coucou 
appelle le voyageur pour lui indiquer les ruches d'Abeilles et partager ensuite 
avec lui le fruit de sa découverte. Vous n'aurez pas de peine à comprendre que 
si un Indicateur avait besoin, pour vivre, de l'intervention de l'homme, :il 
mourrait de faim dans les déserts où l'Homme ne pénètre jamais, et s’il crie 
quand un chasseur le suit, ces cris expriment plutôt la crainte que le plaisir. 
L'Indicateur niche dans des trous d’arbre, et pond ses œufs sur le bois ver- 
moulu. Il se repait du miel et de la cire des ruches qu'il a découvertes; mais 
ilne mange pas les Abeilles, quoiqu'il en détruise beaucoup en se défendant 
contre leurs piqüres. Celles-ci le harcélent avec persévérance en l'attaquant tou- 
jours aux yeux, et il n’est pas rare de rencontrer au pied des ruches le cadavre 
d'un Indicateur qui, après avoir été aveuglé par les Abeïlles, n’a pu gagner un 
asile, et est mort de faim devant la cité qu'il était venu dévaster. 
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Les Barbus ont un gros bec conique, renflé aux côtés de sa base, et garni de 
cinq faisceaux de barbes roides, dirigées en avant : leurs ailes sont courtes, et 
leur vol assez lourd; ils vivent d’Insectes, de fruits, et quelquefois de petits 
Oiseaux. 

Le BARBU ÉLÉGANT ( Bucco elegans, de Linné), nommé aussi Cabezon élé- 
gant, estun Oiseau de l'Amérique méridionale, dont la taille est de cinq pouces 
trois lignes ; il a les parties supérieures vertés ; le sommet de la tête, le menton 
et la gorge rouges, bordés de bleu, la poitrine jaune avec une plaque d’un rose 
sale, qui descend sur le ventre, dont la couleur, ainsi que celle des cuisses, est 
le verdâtre rayé de vert; les rectrices sont vertes ; les pieds sont plombés, ainsi 
que le bec qui à une teinte jaunâtre à la pointe et sur le bord des mandibules. 
Ce rare et bel Oiseau habite les rives du fleuve des Amazones, et comme les 
contrées encore sauvages où il a fixé son séjour offrent d’insurmontables obsta- 
cles aux investigations des naturalistes, il est peu de Musées en Europe où on 
puisse le rencontrer. Le Cabezon élégant détruit une immense quantité de 
Mouches et de Papillons, qu'il saisit adroitement par le corps en faisant sauter 
les ailes d’un seul coup de bec. Patient comme tous les Insectivores chasseurs, 
il reste des heures entières immobile et œil au guet. S'il aperçoit un Papillon, 
il déploie ses ailes courtes et le suit dans son vol tortueux ; l’Ensecte cherche 
vainement à fuir; ses circonvolutions retardent de peu d’instants une mort iné- 
vitable. Le Cabezon le saisit de son bee tranchant, et les ailes diaprées de la 
gracieuse victime flottent abandonnées au vent. 

Les Couroucous ont, avec les faisceaux de poils des Barbus, le bec court, plus 
large que haut, courbe dans sa base, et à arête supérieure arquée, mousse. Leurs 
pieds sont emplumés jusque près des doigts, la queue est longue et large, le 
plumage fin et fourni. Ils nichent dans des trous d'arbre, se nourrissent d'In- 
sectes, et ne volent que le matin et le soir, 

Le Couroucou ROSALBA (Trogon variegatus, de Spix } est une espèce de 
la Guyane, dont la taille est de sept pouces; les parties supérieures sont d’un 
vert d’émeraude ; la gorge est verte avec un collier blanc sur le col; les parties 
inférieures sont rouges; les trois rectrices latérales sont barrées alternativement 
de noir et de blanc ; le bec et les pieds sont bruns. Cet Oiseau est fort rare à 
Cayenne, où on ne le trouve que dans l'intérieur des terres. 

Le genre des Anis renferme deux espèces appartenant aux régions équatoriales 
de l'Amérique; elles se distinguent des autres genres de Grimpeurs par leur bec 
gros, comprimé, arqué, sans dentelures, et surmonté d’une crète verticale tran- 
chante. On les rencontre, dans les cantons chauds et humides, par troupes de 
quinze à vingt, toujours unis entre eux et serrés les uns contre les autres; ils se 
tiennent dans les lieux découverts, sur les buissons des savanes; ils vivent de 
maïs, de riz, de fruits et surtout d'Insectes ; ils s’abattent même souvent sur 
le dos des Bœufs, qu'ils débarrassent des larves d’Insectes parasites logées sous 
leur peau. Quand la saison des œufs est arrivée, les Anis continuent de vivre en 
commun, caractère exceptionnel de sociabilité qui les distingue de la plupart 
des autres Oiseaux ; un seul et même nid recoit toutes les couveuses de la troupe ; 
il est proportionné au nombre des œufs, et construit solidement entre de larges 
bifurcations d’un buisson épais ou d’un arbre touffu; chaque femelle y pond 
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quatre œufs ronds verdatres. Il arrive toujours que, dans ce petit phalanstère 
suspendu, les œufs se mêlent; alors les couveuses étendent leurs ailes protec- 
trices sur tous indifféremment, et, quand les petits sont éclos, les parents don- 
nent sans distinction la becquée à tous ceux qui la demandent. L’AN1 pes PA- 
LÉTUVIERS ( Crotophaga major) et l'ANI DES SAVANES (Crolophaga Ami, de 
Latham), ont tous deux le plumage entièrement noir, irisé de quelques reflets 
verts et violets : le premier est de la grosseur du Geai, l’autre est de la taille 
du Merle. 

Le singulier genre des Toucans est caractérisé par un énorme bec, presque 
aussi gros et aussi Long que le corps de l'Oiseau, arque vers le bout, irrégulie- 
ment dentelé aux bords, et en outre par une langue longue, étroite et garnie de 
barbes latérales comme une plume. Ce bec semblerait, au premier abord, devoir 
gèner l’Oiseau par son poids; mais il est celluleux intérieurement, et sa lége- 
reté ne lui permet pas d’être une arme defensive de quelque puissance. Les 
Toucans habitent les parties chaudes de l'Amérique, où ils vivent en petites 
troupes, se nourrissent de fruits, d'Insectes, d'œufs et de petits Oiseaux ; quand 
ils ont saisi leur nourriture avec leur bec, ils la jettent en l'air afin de la faire ar- 
river jusque dans leur gosier par les seules lois de la pesanteur. 

Le Toucan Tucaï (Ramphastos Tucanus, de Latham) a vingt pouces de lon- 
gueur; les parties supérieures noires, à reflets bronzés ; les joues, la gorge et le 
devant du col d’un jaune orangé, les couvertures de la queue d’un jaune de soufre ; 
le bec long de quatre pouces et demi, la mandibule supérieure verte, avec trois 
grandes taches triangulaires d’un jaune orangé sur les côtés, une raie jaune en 
dessus et l'extrémité bleue; la mandibule inférieure est bleue, nuancée de vert 
au milieu; les pieds sont d’un cendré bleuàtre. Les plumes de ce bel Oiseau et 
surtout celles de la poitrine étaient recherchées autrefois par les dames du Pérou 
et du Brésil, qui en garnissaient leurs vêtements. La mode en a passé dans l’an- 
cien monde, et, pendant un certain temps, les Européennes ont fait grand cas 
d’une robe garnie de gorges de Toucans. 

Le ToucAN ARIEL (Ramphastos ariel, de Vigors) n’est qu'une variété du 
Tucaï, dont le bec est noir avec une bande jaune à sa base, et à l’origine de 
son arète supérieure bleue. 

Nous terminerons l’ordre des Grimpeurs par le grand genre des Perroquets, qui 
a pour caractère un bec gros et dur, arrondi de toutes parts, entouré à sa base d'une 
membrane où sont percées les narines ; la langue est épaisse, charnue et arron- 
die; Le larynx inférieur est d’une structure compliquée, et ces diverses circon- 
stances, jointes à la disposition des narines, expliquent la facilité avec laquelle 
les Perroquets imitent la voix humaine, ce qui du reste n’est pas, comme le di- 
sait Buffon, une faculté rapprochant les Perroquets des animaux supérieurs. 
Les Perroquets sont essentiellement grimpeurs : on les voit aller de branche 
en branche, en s’y accrochant avec leur bec aussi bien qu'avec leurs pattes, qui 
sont robustes et armées d'ongles crochus. Malgré la disposition de leurs pieds 
et de leur bec, les Perroquets ne sont pas carnassiers ; ils se nourrissent de 
fruits et surtout d'amandes, qu'ils épluchent avec soin ; lorsqu'ils mangent, ils 
se servent d'une de leurs pattes pour porter leur aliment à leurs bouches, pen- 
dant qu'ils restent perches sur l'autre pied. Les Perroquets vivent par couples 
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dans la saison des œufs, mais hors le temps de la ponte, ils sont réunis en 
troupes. Ils se tiennent sur le bord des ruisseaux et s’y baignent plusieurs fois 
le jour; leur voix naturelle est dure et criarde, et leur plumage offre des cou- 
leurstrès-variées, mais presque toujours pures et brillantes : Le vert domine, puis 
le rouge, ensuite le bleu et le jaune. Ces Oiseaux sont pour la plupart habitants 
de la zone torride : il y en a dans les deux continents, et les espèces sont diffé- 
rentes dans chacun des deux. Chaque grande ile a même ses espèces particu- 
lières. On a subdivisé ce genre nombreux en plusieurs sections, fondées en gé- 
néral sur les formes de la queue. | 

Les Aras ont la queue longue et étagée, et les joues dénuées de plumes : ils 
appartiennent à l'Amérique méridionale; la plupart sont de grande taille, et 
offrent les couleurs les plus brillantes. —L’Ara ROUGE (Psütacus Macao, de 
Linné) a trente pouces du bec à la queue; le sommet de la tête est d’un rouge 
vif, ainsi que le haut du dos, le col, la poitrine, le ventre et les cuisses; les 
rémiges sont vertes en dessus, azurées et noires en dessous; les tectrices sont 
nuancées de bleu, la peau nue des joues est blanche, ornée de petites plumes 
rouges disposées en lignes autour des yeux. Cette espèce habite les Antilles 
et le continent de l'Amérique méridionale : elle est peu farouche et s’accoutume 
à la captivité, mais alors, dit-on, elle devient très-sujette à l’épilepsie. 





Ara Aracanga. 


L'ARA ARACANGA (Psittacus Aracanga, de Linné) ressemble à l'Ara rouge ; 
il est plus petit de quatre pouces; le rouge de son plumage est d'une nuance 
moins foncée, et qui passe au jaune vers le col et les épaules ; le bleu des ailes 
est plus pur. Cet Oiseau habite la Guyane, où il est très-commun. 
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Les Perruches-Aras ont la queue longue et les joues dénuées de plumes. — La 
PERRUCHE-AÂRA VERSICOLORE (Psitacus versicolor, de Latham), nommée 
par Buffon Perroquet à gorge variée, a neuf pouces de longueur; les parties 
supérieures vertes, la tête brune, le front et le collier bleus, les rémiges bleues, 
extérieurement lisérées de vert; le’ poignet rouge, les oreilles grisâtres; le col, 
la gorge et la poitrine d’un brun foncé ; le ventre, la croupe et les tectrices d’un 
brun pourpre; les flancs verts, le bec et les pieds brunâtres. Cet Oiseau habite 
Cayenne et se trouve aussi au Brésil. 

Les Perruches ont la queue longue et les joues emplumees.—La première con- 
nue en Europe, où elle fut apportée par Alexandre de Macédoine, dont elle porte 
le nom, est la PERRUCGHE A QUEUE SAGITTÉE (Psittacus Alexandri, de Linné). 
Elle a les parties supérieures vertes, la gorge noire, le collier d’un rouge vif; 
les épaulettes d’un rouge foncé qui se prolonge sur le poignet, les parties infé- 
rieures d’un vert clair; le dessous des ailes et de la queue jaunûtre; le bec 
rouge, les pieds gris ; les deux rectrices du milieu dépassent de beaucoup les 
autres : sa taille est de vingt pouces. Elle habite les Indes orientales. 

La PEerRucHE GuARUBA (Psilacus luteus, de Latham) est une espèce du 
Bresil à queue étagée à peu près également ; sa taille est de treize pouces ; le 
plumage est jaune ; les rectrices intermédiaires verdâtres, terminées de bleu ; 
les rectrices latérales terminées par la même couleur; le bec et les pieds sont 
bruns. — Cette jolie Perruche est très-méfiante et fort difficile à approcher ; 
elle passe une partie du jour dans les champs de maïs ; le soir elle regagne les 
coteaux boisés, qui lui fournissent, comme la plaine, une abondante nourriture. 
C'est surtout des amandes du Sapucaya (Lecythis ollaria) que le Guaruba est 
friand : le fruit de cette plante est, avant la maturité de ses graines, recouvert 
d'un operecule qui ne se détache qu'avec difficulté. Les Singes parviennent à en- 
lever ce couvercle à force de patience et d'adresse, et le Guaruba, profitant de 
leur travail, s'empare des débris de leur festin. Nous avons, en visitant les 
serres, remarqué cet arbre de la famille des Myrtes, dont le fruit, comme vous 
le voyez, mérite si bien, par sa forme et ses usages, son nom populaire de Mar- 
mite de Singe. 

Les Cacatoès sont des Perroquets à queue courte et égale, dont la tête porte 
une huppe de plumes longues et étroites, se couchant ou se redressant au gré 
de l’animal. Leur plumage est blanc; ils habitent les lieux marécageux des îles 
de la mer du Sud. 

Les Perroquets ont la queue courte et égale, mais leur tête est dépourvue de 
huppe. Le PERROQUET GRIS (Psilacus erythacus, de Linné), nommé vulgai- 
rement Jaco, est une espèce d'Afrique très-connue, dont tout le plumage est d’un 
gris cendrée, plus ou moins clair, à l'exception de la queue qui est rouge, du ventre 
qui est blanchâtre, et de l'extrémité des rémiges qui est noiratre ; les membranes 
des yeux et les joues paraissent recouvertes d’une poussière écailleuse; le bec et 
les pieds sont noirs ; la longueur est de treize pouces. — Cette espèce est celle 
que l'on préfère en Europe, à cause de sa douceur, de son attachement pour 
son maître et de sa facilité à parler. 

Le PsiTracuLE CAïcA BaRRABAND (Psittacus Barrabandi, de Kubhl est 
une espêce à queue courte, dont la taille est de six pouces et demi; le plumage 
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est d'un vert brillant; la tête, le haut du col et une partie de la gorge sont noirs, 
avec une large moustache d’un jaune souci; la poitrine et le devant du col sont 
cendrés ; le poignet et les jambes d’un jaune doré; les rémiges d’un bleu noi- 
ratre, bordées de vert; les tectrices supérieures de l’aile bleues, les inférieures 
rouges, les rectrices vertes, terminées de bleu ; le bec et les pieds noirâtres. — 
Cet Oiseau habite le Bresil et la Guyane. 

Toutes les sections de genre que nous venons de signaler s'unissent les unes 
aux autres par des transitions imsensibles : la seule qui se distingue par des ca- 
ractères bien tranchés est celle des Perroquets à trompe. Ces Oiseaux ont une 
langue cylindrique, terminée par un petit renflement fendu au bout, et suscep- 
tible d’être longuement tirée hors de la bouche, à la manière d’une trompe : on 
n’en connaît que deux espèces, qui habitent les Indes orientales : l’une d'elles 
est le MicroGLOssE Noir (Psitacus aterrimus, de Linne) ; sa taille est de qua- 
torze pouces ; son plumage est d'un gris noirâtre, plus foncé sur le dos et sur les 
ailes : le bec et les pieds sont cendrés. 


ORDRE DES GALLINACÉS. 


De tous les ordres constituant la classe des Oiseaux, celui des Gallinaces est 
le plus utile à l'homme; la plupart des espèces qui le composent sont susceptibles 
de domesticité et peuplent nos basses-cours ; d’un autre côté, les espèces sau- 
vages nous fournissent un gibier très-estimé. Les Gallinacés, dont le type est notre 
Coq, ont le bec court ou médiocre, et voüté en dessus ; les narines sont percées 
dans un large espace membraneux de la base du bec, et recouvertes par une 
écaille cartilagineuse. Le port est lourd, les ailes courtes et le vol difficile. Le 
larynx inférieur est très-simple, ce qui explique pourquoi, parmi les Gallinaces, 
il n’en est pas un qui chante agréablement. Ils sont presque entièrement gra- 
nivores ; leur jabot est large et leur gésier vigoureux. Leur nid est sans art, el 
consiste généralement en brins de paille grossièrement étalés à terre ; mais cette 
apparente négligence dans la construction du berceau de leur famille ne nuit 
en rien à la prospérité de celle-ci, car les petits sont en état de courir au sortir 
de l’œuf, et un nid artistement bâti leur eût été inutile. Au reste, l’incubation 
n’en est que plus assidue, et quand les jeunes Gallinacés sont éclos, la mére 
veille à leurs besoins et à leur sûreté avec une sollicitude qui est devenue pro- 
verbiale. 

La famille des Pigeons, dont plusieurs ornithologistes ont fait un ordre 
particulier, a été rangée par Cuvier parmi les Gallinacés : elle en différe ce. 
pendant par les mœurs, aussi bien que par la structure. Les véritables Galli- 
nacés sont polygames ; le mâle ne nourrit point sa femelle quand elle couve, et 
ne partage point avec elle les soins de l’incubation. Ils volent mal, cherchent 
leur nourriture à terre, grattent sans cesse le sol, et aiment à se vautrer dans 
la poussière : de là leur nom d'Oiseaux pulvérateurs; ils ne nichent presque 
jamais sur les arbres; leurs doigts antérieurs sont réunis à leur base par une 


FAMILLE DES PIGEONS. 1357 


courte membrane, et denteles le long de leurs bords. Les Pigeons, au con- 
traire, sont constamment monogames, c'est-à-dire que chacun d'eux n'a qu’une 
seule compagne; ils volent bien, et nichent pour la plupart sur les arbres ; 
leurs doigts sont entièrement libres, et leur queue n’a que douze pennes, tan- 
dis que, dans les Gallinacés proprement dits, la queue est de quatorze pennes, 
et même quelquefois de dix-huit. 

FAMILLE DES PiGEoNs. — Les Pigeons etant, à quelques égards, intermé- 
diaires entre les Gallinacés et les Passereaux, c’est par eux que nous commen- 
cerons. Outre les caractères généraux que nous venons d'indiquer, ils ont le bec 
comprimé, courbé à sa pointe, et portant à la base de la mandibule supérieure 
une peau nue et molle dans laquelle s'ouvrent les narines, que recouvre une 
ecaille cartilagineuse et renflée. Leurs mœurs sont douces et familières ; ils vi- 
vent par paires ; Les deux époux montrent l’un pour l’autre une tendresse et une 
constance remarquables, et leur premiere alliance est ordinairement la seule 
qu'ils contractent dans Le cours de leur vie. Le mâle aide sa femelle à construire 
son nid et à couver. La ponte ne se compose ordinairement que de deux œufs, 
mais elle se renouvelle plusieurs fois dans l’année ; les petits ne sont pas ca- 
pables de marcher dès leur naissance, comme cela arrive chez les Gallinaces 
ordinaires : ils naissent aveugles et trés-faibles, couverts d'un léger duvet, 
et ne quittent leur nid que très-garnis de plumes ; jusqu'à cette époque 
leurs parents les nourrissent en dégorgeant dans leur bec des aliments réduits 
à l’état de bouillie. Le régime des Pigeons consiste presque entièrement en 
graines et en baies ; quelquefois ils mangent des Escargots ou des Insectes, et 
lorsqu'ils boivent, c'est tout d'un trait en plongeant la tête dans l’eau, tandis 
que les autres Gallinacés relèvent la tète à chaque gorgée. Quant à leur habita- 
tion, c'est surtout à la lisière des forêts et dans le voisinage des eaux qu'on les 
rencontre; 1ls ne vont guère en troupes que dans leurs migrations. Leur vol est 
lourd et bruyant, mais il peut être soutenu longtemps. 

La famille des Pigeons se compose de trois genres : 1° les Colombes, qui ont 
les pieds courts et le bec grèle et flexible; 2: les Colombi-gailines, que leurs 
tarses élevés et leurs mœurs rapprochent des Gallinacés proprement dits; 5° les 
Colombars, qui forment une division bien tranchée, caractérisée par un bec gros 
et solide, des tarses courts, des pieds larges et bien bordés. 

Nous n'avons en Europe que des espèces du genre Colombe; on en connait 
quatre à l’état sauvage : ce sont le Ramier, le petit Ramier, le Biset et la Tour- 
terelle. Toutes s'apprivoisent plus ou moins facilement, mais le Biset est la seule 
qui soit véritablement domestique. Nous l’estimons, non-seulement à cause de 
la sapidité de sa chair, et de plusieurs autres qualités dont nous vous parlerons 
tout à l'heure, mais on le recherche aussi comme objet d'agrément : son plu- 
mage chatoyant, son roucoulement doux, accompagné de gestes bizarres, son 
caractère aimant, en font un oiseau de chambre aussi bien qu’un oiseau de 
colombier. La Tourterelle n’est pas moins intéressante par ses mœurs aima- 
bles ; mais ce qui décolore un peu la poésie dont notre imagination se plaît à 
l'entourer, c'est que les habitants des contrées froides et humides de l'Europe 
lui attribuent la singulière propriété d'attirer à elle leurs fluxions et leurs rhu- 
matismes : 1ls la conservent en conséquence près d'eux pendant l'hiver dans 
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leurs chambres à poële. « Ge qu'il v a de vrai, dit Bechstein, c’est que, tant que 
dure la maladie de ses maitres, la Tourterelle est malade elle-même. » Sympa- 


thie qui peut s'expliquer par l'air étouffe des chambres chaudes où se tiennent 
les rhumatisants. Revenons sur ces espèces. 






PR À FU TN 


SR 
QE 


APS 
Se 





a L 
v \) 
CC K 






















ET / bd 
ï 
| 










N NU AC SE 
\ \ 

RER Se 
FAN NES 
SSPIRR 








LE ë 4\ NS 
REA ÈS 
/ D fl ? = NS ca US 

ee | 1 MORNERS RES 

=) || \ SENS 

EE j)) NN E = à £ À À 

\ LE, K D Lu 
EM) RS A) 
D 4 NT « QE \ < 
NON 


Colombe ramier. 


Le RawiEr | Columba palumbus, de Linne ) est la plus grande des quatre; là 
tête est cendrée, les côtés et Le dessus du col sont d’un vert doré changeant en 
bleu et en couleur de cuivre-rosette, selon les effets de la lumière; il y à un 
croissant blanc sur chaque côte du col; la poitrine à une teinte vineuse; le haut 
du dos et les couvertures supérieures des ailes sont d’un cendré brun ; les ré- 
miges primaires sont brunes et bordées extérieurement de blanc; le bec est 
jaunâtre, l'iris jaune, les pieds rouges et emplumés presque complétement. Les 
Ramiers habitent toute l'Europe ; ils préfèrent toutefois les régions les plus 
méridionales. Ils arrivent au printemps et émigrent en automne; ils voyagent 
ordinairement en petites bandes, et quelquefois seuls; c'est dans les hautes 
futaies qu'ils s’établissent de préférence. Leur mid est construit avec des bü- 
chettes, et ses dimensions sont assez considérables pour qu'il puisse recevoir 
le mâle et la femelle. Ces Oiseaux sont très-sauvages, et l’on ne peut les élever 
en domesticité : il paraît toutefois que les anciens en connaissaient le moyen. 

Le CozLomBin (Columba œnas, de Linné }, nommé communément le petit 
Ramier, est un peu plus petit que le précédent; son plumage est d’un gris d’ar- 
doise ; la poitrine est vineuse, les côtes du col d’un vert changeant ; il a deux 
taches noires à chaque aile, ordinairement sur les pennes bâtardes et sur les 
orandes couvertures. Les Colomhins voyagent par bandes de trois à quatre cents 
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individus, recherchant toujours les climats tempeérés, et reglant leurs migrations 
sur les vicissitudes des saisons. Ils habitent les bois, et nichentsur les branches 
ou dans les trous des arbres; on les trouve très-communément en Afrique. 

Le Biser ou PIGEON DE ROCHE ( Columba livia, de Brisson) est plus petit 
que les deux espèces précédentes ; son plumage est d’un gris d’ardoise; le tour 
du col d'un vert à reflets changeants ; l'aile porte une double bande noire, et là 
croupe est d’un blanc pur, tandis que dans le Colombin elle est d'un blanc cendre; 
c'est cette dernière particularité qui distingue surtout le Biset. Cette espèce 
niche de préférence dans les rochers, les vieilles tours et les masures; Jamais 
elle ne s'établit sur les branches comme le font les Ramiers et les Colombins, et 
c'est peut-être à cet instinct que nous devons la facilité avec laquelle nous re- 
tenons les Bisets dans nos colombiers. Les Bisets sauvages vivent en troupes, et 
l’on assure qu'ils veillent tour à tour en sentinelle autour de leurs compagnons, 
pendant que ceux-ci sont occupés à chercher leur nourriture. Ces Oiseaux se 
voient rarement à l’état sauvage dans les contrées peuplées de l'Europe : on ne 
trouve l'espèce indépendante que dans les îles de la Méditerranée. Chez nous, 
non-seulement elle s'habitue sans peine à la domesticité, mais elle quitte même 
volontairement son état de liberté pour vivre dans les colombiers : aussi est- 
elle la souche principale de nos Pigeons domestiques, dont les variétés de race se 
sont multipliées à l'infini. 

Les Pigeons domestiques se divisent en Pigeons de colombier et Pigeons 
de volière : ceux-ci sont tenus constamment renfermés ; les premiers sont pres- 
que libres, car ils quittent chaque jour leur demeure et se répandent dans la 
campagne ; la variété nommée Biset de colombier à conservé presque complete- 
ment son plumage et ses mœurs primitives ; elle retourne quelquefois à la vie 
indépendante. Les Mondains forment une race qui ne diffère de celle du Biset 
que par ses formes plus sveltes, plus élégantes, et les nuances dé son plumage ; 
c'est à cette race qu'’appartient le Pigeon messager, variété de petite taille, 
remarquable par sa fécondité, son vol léger, et surtout par Ja singulière faculté 
qu'elle possède, de retrouver à des distances immenses le colombier où elle est 
née, où dans lequel elle à laissé ses petits. Les marchands d’Oiseaux établis- 
sent sur cette qualité une spéculation fort déloyale : quand ils savent que l'a- 
cheteur à l'intention de tenir son Pigeon dans une volière ouverte, 1ls le lui 
vendent à bas prix, parce qu'ils savent que, malgré la distance, malgré le bien- 
être de sa nouvelle habitation, le Pigeon messager reviendra à son ancien do- 
micile. I n'est pas rare de rencontrer chez quelques oiseliers des Pigeons qui 
ont été vendus dix fois. Le Pigeon messager, que l’on nomme aussi Pigeon 
volant, est très-répandu à Paris ; il est gris, bleu, rouge, noir, jaune, papilloté 
noir et blanc : les bleus ressemblent au Biset de colombier, dont ils différent 
par leur taille plus fine et leur tête plus allongée. Ce Pigeon a le vol très-haut, 
et reconnait facilement son colombier au milieu des innombrables cheminées 
de la capitale. C'est de lui que se servaient et que se servent encore les Orien- 
aux pour porter des messages. Belon rapporte que les mariniers de l'Egypte 
et de l'archipel grec nourrissaient sur leurs navires de ces sortes de Pigeons,. 
pour les lâcher quand ils arrivaient à leur destination; ces Oiseaux retour- 
naient au point de départ du navire, et annoncaient aux familles de l'équipage 
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que la traversée avait ete heureuse. En Svrie, en Arabie, en Egypte, on trans- 
porte des Pigeons dans des paniers, à des distances considérables, et ensuite, 
mème après de longs intervalles, on leur rend la liberté, en leur attachant un 
billet sous l'aile: l'animal, une fois libre, s'élève d’abord verticalement à une 
hauteur considérable, et là il semble s'orienter pendant quelques instants : 
puis, sans hésitation, il se dirige à tire-d’aile vers le lieu où il a laissé ses 
petits. Le Mogol fait nourrir des Pigeons qui servent à porter les lettres dans 
les occasions où l’on à besoin d'une extrème diligence. Ces Oiseaux volent avec 
une rapidite extraordinaire : on les voit quelquefois couchés sur le sable, le 
bec ouvert, attendant la rosée pour se rafraîchir et reprendre haleine. On s’en 
sert pour faire passer des dépèches dans les villes assiégées, et l'histoire nous 
en rapporte plusieurs exemples mémorables. En 1574, le prince d'Orange se 
servit de ces /acteurs, auxquels 1l dut l'avantage de faire lever le siége d’une de 
ses places fortes : aussi voulut-1l que les Pigeons qui avaient sauvé la ville fus- 
sent nourris aux dépens du public dans une voliére faite exprès, et que, lors- 
qu'ils seraient morts, on les embaumât, pour être gardés à l'hôtel de ville, en 
signe de reconnaissance perpétuelle. Vous n'aurez pas de peine à croire que ces 
utiles courriers ont été plus d'une fois employés à des messages qui n'avaient 
rien de politique, et nous pourrions vous citer à ce sujet un jeune avocat habi- 
tant le faubourg Saint-Jacques, qui envoya son vieil oncle demander pour lui 
la main d’une demoiselle demeurant avec son père dans la vallée de Montmo- 
rency : le bon oncle se chargea volontiers du message; mais comme il impor- 
tait surtout au jeune homme de connaître promptement la réponse à laquelle 
il attachait son bonheur, il voulut adjoindre à son tuteur des messagers supplé- 
mentaires, beaucoup plus expéditifs que les petites voitures de la banlieue, et 
il lui mit en conséquence deux pigeons volants dans les poches de sa redingote. 
— Un seul suffisait, direz-vous.— Mais les vrais amants sont prévoyants, quoi 
qu'en dise le proverbe, et le nôtre n'avait pas compté sans l’Autour aux serres 
cruelles. L'oncle classique avait pour instructions de lâcher les Pigeons avec 
leur ruban rouge (préalablement attaché à l’une de leurs pattes) si la réponse 
était affirmative, et de les laisser partir sans leur ruban, en cas de refus. Le 
pauvre petit avocat, posté dans son grenier, attendit, en palpitant, le retour 
de ses courriers : ils arrivèrent tous deux douze minutes après le oui du beau- 
père. Nous vous laissons à penser quel accueil ils recurent, eux et leurs rubans 
rouges, de celui qui les avait expédiés. 

Les Pigeons grosse gorge constituent aussi une race bien distincte, qui a recu 
son nom de l'habitude qu'ont ces animaux d’enfler beaucoup la gorge en rem- 
plissant d'air leur jabot. Le Pigeon culbutant, type d'une autre race, s'élève 
tres-haut., et souvent tourne six ou huit fois sur lui-méme la tête en arrière, 
comme s'il avait des vertiges. Le Pigeon tournant décrit des cercles à la maniere 
des Oiseaux de proie, en battant des ailes; ces allures tiennent peut-être à la 
captivité dans laquelle on élève ces Oiseaux. Ce qu'il y à de certain, c’est que, 
par l'effet seul de la liberté, elles ne tardent pas à se perdre. La race des Pigeons 
nonnains se reconnait à l'espèce de capuchon qui leur descend sur les épaules : 
ls n'ont pas le vol rapide, mais ils sont tres-familiers et très-féconds. Le Pigeon 
à cravate est une variété voisine de la précédente, mais sa taille est tres-petite, 
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son vol est bien soutenu, quoiqu'un peu lourd, et if finit toujours par revenir 
au colombier, quelle que soit la distance qui l’en sépare. Ilélève difficilement ses 
petits à cause de la brieveté de son bec. La race des Pigeons polonais offre cette 
conformation vicieuse du bec à un degré tel, que les petits meurent souvent de 
faim, el que, pour les conserver, il est quelquefois nécessaire de les faire nour- 
rir par des Pigeons à bec long. Les Pigeons romains sont reconnaissables au 
cercle de peau nue, rouge et ridée qui entoure leurs yeux ; leur plumage est 
gris, leur vol lourd, leur marche embarrassée et leur fécondité médiocre. 

Le PIGEON TOURTERELLE (Columba turtur, de Linné) vit dans les bois 
comme le Ramier, et se distingue par son manteau fauve, tacheté de brun, et 
son col bleuâtre avec une tache de chaque côté, mêlée de noir et de blanc : c'est 
la plus petite des quatre espèces sauvages qui habitent l'Europe. Elle nous quitte 
vers la fin de l'été pour aller passer l'hiver dans le Midi. C’est dans la partie des 
bois la plus sombre et la plus fraîche que les Tourterelles établissent leur do- 
micile; elles choisissent ordinairement les grands arbres pour placer leur nid, 
qu'elles construisent presque à plat avec de petites büchettes. Elles vivent par 
paires, réunies en petites troupes, et leur roucoulement, d’une expression 
tendre et plaintive, remplit à merveille sa partie dans ce concert harmonieux des 
grandes forêts, qui pénètre l'âme avec bien plus de puissance que les deux cents 
musiciens du Conservatoire. Le murmure des eaux, le bruissement des feuilles 
que varient des piano et des forte gradués à l'infini, l'aboiement lointain des 
Chiens, le mugissement des troupeaux, les mille cris d'appel des loquaces Pas- 
sereaux, le tiacacan strident du Pic-vert qui vient par intervalles dominer leur 
ramage, et le croassement triste du Corbeau qui contraste avec la gaieté de leurs 
chants, tout cet ensemble de sons forme une symphonie pastorale, que Bectho- 
wen lui-même mettrait au-dessus de la sienne; ajoutez-y le bruit des feuilles 
seches froissées par le timide Faon de la Biche sauvage, qui va (c'est notre vieux 
poëte Segrais que nous laissons parler), 


« Qui va cherchant sa mère aux rochers écartés, 

« Y craint du doux zéphyr les trembles agités ; 

« Le moindre Oiseau l’étonne, il a peur de son ombre, 
«Ia peur de lui-même et de la forêt sombre; » 


ajoutez-y encore le passage brusque du Sanglier, traversant les taillis, ren- 
versant les branches avec fracas, et marquant son galop par un sourd grogne- 
ment; vous comprendrez alors que c'est au sein de la nature vivante, bien mieux 
que dans ce froid Muséum, qu'on peut étudier l'histoire naturelle: et cependant 
l'immense collection que vous avez sous les yeux est d’une utilité inappréciable 
pour l'étude comparative des formes du règne animal. 

La COLOMBE RIEUSE où TOURTERELLE À COLLIER ( Columba risoria , 
de Linné ) est originaire d'Afrique ; elle porte un collier noir sur la nuque; on 
l'élève en volière. Ses mœurs sont douces comme celles de notre Tourterelle 
d'Europe; mais elle est beaucoup plus propre que cette derniére. Son roucou- 
lement ressemble au rire; outre ce roucoulement, elle a d’autres sons plus 
Lendres pour appeler sa compagne. Elle ne tourne pas comme le Pigeon domes- 
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tique lorsqu'elle roucoule, mais elle fait quelques sauts en avant, s'arrèie, 
baisse le bec jusqu'à terre, et enfle son jabot. — Parmi les Colombes à queue 
carrée ou ronde, nous ne devons pas omettre là COLOMBE RAMERON { Columba 
arcuatrix, de Temminck), espèce du sud de l’Afrique, dont nous vous avons déja 
parlé en traitant des Rapaces diurnes; elle est plus petite que le Ramier ordi- 
naire, puisqu'elle n’a que quinze pouces de longueur totale; les parties supe- 
rieures sont d’un brun violâtre, le front est noiratre ; le sommet de la tête d’un 
gris bleu; l’auréole des yeux d’un rouge orange ; les joues grisâtres ; le col d'un 
gris vineux, avec les bords des plumes d’une teinte plus claire; une bande 
blanchâtre tachetée de noir sur la poitrine ; les tectrices de l’aile et les parties 
inférieures sont d’un brun vineux, et parsemées de petites taches blanches ; le 
bec et les pieds sont jaunes. Cet Oiseau à des habitudes naturelles qui se rap- 
prochent beaucoup de celles des Ramiers. 1] décrit en volant une suite de para- 
boles irrégulières, et fait entendre un chant fort agréable : il est, comme vous 
le savez, la pâture de prédilection de l’Aigle blanchard, qui lui fait une chasse 
active et savante. 

Nous terminerons l'histoire du genre Colombe par celle de la CoLougE 
ÉMIGRANTE OU PIGEON DE PASSAGE (Columba migratoria, de Linné), qui 
se distingue des espèces précédentes par une queue allongée et pointue ; sa lon- 
gueur est de vingt-deux pouces, depuis le bout du bec jusqu'à l'extrémité des 
rectrices. La tête est d’un bleu d’ardoise, et cette teinte, parsemée de taches 
noires et brunes, domine sur le plumage de l'Oiseau; le col est orné des plus 
belles couleurs : l'or, le vert, le pourpre, l'ecarlate y brillent avec des nuances 
mobiles magnifiques ; le ventre est d’un blanc pur ; les deux rectrices intermé- 
diaires sont noires et Les autres blanches ; le bec et les ongles sont noirs, et 
l'iris orange. Cette espèce de l'Amérique septentrionale se nourrit des fruits de 
l’érable, de l’orme, du muürier, du sarrasin, du chêne, du hêtre, du froment et 
du riz. Elle éemigre du sud au nord, et de l’est à l’ouest, depuis le golfe du 
Mexique jusqu'à la baie d'Hudson, et ces migrations sont réglées, non sur les 
vicissitudes des saisons, mais sur les moyens de subsistance que lui offrent les 
contrées où elle voyage. La rapidité de son vol tient du prodige. On a tué à 
New-York des Pigeons de passage, et l'on a trouvé dans leur gésier du riz qui 
n'était pas encore altére par la digestion. Or, ils n'avaient pu manger ce riz que 
dans la Caroline; et comme les aliments les plus difficiles à digérer ne peuvent 
résister plus de douze heures à l’action du suc gastrique chez ces animaux, on à 
conclu qu'ils avaient en six heures parcouru quatre cents milles, c'est-à-dire 
vingt-cinq lieues par heure, ou plus d'un mille par minute. 

Leur vue n'est pas moins puissante que leur vol; ils découvrent, du haut des 
airs, les fruits et les graines qui peuvent les alimenter; et si, par accident, les 
arbres qui les nourrissaient l’année précédente n'ont pas fructifié, on les voit 
passer outre, et poursuivre leur course vers des contrées plus fertiles. 

Mais ce qu'il y a de plus surprenant dans l'histoire des Pigeons de passage, 
c’est le nombre des individus qui composent leurs légions voyageüses. Audubon, 
parcourant le Kentucky dans l'automne de 1815, en vit passer au-dessus de sa 
tête cent soixante-trois bandes en vingt minutes ; à la fin les bandes se touche- 
rent, et un immense nuage de Pigeons lui déroba la lumiere du soleil; pendant 
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cette éclipse d'un nouveau genre, la fiente des Pigeons tombait comme une neige 
épaisse, et leurs ailes produisaient un sifflement monotone qui provoquait le som- 
meil. Le calcul que fit Audubon pour évaluer la quantité de ces Oiseaux lui 
donna un résultat effrayant. « Supposons, dit-il, une colonne d’un mille de lar- 
geur ; supposons qu'elle effectue son passage en trois heures : comme sa vitesse 
est d’un mille par minute, sa longueur sera de cent quatre-vingts milles, com- 
posés chacun de mille sept cent soixante yards : si chaque yard carré est occupé 
par deux Pigeons, on trouvera que le nombre de ces Oiseaux est de un milliard 
cent quinze millions cent trente-six mille (1,115,156,000). Or, chaque imdividu 
consommant dans une journée une demi-pinte de fruits, la nourriture d'une 
bande exige huit millions sept cent douze mille (8,712,000 ) boisseaux de graines 
par Jour. » 

Les troupes émigrantes se tiennent bien au-dessus de la portée d'une forte 
carabine ; dès qu’un Faucon vient menacer leur arrière-garde, les rangs sont 
serrés, une masse compacte se forme, exécute les plus belles évolutions aérien- 
nes, se précipite vers la terre avec l'impetuosité d'un torrent; puis, lorsque ses 
zigzags multipliés ont lassé la persévérance de l'ennemi, elle rase le sol avec 
une vitesse inconcevable, et, se levant de nouveau comme une colonne majes- 
tueuse, elle reprend ses ondulations, imitant dans l'air, mais sur une échelle 
démesurée, la marche sinueuse d'un Serpent. 

Des que les Pigeons apercoivent de loin une quantité suffisante de nourriture, 
sur les arbres ou dans les campagnes, ils se disposent pour une halte : on les 
voit voler en tournant pour explorer les environs, et ces mouvements circulaires, 
dans des plans diversement inclinés, font briller tour à tour les belles couleurs 
de leur plumage. Dans une position, toute la bande se revêt d’un bleu clair, qui 
bientôt après est remplacé par un pourpre foncé : bientôt ils se glissent dans 
les bois, et disparaissent sous le feuillage. Ils dépouillent les arbres de leurs 
fruits, et découvrent adroitement, sous les feuilles desséchées qui jonchent le 
sol, les fruits et les graines de l’année précédente. Vers midi, les Oiseaux vont 
se reposer et faire la digestion sur les arbres voisins; mais lorsque le soleil 
disparaît sous l'horizon, tous s’envolent en même temps, et retournent en masse 
vers le juchoir commun, situe souvent à plus de cent lieues de leur réfectoire. 

Cette fidélité au juchoir leur est fatale, depuis que l'homme est venu prendre 
possession des solitudes américaines. C’est toujours un bois de haute futaie que 
les Pigeons choisissent pour lieu de repos : mais sous ces arbres séculaires, où 
ils vont arriver au commencement de la nuit, se prépare une horrible scène de 
destruction. Des populations entières de chasseurs et de fermiers viennent les 
y attendre longtemps avant le coucher du soleil ; les uns arrivent avec des cha. 
riots vides qui seront remplis dans quelques heures, les autres amènent des 
troupeaux de Pores qui doivent s’engraisser sur place de la chair savoureuse et 
succulente des Pigeons. Chacun fait ses préparatifs : les fusils sont chargés, les 
torches allamées ; les réchauds pleins de soufre dont la vapeur doit étouffer les 
Pigeons, sont prêts ; enfin, vers neuf heures du soir, un cri général se fait en- 
tendre. : lesvoilà ! Ils arrivent en effet, et leur passage agite l'air comme la brise 
qui annonce l'ouragan : leurs innombrables légions s’abattent sur les arbres, et 
alors commence une scène de carnage et de confusion difficile à décrire; les 


154 LES OISEAUX. 


eris des assaillants, les coups de fusil multipliés, le fracas des hautes branches 
brisées par le poids des malheureux Oiseaux qui s’y précipitent et écrasent leurs 
compagnons perchés sur les branches inférieures ; tout, dans cet effroyable tu- 
multe, inspire un sentiment de peine autant que de surprise au naturaliste quine 
consent à détruire que dans le but d'observer. Pendant ce massacre, les Pigeons 
arrivent par millions; c'est à minuit seulement que les dernières bandes entrent 
dans la forêt, mais le carnage dure jusqu’au jour. Dès que les rayons du soleil ont 
frappé la cime des arbres, les Pigeons quittent le juchoir, et vont aux vivres, sans 
que leur nombre paraisse sensiblement diminué. En ce moment la scène change : 
au vacarme de la nuit succèdent les hurlements des Loups, des Renards, des 
Lynx, des Couguards, des Ours, qui accourent prendre leur part du festin que 
l'homme leur à préparé, et l’on voit arriver des Aigles, des Faucons, suivis de 
Buses et de Corbeaux, qui viennent aussi profiter de cette nuit de destruction. 

Les Colombars forment un genre bien tranché dans la famille des Pigeons ; 
ils se reconnaissent à leur bec gros, solide, et aplati latéralement : leurs tarses 
sont courts, leurs pieds larges et bien bordes; on n'en connaît que quelques 
espèces, qui toutes appartiennent à la zone torride de l’ancien continent. 

Le genre des Colombi-gallines établit le passage entre les autres Pigeons et 
les Gallinacés proprement dits ; elles ont les tarses élevés, cherchent leur nour-- 
rilure à terre comme nos Coqs et ne se perchent pas; leur bec est grêle et flexi- 
ble. Le CoczouBi-Hocco ou PIGEON COURONNÉ (Columba coronata, de 
Linneé) habite l'archipel des Indes ; il est tout entier d’un bleu d’ardoise, avec 
du marron et du blanc à l’aile; la tête porte une huppe verticale de longues 
plumes effilées. Cette espèce est domestique à Java, mais elle n’a pu se natura- 
liser en Europe. 

FAMILLE DES GALLINACÉS. — Nous avons étudié comparativement les 
caractères distinclifs des Gallinaces proprement dits, nous allons maintenant 
vous faire connaître les principaux genres et les espèces les plus intéressantes 
de celte famille. 

Les Alectors sont de grands Gallinacés d'Amérique, analogues à nos Dindons, 
à queue large et arrondie, composée de pennes grandes et roides : ils vivent 
dans les bois de bourgeons et de fruits, y nichent sur les arbres, se perchent, 
sont très-sociables, et même disposés à la domesticité. Le genre des Hocros, 
qui appartient à cette petite tribu, à pour caractères un bec vigoureux et en- 
touré à sa base d'une peau où sont percées les narines ; la tête porte une huppe 
de plumes redressées, longues, étroites, recoquillées au bout.—Le Mirou-Po- 
RANGA (Crax alector, de Linné) est une espèce dont la taille est celle du Din- 
don; le plumage est noir, le bas-ventre est blane, et la cire du bec jaune. Ces 
Oiseaux vivent en bandes nombreuses dans les forêts de la Guyane ; leur ca- 
ractère est doux et confiant, au point que l'on peut en tuer plusieurs mème à 
coups de fusil, sans qu'ils s’éloignent plus que d’un arbre à l’autre. Ceux au 
contraire qui fréquentent les lieux habités par l'homme y deviennent farou- 
ches, et on ne les rencontre plus réunis en troupes. On peut, du reste, les éle- 
ver en domesticite, et l'on mange aux colonies la chair des jeunes, qui est blanche 
et d’un goût exquis. Les Pauxi ont le bec plus court et plus gros, et la peau 
de sa base est recouverte de plumes courtes et serrées comme du velours. 
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Hocco du Mexique. 


L'OiSEAU À pierre où Hocco pu MEXIQUE (Crax pauxi, de Line) à 
les parties supérieures noires à reflets verdâtres, avec le bord de chaque 
plume d’un noir pur ; la tête et le col sont garnis de petites plumes veloutées 
d'un noir mat; les rectrices sont noires, terminées de blanc; les parties infe- 
rieures sont d’un noir irisé; l'abdomen est d’un blanc pur ; le bec est d'un rouge 
foncé et porte sur sa base une espèce de casque presque aussi gros que la tête, 
d'une couleur bleu clair et d’une dureté pierreuse. Cet Oiseau vit par troupes. 
comme les Hoccos, dans les vastes forêts de l'Amérique méridionale; il pond ses 
œufs à terre; son caractère est paisible et peu bruyant, il est facile à réduire 
en domesticite, et vit en bonne intelligence avec les autres Gallinacés. 

Les Paons ont été nommés d’après leur cri aigre et discordant ; etcomme ce cri 
se compose de deux notes, on peut s'étonner que le mot paon, traduction litté- 
rale du latin pavo, ne soit dans notre langue qu'un monosyllabe, qui perd par 
cela même sa valeur imitative. Les Paons ont une aigrette ou une huppe sur 
la tête, et les couvertures de la queue { du mâle ), plus allongées que les rec- 
trices, peuvent se relever en roue ainsi que les rectrices, dont le nombre est 
de dix-huit. 

Le PAON ORDINAIRE (Pavo cristatus, de Linné) est originaire du nord de 
l'Inde ; ce fut Alexandre le Grand qui l'envoya en Europe, où il s’est facilement 
soumis à la domesticite. L'espèce sauvage se tient constamment dans les fourrées 
les plus épaisses des forêts : elle pond ses œufs à terre dans des trous soigneuse- 
ment cachés, que savent pourtant découvrir les Mammifères carnassiers, qui en 
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sont tres-friands. Vous avez admiré bien des fois le Paon domestique, soit lors- 
qu'il fait la roue devant sa compagne, soit lorsqu'il se perche et laisse pendre 
sa queue magnifique; mais les individus sauvages ont encore plus d'éclat et de 
richesse dans leur parure, et leur queue est beaucoup mieux fournie : c’est le 
plumage du Paon indien que nous allons décrire : la tête, le col, la gorge et la 
poitrine sont d'un bleu brillant à reflets verts; l’aigrette qui couronne le sommet 
de la tête est d’un vert changeant en bleu; les petites tectrices de l'aile sont 
d’un vert foncé à reflets dorés: les moyennes d’un bleu brillant, bordées de vert 
doré, et les grandes d'un noir verdâtre, terminées de pourpre cuivreux; les 
dix grandes rémiges sont d'un brun ferrugineux, et les autres brunes, garnies 
extérieurement de vert bronze, à l'exception de celles du poignet, qui sont 
entiérement brunes; les tectrices de la queue sont trés-longues, dépassant de 
beaucoup les rectrices, à barbes désunies, et terminées par un œil brillant ; 
les parties inférieures sont noirâtres, à reflets dorés; les cuisses d'un gris 
noiratre et bronze, avec une bande fauve sur le genou; sa taille est de quatre 
pieds cinq pouces, c'est-à-dire supérieure d'un demi-pied à celle du Paon do- 
mestique. La femelle, vous le savez, n’a pas la riche livrée du mâle ; à l’état de 
domesticité, elle fait chaque année une ponte, composée de huit à douze œufs, 
qu’elle couve pendant trente jours. 

Le PAON SPICIFÈRE Où PAON DE JAVA ( Paro japonensis, de Brisson) à 
une queue presque aussi belle que celle du Paon ordinaire; les parties supe- 
rieures sont d’un bleu métallique noirâtre, avec le bord de chaque plume d'un 
vert doré terminé par une frange d'un noir brillant; le sommet de la tête est 
garni de petites plumes veloutées d’un vert doré à reflets bleus, et surtout d’une 
aigrette composée de vingt plumes longues, effilées, à tige blanchâtre, ornée 
de chaque côté d'un rang de barbules libres, qui se réunissent vers l'extrémité 
pour former une belle barbule d'un vert bleuâtre, doré et très-éclatant ; le col, 
la gorge et le devant de la poitrine sont couverts de plumes d’un bleu verdâtre 
éclatant, et entourés d'un cercle doré, bordé de franges bleues; les petites et 
les moyennes tectrices de l'aile sont vertes à reflets bleus, les grandes sont d’un 
noir verdâtre, bordées de vert doré; les rémiges sont d’un fauve marron, avec 
leur tige et leur extrémité d'un noir verdâtre; les tectrices supérieures de la 
queue sont d'un beau vert doré éclatant, coupé par intervalles de lignes chevron- 
nées fauves ; les rectrices sont d’un noir verdâtre brillant, ondées et terminées 
de brunâtre ; les parties infericures sont noires à reflets dorés, le bec et les pieds 
noirâtres. Ce bel Oiseau, dont la taille est de trois pieds six pouces, habite le 
Japon. 

Les Lophophores ont la tête surmontée d'une aigrette semblable à celle du 
Paon, et une queue plane semblable à la sienne, mais dont les couvertures ne 
se prolongent pas sur les rectrices. Le LOPHOPHORE ÉGLATANT {Lophopho- 
rus refulgens, de Temminck ) est grand comme une Dinde, et noir ; l'aigrette et 
les plumes du dos sont diversement changeantes en couleurs d'or, de cuivre, de 
saphir et d'émeraude; les pennes de la queue sont rousses : la femelle est de 
couleur brune, flambée de gris et de fauve. Cette magnifique espèce habite les 
montagnes du nord de l'inde. 

Le genre des Dindons est facile à distinguer par la peau nue et mamelonnée 
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qui recouvre la tête et le haut du col, ainsi que par les appendices eharnus 
dont l’un pend le long du col, et dont l’autre, posé sur le front, peut s’enfler 
et se prolonger au point de pendre par-dessus la pointe du bec, lorsque le mâle 
est agité de passions violentes. Le bas du col porte un pinceau de poils roides ; 


les couvertures de la queue, plus courtes que dans le Paon, se relèvent aussi 
pour faire la roue. 








os 





Bindon commun. 


Le DixpoN commun {| Meleagris gallo-pavo, de Linné ) à tout le plumage 
d'un brun foncé avec les plumes du col, de la gorge, du dos, et les scapulaires 
bordées de reflets azurés; les pieds d’un gris rougeâtre; les ongles et le bec 
noirs, l'iris rouge brun ; sa taille est de quatre pieds ; son plumage varie beau- 
coup dans la domesticité. C’est de tous les Gallinacés le plus irascible : la vue du 
rouge le jette dans des accès de colère qu'il vous est peut-être arrivé bien des 
fois de provoquer, pour vous en amuser, au risque d'attraper de vigoureux coups 
de bec. Les Dindons sont originaires de l'Amérique; ce n’est qu'au milieu du 
seizième siècle qu'ils ont été naturalisés en Europe, à cause de la bonté de leur 
chair, de leur grosseur et de leur fécondité. Les premiers furent apportés en 
Espagne par les missionnaires, vers l’année 1552, et dix-huit ans après, aux 
noces de Charles IX, on servit les premiers Dindons qui aient été mangés en 
France. 
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Les Dindons communs se trouvent à l’état sauvage dans diverses parties de 
l'intérieur de l'Amérique septentrionale; ils abondent surtout dans les im- 
menses prairies qui bordent l'Ohio, le Mississipi et le Missouri ; on les voit che- 
miner à pied, et émigrer d’une contrée à une autre, suivant qu'ils trouvent 
en plus grande abondance les baies et les graines d'arbres dont ils se nour- 
rissent. Les mâles voyagent par bandes de dix à cent individus; les fe- 
melles s’avancent séparément, avec leurs petits, ou réunies avec d’autres fa- 
milles : elles évitent avec soin les mâles, qui attaquent leurs petits et souvent 
les tuent, et cependant tous suivent la même direction. Lorsqu'ils arrivent sur 
le bord d’une rivière, ils se portent sur le point le plus eleve de la rive, y res- 
tent un ou deux jours en délibération, puis montent sur les arbres, et à un signal 
donné par le chef de la troupe, ils prennent leur vol vers la rive opposée. Les 
vieux y parviennent sans peine, lors même que la rivière à un tiers de lieue de 
largeur, mais les petits tombent dans l'eau, et achèvent la traversée à la nage. 
A la fin de l'hiver, les femelles se séparent de leur famille devenue adulte, ct 
s'occupent de la ponte et de l'incubation : elles déposent dans un nid, construit 
à terre avec quelques feuilles desséchées, dix à quinze œufs, qu'elles ont à de- 
fendre contre les Corbeaux, les Chats sauvages et même contre les Dindons. Il 
arrive souvent que plusieurs femelles se réunissent pour couver et élever leurs 
petits en commun. Nos Dindons domestiques sont moins gros que les Dindons 
sauvages ; leur plumage est noir, tandis que, dans l’état de nature, il est d'un 
brun verdâtre glacé de teintes cuivrées. La chair des Dindons domestiques est 
aussi moins savoureuse; cependant elle est très-estimée, et nos agriculteurs éle- 
vent un grand nombre de ces Oiseaux. Dans le midi de la France, on les tue 
ordinairement avant l'âge de trois ans, car, en vieillissant, ils deviennent mé- 
chants et coriaces. 

On connait depuis peu une autre espèce de Dindon, découverte près de la 
baie d'Honduras : c'est le Dion ocELLÉ ( Meleagris ocellata, de Cuvier ). 
Cet Oiseau est remarquable par l'éclat de ses couleurs, qui rivalisent avec celles 
du Paon, et surtout par les miroirs couleur de saphir, entourés de cercles d’or 
et de rubis, qui décorent sa queue. 

Les Pintules ont aussi la peau de la tête nue, des barbillons charaus au bas 
des joues, la queue courte et pendante ; les plumes de leur croupe donnent à 
leur corps une forme bombée, et leur crâne est en général surmonté d’une crête 
calleuse; les pieds sont sans éperons. La PINTADE MÉLÉAGRIDE ( Numuda 
meleagris, de Linné) est originaire d'Afrique ; son plumage est ardoisé, cou- 
vert partout de taches noires et blanches. À l’état sauvage, les Pintades vivent 
en grandes troupes dans les lieux marécageux. Du temps d’Aristote, elles étaient 
déjà acclimatées en Europe, et les Romains faisaient grand cas de sa chair, qui 
est exquise : la race s'en est perdue dans le moyen âge, mais les Portugais l'ont 
naturalisee de nouveau chez nous et dans l'Amérique méridionale. Toutefois 1} 
est difficile d'élever des Pintades en compagnie des autres Gallinacés, à cause de 
leur naturel criard, querelleur et tyrannique, qui les rend le fléau de la basse-cour. 

Le genre des Faisans comprend des espèces qui ont pour caractère commun 
les joues en partie dénuées de plumes et garnies d’une peau rouge, et les pennes 
de la queue diversement disposées en toit. 
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Le Coo pouEesTiQUuE (Phasianus gallus, de Linné), et sa femelle, nommée 
PouLe, forment une espèce que la domesticité à fait varier à l'infini. Ses carac- 
tères distinctifs sont : la crête, d’un rouge vif, charnue, festonnée, et souvent 
disposée en couronne, qui orne sa tête, et les deux appendices de mème nature 
qui pendent de chaque côté de la mandibule inférieure ; la queue est composée 
de quatorze rectrices, relevées en deux plans verticaux, et dont les deux inter- 
médiaires, plus longues et fortement arquees chez le mâle, retombent en panache 
flottant; les tarses sont armés d’ergots longs et fortement acérés. La Poule, 
beaucoup plus petite que le Coq, n'a point comme lui le col et l'extrémité du 
dos couverts de plumes longues et étroites. La patrie primitive du Coq démes- 
Lique est inconnue. On pense qu'il descend d'une des espèces qui vivent encore 
à l’état sauvage dans les montagnes de l'Indostan et l'ile de Java : l'une, nommée 
Coq de Sonnerat, est fort remarquable par les plumes du col, dans le mâle, 
dont les tiges s'élargissent vers le bas en trois disques successifs de matiere 
cornée : la crète est dentelée; l’autre, appelée Cog Bankiva, ne porte sur le col 
que de longues plumes tombantes d'un roux doré ; une troisième, le Coq aja- 
malas, est noire, à le col vert cuivré, maillé de noir, la crête sans dentelures, 
et sous la gorge un petit fanon sans barbillons latéraux. Au reste, le Coq do- 
mestique à subi des modifications infinies; outre les variétés de couleur et de 
grosseur, Il y à des races où la crête est remplacée par une touffe de plumes 
redressées : c'est le Coq huppé ; d'autres ont les tarses et même les doigts em- 
plumés : c'est le Coq de Bentham ; une autre varieté, le Coq nègre, est remar- 
quable par la couleur noire de sa crête et de ses barbillons; enfin il y à des 
races monstrueuses qui ont cinq el six doigts aux tarses. — Les Coqs domestiques 
s’accommodent de toute espèce de nourriture : ils sont sans cesse occupés à grat- 
ter la terre et le fumier pour y chercher des aliments; les graines, les larves et 
les Insectes qu'ils trouvent ainsi suffisent presque à leur entretien, et dans nos 
fermes ils n’ont guère besoin d’un supplément de nourriture que pendant lhi- 
ver; outre les débris de la table qui leur sont jetés, on leur établit des vermi- 
nières, en accumulant dans des fosses des matières animales, du sang, des in- 
testins, etc., au milieu desquels les Mouches viennent en grand nombre pondre 
leurs œufs, et convertissent bientôt cette masse putréfiée en un monceau de 
larves nommées Asticots. La fécondité des Poules ne se prolonge guère au delà 
de quatre ans, mais elle dure toute l’année, excepté pendant l'hiver, qui est la 
saison de la mue: la Poule qui n’est pas occupée à couver peut pondre presque 
tous les jours; terme moyen, une Poule donne plus de cinquante œufs par an. 
Quand elle à pondu un certain nombre d'œufs, elle éprouve le désir de les cou- 
ver, el le manifeste par un cri d'une expression particulière ; alors on lui en 
laisse une douzaine, et on lui ménage, dans un endroit tranquille, un nid garni 
de paille brisée. Après vingt et un jours d’incubation, le petit brise sa coquille à 
l’aide du marteau dont son bec est provisoirement armé ; la mère prodigue à 
ses poussins les soins les plus tendres, les plus assidus, les plus prévoyants ; 
elle les abrite sous ses ailes, leur cherche de la nourriture, et les défend avec 
courage contre l'Oiseau de proie et tous les autres ennemis. Le Coq ne s'occupe 
m de lincubation ni de l'éducation des petits. 
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Poule et Poussins. 


On à trouve le moyen de faire éclore des œufs de Poule sans les faire couvef 
par la mère ; il suffit pour cela de placer les œufs dans des fours dont la tempé- 
rature ne de pas celle du corps de la Poule. C’est ce que l’on fait en 
Égypte avec SuCCès ; on à aussi parfaitement réussi à pratiquer en France cette 
incubation artificielle qui, du reste, n’a pas produit tout le bénéfice qu'on en 
attendait. 

Nous n'avons pas besoin de vous vanter la beauté du Coq domestique : qui- 
conque à mis le pied dans une basse-cour à remarqué la démarche grave, fière 
etélégante de ce superbe Oiseau, contrastant avec les allures modestes, mais 
non sans grâce, des Poules qui forment son cortége. L'homme a tourné au profit 
de ses plaisirs le caractère jaloux et impatient de toute rivalité, qui distingue 
le Coq. Il à trouvé le moyen de changer en gladiateurs ces courageux animaux, 
et illes à lancés les uns contre les autres après avoir armé leurs ergots de lames 
d'acier finement trempées. Les combats de Coqs sont devenus en Angleterre un 
plaisir national, dont toutes les classes se montrent avides : ce sont les atrocités 
du cirque romain, réduites en miniature, mais non moins odicuses, malgré 
leurs mesquines proportions, que s’il s'agissait de faire s’entre-déchirer des 
Lions et des Éléphants. Que deux Coqs rivaux se disputent à coups d’éperon 
l'empire de la basse-cour, ils obéissent à leur instinct naturel, et le spectacle de 
leurs assauts, qui sont rarement meurtriers, peut plaire un instant à l’observa- 
teur; mais exciter en eux une fureur factice avec des liqueurs spiritueuses, 
ajouter un poignard aux armes que la nature leur à données, établir de ruineux 
paris sur la bravoure et la vigueur de ces pauvres bêtes, applaudir avec trans- 
port au coup hardiment porte qui vient de percer transversalement le crâne de 
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l’un des combattants et de l’etendre expirant sur le sable, compter avec une in- 
quiète curiosité les blessures du vainqueur, qui ne pourra peut-être plus repa- 
raître dans l’arène, connaissez-vous un spectacle plus indigne d’un peuple civi- 
lise ? Hätons-nous de dire que ce triste divertissement appartient exclusivement 
aux mœurs anglaises, et que, malgré de nombreuses tentatives, il n’a pas été 
accueilli par le public francais. 

Les Faisans proprement dits ont la queue longue, étagée, et les pennes, 
plovées chacune en deux plans, se recouvrent comme des toits. 














Faisan ordinaire. 


L'espèce la plus anciennement connue est le FAISAN ORDINAIRE (Phasianus 
colchicus, de Linné), qui a les parties supérieures d’un brun marron nuance de 
roussatre, de pourpre et de blanc; le sommet de la tête est d’un vert obscur; les 


152 LES OISEAUX. 


yeux sont entourés d'une membrane calleuse rouge; une petite touffe de plumes 
s'élève en cornes de chaque côté de la tête ; la gorge et le dessous du col sont 
d'un vert brillant irise; la poitrine et le haut du ventre ont une couleur pourpre 
relevée de noir irisé ; le reste des parties inférieures est roussâtre ; les rémiges 
sont brunes, ornées de taches triangulaires roussâtres; les rectrices sont d’un 
gris olivatre, bordées de brun et rayées de noir ; le bec est brun, et l'iris jaune. 
Cet Oiseau, qui à trente-quatre pouces de longueur, se trouve en abondance 
dans le Caucase et les plaines marécageuses qui avoisinent la mer Caspienne ; il 
se nourrit de baies, de graines et d'Insectes, passe la nuit perché au haut des 
arbres et niche dans des buissons : ses œufs sont moins gros et plus fragiles 
que ceux de la Poule ; leur couleur est d’un gris verdâtre avec de petites taches 
brunes. Le Faisan fut, dit-on, introduit en Grèce à la suite de l'expédition des 
Argonautes dans la Colchide; on l'élève aujourd'hui dans toutes les parties tem- 
pérées de l'Europe, mais son éducation exige beaucoup de soins. 
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Faisan à collier. 


Le Faisan a coLLiER (Phaswanus torquatus, de Temminck) est une espèce 
de la Chine, dont la taille est de vingt-neuf pouces; les parties supérieures sont 
noirätres, nuancées de jaune et veinées de blanc; le sommet de la tête est fauve, 
nuancé de vert; les sourcils sont formés de deux traits blancs : les côtés de la 
nuque, le dessus du col et la gorge ont une belle teinte verte à reflets violets, 
avec un large collier blanc, dilaté sur les côtés. Les tectrices de la queue sont 
d'un vert clair; les parties inférieures d'un jaune blanchâtre tacheté de vio- 
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let; la poitrine d'un roux pourpré, nuancé de violet; le ventre d’un noir irisé ; 
les tectrices de l'aile grises, nuancées de vert; les rectrices olivâtres, ondées de 
larges bandes noires ; les pieds gris, le bec et l'iris jaunes. 

Le Faisan Doré (Phasianus pictus, de Linné), originaire de la Chine, 
comme le précédent, est un magnifique Oiseau, que Cuvier pensait être le Phénix 
décrit par Pline : sa tête est ornée d'une belle huppe couleur d’or ; le col est 
revêtu d'une collerette orangée, maillée de noir; le haut du dos est vert; la 
croupe est jaune; le ventre est rouge de feu; les ailes sont rousses, avec une 
belle tache bleue; la queue est très-longue, brune et tachetée de gris. — Le 
NÉPAUL où Faisan cornu (Meleagris satyrus, de Latham) est une espèce de 
l'Himalaya, qui a la taille d’un Coq, et dont la tête, presque nue, a derrière 
chaque œil une petite corne grêle ; il y a sous la gorge un fanon qui peut se gonfler 
selon la disposition morale de lOiseau; le plumage est d’un rouge éclatant, 
semé de petites larmes blanches. 

Le grand genre des Tétras est caractérisé par une bande nue, et le plus 
souvent rouge, tenant la place du soureil. — Les Cogs de bruyère ont les 
jambes couvertes de plumes et sans éperon. — LE GRAND COQ DE BRUYÈRE 
(Terrao urogallus, de Linné) est la plus grande espèce de l'ordre des Gallinaces : 
son plumage est ardoise, rayé finement en travers de noirâtre; la femelle est 
fauve, à lignes transversales brunes. Cet Oiseau habite les forêts des hautes mon- 
tagnes, et se nourrit de bourgeons et de baies. Le mâle peut relever en aigrette 
les plumes de sa tête, et faire la roue avec sa queue; il est très-défiant, mais 
dans la saison des œufs il se laisse approcher, si l'on profite, pour avancer, du 
moment où il chante; du reste, on n'a pu parvenir à l'élever en domesticite. — 
La GELINOTTE, où PouLre Des Counriers (Tetrao bonasia, de Linné), est 
un peu plus grande que les Perdrix ; son plumage est varié de brun, de blanc, 
de gris et de roux ; une large bande noire se voit près du bout de la queue. La 
gorge du mâle est noire, et sa tête un peu huppée. La Gelinotte varie acciden- 
tellement d’un blanc pur, avec quelques plumes brunes, à des teintes plus ou 
moins cendrées. Les Gelinottes se plaisent dans l'épaisseur des grands bois 
montagneux de sapins et de mélèzes; c’est là qu'elles vivent, en éte, de baies de 
myrtille , de framboisiers et de ronces; en hiver, de bourgeons de sapin, de 
chatons de bouleau, de fruits du genévrier. Ces Oiseaux marchent plus qu'ils 
ne volent; lorsqu'ils sont poursuivis, 1ls aiment mieux se cacher que de fuir. 
Leur chair est exquise, mais on n’a pu jusqu'à ce Jour les assujettir à la domes- 
ticite. 

Les Lagopèdes sont des Tétras à queue ronde ou carree, dont les doigts sont 
garnis de plumes comme la jambe.— Le L'AGOPÈDE ORDINAIRE, Où PERDRIX 
DES PYRÉNÉES ( l'etrao lagopus, de Linné) habite les hautes montagnes du 
centre et du nord de l'Europe, où il vit de baies et de bourgeons. Son plumage 
varie suivant les saisons : en hiver, il est d’un blanc pur, avec une bande noire 
sur les côtés de la face; en été, il est fauve, marqué de petites lignes noires. 
Cet Oiseau se tient, l'hiver, dans des trous qu'il se creuse sous la neige; de là 
son nom populaire de Perdrix de neige. 

Les Perdrix sont des Tétras dont les tarses sont nus, ainsi que les doigts. — 
La Perprix Grise (Tetrao perdix, de Linné) est l'espèce la plus commune 
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dans le nord de l'Europe : elle à douze pouces de longueur, les parties supé- 
rieures roussâtres, rayées transversalement de brun et de noir; la tête et les 
tectrices de l'aile offrent les mêmes nuances, avec addition d’un trait longitu- 
dinal blanchâtre ; le front, les joues et la gorge sont d’un roux clair ; il yaun 
espace nu, mamelonné, rougeàtre, entre l’œil et l'oreille ; le col et les parties 
inférieures sont d'un gris cendré, rayé de zigzags noiratres ; une grande 
tache rousse, en croissant, orne la poitrine du mâle; les rémiges sont d'un 
brun cendré, tacheté de blanchätre ; la queue se compose de vingt rectrices, 
dont les cinq latérales sont d'un beau roux, bordé de blanchatre, les autres 
sont rayées de noir et tachetées de roux clair, sur un fond gris; le bec et les 
pieds sont d’un cendre bleuâtre. 

Les Perdrix grises sont sociables, et vivent réunies en famille sans beaucoup 
s'éloigner du lieu où elles ont pris naissance ; elles se plaisent dans les pays 
de plaines, où sont des champs semes de blé, et ne se réfugient dans les taillis 
que quand elles sont poursuivies par le chasseur ou l'Oiseau de proie. La saison 
de œufs commence pour elles à la fin de l'hiver; alors les compagnies se désu- 
nissent, et Les couples s'associent. La ponte à lieu en mai; c’est dans les blés ou 
dans les prairies que le nid est place : il consiste en un peu de paille ou d'herbe 
orossiérement arrangee, où sont déposés dix-huit œufs d’un gris verdâtre. La 
femelle seule se charge de l’incubation, et, pendant ce temps, la plus grande 
partie des plumes du ventre lui tombent. Les petits courent des qu'ils sont éclos: 
le mâle partage alors avec la mère le soin de leur éducation, et tous deux pour- 
voient à leur nourriture favorite en recherchant des chrysalides de Fourmis:; 
plus tard, le régime des petits devient végétal : ils se nourrissent de graines et 
surtout de blé, qu'ils retirent tres-bien de terre, même lorsque le sol est cou- 
vert de neige. Pendant la première enfance des jeunes, le mâle etla femelle se 
déterminent difficilement à partir lorsqu'un ennemi approche; mais si le péril 
devient imminent, le mâle part le premier, en poussant un cri particulier, 
volant pesamment et traînant l'aile. La femelle, qui s'envole un instant après 
lui, s'éloigne beaucoup plus, et toujours dans une direction opposée, d’où elle 
revient en courant le long des sillons vers ses petits, qu'elle à laissés blottis 
dans les herbes ; elle les rassemble bientôt et s'enfuit avec eux, si le danger 
n'est pas encore passé. Le cri d'appel de ces Oiseaux est un chant aigre, imitant 
assez bien le bruit d'une scie. La chasse la plus usitée contre ces Oiseaux, dont 
la chair est si estimée, se fait au fusil et avec des chiens d'arrêt. 

La PERDRIX ROUGE ( Tetrao rufus, de Linné) est un peu plus grosse que 
la Perdrix grise, et se rencontre plus fréquemment dans le midi que dans le 
nord de l'Europe : elle à les parties supérieures d'un gris brun, verdâtre ; le 
front d’un cendre bleuâtre; la nuque d’un gris rougeûtre; les joues, la gorge 
et le haut du col, blancs, ainsi qu'un trait à l'angle postérieur de l'œil ; une 
bande noire se dilate sur la poitrine et les côtés du col en un grand nombre de 
taches et de raies; les rémiges sont brunes, bordees extérieurement de fauve ; 
les rectrices sont rousses, à l'exception des quatre intermédiaires, qui sont d’un 
oris brun; les plumes qui recouvrent les flancs ont une couleur cendrée, 
bleuâtre à leur base, et sont rayées de noir, de roux et de blanc à leur extré- 
mite; le bec et les pieds sont rouges. 
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Perdrix rouge. 


Cette espèce alfectionne les terrains élevés, le penchant des collines et des 
montagnes; on la trouve quelquefois en plaine, sur la lisière des bois et dans 
les clairiéres, où elle se cache parmi les broussailles. Les Perdrix rouges 
vivent en société ; quelquefois deux ou trois familles se réunissent et forment 
ainsi une nombreuse compagnie. Elles se perchent quelquefois; quand le chas- 
seur approche, elles ne partent pas toutes ensemble, et prennent souvent leur 
essor de divers côtés, pour se réunir ensuite parmi les broussailles ou le long 
des sillons ; du reste, leurs mœurs sont les mêmes que celles des Perdrix 
grises. — La BARTAVELLE, Où PERDRIX GRECQUE (Perdix saxatilis, de 
Linné) ne diffère de la Perdrix rouge que par une plus grande taille et un 
plumage plus cendre. Elle se tient le long des grandes chaînes de montagnes 
du midi de l’Europe ; sa chair est préférable à celle de la Perdrix rouge. 

Les Cailles sont plus petites que les Perdrix : leur bec est plus menu; leur 
queue est courte, penchée vers la terre et cachec par les plumes de la croupe ; 
elles n’ont pas de sourcils rouges, et leurs tarses sont dépourvus d'éperons. 

La CAILLE COMMUNE (Tetrao cothurnix, de Linne) a les parties supérieures 
variées de brun et de gris, avec une strie blanchâtre ou roussâtre sur le milieu 
de chaque plume ; le sommet de la tête est varié de noir et de roussätre ; il y à 
trois raies blanchâtres, dont les deux latérales bordent les yeux ; la gorge est 
noire; la poitrine roussâtre ; l'abdomen et les cuisses blanchàtres; le bec 
noir, et les pieds couleur de chair. La taille est de sept pouces et demi. La 
femelle à la poitrine blanchâtre, parsemée de taches noires arrondies. 
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Caille commune. 


Cet Oiseau, qui semble lourd et mal conforme pour voler, est célèbre par ses 
migrations : 11 arrive en France au printemps et nous quitte èn automne; il 
traverse la Méditerranée pour passer en Égypte, en Syrie et en Afrique. Les 
Cailles se réunissent alors en troupes nombreuses, et volent de concert, le plus 
souvent au clair de la lune ou pendant le crépuscule. Quand elles rencontrent 
sur leur route une ile ou un rocher, elles s’y abattent pour se reposer; aussi 
leur chasse est-elle très-fructueuse dans quelques îles de l’Archipel. L'instinct 
émigrant est si profondément inné dans ces Oiseaux, qu'une jeune Caille, 
tenue en captivité dès sa naissance, éprouve, à l’époque du passage, des 
inquiétudes qui lui enlèvent tout repos : elle s’agite et s'élève dans sa cage, 
comme pour se disposer à partir, et se briserait même la tête si le dessus de sa 
prison n’était en toile. Les Cailles vivent isolées, hors le temps des migrations ; 
‘te mâle ne prend aucun soin de la couvée ; c’est à terre, et le plus souvent dans 
les blés que la femelle dépose ses œufs, dont le nombre est de huit à douze. Ces 
Oiseaux ne perchent jamais; leur nourriture se compose de semences, de 
graines et de toutes sortes d'Insectes. On chasse les Cailles au fusil, avec un 
Chien d'arrêt ; on les prend aussi avec un filet, et l’on peut, en imitant leur 
chant, les faire tomber dans des pièges. 
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Les Oiseaux qui vont nous occuper ont, pour caractère commun, la nudité 
de la partie inférieure de leur jambe ; à cette disposition se joint généralement 
la hauteur des tarses, ce qui leur permet d'entrer dans l’eau jusqu’à une cer- 
taine profondeur sans se mouiller les plumes, d'y marcher à gué, et d’y pêcher 
leur nourriture, au moyen de leur long bec et de leur long col, proportionnés à 
leurs jambes ; de là le nom d’Oiseaux de rivage. On à cependant rangé parmi 
les Echassiers des espèces qui vivent loin des eaux, et ont les mœurs des Galli- 
nacés, mais qui s’éloignent de ces derniers par leur structure et surtout par leurs 
longues jambes : telles sont les Autruches ; d'un autre côté, on a admis comme 
Échassiers, des Oiseaux dont les pattes ne sont pas très-longues, mais dont les 
habitudes aquatiques ne permettent pas de les séparer des Oiseaux de rivage : 
tels sont les Chionis. L'ordre des Échassiers se compose de cinq familles prin- 
cipales, et de quelques genres isoles. 

FAMILLE DES BRÉVIPENNES. — Cette famille est caractérisée par la brie- 
veté extrême des ailes, qui rend le vol impossible. Les muscles qui servent à 
mouvoir les ailes, ainsi que les os auxquels s’attachent les muscles, sont gréles 
et faibles ; mais, par compensation, les pattes sont longues et robustes, et les 
muscles de la cuisse et de la jambe sont d’une épaisseur énorme ; aussi les Bré- 
vipennes courent-ils avec une célérité extrême. [ls n’ont pas les mœurs des Oi- 
seaux de rivage; ils vivent dans les lieux secs, se nourrissent d'herbes et de 
graines, et leur bec médiocre et peu pointu les rapproche des Gallinacés. Cette 
petite famille ne se compose que de deux genres : les Autruches et les Casoars. 

Les Autruches, malgré la brièveté de leurs ailes, s’en servent comme d'une 
voile pour accélérer leur course ; elles n’ont pas de pouce ; leur bec est aplati, 
et leur langue courte et arrondie. Les plumes de ces Oiseaux sont recherchees 
à cause de leur tige fine et de leurs barbes qui, quoique garnies de barbules, 
ne s’accrochent point ensemble, comme chez la plupart des Oiseaux. On en 
connait deux espèces. L’AUTRUCHE D'AFRIQUE (Struthio camelus, de 
Linné ) n'a que deux doigts, dont l'extérieur est court et dépourvu d’ongle. C’est 
le plus grand de tous les Oiseaux : elle atteint sept et même huit pieds de hau- 
teur ; le mâle est d’un beau noir mêlé de blanc, avec de grandes plumes blanches 
aux ailes et à la queue ; chez la femelle, le noir est remplacé par du gris uni- 
forme. C’est le mâle de cette espèce qui fournit les belles plumes larges et on- 
doyantes dont les dames se servent pour leur parure. L'Autruche, célèbre dés 
la plus haute antiquité, vit en troupes dans les désert sablonneux de l'Afrique et 
de l'Arabie. Elle est herbivore, et sa voracité est excessive ; son goût est si 
obtus, qu'elle avale indifféremment des cailloux, des morceaux de fer, de cuivre, 
de verre, des pièces de monnaie : de là l'erreur populaire qui attribue à cet 
Oiseau la faculté de digérer les métaux. Dans les régions intertropicales, 
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lAutruche ne couve pas ses œufs, elle se contente de les exposer dans le sable 
a la chaleur du soleil; mais en decà et au delà des tropiques, l’incubation est 
régulière et constante. Dans la saison des œufs, plusieurs femelles se réunissent 
el _pondent dans un trou commun, qui contient quelquefois jusqu’à soixante 
œuls ; chaque Autruche en pond une douzaine ; ces œufs pèsent environ trois 
livres. Les femelles couvent tour à tour pendant la journée, et la nuit c’est le 
male qui prend leur place, parce qu'alors il s’agit non pas seulement d’entrete- 
uir la chaleur, mais de défendre les œufs contre les attaques des Chats-Tigres 
el des Chacals. L'incubation dure trente-six à quarante jours et n’interrompt 
pas toujours la ponte ; mais les œufs tardifs sont mis à part, et doivent servir 
de nourriture aux poussins qui sortiront de leur coquille. Les Autruches, que 
quelques naturalistes représentent comme des animaux stupides, sont très-vi- 
gilantes et très-rusées pour éviter la poursuite des chasseurs. Elles courent 
plus rapidement que le meilleur cheval, et, tout en courant, elles lancent der- 
rière elles des pierres avec une grande vigueur ; mais l’industrie humaine sait 
rendre inutiles tous ces moyens de défense : des cavaliers, montés sur des chevaux 
bons coureurs, cernent les troupes d’Autruches, resserrent peu à peu l’espace 
quelles occupent, se les renvoient les uns aux autres, et, quand les pauvres 
Oiseaux tombent épuisés de fatigue, ils les assomment à coups de bâton. 

Le NANDoOU, où AUTRUCHE D'AMÉRIQUE ( Struthio rhea, de Linne), est 
plus petit de moitié que l'espèce précédente, et s’en distingue surtout par ses 
pieds qui ont trois doigts, tous munis d'ongles, son plumage est moins fourni, 
il est grisâtre, plus brun sur le dos ; une ligne noirâätre descend le long de la 
nuque du mâle. Cet Oiseau vit par couples, ou en petites troupes, dans Îles 
plaines de l'Amérique méridionale. Il court avec une extrême rapidité, et nage 
aussi très-bien. Ses plumes n’ont pas la même valeur que celles de son congé- 
nère d'Afrique ; on ne les emploie guère que pour faire des balais. Cet Oiseau, 
pris jeune, s'apprivoise aisément. 

Les Casours ont les ailes encore plus courtes que les Autruches, et ces ailes 
leur sont inutiles pour la course, mais leurs pieds, qui ont trois doigts munis 
d'ongles, sont très-agiles. Ces Oiseaux, qui habitent la Nouvelle-Hollande et 
l’Archipel indien, v représentent l'Autruche, mais ils s'en distinguent au pre- 
mier coup d'œil par leurs plumes dont les barbes, presque dépourvues de bar- 
bules, ressemblent de loin à des crins tombants. Le CASOAR A CASQUE, ou 
Énru (Struthio casuarius, de Linné) est le plus grand des Oiseaux après 
l'Autruche ; il habite l'Archipel des Indes : ses plumes sont pour la plupart 
doubles ; chaque tuyau produit deux tiges; les ailes sont armées de cinq 
pennes, faibles et dénuées de barbes, qui ressemblent à des piquants, et sont 
pour l'Oiseau de véritables armes ; son bec est comprimé latéralement ; sa tête 
est ornée d’une proéminence osseuse, en forme de casque, et garnie, ainsi que 
le haut du col, d’une peau nue, teinte en bleu céleste et en couleur de feu. I 
ne mange pas de graines, et se nourrit de fruits et d'œufs. — Le Casoar de la 
Nouvelle- Hollande n'a pas de casque sur la tête; son bec est déprimé, el ses 
ailes sont dépourvues d'éperons. | 

FAMILLE DES Pressirosrres. — La seconde famille des Echassiers ren- 
ferme des genres qui ont les jambes élevées, sans pouce, où à pouce trop éleve 
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et trop court pour toucher à terre, et le bec médiocre assez fort pour creuser 
la terre et y chercher des Vers. Les ailes peuvent toujours servir au vol. —Les 
Outardes ont le port des Gallinacés ; leur démarche est lourde, leurs ailes ser- 
vent moins souvent à voler qu'à accélérer leur course, et alors elles rasent la 
terre avec rapidité; les herbes, les Vers, les Insectes forment leur nourriture ; 
elles ne perchent pas, et déposent leurs œufs à terre, dans un trou au milieu 
de l'herbe.— La GRANDE OuTARDE (Otis tarda, de Linné) est le plus gros des 
Oiseaux d'Europe; son plumage est jaune, traversé sur le dos par des traits 
noirs, et grisätre sur la tête, le col et la poitrine. Le mâle à les plumes des 
oreilles allongées, et formant des deux côtés des espèces de moustaches. —L'Ou- 
tarde arrive en hiver dans les grandes plaines de la Provence et de la Cham- 
pagne; elle y vit par troupes et y demeure jusqu’au printemps, époque à laquelle 
les couples s'associent; les uns vont passer l'été dans des contrées moins chau- 
des, les autres restent parmi les blés et y déposent leur nid à terre. Cette es. 
pece est recherchée comme l'un de nos meilleurs gibiers. 
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Outarde cannepetière. 
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La PEriTe OUrARDE où CANNEPETIÈRE (Olis tetrax, de Linne ) est de 
moitié plus petite que la précédente, beaucoup moins commune et beaucoup 
plus estimée : elle arrive chez nous au printemps et s’en va en automne; on 
la rencontre dans la Beauce et dans le Berry, elle se tient ordinairement dans 
les champs d'orge et d'avoine : dans le midi de l'Europe elle est sédentaire. 

Le genre des Pluviers manque aussi de pouce, mais le bec est comprimé et 
renflé au bout. — Le CourLis DE TERRE (Charadrius ædicnemus, de Linné) à 
le bout du bec renflé en dessous comme en dessus, et la fosse des narines éten- 
due seulement sur la moitié de sa longueur ; il est de la taille d’une Bécasse ; son 
plumage est gris fauve avec une flamme brune sur le milieu de chaque plume: 
le ventre est blanc, et il y à un trait brun sous l'œil. Cet Oiseau vit dans les 
terres sèches et pierreuses, et y prend des Limacons et des Insectes. A la fin de 
l'automne, les Courlis se réunissent en troupes de trois à quatre cents, et émi- 
grent vers le midi. 

















































































































































































































































































































Pluvier doré. 


Le PLuvIER DORÉ (Charadrius plurialis, de Linné} est une espèce commune 
qui vit par troupes nombreuses, et habite les bords de la mer, les marais et les 
embouchures des fleuves. Cet Oiseau à été nommé Pluvier parce qu'il passe 
chez nous à l'époque des pluies qui coïncident avec les deux équinoxes ; il est 
répandu sur presque toute Ja terre; son plumage est noirâtre, pointillé de 
jaune, avec la gorge et le ventre blancs ; le bec est renflé seulement en dessus, 
et a les deux tiers de sa longueur occupés par la fosse des narines, ce qui le 
rend plus faible. En hiver, on le rencontre abondamment sur le rivage de la 
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mer, suivant constamment la ligne des eaux ; il pousse un petit cri fréquent, 
et bat le sable humide avec ses pieds, pour en faire sortir les Vers marins 
et autres petits animaux qui font sa nourriture. C’est dans les régions boréales 
qu'il va nicher et pondre ses œufs. 

Les Vanneaux ont le bec des Pluviers, mais ils ont de plus un pouce, qui, du 
reste, est si petit, qu'il ne peut toucher terre ; leur tarse est écussonné. — Le 
VanneAuHUPPÉ(Tringa vanellus, de Linné) est une élégante espèce de la gros- 
seur d’un Pigeon; son plumage est noir bronzé avec des reflets métalliques, ce 
qui, joint à l’aigrette longue et déliée dont sa tête est couronnée, l’a fait sur- 
nommer petit Paon sauvage. Il arrive en France par grandes troupes au com- 
mencement du printemps ; son vol est vigoureux et élevé ; il voltige avec grâce 
au-dessus des marais et des prés humides : il fréquente ces localités pour y 
chercher des Vers, qu'il sait adroitement tirer de terre; il est très-farouche. 
et en s’élevant il pousse un cri sec, qui exprime assez exactement le mot dix- 
huit. 11 pond en avril et vers la fin de l’automme. Les familles des Van- 
neaux, dispersées dans les marécages, se rassemblent en bandes de Cinq à Six 
cents individus pour émigrer vers le Midi. 

Les Huilriers ont le bec long, droit, pointu, comprimé et très-vigoureux. La 
fosse nasale n’occupe que la moitié de sa longueur, et les narines y sont per- 
cées au milieu comme une petite fente. Leurs tarses sont réticulés, et leurs 
pieds n’ont que trois doigts. — L'Huiîrrier D'EUROPE ( Hœmalopus ostrale- 
gus, de Linné), que l’on nomme aussi Pie de mer, à cause de son plumage noir 
et blanc, est un Oiseau de la taille du Canard, done le bec et les pieds sont d'un 
rouge vif. I vit sur les bords de la mer, et suit constamment le flot, qui lui ap- 
porte les Vers et les Mollusques dont 1l se nourrit : 1l peut même, à l’aide de 
son bec, ouvrir de force les coquillages à deux valves, et en arracher les habi- 
tants ; il vole, court très-vite, et nage quelquefois avec facilité ; il niche dans 
les prairies marécageuses, vit solitaire pendant la saison des œufs, et émigre 
par troupes. 

Les Coure-vite, ainsi nommés à cause de la rapidité de leur course, sont des 
Oiseaux à ailes courtes, à jambes hautes et à bec grèle et conique. On voit 
quelquefois paraître en France une espèce de ce genre, originaire de l'Afrique 
septentrionale, et dont les mœurs sont inconnues : c'est le Charadrius gal- 
licus, de Linné. Son plumage est fauve clair; le ventre est blanchâtre. — Le 
Cursorius asiaticus, de Latham, espèce du même genre, qui a été rapportée 
des Indes, est gris brun avec la poitrine rousse. Ces deux espèces ont derrière 
l'œil un trait blanc et un trait noir. 

FAMILLE DES CULTRIROSTRES. — Les Échassiers, dont le bec est gros, 
long, fort, tranchant et pointu, forment la famille des Culirirostres {ce mot 
signifie bec en couteau) ; on l’a divisé en trois grands genres: les Grues, les Hé- 
rons et les Cigognes. 

Les Grues ont le bec droit, peu fendu ; les jambes sont écussonnées, les doigts 
médiocres, le pouce touche à peine la terre.—L'O1sEAu TROMPETTE où AGau:i 
( Psophia crepitans, de Linné) est une espèce de l'Amérique méridionale, un peu 
plus grosse qu'une Poule. Il doit son nom à la singulière faculté qu’il possède de 
produire des sons sourds et profonds, qui ressemblent à la voix d’un ventriloque : 

Il. 21 
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son plumage est noirätre avec des reflets d’un violet brillant sur la poitrine, et le 
manteau cendré, nué de fauve vers le haut. Cet animal niche à terre au pied des 
arbres ; il vole difficilement, mais court très-vite; c’est le moins farouche des 
Échassiers : on l’attire facilement en imitant son cri, et on peut le tuer presque 
à bout portant. IL se soumet sans peine à la domesticité; une fois apprivoisé, 
il s'attache à son maître, le suit comme un chien, obéit à ses ordres, recoit 
ses caresses avec un plaisir marqué, et les sollicite même quelquefois avec une 
persévérance importune. On l'emploie dans quelques pays à la garde des trou- 
peaux, et il s’acquitte de ses fonctions tout aussi habilement qu’un chien de 
berger. On ne lui confie ordinairement que des Oiseaux domestiques, mais il 
peut aussi surveiller des moutons, si l’on en croit les rapports de certains voya- 
geurs. Ce n’est pas uniquement à cause de ses qualités pastorales que les ha- 
bitants de l'Amérique du sud estiment l'Oiseau trompette; ils l’élèvent aussi 
pour manger sa chair, qui est d’un goût agréable. 
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Grue couronnée. 


La GRUE COURONNÉE, Où OISEAU ROYAL | Ardea pavonina, de Linne), est 
une belle espèce africaine, haute de quatre pieds; sa taille est très-svelte; son 
plumage est cendrée en dessus; le ventre est noir, la croupe fauve et les ailes 
blanches ; sa nuque est couronnée d’une gerbe de plumes effilées, jaunes, 
qu'elle étale à volonté. Cet Oiseau a la voix éclatante comme une trompette ; 
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on l'élève quelquefois en domesticité dans les cases de l'Afrique occidentale, 
où il se nourrit de grains; mais dans l'état sauvage il fréquente les marais, 
et vit de petits Poissons. 
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Demoiselle de Numidie. 


La DEMOISELLE DE NUMID1E (Ardea virgo, de Linne) a la taille et la forme 
de la Grue couronnée; son plumage est cendre, son col noir, et sa tête porte 
deux belles aigrettes blanchâtres formées par le prolongement des plumes effi- 
lées qui couvrent l'oreille. Cette espèce doit son nom de Demoiselle non-seule- 
ment à son port élégant, mais aussi aux gestes bizarres qu’elle exécute avec 
toutes les apparences de l'affectation. Elle habite les côtes orientales et occi- 
dentales de l'Afrique, l'Égypte, la Numidie, les côtes de Tripoli, et le littoral de 
la mer Caspienne. Son caractère sociable la rend facile à apprivoiser. Elle émigre 
par bandes de deux à trois cents individus, formant dans les airs une phalange 
triangulaire. Arrivées au terme de leur voyage, les Demoiselles restent d’abord 
en société, puis elles se dispersent par couples ; mais alors elles se réunissent 
encore pendant quelque temps le soir etle matin, pour se livrer à des jeux de toute 
espèce ; les unes dansent ensemble de la manière la plus grotesque, les autres se 
disputent le prix de la course. Arrivées au but, elles reviennent à pas lents et 
d'un air grave. Pendant ce temps le reste de la troupe les accueille par des cris, 
des inclinations de tête et des mouvements bizarres. Puis elles s'élèvent dans 
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l'air et y décrivent lentement des cercles comme les Grues et les Cigognes. Ces 
assemblées cessent après quelques semaines, et chaque couple reste isolé. 

La GRUE COMMUNE (| Ardea grus, de Linné) est une espèce originaire du 
Nord dont la taille dépasse quatre pieds; le sommet de sa tête est nu et rouge, 
la gorge noire ; le reste de son plumage cendré ; sa croupe est ornée de longues 
plumes redressées,crépues et en partie noires. — La Grue est célèbre par ses 
migrations, du nord au sud en automme, et du sud au nord au printemps. Les 
Grues voyagent en troupes nombreuses et forment un triangle dont le sommet 
est occupé par le chef de la bande qui, de temps en temps, fait entendre un 
cri de réclame, auquel répondent aussitôt ses compagnons. Les inflexions va- 
riées de leur voix qui est très-éclatante, la manière dont elles volent, étaient re- 
gardées comme des indices de variations atmosphériques par les anciens Grecs, 
dont le pays est le chemin principal que suivent ces Oiseaux dans leurs voyages 
périodiques : ces voyages ont souvent lieu la nuit. Le vol des Grues est haut et 
puissant, mais elles prennent difficilement l'essor. Elles se rassemblent pour 
dormir, la tête sous l'aile, et l’une d'elles, pendant que la troupe est endormie, 
veille toujours la tête haute, pour avertir ses compagnes par un cri d'alarme, 
lorsque quelque danger les menace. Elles nichent dans les terres basses et ma- 
recageuses des contrées septentrionales, et leur amour maternel n’est pas moins 
remarquable que leur instinct social. 

Le genre des Hérons est caractérisé par un bec fendu jusqu'aux yeux; ceux- 
ci sont entourés d’une peau nue qui s'étend jusqu'au bec; les jambes sont écus- 
sonnées, les doigts et le pouce assez longs, et l’ongle du doigt du milieu est 
tranchant et dentelé sur son bord interne. Les Hérons vivent sur le bord des 
rivières, des lacs, des marais ; ils s’y nourrissent de Mollusques, d’'Insectes, de 
Grenouilles, et détruisent beaucoup de Poissons. Ils restent des heures entières 
immobiles sur le bord des eaux, le corps droit, le col replié, et la tête presque 
cachée entre les épaules ; ils sont d’une humeur mélancolique et farouche, 
et prennent la fuite à l'approche de l’homme. Leur vie est presque con- 
stamment solitaire ; ils ne se réunissent que dans la saison des œufs et 
à l'époque de la migration. 

Le HéRON commun {Ardea major, de Line) est un grand Oiseau, dont 
le bec est plus long que la tête, et au moins aussi large que haut à sa base ; 
le col est grêle et garni dans le bas de longues plumes pendantes ; son 
plumage est cendré bleuûtre; il porte sur la nuque une huppe noire; Île 
devant du col est blanc, parsemé de larmes noires; son corps est grêle; 
ses ailes, grandes et concaves, ont une telle puissance de vol, qu'il peut s’éle- 
ver à des hauteurs où il devient invisible à nos yeux. Pendant le jour, il se 
tient isolé et à découvert sur les rivages, pour guetter sa proie; la nuit il se 
retire dans les bois de haute futaie, et en sort avant le lever du soleil. Son nid 
est une aire formée de jones et de büchettes, qu'il place sur le sommet des 
arbres les plus élevés, et où il dépose quatre œufs d’un beau vert de mer. La 
femelle les couve avec constance, et pendant ce temps, le mâle lui apporte les 
produits de sa pêche. Le Heron, poursuivi par un Oiseau de proie, cherche tou- 
jours à lui échapper en volant plus haut que lui. Nous vous avons parlé du 
plaisir que les princes prenaient jadis à le faire poursuivre par des Faucons. 
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Héron garzette. 


Les Aigrettes sont des Herons chez lesquels les plumes du bas du dos devien- 
nent, à une certaine époque, longues et effilées. Nous en avons en Europe deux 
espèces toutes blanches, dont les plumes sont employées pour la parure des 
dames : l’une est la PETITE AIGRETTE, ou HÉRON GARZETTE | Ardea Gar- 
zetta, de Linné), qui habite les confins de l'Asie, et est de passage dans le 
midi de la France; elle est de moitié moins grande que le Héron, et ses plumes 
effilées ne dépassent pas la queue ; l’autre est la GRANDE AIGRETTE ( Ardea 
alba, de Linne), que l’on voit communément en Asie, dans l’est de l’Europe, 
dans l'Amérique septentrionale, et même en Allemagne. 

Les Crabiers sont des Hérons de petite taille et à pieds courts : c’est à ce 
oroupe qu'appartient le BLoncices ( Ardea minuta, de Linné), qui n’est guère 
plus grand qu'un Râle; et dont le plumage est fauve, avec la calotte, le dos et 
les pennes noirs. On le rencontre fréquemment dans la Suisse et les contrées 
montagneuses de la France : 1l y arrive à l’époque où les herbes sont assez 
hautes pour l’abriter ; 11 se tient d'ordinaire près des étangs. — Le CRABIER 
DE Manon (Ardea comata, de Linné) tient le milieu entre les Aigrettes et les 
Crabiers ; c'est un Oiseau du nord de l'Europe, à dos brun roussâtre, avec les 
ailes, le ventre et la queue blancs. 


166 LES OISEAUX. 


Le BurTor (Ardea stellaris, de Linné) a le bec plus haut que large et tres-com- 
prime; les plumes du col sont larges et écartées, ce qui le fait paraitre plus gros: 
son plumage est fauve doré, tacheté de noirâtre ; le bec et les pieds sont ver- 
dâtres. Cet Oiseau n’est pas rare en France; il se tient ordinairement caché entre 
les roseaux, immobile et le bec levé en l'air. Lorsqu'on l'attaque, il se défend 
avec courage, et porte à l’ennemi de vigoureux coups de bec. Son cri est terrible, 
et lui a valu son nom de Butor, qui est une corruption de Bos Taurus, mots 
latins signifiant Taureau. 

Le genre des Cicognes diffère des deux précédents par un bec long, fort, droii, 
arrondi, pointu et sans sillons. Les doigts antérieurs sont palmes, c'est-à-dire 
reunis par une membrane jusqu’à la premiére articulation. Ces animaux ont 
un larynx peu développé: aussi sont-ils silencieux, et le claquement qui résulte 
du choc de leurs larges mandibules est presque le seul bruit qu'ils fassent en- 
tendre. [ls vivent dans les marais, où ils se nourrissent surtout de Reptiles ; 
leur marche est lente et mesurée; et grâce à la disposition que présente l'arti- 
culation de leur genou, et que nous vous avons déjà expliquée, ils peuvent dor- 
mir commodement sur une seule patte, en tenant l’autre fléchie. Leur vol est 
puissant, el ils émigrent en troupes nombreuses. 
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La CIGOGNE BLANCHE (Ardea ciconia, de Linné) est l'espèce la plus 
commune en France et dans toute l’Europe : c’est un grand Oiseau, à plumage 
blanc; les rémiges sont noires, le bec et les pieds rouges. Pendant l'hiver, elle 
émigre en Afrique, et revient en Europe au printemps. C’est au sein de nos 
villes qu’elle aime à s’établir ; elle choisit de préférence les tours, les clochers, 
le fronton des édifices pour y placer son nid; partout le peuple la respecte, 
sans doute à cause des services qu’elle rend en détruisant les Serpents et 
autres animaux nuisibles. On croit même, dans quelques pays, qu'elle porte 
bonheur à la maison où elle a élu domicile : chez les Egyptiens, on punissait 
de mort la destruction d’un de ces Oiseaux privilégiés ; les anciens peuples 
de l'Orient, ayant observé l'attachement de la Cigogne pour ses petits, lui at- 
tribuaient des vertus domestiques que l’observation n’a pas confirmées. [Il y a 
dans une vieille légende arabe un précepte ainsi conçu : « Cours au desert, 
mon fils, observe la Cigogne; elle porte sur ses ailes son père âgé, elle le 
soigne dans ses infirmités ; elle pourvoit à tous ses besoins : la piété d’un fils 
pour son père est plus douce que l’encens de Perse offert au soleil; plus dé- 
licieuse que les parfums qu'un vent chaud fait exhaler des plaines aromatiques 
de l'Arabie. » 

Les Cigognes à sac sont des espèces de l'Afrique et des Indes, qui ont sous 
le milieu du col un appendice charnu ressemblant à un gros saucisson : leur 
bec est encore plus gros que celui des Cigognes ordinaires. Ces Oiseaux, d’une 
laideur amère, sont recherchés à cause des plumes qui se trouvent sous leurs 
ailes, et dont on fait ces beaux panaches si légers, connus sous le nom de ma- 
rabouts. Le large bec qu'elles ont reçu de la nature leur sert aussi à prendre 
des Oiseaux au vol. 

Les Spatules différent des autres Cigognes par la forme singulière de leur 
bec qui est long, plat, et s’élargit à son extrémité en un disque arrondi comme 
celui d’une spatule ; ce bec est sans force et ne peut que fouiller dans la vase, 
ou pêcher de petits Poissons. —La SPATULE BLANCHE ( Platalea leucorodia, de 
Linné) est entiérement blanche avec une huppe à la nuque; elle est répandue 
dans tout l’ancien continent, et y niche sur les arbres élevés. — La SpaATuLE 
ROSE (Platalea aiaia, de Linné) est une espèce de l'Amérique méridionale dont 
le visage est nu, et dont le plumage offre des teintes rose vif de diverses nuances, 
qui deviennent plus intenses avec l’âge. 

FAMILLE DES LonGirosrres. — La famille des Échassiers longirostres 
se reconnait par le bec, qui est long, grêle et si faible, que l’Oiseau ne peut 
guère s’en servir que pour chercher dans la vase les Vers et les petits Insectes 
dont il se nourrit. Tous les Échassiers qui composent cette famille ont les 
mêmes formes et les mêmes mœurs. — Les Ibis ont le bec presque carré à sa 
base, arqué et sans échancrure à sa pointe. L'espèce la plus anciennement cé- 
lèbre est l’'TBis SACRÉ, où ABou-HannÈs (fbis religiosa, de Cuvier) que 
les prêtres d'Egypte élevaient dans leurs temples, et qui se trouve dans toute 
l'Afrique : elle est de la taille d’une Poule; son plumage est blanc, avec du noir 
sur l'extrémité de l'aile et de la croupe ; le bec et les pieds sont noirs, ainsi que 
toute la partie nue de la tête et du col.—L'Ibis sacré était adoré chez les Égyp- 
tiens; il errait librement dans leurs villes. Le meurtre, même involontaire, d’un 
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de ces Oiseaux etait puni de mort; on embaumait son cadavre avec autant de 
soin que celui du parent le plus cher. Ce culte était fondé sur un sentiment de 
gratitude populaire : on croyait que l'Hbis arrêtait sur les frontières des légions 
de Serpents qui auraient pu venir infester l'Egypte. Les prêtres assuraient que 
Mercure, venant civiliser le genre humain, avait pris la figure d’un [bis pour 
descendre sur la terre. — L'IBis ROUGE ( Scolopax rubra, de Linné) habite 
l'Amérique méridionale ; il est remarquable par la belle couleur rouge vif de 
son plumage, que fait ressortir l'extrémité noire de ses pennes. Ce n’est qu'a 
l’âge de deux ans que cette couleur rouge parait; les jeunes sont d’abord cou 
verts d’un duvet noirâtre, qui devient cendré, puis blanchâtre, quand ils com- 
mencent à voler. L'Tbis rouge ne voyage point, et vit en troupes dans les lieux 
marécageux, voisins des embouchures des fleuves; il s’apprivoise facilement. 
— L'Igis VERT, ou CourLis VERT ( Scolopax falcinellus, de Linné) est une 
belle espèce du midi de l'Europe et du nord de l'Afrique, dont le corps est d’un 
roux pourpre, à manteau vert foncé. Cuvier pense que cet Oiseau est celui que 
les anciens nommaient bis noir, pour le distinguer de lIbis sacré, qui a du 
blanc sur la plus grande partie de son plumage. 

Les Bécasses ont le bec droit, un peu renfle, mou vers le bout et creuse 
dans presque toute la longueur par les sillons des narines; leurs pieds ne sont 
point palmes, leur tête est comprimée, et porte de gros yeux placés fort en 
arrière, ce qui donne à ces Oiseaux une physionomie stupide.—La BÉcAssE 
COMMUNE {Scolopax rusticola, de Linne) est connue de tout le monde : sa 
orosseur est celle de nos Perdrix ; son plumage est varié en dessus de taches 
et de bandes grises, rousses et noires; 1l est gris en dessous, avec des lignes 
transversales noirâtres ; le caractère spécifique consiste en quatre larges bandes 
noires, qui se succèdent transversalement sur le derrière de la tête. — La Bé- 
casse est répandue dans presque tout l’ancien continent; on la trouve aussi dans 
le nouveau. Elle habite pendant l'été les hautes montagnes, et descend à l’au- 
omne dans nos bois les plus couverts ; elle est alors très-recherchée du chas- 
seur, à cause de sa chair qui est devenue grasse et succulente. Son naturel est 
très-farouche ; elle voit mieux la nuit que le jour; elle marche mal, prend son 
essor lourdement, et, après un vol court et rapide, elle s'abaisse brusquement 
comme une masse qui tombe. — La BÉCAssiNE (Scolopax gallinago, de Linne) 
est plus petite que la Bécasse, mais son bec est plus long ; elle porte sur la tête 
deux larges bandes longitudinales noirâtres; son col est mouchete de brun et 
de fauve ; son manteau est noirâtre, avec deux bandes longitudinales fauves : 
ses ailes sont brunes, ondées de gris, et son ventre est blanchätre, ondé de bru- 
nâtre aux flancs. Cette espèce, qui se retrouve dans toutes les parties du globe, 
habite les lieux marecageux et les bords des ruisseaux ; elle vole très-haut, et, 
lors même qu’elle s’est élevée à perte de vue, on entend sa voix chevrotante. — 
La SOURDE, ou PETITE BÉCASSINE (Scolopax gallinula, de Linné) est presque 
de moitié moindre que la Bécassine : elle n’a qu’une bande noire sur la tête ; le 
fond de son manteau a des reflets vert-bronzé ; la nuque offre un demi-collier 
gris, et les flancs sont mouchetés de brun comme la poitrine. Gette espece, dont 
la chair est exquise. comme celle des deux précédentes, reste dans nos marais 
presque toute l'année. 
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Bécasseau cocorli. 


Le Bécasseau cocorLt (Scolopax subarcuata, de Linné) est une espece 
qui différe des Bécasses proprement dites par son bec un peu arqué ; elle se 
trouve partout, mais toujours trés-rare ; son plumage est, en hiver, noirâtre en 
dessus, ondé de grisätre, et blanchâtre en dessous; en été, elle à le dos tacheté 
de noir et de fauve, les ailes grises et le dessus du corps roux. — Les Bécas- 
seaux cocorlis sont, comme tous leurs congénères, des Oiseaux essentiellement 
nageurs ; ils vivent réunis en petites troupes, voltigeant le long de la côte et des 
marais, et séjournant peu de temps dans une même localité, malgré l’abon- 
dance de la nourriture que leur offre le limon plein de larves et de Mollusques ; 
ils semblent chercher une température constamment uniforme, et émigrent 
vers les deux équinoxes le long du rivage de la mer. Leur nid est construit 
négligemment parmi les hautes herbes du littoral, et l'incubation des œufs est 
réciproque. 

Les Avocettes que Cuvier a placées à la suite des Bécasses, pourraient, en 
considération de leurs pieds palmés, être regardées comme des Oiseaux nageurs, 
mais la hauteur de leurs tarses, la longueur et la nudité de leurs jambes, leur 
bec long, grêle et élastique, et surtout leurs mœurs, les rapprochent des Échas- 
siers que nous venons d'étudier. Le caractère le plus saillant de leur organi- 


salion est la forte courbure de leur bec, vers le haut. 
HITS -)s) 
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Avocette à nuque noire. 


L'AVOCETTE À NUQUE NOIRE ( Recurvirostra Avocetta, de Linné) est la 
seule espèce qui habite l'Europe; on la trouve assez communément en Hol- 
lande : c'est un joli Oiseau, d’une taille élancée, dont le plumage est blanc, avec 
une calotte et trois bandes à l'aile de couleur noire ; les pieds sont plombés. II 
fréquente, en hiver, les bords de la mer, et se nourrit, comme les espèces pré- 
cédentes, de Vers, de Mollusques et de petits Poissons, qu'il trouve en enfon- 
cant son bec dans la vase. Son humeur est farouche, et il échappe au chasseur 
par le vol aussi bien que par la nage. Il pond sur la vase durcie du littoral, dans 
un trou garni de quelques brins d'herbes, deux ou trois œufs que l’homme re- 
cherche comme un mets trés-délicat. 

Famisre pes MacronacryLes. — Chez les Échassiers qui composent 
celte famille, les doigts sont tantôt d’une longueur démesurée, tantôl élargis 
par de grandes bordures, quoique parfaitement libres ; l’une et l’autre de ces 
dispositions leur permettent de marcher sur les herbes des marais sans s’y en- 
foncer, ou ième de nager. Plusieurs genres de Macrodactyles ont les ailes épe- 
ronnées; nous ne vous parlerons que des Kamichis, Oiseaux qui vivent par 
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couples dans les cantons inondes de FAmérique méridionale. Chaque aile est 
munie de deux forts ergots, ce qui constitue pour l'animal une armure offen- 
sive très-puissante; les jambes sont réticulées; les doigts longs, et les ongles 
forts, surtout celui du pouce. — Le KamicHi connu (Palamedea cornuta, de 
Linné) est plus grand qu'une Oie; son plumage est noirätre, avec une tache 
rousse à l'épaule ; le bord hbre de l'aile porte en haut un éperon osseux, trian- 
gulaire et pointu, d’un pouce et demi de longueur ; et, vers son milieu, un second 
éperon, plus petit et termine en pointe mousse ; outre ces appendices, le som- 
met de la tête est orne d’une longue tige cornée, mince et mobile, longue de 
près de trois pouces ; les pieds ne sont nullement palmés. Cet Oiseau, nomme 
Camouche à la Guyane, y est assez rare, et ne se trouve que dans certains can- 
tons voisins de la mer, où il fait entendre de très-loin sa voix éclatante ; 1l se 
nourrit d'herbes tendres, quelquefois de graines, et dépose son nid dans Îles 
joncs. — Le Cnaïa pu PARAGUAY (Parrachavaria, de Linné ) est une espèce 
de Kamichi dont on à fait un genre distinct; il n’a point de corne sur la tête, 
mais, par compensation, la nuque est ornée d’une huppe de plumes rangées en 
cercle, qui peuvent se relever : la tête et le haut du col ne sont revêtus que de 
duvet ; le collier est noir, le reste du plumage est plombé et noirtre, avec une 
tache blanche au fouet de l'aile, et une autre sur la base de quelques-unes des 
grandes pennes : les doigts externes offrent une palmure assez marquée. Cet 
Oiseau est de la grosseur d’un Coq, mais il paraît plus volumineux, par suite de 
la disposition singulière du tissu cellulaire placé entre sa chair et sa peau. Ce 
tissu se gonfle d'air, de sorte que la peau tout entière, même celle des jambes, 
craque sous la pression des doigts. Le Chaïa vit d'herbes aquatiques, comme le 
Kamichi cornu, mais il est, plus que ce dernier, susceptible de s’apprivoiser : 
quand il est devenu domestique, il s'attache à la basse-cour et aux Oiseaux qui 
l'habitent avec lui ; il les accompagne aux champs, et les surveille comme un 
Chien fidèle; si un Faucon se présente, il s'élance vers lui et le chasse à coups 
d’éperons ; les habitants de Carthagène tirent parti de ces qualités domestiques, 
et laissent avec confiance leurs troupeaux de volaille sous la protection du 
Chaïa. 

Les Foulques forment un genre dont le bec se prolonge en une sorte d'écusson 
qui recouvre le front. — La Pouse D'EAU COMMUNE ( Fulica chloropus, de 
Linné) a des doigts fort longs, munis d’une bordure très-étroite ; son plumage 
est brun fonce en dessus, et gris d’ardoise en dessous, avec du blanc aux cuisses, 
le long du bas-ventre et au bord extérieur de l'aile. Sa taille est de douze à 
quatorze pouces. — Cet Oiseau, répandu dans presque toute l'Europe, vit sur 
les eaux dormantes ; il nage et surtout plonge très-bien ; pendant le jour, il se 
lient caché parmi les roseaux, et n’en sort que vers le soir pour chercher sa 
nourriture, qui consiste en végétaux, Vers, Insectes et Mollusques : son vol 
n'est ni élevé, ni rapide, ni soutenu; la femelle pond dans un nid de jones 
grossièrement entrelacés, et quand elle interrompt son incubation pour aller 
aux vivres, elle recouvre ses œufs avec des brins d'herbe. Elle fait trois pontes 
par année. — La POULE SULTANE ( Fulica porphyrio, de Linné) est un char- 
mant Oiseau aquatique à couleurs éclatantes, dont la taille est de dix-huit pu- 
ces; les pattes supérieures sont d'un bleu foncé à reflets brillants, de même 
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que les tectrices de l'aile, les rémiges, les rectrices et la poitrine ; Les joues, la 
gorge, le devant et les côtés du col sont d’un brun bleu verdûtre pâle ; la nuque, 
le ventre et les cuisses sont d’un bleu foncé ; les tectrices situées sous la queue 
sont blanches; le bec est d'un rouge vif, ainsi que la plaque du front, qui est 
très-grande, de niveau avec l’arète du bec, et vient aboutir derrière les veux. 
Les pieds et les doigts sont d’un rouge pâle ; le doigt‘intermédiaire est plus long 
que le tarse. — Cette espèce est originaire d'Afrique : on l’a peu à peu naturali- 
sée dans le midi de l'Europe, le long de la Méditerranée. La Poule sultane, 
nommée aussi Talève, court avec vitesse sur la terre, et ses mœurs sont ana- 
logues à celles de la Poule d’eau; mais elle préfére au régime animal les graines 
de rizet de maïs, qu'elle porte à son bec avee un pied, en se tenant sur l’autre. 
Elle habite les rivières et les bas-fonds inondés pendant l'hiver. —La FouLoce 
D'Eunope (Fulica atra, de Linné) nous conduit aux Oiseaux essentiellement 
nageurs de l'ordre des Palmipèdes; son plumage est lustré et imperméable à 
l'eau, ses doigts sont élargis par une bordure festonnée. Cette conformation 
vous fera comprendre la vie aquatique de cet Échassier, qui se trouve partout 
où il y à des étangs ; son plumage est de couleur foncée d’ardoise ; la plaque du 
front est blanche, ainsi que le bord des aïles ; la plaque devient rouge dans la 
saison des œufs. Les Foulques, nommées aussi Morelles, vivent dispersées en 
elé; mais en hiver elles se réunissent en troupes nombreuses sur les grands 
lacs dont les eaux ne gèlent que rarement. Elles ne volent guère pendant le 
Jour ; c'est le soir seulement qu’elles passent en volant d’un étang à un autre ; 
si le chasseur les fait lever dans la journée, elles s’envolent sans s’écarter de 
la pièce d'eau, ce qui permet de les tuer facilement. 

Les Râles forment un genre qui se distingue par l'absence d’un écusson à la 
base du bec. Tous ne sont pas également aquatiques. — Le RaLE D'EUROPE 
(Rallus aquaticus, de Linné) a le bec long, le plumage brun fauve, tacheté de 
noirâtre en dessus, cendré bleuâtre en dessous, à flancs rayés de noir et de 
blanc. Sa taille est de neuf pouces. Cet Oiseau est commun en France; il se 
Uent caché dans les jones, sur le bord des ruisseaux et des étangs ; il nage bien, 
court lestement sur les feuilles flottantes du nénuphar et des Potamogeton ; il 
se nourrit de Crevettes et d'Insectes ; sa chair sent la marée. — La RALE DE 
GENÈTS | Rallus crex, de Linné) a dix pouces de longueur ; son plumage est 
brun fauve, tacheté de noirâtre en dessus, grisätre en dessous; les ailes sont 
rousses, et les flancs rayés de noirâtre. Il vit et niche dans les champs et dans les 
taillis, court dans l'herbe avec vitesse, et fait entendre un cri qu'exprime le 
mot crex, dont Linné à fait son nom spécifique. C'est pendant la nuit qu'il 
cherche sa nourriture, consistant en graines aussi bien qu'en Vers et en Insec- 
Les. On le nomme vulgairement le roi des Cailles, parce qu'on le voit arriver et 
partir avec elles, qu'il vit solitaire dans les mêmes lieux, qu'il est un peu plus 
gros que ces Oiseaux, et qu'il a l'air de les conduire. Il est facile d'entendre le 
male dans les prés et les champs, le soir et la nuit, répéter son espèce de croas- 
sement; mais on le voit rarement voler. La ponte est de huit à douze œufs gris 
verdâtres tachetés de brun clair, déposés tout simplement sur la terre nue. La 
femelle les couve avec tant de constance, qu'elle périt souvent par la faux du 
moissonneur, plutôt que de les quitter. 
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Marouette. 


La MarouEerTrEe où Perir RALE TACHETÉ (Rallus porzana, de Linné} est 
une espèce dont les parties supérieures sont d'un brun olivâtre, tachetées et 
striées de blanc, les inférieures, d’un olivatre foncé, variées de cendre et tache- 
tées de blanc ; le front, les sourcils et la gorge sont d'un gris bleuâtre ; les cô- 
tés de la tête marqués de noir, les rectrices intermédiaires bordées de blanc; 
le bec verdâtre, rouge à sa base, et les pieds Jaunes. Sa taille est de sept à huit 
pouces. Les jeunes ont la gorge et le milieu du ventre d’un blanc cendré ; la 
face et Les joues pointillées de blanc et de brun. — Cet Oiseau habite les étangs, 
qu'il ne quitte que dans le fort de l'hiver ; 1l nage et plonge très-bien, vit soli- 
taire, construit avec du jonc son nid, qu'il attache à des roseaux ; et ce nid flot- 
tant s'élève et s’abaisse avec les eaux, sans jamais être submergé ni emporté 
par le courant. La chair de la Marouette devient en automne grasse et succu- 
lente, et les chasseurs la recherchent. 

Les Chionis sont des Échassiers dont les Jambes sont courtes et ne dépassent 
pas celles des Gallinacés — La seule espèce que l’on connaisse est le Chionis 
necrophaga, de Vieillot. Elle habite la Nouvelle-Hollande; sa taille est celle 
d'une Perdrix; son plumage est entiérement blanc. Elle se tient sur les 
bords de la mer, et se nourrit des animaux morts que les flots rejettent sur le 
rivage.—Les Giaroles, ou Perdrix de mer, ont un bec qui ressemble à celui des 
Gallinacés ; leurs jambes sont médiocres, leurs ailes sont longues et pointues; 
elles volent par troupes en criant au bord des eaux, où elles vont chercher 
des Vers et des Insectes. Tel est la Gi1AROLE D'EUROPE (Glarcola austriaca, 
de Linné), dont le plumage est brun en dessus, blanc en dessous; un cercle 
noir entoure la gorge ; la base du bec et les pieds sont rougeûtres. 

Nous terminerons l'ordre des Échassiers par un genre bizarre qui s’isole de 
tous ceux de la classe des Oiseaux, et cependant établit un passage entre les 


174 LES OISEAU X. 

Échassiers et celui des Palmipèdes : c'est celui des Phénicopteres. Le corps de 
ces Oiseaux est petit, et leurs jambes sont d'une hauteur excessive, ainsi que 
leur col; les trois doigts de devant sont palmés jusqu'au bout; la tête est petite 
et munie d'un bec très-grand ; la mandibule inférieure forme un canal demi-cy- 
lindrique, et la mandibule supérieure, plate et pliée en travers, s'applique exac- 
tement sur l’autre; les bords des deux mandibules sont garnis de petites lames 
transversales très-fines, à peu près comme dans les Canards.— Le PPHÉNICOP- 
TÈRE des anciens { Phænicopterus ruber, de Linné) est répandu dans tout l’an- 
cien continent au-dessous d'une latitude de 40 degrés. Chaque année il en ar- 
rive des troupes nombreuses sur nos côtes méridionales. Sa taille est de quatre 
pieds ; le plumage est d’un beau rose, avec les ailes et le dos d’un rouge vif; 
les rémiges noires, le bec jaune et noir au bout, et les pieds bruns. Dans la 
Jeunesse, le corps est blanchätre, et les ailes seules sont rouges; c'est cet état 
de l'Oiseau qu'exprime le mot phénicoptère, signifiant en grec ailes de feu. Les 
modernes ont remplacé ce nom par celui de Flammant, où Flambant , qui en 
est le synonyme moins harmonieux. — Les Flammants vivent de coquillages, 
d'Insectes et d'œufs de Poissons, qu'ils pêchent en appuyant sur la terre le dos 
de leur mandibule supérieure; ils remuent en même temps un de leurs pieds, 
et poussent dans leur bec, avec le limon, la proie dont ils se nourrissent, et que 
retiennent les lamelles de ce bec. Ces Oiseaux ne sont pas moins singuliers par 
leurs mœurs que par leur organisation : ils vivent toujours en troupes, et ces 
troupes sont disposées en rangs alignés comme ceux des soldats; cet alignement 
est observé quand ils pêchent, quand ils se reposent, et même quand ils volent. 
Lorsqu'ils sont à terre, ils établissent, dit-on, une sentinelle pour veiller à la 
sûreté du bataillon; si quelque danger approche , l'Oiseau placé en vedette 
pousse un eri aigu, ressemblant au son de la trompette, et ce signal fait partir 
toute la troupe. C’est un spectacle imposant que celui d'une troupe de ces ma- 
gnifiques Oiseaux, quand ils arrivent en Europe pour y passer l'été. On les voit 
s'approcher en ordre régulier figurant dans le ciel un triangle de feu. Arrivés 
au-dessus des plaines marécageuses qui sont le terme de leur migration, leur 
vol se ralentit, ils planent pendant quelques instants, puis ils tracent dans les 
airs une spirale conique, et enfin abordent. Après cette descente majestueuse, 
la petite armée se range en bataille sur le rivage, la sentinelle est placée, et la 
pèche commence. Les Phénicoptères construisent dans les marais un nid de 
terre auquel ils donnent la forme d'un cône élevé, tronqué en haut, et même 
un peu concave ; 1ls y déposent leurs œufs, et, comme leurs longues jambes les 
empêcheraient de s’accroupir, ils se mettent à cheval pour couver. — C’est par 
un fait gastronomique que nous achéverons l'histoire de ces Oiseaux : leur lan- 
gue est très-charnue et très-grasse; les anciens la regardaient comme un mets 
des plus délicats, et l’empereur Heéliogabale entretenait constamment des trou- 
pes chargées de lui procurer en abondance des langues de Phénicoptères... Les 
légions romaines employées à pourvoir la cuisine d'un monstre! ..... Vieux 
sénat romain, qui avais vu dans l'avenir que Rome deviendrait la maitresse du 
monde, et qui marchas à ce but pendant sept cents ans avec tant de constance 
et de sagesse, tu n'avais pas prévu l'usage que Rome ferait de sa toute-puis- 
sance! Ce qu'il y a de plus surprenant, c’est qu'au milieu d’une telle décadence 
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morale l'empire fût encore debout. Et notez que la corruption née du luxe da- 
(ait d’une époque bien antérieure à Héliogabale : trois siècles auparavant, Cice- 
ron avait soupe chez Lucullus dans la salle d’ Apollon. Nous vous entretiendrons 
encore de cette bassesse de mœurs en faisant l'histoire des Poissons. 


ORDRE DES PALMIPÉDES. 


Les Foulques et les Phénicoptères nous ont déjà annoncé l’ordre des Oiseaux 
l'almipèdes; et plus d'une fois, en observant les transitions qui lient les unes 
aux autres toutes les familles du règne animal, vous avez pu vous rappeler 
l’axiome de Linné que nous vous avons répété au sujet de la Méthode créée par 
les Jussieu : La nature ne fait point de saut (natura non facit saltum). Les 
Oiseaux qui vont nous occuper aujourd'hui sont essentiellement nageurs : pattes 
courtes et placées à l'arrière du corps; tarses comprimés pour mieux fendre 
l'eau; doigts réunis par des palmures pour opposer plus de surface à la résis- 
tance de cet élément, plumage serré, et imprégné d’un suc huileux qui le rend 
impénétrable à l'humidité, et permet à l'Oiseau de nager sans se mouiller; col 
plus long que les jambes, qui eût été gènant à terre, mais qui devient un instru- 
ment précieux pour des êtres vivant à la surface de l’eau, et destinés à chercher 
leur nourriture dans sa profondeur; sternum long, et garantissant bien les 
viscéres contre les frottements et les chocs du milieu dense qu'habitent ces ani- 
maux; tout nous montre dans les Palmipèdes les conditions d’une vie exclusi- 
vement aquatique ; quelques-uns sont même privés de la faculté de voler, et ne 
marchent qu'avec la plus grande peine : la plupart sont maritimes. Ils forment 
quatre familles assez nettement tranchées. 

FAMILLE DES PALMIPÈDES PLONGEURS. — Les Plongeurs ont les ailes 
trés-courtes ; aussi ne volent-ils que peu ou point; leurs pieds sont courts et 
placés beaucoup plus en arrière que chez les autres Oiseaux; ce qui les oblige 
à se tenir verticalement et rend leur marche chancelante; mais ces dispositions 
sont toutes favorables à la nage, et surtout à l'immersion. Aussi Îles Oiseaux de 
cette famille plongent-ils parfaitement, en s’aidant de leurs ailes comme de 
nageoires. 

Le genre des Plongeons à pour caractère un bec lisse, droit, comprimé, 
pointu , et des narines latérales. — Les Grèbes ont, au lieu de vraies palmures, 
les doigts élargis par des bordures latérales; leurs ailes sont trés-étroites et 
cachées, dans le repos, sous les tectrices ; ils ne marchent pas mieux qu'ils ne 
volent, mais 1ls sont excellents nageurs; les uns vivent sur les eaux douces, 
les autres sur les rivages de la mer; ils se nourrissent de petits Poissons, de 
Crustacés et d’Insectes. Ils nichent au milieu des jones, ou dans le creux de 
quelque rocher escarpe. — Des quatre espèces européennes appartenant à cette 
subdivision du genre Plongeon, nous ne vous citerons que la plus grande : c’est 
le GRÈBE HUPPÉ (Col/ymbus cristatus, de Linné). Il est grand comme un Ca- 
nard, brun noir en dessus, blanc argenté en dessous, avec une bande blanche 
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sur l'aile; dans l’âge adulte, sa tête porte une huppe qui peut se redresser, et 
le haut du col s’entoure d’une large collerette rousse bordée de noir. — Les 
Plongeons proprement dits ont les pieds des Palmipèdes ordinaires, c’est-à-dire 
les doigts antérieurs unis Jusqu'au bout par des membranes, et terminés par 
des ongles pointus. Ils habitent le Nord, et ne nous arrivent qu'en hiver.— Le 
GRAND PLONGEON (Colymbus glacialis, de Linné) est long de deux pieds et 
demi ; la tête et le col sont d’un noir changeant en vert, avec un collier blan- 
châtre ; le dos est brun noirâtre, piqueté de blanchäâtre, et le dessus blanc. Il 
vit continuellement sur les eaux, s’y tient même entièrement plongé, et ne sort 
que de temps en temps la tête pour respirer ; il vole bien, mais rarement, et 
émigre sur les eaux; il ne quitte cet élément que dans la saison des œufs; il 
niche sur des ilots au milieu des rochers. 

Les Guillemots sont des Plongeons qui manquent de pouce; leurs ailes sont 
plus courtes encore que dans les précédents, et ils peuvent à peine voler; ils 
vivent de Poissons et de Crabes, et pondent leurs œufs dans des rochers escar- 
pés. — Le GRAND GuiLLEMOTr (Colymbus troile, de Linné) est de la taille d'un 
Canard ; la tête et le col sont bruns, le dos et les ailes noirâtres, et le ventre 
blanc ; les rémiges secondaires sont blanches à leur extremité, et forment une 
ligne blanche sur l'aile. Le Guillemot habite le fond du Nord, niche sur les 
côtes rocailleuses de l'Angleterre et de l'Ecosse, et paraît en France dans les 
hivers rigoureux. Rien de plus singulier que l'aspect des retraites habitées 
par les Guillemots : si vous visitiez ces cavernes profondes que les siècles 
ont creusées le long des bords de l'Océan, et si vous pouviez, malgre les flaques 
d’eau et les algues glissantes, pénétrer sous leurs sombres voûtes, vous verriez 
des centaines de Guillemots poses debout dans les niches qui garnissent les pa- 
rois, se pressant, se saluant comme des mandarins chinois, et vivant paisibles 
et inoffensifs avec les Mouettes et les Pingouins, commensaux plus turbulents, 
dont nous allons vous parler. Ils ne construisent aucun nid, et posent leurs 
œufs sur le bord saillant d'une pierre plate qui s’avance quelquefois sur un 
abime : les Guillemots s’entassent, se pressent sur les rochers ; mais les œufs 
épars çà et là ne sont jamais derangeés. 

Le genre des Pingouins est caractérisé par l'absence du pouce et par un bec 
comprimé, vertical, tranchant sur le dos et sillonné en travers. — Le Ma4ca- 
REUx (Alea arclica, de Linné) est un Pingouin dont le bec est plus haut que 
long : il a la taille d’un Pigeon, la calotte et le manteau noirs, et tout le des- 
sous blanc; de là son nom populaire de Woine. Ses petites ailes peuvent le sou- 
tenir en l'air quelques instants ; on le voit effleurer, moitié marchant, moitié 
volant, le dos écumeux des vagues. Ses mœurs sont analogues à celles des Guil- 
lemots; il nous arrive en mars, et nous quitte à l'automne ; c’est surtout sur 
les ilots déserts de l'Angleterre et de la Bretagne qu'on le rencontre : là, les 
Macareux s'emparent des terriers de Lapins, ou se creusent eux-mêmes des 
trous, avec le bec et les ongles, dans un terrain sablonneux et léger : la femelle 
y pond un seul œuf blanc: cet œuf, déposé sur la terre sans aucune préparation, 
est néanmoins couvé avec constance et défendu avec courage. — Le PINGOUIN 
commun (Alca pica, de Linné) a le bec plus allonge, et en forme de lame de 
couteau ; les plumes en garnissent la base jusqu'aux narines. Cet Oiseau, de la 
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evosseur du Canard, est noir en dessus, blanc en dessous ; il porte une ligne 
blanche sur l'aile et deux sur le bec. Le mâle a, de plus, la gorge noire et un 
trait blanc de l'œil au bec. — Le Pingouin commun se montre quelquefois sur 
nos côtes pendant l'hiver, et ne vole qu'en effleurant la surface des eaux. I 
niche par bandes dans les trous des rochers qui bordent l'Océan. 

Les espèces composant le genre des Manchots sont encore moins favorisées 
que les Pingouins, sous le rapport des organes du vol : leurs ailes, raccourcies 
et semblables à des moignons, ne sont garnies que de vestiges de plumes ana- 
logues à des écailles. Leurs pieds sont situés tout à fait en arrière, et ils ne peu- 
vent se soutenir que dans une position verticale. Les Manchots ont un pouce di- 
rigé en dedans ; ils ne viennent à terre que pour nicher, et ne se transportent 
vers leur nid qu’en se trainant péniblement sur le ventre. — Le cRAND Man- 
cHoT (Aptenodites patagonica, de Linné) est de la taille d’une Oie, ardoisé en 
dessus, blanc en dessous, à masque noir, entouré d'une cravate citron. On le 
rencontre en grandes troupes dans les environs du détroit de Magellan et les 
iles de l'Océanie. Comme tous ses congénères, il appartient à l'hémisphère an- 
tarctique. 

FAMILLE DES LONGIPENNES. — Les Longipennes ou grands Voiliers 
sont ainsi nommés à cause de la longueur de leurs ailes et de la puissance 
de leur vol. Ce sont des Oiseaux de haute mer, que les navigateurs rencon- 
trent dans tous les parages. — Le genre des Pétrels a le bec crochu au bout, et 
les narines réunies en un tube couché sur le dos de la mandibule supérieure; le 
pouce est représenté par un ongle pointu implanté dans le talon. Les espèces qui 
composent ce genre sont presque toutes antarctiques ; elles se tiennent constam- 
ment éloignées des terres, et leur vol résiste aux vents ; mais, quand un ouragan 
approche, elles viennent se réfugier sur les vergues des navires : ce qui leur à 
valu le nom d'Oiseau des tempêtes. Elles ne plongent pas et ne nagent que rare- 
ment, mais dans leur vol rapide, elles effleurent les vagues et courent sur l’eau 
les ailes élevées; leur nom de Pétrel où petit Pierre fait allusion à cette habi- 
tude, qui les a fait comparer par les marins à saint Pierre, patron des pêcheurs, 
marchant sur la mer. Les Pétrels nichent dans les trous des rochers les plus 
escarpés, et lorsqu'ils sont inquiètés, ils lancent contre l’assaillant une liqueur 
huileuse dont ils ont toujours une provision dans l’estomac. Le PÉTREL GÉANT 
| Procellaria gigantea, de Linné) est la plus grande des espèces connues ; sa 
taille dépasse celle de l’Oie, son plumage est noirâtre ; on le rencontre depuis le 
cap Horn jusqu’au cap de Bonne-Esperance ; elle vit, comme ses congénéres, 
d'Insectes, de Mollusques et de la chair des Poissons ou des Cétacés dont les ca- 
davres flottent à la surface de la mer. — Le PÉrRELz FuLMAR ( Procellaria 
glacis, de Linné) habite l'hémisphère boréal, et se montre quelquefois sur 
nos côtes ; 1l a la grosseur d’un Canard, son plumage est blanc, à manteau cen- 
dre ; le bec et les pieds sont jaunes. 

Les Albatros sont les plus massifs des Oiseaux de haute mer ; leur bec, grand, 
fort et tranchant, se termine par un gros crochet ; les pieds n’ont point de pouce, 
ni même ce petit ongle que nous avons remarqué dans les Pétrels. Tous appar- 
tiennent à l'hémisphère austral; on les voit suivre pendant plusieurs jours les 
vaisseaux voguant à pleines voiles ; 1ls affrontent les ouragans, se balancent sur 
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les vagues, et si la fatigue les surprend, ils se reposent et dorment à la surface 
de l'eau. C'est de ces Oiseaux, bien plutôt que de l’Aigle, que le poëte Lamar- 
line aurait pu dire : 


Bercé par la tempête, il s'endort dans sa joie. 


Ils se repaissent avec voracite de eadavres et d'animaux vivants ; leur force est 
extrème, et leur lâchete est egale à leur force ; de faibles Moucttes les font fuir. 
— L'AzBarnos pu Cap | Diomedea exulans, de Linné) est nomme Mouton 
du Cap par les navigateurs ; ce nom lui vient de sa grande taille, de son plu- 
mage blanc, excepté sur les ailes, et de ce qu'il abonde surtout dans le voisi- 
nage des deux caps qui terminent au sud les deux grands continents du globe. 
Il fait une guerre acharnée aux Poissons volants; construit un nid de terre élevé, 
et y pond des œufs dont le goût est agreable. Sa voix est forte et ressemble au 
braire de l’Ane. 

Les Mouettes se distinguent par un bec comprime, allonge, pointu, dont la 
mandibule supérieure est arquée vers le bout. Leurs narines, placées vers le 
milieu de cette mandibule, sont étroites, longues et pereées à Jour. Ces Oiseaux 
habitent la pleine mer, fourmillent surtout sur nos côtes, et s'avancent quelque- 
fois dans les terres, ce qui est un présage de mauvais temps : ils sont criards, 
voraces, lâches, nagent et volent parfaitement, et fondent avee rapidité sur leur 
proie, qui consiste en cadavres aussi bien qu'en Poissons vivants. Les Mouettes 
dont la taille surpasse celle des Canards sont désignées sous le nom de Goc- 
lands, et l’on appelle Mauves les espèces plus petites. — Le GoELAND À MAN\- 
TEAU Noir (Larusmarinuset Larusnœvius,de Linné) est dans sa jeunesse tacheté 
de blanc et de gris, puis il devient tout blanc avec le manteau noir ; le bec est 
jaune avec une tache rouge en dessous ; les pieds sont rougeûtres. — Le GoE- 
LAND A MANTEAU GRIS ( Larus glaucus, de Linné) n'en diffère que par son 
manteau cendrée clair. — La MAUVE 4 PIEDS JAUNES (Larus fuseus, de Linne) 
est toute blanche, avec le manteau noir et les pieds jaunes. — La MOuETTE A 
piEps BLEUS (Larus cyrnorhynchus, de Meyer) est d'un beau blanc à man- 
teau cendré clair ; les premières rémiges sont noires avec des taches blanches à 
l'extrémité; le bec et les pieds sont de couleur plombée. Cet Oiseau vit princi- 
palement des coquilles que le flot emporte sur les grèves. — La MouETTE 
RIEUSE (Larus ridibundus, Lirus hybernus, et Larus erythropus, de Linné) 
diffère de la précédente par sa queue noire au bout, et ses ailes marquées de 
noir et de brun dans le premier âge ; les pieds sont de couleur rouge. Toutes ces 
espèces vivent avec les Pingouins et les Guillemots dans les cavernes du littoral 
de l'Océan. C’est là que se fait entendre leur babil assourdissant, interrompu 
tout à coup par un silence général, puis repris avec une nouvelle énergie. Sur 
le gazon court et serré qui tapisse le sommet des falaises, les pères et les mères 
conduisent leurs petits et les rangent en files nombreuses; toutes ces petites 
boules emplumées, absolument semblables entre elles, aux yeux d'un observa- 
teur etranger, ont cependant chacune leur physionomie particulière, et les pa- 
rents ne s’y trompent pas : on voit de temps en temps un vieil Oiseau parcourir 


NET 
Pre 


AE 
AN 
ns 


Aer EE 


CM ra 
NRA 


À 
" 







































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































AN. 


A\C 


\ 


À 


VE 


FAMILLE DES PALMIPÉDES TOTIPALMES. 179 
les rangs, fixer sur une de ces petites boules un regard percant, puis déposer 
aux pieds de son petit la nourriture triturée d'avance. 

Le genre des Coupeurs d'eau se fait remarquer par la forme extraordinaire 
du bec, dont les deux mandibules sont aplaties en lames simples, et se répon- 
dent par leurs bords, comme une paire de ciseaux. — Le COUPEUR D'EAU Noir 
{Rhyncops nigre, de Linne) est de la taille d'un Pigeon ; il a le plumage blanc, 
la calotte et le manteau noirs, avec une.bande blanche sur l'aile, et les rectrices 
latérales blanches en dehors, le bec et les pieds rouges. Cette espèce, nommée 
aussi Bee en ciseau, habite les mers des Antilles, et ne peut se nourrir que de 
la proie qu'elle enlève, en volant à la surface de l’eau, avec sa mandibule 
inférieure. 

Famicze DES ToriPazMEs. — Les Oiseaux qui la composent sont des 
Palmipèdes par excellence, puisque les membranes qui réunissent leurs doigts 
antérieurs s'étendent du doigt interne au pouce. Aussi nagent-1ils parfaite- 
ment; ils sont également bons voiliers, et seuls parmi la plupart des autres 
Palmipèdes, ils se perchent sur les arbres. Linne réunissait sous le nom de Pe- 
licans tous ceux qui offrent à la base de leur bec quelque espace dénue de 
plumes; mais de notables différences les séparent en plusieurs genres distincts. 
— Les Pélicans proprement dits ont la mandibule supérieure longue, droite, apla- 
tie et terminée par ur crochet; mais ce qui rend leur bec remarquable, c’est la 
mandibule inférieure, dont les branches sont flexibles et soutiennent une es- 
pèce de poche formée d'une membrane nue et élastique. — Le PÉLICAN oR- 
DINAIRE ( Pelecanus onocrotalus, de Linne) est un grand Oiseau dont le corps 
est gros comme celui du Cygne ; sa taille est de cinq à six pieds, son envergure 
est de douze pieds. Le bec seul a un pied et demi de longueur, etsa poche peut 
contenir plus de vingt pintes d’eau; le plumage est d’un blanc légèrement rose, 
selon l’âge, et les rémiges sont noires. Le tour des yeux est nu, ainsi que la 
gorge. — Le Pélican, nommé Onocrotale à cause de son cri qu'on a compare à 
celui de L'Ane, vit sur les bords de la mer, des lacs et des fleuves, dans les par- 
es orientales de l'Europe, en Afrique, en Asie et en Amérique ; il se nourrit 
de Poissons, dont il remplit sa poche, pour les avaler ensuite, à mesure que la 
digestion s'achève. Il vole très-bien et quelquefois fort haut; mais ordinairement 
il se balance au-dessus des vagues, entre la lame qui se brise et celle qui s’ap- 
proche en roulant : lorsqu'il à aperçu un Poisson à sa convenance, 1l tombe sur 
Lui comme un plomb, et s'enfonce dans l’eau qu'il fait jaillir trés-haut. Souvent 
les Pélicans se réunissent pour pêcher en commun ; ils forment dans l’eau une 
demi-lune, dont la concavité répond au rivage, puis ils s’avancent lentement vers 
le bord en battant fréquemment la surface de l’eau avec leurs ailes, et en plon- 
geant de temps en temps, le col tendu en avant; ils ont soin d'observer entre 
eux une distance égale à l'envergure de leurs ailes. Le croissant formé par 
eux se rapproche peu à peu de la terre, et les Poissons, resserres de plus en 
plus, se trouvent réduits à un espace étroit ; alors commence le repas commun : 
les prémices en ont été recueillies par des Grèbes, qui, nageant dans l'es- 
pace circonscrit par la demi-lune, avant qu’il eût été rétréci, ont plongé fre- 
quemment sur les Poissons effrayés et étourdis. Les restes du festin seront par- 
tagés entredes centainesde Mouettes et de Corbeaux qui, postés sur lestas d'Algues 
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et de Conferves poussés par la vague sur le rivage, se disposent à happer Les Pois- 
sons chassés hors de l’eau. Quand la pêche sociale est terminée, lesconvives vont 
s’accroupir sur les rochers, et y digérer en repos. Les Pélicans perchent sou- 
vent sur les arbres pour y passer la nuit; mais ils n’y établissent jamais leur nid : 
ils le font à terre dans un enfoncement qu'ils garnissent d'herbes. La femelle pond 
de deux à quatre œufs, et nourrit ses petits en dégorgeant devant eux des Poissons 
qu'elle a laissé longtemps macérer dans sa poche; elle leur apporte aussi de 
l'eau de la même manière; et comme elle presse son bec contre sa poitrine en 
cherchant à vider sa poche, d’où sortent des matières souvent sanglantes, on 
conçoit l’origine de la crovance populaire qui attribue à cet Oiseau l'habitude 
de se percer la poitrine avec son bec pour alimenter ses petits. « Le Pélican, 
dit un voyageur, le P. Raimond, peut devenir non-seulement familier, mais do- 
cile : j'en ai vu un chez les sauvages, si bien dressé, que le matin, après qu’on 
lui avait fait sa toilette à la caraïbe, c’est-à-dire en le peignant en rouge avec du 
roucou, 1l s’en allait à la pêche, et revenait le soir, apportant dans son sac une 
quantité de Poissons, dont ses maîtres lui faisaient rendre une partie pour leur 
usage. » 

Les Cormorans ont le bec allongé, comprimé ; la mandibule supérieure est 
crochue, et l’inférieure obtuse : la peau de la gorge est peu dilatable ; l’ongle du 
doigt du milieu est denté en scie; la queue est ronde et à quatorze pennes. 
— Le CoRMorRAN commun (Pelecanus carbo, de Linne) est une espèce de la 
taille de notre Oie; son plumage est d’un brun noir, onde sur le dos de noir 
fonce, et mêlé de blanc vers Le bout du bec et Le devant du col ; le tour de la gorge 
et les joues sont de couleur blanche chez le mâle, qui porte aussi une huppe sur la 
nuque. Cet Oiseau plonge parfaitement, et poursuit entre deux eaux, avec une 
vitesse étonnante, les Anguilles dont il se nourrit. Son vol est rapide et soutenu, 
mais à terre il marche mal ; on le trouve dans les deux continents, et 1l n’est 
pas rare en France; il niche dans les trous des rochers, sur les arbres ou parmi 
les jones. On l’instruit en Chine à pêcher, comme le Pélican, au profit de son 
maitre ; mais comme la tentation d'avaler le butin pourrait être plus forte que 
le devoir, on lui met au bas du col un anneau étroit qui ne laisse passer dans 
son gosier que le menu fretin. 

Les Frégates se distinguent des autres Pélicans par une queue fourchue, des 
ailes d’une longueur excessive, un bec dont les deux mandibules sont courbees 
au bout, et des pieds à palmures échancrées. — La FRÉGATE COMMUNE (Pelc- 
canus aquilinus, de Linné) a le plumage noir, varié de blanc sous la gorge ct 
le col, et le bec rouge. Son envergure est de dix à douze pieds ; elle n’habite 
que les régions tropicales, et son vol est si puissant, qu'on la rencontre en mer 
à plus de quatre cents lieues de toute terre; elle se nourrit surtout de Poissons 
volants, et donne la chasse aux Fous, qu’elle force à dégorger leur pêche, dont 
elle se saisit lestement avant qu’elle soit retombée dans l’eau, 

Les Fous ou Boubies différent des Frégates et des Cormorans par leur bec 
droit, pointu et dentelé en scie sur les bords. — Le Fou pe Bassan | Peleca- 
nus bassanus, de Linné) est une espèce commune sur les côtes septentrionales 
de l'Europe; sa taille est celle de lOie ; son plumage est blanc, les premières 
rémiges et les pieds sont noirs, le hec est verdâtre, — Le nom de Fou a été 
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donnée aux Oiseaux de ce genre à cause de la stupidité avec laquelle ils se lais- 
sent attaquer par les Frégates, qui les battent pour confisquer leur butin. Le 
mot anglais Booby, dont on à fait Boubie, a la même signification. 

Le PAILLE-EN-QUEUE (Phaeton æthereus, de Linné) appartient à un petit 
genre qui se reconnait à deux pennes étroites et longues faisant partie de la 
queue, et ressemblant de loin à des pailles. — Cet Oiseau ne dépasse pas le vo- 
lume d’un Pigeon; son plumage est blanc ; le dos, la croupe et les tectrices de 
l'aile sont rayés de noir ; les deux rectrices intermédiaires sont noires à la 
base; le bec est rouge. Le vol du Paille-en-queue est puissant, et comme il ne 
quitte pas la zone torride, son apparition annonce aux navigateurs le voisinage 
de cette région : de là le nom vulgaire d'Oiseau du tropique, que ceux-ci lui 
ont donne. 

FamiLLE DES LAMELLIROSTRES. — Cette famille termine l'ordre des Pal- 
mipèdes et la classe des Oiseaux. Les caractères sont un bec épais, revêtu d'une 
peau molle au lieu d’une véritable corne ; les bords des mandibules sont garnis 
de lames ou de petites dents; la langue elle-même est dentelee. La plupart sont 
des Oiseaux d'eau douce; tous nagent avec élégance et facilite, et plongent tres- 
bien, mais leur marche est vacillante et disgracieuse. La famille se compose de 
deux grands genres : les Canards et les Harles. 

Le genre des Canards, que l'on a subdivisé en Cygnes, Oies et Canards pro- 
prement dits, se distingue des Marles par son bec grand et large, dont les bords 
sont garnis de lamelles disposées en travers, et destinées à laisser écouler l’eau 
quand l'Oiseau a saisi sa proie. Les Cygnes ont le bec aussi large en avant qu'en 
arrière, plus haut que large à sa base, percé vers le milieu par les narines, et 
le col fort allonge ; les O.es ont le bec plus court que la tête, plus étroit en 
avant qu'en arrière, plus haut que large à sa base, et le col de moyenne lon- 
gueur ; Chez les Canards proprement dits, le bec est au moins aussi large en 
avant qu'en arrière; la base est moins haute que large ; les narines sont rap- 
prochées de cette base et du dos de la mandibule; enfin le col est peu al- 
longe. 

Les deux espèces de Cygnes qui habitent l'Europe sont Le Cygne à bec rouge 
et le Cygne à bec noir.—Le CyYGNE À BEG ROUGE ( Anas olor, de Linné) à 
le bec rouge bordé de noir, charge sur sa base d'une protubérance arrondie : 
son plumage est d’un blanc de neige : c’est cette espèce qui, devenue domestique, 
fait l’ornement de nos bassins. Il habite, à l’état sauvage, les mers intérieures 
de l'Europe orientale. 11 vit de graines aquatiques et de Poissons, vole tres-haut 
et trés-vite, et se sert de ses ailes comme d’une arme offensive puissante. Ses 
mœurs Sont douces et paisibles. La ponte a lieu en février : la femelle fait un 
grand nid avec des tiges de jones et de roseaux ; elle y pond six à huit œufs d’un 
blanc verdâtre, qu'elle couve seule pendant cinq semaines ; mais si le mâle ne 
partage pas l’incubation, il veille auprès de sa compagne, pour écarter et pour- 
suivre tout étranger qui voudrait s'approcher. Il a tant de force dans son aile, 
qu'un coup bien appliqué peut casser la jambe à un homme.—Buffon à écrit sur 
le Cygne un magnifique chapitre : nous vous en citerons les deux principaux 
passages, qui vous meltront à même de porter un jugement exact sur les qualités 
et les défauts de ce brillant génie, Ecrivain sans égal quand il décrit ce qu'il a 
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observe, 1} n'est qu'un poëte elégant toutes les fois qu'il prète aux animaux des 
sentiments et des mœurs imaginaires : 

« Dans toute sociéte, soit des animaux, soit des hommes, la violence fit les 
tyrans, la douce autorité fait les rois. Le Lion et le Tigre sur la terre, l'Aigle et le 
Vautour dans les airs, ne règnent que par la guerre, ne dominent que par l'abus 
de la force et par la cruaute ; au lieu que le Cygne règne sur les eaux à tous les 
titres qui fondent un empire @e paix : la grandeur, la majesté, la douceur, avec 
des puissances, du courage, des forces, et la volonté de n’en pas abuser, et de ne 
les employer que pour la défense. Il sait combattre et vaincre, sans jamais atta- 
quer ; roi paisible des Oiseaux d’eau, il brave les {yrans de l'air, il attend l’Aïgle, 
sans le provoquer, sans le craindre ; il repousse ses assauts, en opposant à ses 
armes Ja résistance de ses plumes et les coups précipités d’une aile vigoureuse 
qui lui sert d’égide ; et souvent la victoire couronne ses efforts. Au reste, il n'a 
que ce fier ennemi : tous les Oiseaux de guerre le respectent, et il est en paix 
avec toute la nature; il vit en ami plutôt qu'en roi au milieu des nombreuses 
peuplades des Oiseaux aquatiques, qui toutes semblent se ranger sous sa loi ; 
il n'est que le chef, le premier habitant d'une république tranquille où les ci- 
toyens n'ont rien à craindre d'un maître qui ne demande qu'autant qu'il leur 
accorde, et ne veut que calme et liberte. » 

Voila, certes, le portrait d'un roi constitutionnel dans toute la beauté du 
mot; mais vous ne pourrez vous empêcher de penser que Buffon, en écrivant 
celte utopie politique, avait perdu de vue le Cygne, dont 1l se faisait l'historien. 
L'Aigle peut, à la rigueur, être nomme le tyran de l'air, puisque tous les Oi- 
seaux sont exposés à sa voracite ; mais le Cygne n'est nullement le roi des 
Oiseaux d’eau, puisque le moindre d’entre eux peut le braver impunément. 
En quoi l’Aigle et le Tigre abusent-ils de leur force? il leur faut une proie 
vivante, et ils s’en emparent à l’aide des moyens que la nature leur a donnes. 
Le Cygne est piscivore, et il obéit à son instinct sans remords comme sans 
crime. Si mème on tient compte de la quantité de victimes, le Cygne est beau- 
coup plus féroce que le Tigre, car celui-ci dévore beaucoup moins de Gazelles 
que l'Oiseau n'avale de petits Poissons. Mais laissons toutes ces fictions, que là 
raison ne peut supporter un instant, et hâtons-nous d'admirer la poesie appuyce 
sur la vérité : 

« À la noble aisance, à la facilite, à la biberte de ses mouvements sur l’eau, on 
doit le reconnaitre, non-seulement comme le premier des navigateurs ailes , 
mais comme le plus beau modèle que la nature nous ait offert pour l'art de la 
navigation. Son col élevé et sa poitrine relevée et arrondie semblent, en effet, 
figurer la proue d’un navire fendant l'onde; son large estomac en représente là 
carène; son corps, penché en avant pour cingler, se redresse à l'arrière, et se 
reléve en poupe; sa queue est un vrai gouvernail, ses pieds sont de larges 
rames, et ses grandes ailes, demi-ouvertes au vent et doucement enflées, sont les 
voiles qui poussent le vaisseau vivant, navire et pilote à la fois. » | 

Le CYGNE À BEC Noir ( Anais Cygnus, de Linné) ne diffère nullement du 
précédent sous le rapport des formes extérieures; seulement le bec est noir à 
base jaune, et la couleur blanche du plumage est teintée de gris jaunâtre ; mais 
l'organisation intérieure présente une différence notable : chez le Cygne à bec 
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noir, la trachée, au lieu de se rendre directement aux poumons, se recourbe et 
pénètre dans une cavité de la quille du sternum. Par suite de cette disposition, 
la voix de l'Oiseau est beaucoup plus sonore que celle de son congenere; mais 
tout ce qu'on à dit sur le chant du Cygne mourant est une fable dont les poëtes 
ont tiré parti. Cet Oiseau habite le nord de notre hemisphere; mais, quand l'hi- 
ver est rigoureux, il descend par bandes dans les pays temperés. C’est alors 
qu'on le voit sur nos côtes. 
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Oie à cravate. 


C'est aux Cygnes qu'appartient le Lamellirostre, nomme vulgairement OTE 4 
CRAVATE (Auas canadensis, de Linné). Cette belle espèce, qui est stationnaire 
dans le sud des États-Unis, devient oiseau de passage dans le Canada : elle a le 
col et le corps plus longs et plus déliés que notre Oie domestique ; la teinte do- 
minante de son plumage est un brun obscur, plus clair sous le ventre, plus foncé 
à la queue et à la tête ; Le col porte un collier blanc : le bee et les pieds sont de 
couleur plombée. — Rien n'égale la vigilance et le courage du mâle, pendant 
que la femelle couve ses œufs : il se tient debout, la tête levée, près du nid, qui 
est place sur la terre, entouré de roseaux, et formé de joncs et d'herbes sèches ; 
il promène ses regards attentifs sur tous les environs, et prête l'oreille au 
moindre bruit. Le Renard, le Sarigue, le Raton, a beau se trainer entre les 
herbes, il est aperçu, battu et mis en fuite. Audubon observa trois années de 
suite les allures d'un de ces jars, qui avait son nid près d’un lac situé à peu de 
distance de la rivière Verte. « Foutes les fois, dit-il, que je venais visiter le nid 
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de l'Oiscau, celui-ci me voyait approcher avec un air d’indignation, se dressait 
de toute sa hauteur pour me regarder, et semblait me toiser de la tête aux pieds; 
puis, quand je n'étais plus qu'à quelques pas de distance, 1 secouait violemment 
la tête, et, s’élancant dans l'air, il se précipitait droit vers moi. Par deux fois 
différentes, il m'a atteint de son aile le bras droit que j'avançais machinalement 
comme pour l'écarter, et avec une telle violence, que je craignis un moment 
d’avoir le bras cassé. Après cette vigoureuse démonstration, il revenait aussitôt 
vers le nid, et passait affectueusement sa tête et son col autour du corps de sa 
femelle, puis reprenait, en me regardant, son attitude menaçante. » 

Les Oies ont les jambes plus élevées et moins écartées que les Canards, ce qui 
rend leur marche plus facile. En general, elles nagent peu et ne plongent pas ; 
la plupart vivent d'herbes et de graines, et se tiennent pendant le jour dans les 
prairies, d'où elles se rendent le soir sur les étangs et les rivières. Elles vivent 
par troupes, et pendant qu'elles mangent ou qu'elles dorment, 1l y a une sen- 
tinelle qui, le col tendu et l'œil au guet, veille sur ses compagnes et les avertit 
du danger. Leur vol est élevé. Elles émigrent par troupes, en se plaçant sur 
une seule ligne, si elles sont peu nombreuses; ou sur deux lignes divergentes, 
lorsque leur nombre est plus considérable. Quand celui qui occupe la tête du 
triangle est fatigue, 11 cède sa place à celui qui le suit, et va se placer à la 
queue.—L'O1E ORDINAIRE ( Anas anser, de Linne), qui est devenu un de nos 
Oiseaux de basse-cour, et qui y à pris toutes sortes de couleurs, vient d’une es- 
pêce sauvage grise, à manteau brun, ondé de gris, à bec tout orangé, qui a pour 
patrie les contrées orientales de l'Europe, d'ou elle se répand pendant l'hiver 
dans les parties centrales et méridionales de ce continent ; elle monte rarement 
au delà du 55° degré de latitude nord. Malgré les variations que la domesticité 
a fait subir à cette espèce, on la reconnait à son bec gros , uniformément jaune 
orangé, et à ses ailes qui n'atteignent pas l'extrémité de la queue; elle niche 
dans les bruyéres ou les marais, sur de petits tertres de jones coupés, et pond 
de six à huit œufs verdâtres. L'Oie domestique est moins commune qu'elle ne 
l'était avant l'importation du Dindon, qu'on lui à préfére, à cause de son volume 
aussi considérable et de sa chair plus délicate; mais elle est encore l’objet des 
soins de l’agriculteur dans beaucoup de pays; non-seulement elle est utile 
comme aliment, mais elle nous fournit des plumes pour l'écriture, ainsi que 
pour garnir les lits et les coussins. Ce sont les remiges qu'on emploie pour 
écrire ; et ce n'est pas seulement après la mort de l'Oiseau qu'on les arrache, 
on les extrait lorsque l'Oiseau est entré en mue; quant aux petites plumes, on 
les arrache du ventre, du dos et de la croupe à deux ou trois reprises par été. 
l’our engraisser les jeunes Oies, quinze jours suffisent ; il faut un mois pour les 
adultes. On s'en occupe ordinairement à la fin de l'automne, et pour hâter cette 
opération, on les renferme dans un lieu obscur et tranquille, où on les gave 
plusieurs fois le Jour. 

Mais l’homme ne se contente pas de plumer l'Oie vivante, et de lui couper la 
tête, pour la manger après l'avoir engraissee de force ; il a trouvé le moyen 
de donner à cet infortuné Palmipède une maladie artificielle qui, en le faisant 
mourir lentement, donne le temps à l'un de ses organes de se dénaturer, et 
d'acquérir une saveur délicieuse. Afin d'arriver à ce résultat, on renferme l'Oie 
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dans une cage obscure et assez élroite pour empêcher lammmal de s'y retour- 
ner; on le nourrit abondamment avec du maïs pendant un mois, puis on mêle 
à ses aliments de l'huile de pavot, qui agit comme stupéfiant. Bientôt les tissus 
de la victime s’engorgent de graisse au point que la respiration devient presque 
impossible. C’est alors que, par suite de l’étiolement, de l'oppression et du cha- 
grin, le foie de l’animal prend un développement énorme, et subit une altéra- 
tion mortelle ; c'est alors qu'on obtient le foie gras, qui n’est autre chose qu'un 
foie cancéreux, dont on fait des pâtés pour les gourmands. Mais l’art de préparer 
les pâtés de foie gras resterait une découverte stérile si l’on n'avait trouve l'art 
de les manger : or, il y a sur cette importante matière des principes généraux: 
et des théories spéciales, dont nous vous ferons grâce, bien que nous puissions 
vous rapporter une savante conférence qui eut lieu devant nous entre un ma- 
gistrat, un membre du Corps législatif et un docteur en médecine, tous trois 
chevaliers du Bas-Embpire, tous trois se glorifiant d'appartenir à la secte d'Épi- 
cure, à celte secte qui hâta la chute de la république romaine. Ces trois per- 
sonnages discutèrent longuement le procédé masticatoire à employer pour faire 
fondre le pâté dans la bouche, de manière à titiller le plus voluptueusement 
possible les houppes nerveuses de la langue et du palais. Nous ne chercherons 
pas à vous faire connaître les hautes considérations physiologiques, les apercus 
ingénieux, les hypothèses hardies dont chacun appuya son opinion. Ce que nous 
pouvons certifier, c'est qu'il fut dépensé dans cettemémorable séance plus d'esprit 
qu'iln'en faudrait pour faire une bonne loi, ou pour trouver un remède à la goutte, 

Il nous arrive en automne une autre espèce d'Oie, fort voisine de la precé- 
dente, qui se reconnait à ses ailes plus longues que la queue, et à quelques 
taches blanches au front ; son bec est orange, noir à sa base et à son extrémite : 
c'est l’'OrE DES Moissons (Auser segetum, de Meyer ). — L'O1E RIEUSE (Anas 
albifrons, de Linné), qui est grise, à ventre noir et à front blanc, et tire son 
nom de son cri, paraît aussi assez fréquemment en France pendant l'hiver. 

L'O1E HYPERBORÉE ( Anas hyperboreus, de Linné), nommée aussi Oie de 
neige, Oie des Ésquimaux, a le plumage blanc; le bec et les pieds sont rouges, 
les pennes des ailes noires à leur extrémité ; le jeune est plus ou moins mêlé de 
gris. Les Oies hyperborées emigrent du Nord au Sud pendant l'hiver, et du Sud 
au Nord pendant l'été, en bandes bruyantes et nombreuses qui s’annoncent au 
loin par des cris aigus et percants. Les habitants des régions glaciales les 
tuent par milliers, les plument, les vident et les entassent dans des trous pro- 
fonds, où elles ne se corrompent point et leur servent de provisions d'hiver. 

La BERNACHE ( Anas leucopsis, de Bechstein) est une Oie dont le bec est 
plus court, plus menu que dans les Oies ordinaires, et dont les bords ne lais- 
sent point paraître au dehors les extrémités des petites lames; son manteau 
est cendre, son col noir ; son front, ses joues, sa gorge et son ventre blancs ; le 
bec est noir et les pieds gris. Cette espèce habite les contrées situées au delà du 
cercle polaire arctique; elle arrive en France pendant l'hiver. Elle à été long- 
temps célèbre par les fables qu'on débitait sur sa propagation : on prétendait 
qu'elle naissait sur des arbres comme un fruit, et on croyait que les Mollusques 
à pédoncules qui se voient souvent fixés sur des bois flottants dans la mer 
etaient de jeunes Bernaches. 
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Cereopsis de la Nouvelle-Hollande. 


Le CeneoPpsis DE LA NOUVELLE-HOLLANDE (Cereopsis cinereus, de La- 
tham } est une Oie fort semblable aux Bernaches, à bec encore plus petit, dont 
la membrane à beaucoup plus de largeur et se porte un peu sur le front. Cette 
espèce est de la grosseur d’une petite Oie ; son plumage est presque partout 
d'un gris cendré, plus foncé supérieurement; les tectrices de l'aile sont noirà- 
tres; les grandes rémiges et les rectrices sont d’un brun obscur vers l'extre- 
inité; la partie nue des jambes et les tarses sont d’un jaune orangé ; une plaque 
triangulaire est située au-devant du pied: les doigts et les ongles sont noirs. 
Le Cereopsis, espèce unique dans son genre, est encore très-rare dans les mu- 
séeums ; il y en à eu de vivants dans le nôtre. On en conserve un en ce moment 
a Londres. 

Les Canards proprement dits ont les jambes plus courtes, plus en arrière, 
et le col moins long que les Oies; ils marchent plus difficilement et sont plus 
aquatiques. — La MACREUSE COMMUNE (Anas nigra, de Linné) à le pouce 
borde d'une membrane; son plumage est tout noir, grisätre dans la jeunesse ; 
le bec est très-large et garni sur sa base d’une protubérance. Les Macreuses 
habitent les deux continents et se tiennent de préférence dans les parties les plus 
septentrionales, d'où elles descendent en hiver, poussées par les vents du nord 
sur nos côtes maritimes ; alors la mer en est presque couverte : elles voltigent 
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de place en place, se montrent sur l'eau et disparaissent à chaque instant. Leur 
nourriture consiste en Moules et autres coquillages bivalves. Elles ne volent 
jamais ailleurs qu'au-dessus de la mer, et ne font même que voleter ; elles mar- 
chent lentement, sans grâce, et perdent facilement l'équilibre ; mais dans leau, 
elles sont infatigables, et courent sur les vagues avec autant d’agilité que les 
Pétrels. Leur chair à un goût de poisson assez désagréable ; les pêcheurs leur 
font pourtant la guerre; ils tendent horizontalement des filets fort lâches au- 
dessus des bancs de coquillages que la mer laisse presque à découvert pendant 
le reflux ; les Macreuses, qui suivent le flot à mesure qu'il se retire, s'empêtrent 
dans le filet en cherchant leur nourriture. Si quelques-unes, plus défiantes, s’en 
écartent et passent au-dessous, elles s’enlacent comme les autres dans les mailles 
flottantes : ainsi prises, elles se noient toutes, et les pècheurs vont, après le re- 
flux, les détacher du filet. — L’Erner ( Anas mollissima, de Linné) a le pouce 
comme la Macreuse; le bec est étroit en avant, mais il remonte sur le front, où 
il est échancré par un angle de plumes ; son plumage est blanchâtre, à calotte, 
ventre et queue noirs ; la femelle est grise, maillée de brun. Sa taille approche 
de celle de l’Oie ; il habite les mers glaciales du pôle, où 1l niche au milieu des 
rochers baignés par la mer, et se nourrit de Poissons et d’'Insectes aquatiques. 
— Les Eiders tiennent la mer tout l'hiver, et ne reviennent à terre que le soir; 
leur retour à la côte, dans le milieu du jour, est regardé com ne un signe de tem- 
pête. Le mâle et la femelle travaillent d'abord ensemble à la confection de leur 
nid, dont la base est composée de fucus. La femelle en recouvre ensuite le fond 
elles bords d’un duvet qu'elle arrache de la peau de son ventre, et qu'elle entasse 
jusqu'à ce qu'il forme un gros bourrelet, qu'elle rabat sur ses œufs quand elle 
les quitte pour prendre sa nourriture; le mâle, qui ne participe pas a l'incuba- 
tion, fait sentinelle aux environs du nid. Les œufs sont d’un vert olivâtre, au 
nombre de cinq à six, et bons à manger; il y en a quelquefois dix dans un même 
nid, occupé alors par deux femelles, qui couvent ensemble de bon accord. En 
Islande, en Laponie et dans les mers du Nord, où ces nids se trouvent par cen- 
taines, le cantonnement que les Eiders choisissent de préférence pour pondre 
leurs œufs est une propriété qui se garde précieusement et se transmet par héri- 
tage, car c’est là que l’on récolte le duvet précieux appelé édredon. Lorsqu'on en- 
leve une première fois ces œufs avec le duvet qui les protège, la femelle se dé- 
plume une seconde fois pour garnir son nid, dans lequel elle fait une deuxième 
ponte ; si l’on dépouille le nid une deuxième fois, une troisième ponte a lieu, 
mais c’est alors le mâle qui fournit le duvet. Il faut respecter celte dernière 
couvée, sans quoi la place serait désertée pour toujours. 

Chez les autres Canards que nous allons étudier, le pouce n’est pas bordé 
d'une membrane ; les pattes sont moins reculées, et la marche est plus facile ; 
ces Oiseaux plongent rarement et se nourrissent de graines et de plantes aqua- 
liques autant que de Poissons. — Le SoucuET commun ( Anas clypeata) a un 
long bec dont la mandibule supérieure est élargie au bout, et ployée parfaite- 
ment en demi-cylindre, et dont les lamelles sont si longues et si minces, qu’elles 
ressemblent à des cils. Son plumage est d’un vert clair sur la tête et le col, 
blanc sur la poitrine, brun noirâtre sur le dos, roux au ventre, avec les ailes 
variées de bleu clair, de vert, de blanc et de noir. Cette belle espèce, dont la 
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chair est excellente, arrive du Nord vers le mois de fevrier, et se répand dans 
nos marais, où elle vit de vermisseaux. 

Le CANARD ORDINAIRE (Anas boxchas, de Linné) a les pieds aurore et le 
bec jaune ; chez le mâle, la tête et la croupe sont ornées d’an beau vert chan- 
geant, et les quatre plumes du milieu de la queue sont recourbées en demi- 
cercle. Cette espèce est la souche de toutes nos races de Canards domestiques : 
elle habite le nord des deux continents. Au milieu de l’automne, elle commence 
à se montrer dans nos campagnes, par petites bandes, qui deviennent de jour en 
jour plus abondantes ; on les voit passer, vers le soir, formant des triangles régu- 
liers, à une grande hauteur dans les airs. Les Canards sauvages se tiennent sur 
les étangs, et y vivent de petits Poissons, de Grenouilles et de graines; si les 
eaux sont prises, ils se retirent vers la lisière des bois, et y paissent le gland ou 
le blé vert; si le froid devient plus rigoureux, ils se dirigent vers le Sud, pour 
revenir en février, et aller ensuite passer l’été dans le Nord. Au printemps, ils 
se séparent par paires et nichent sur une touffe de jones dans les marais, quel- 
quefois au milieu des bruyères ; quelquefois ils pondent dans les nids aban- 
donnés des Corneilles sur les grands arbres. L'incubation dure un mois. Le 
mâle se tient près du nid, et le défend contre les autres Canards. Les Canards 
que l'on élève en domesticité, et qui proviennent d'œufs sauvages trouvés dans 
les roseaux, sont farouches comme leurs parents, et cherchent sans cesse à re- 
prendre leur liberté; mais, lorsque la captivité s'est perpétuée pendant plu- 
sieurs générations, l'instinct sauvage s’efface, l'animal devient familier. Aucun 
Oiseau de basse-cour n’est plus facile à nourrir : il ne faut lui donner que de 
l’eau et un gite; il sait se procurer le reste, et ne coûte rien à son maitre. Sa 
chair et ses plumes sont un objet de commerce. — Le CaNAnD MUSQUÉ (Anas 
moschata, de Linné\, mal à propos nommé Canard de Barbarie, est originaire 
d'Amérique, où 1l vit encore sauvage, et se perche sur les arbres. On l’a natu- 
ralisé dans nos hbasses-cours. Il se distingue par les caroncules rouges dont sa 
tèle est couverte. Ce Canard est deux fois plus gros que le Canard ordinaire, 
mais il est plus difficile à nourrir ; en outre il répand une odeur de muse pro- 
venant des glandes placées sous la croupe, et se communiquant à sa chair. 

Le TADORNE COMMUN ( Anas tadorna, de Linné) a le bec trés-aplati vers 
le bout et releve en bosse saillante à sa base ; c'est de tous nos Canards celui 
dont les couleurs sont les plus vives ; il est blanc, avec la tête verte, une cem- 
ture cannelle autour de la poitrine, l'aile variée de noir, de blanc, de roux et 
de vert. Cet Oiseau est commun sur les bords de la mer Baltique et de la mer 
du Nord; il niche dans les dunes, et s'établit souvent dans les trous abandonnées 
par les Lapins. 

La SARCELLE ( Anas querquedula, de Linné) ne diffère guère du Canard 
commun que par la taille; elle est maillée de noir sur un fond gris, et pre- 
sente une bande blanche sur les côtés de la tête, et un miroir vert cendre sur 
les ailes. Cet Oiseau est commun dans nos étangs en automne et au printemps. 
Elle va pendant l'été couver dans le Nord. 

Nous voici arrivés au genre des Harles, le dernier de la famille des Lamelli- 
rostres ; il comprend les espèces dont le bec est grêle, presque cylindrique. 
armé, sur les horde, de pointes dirigées en arrière et ressemblant à des dents 
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de scie. Du reste, les Harles ont le port, le plumage et les mœurs des Canards. 
Ils habitent le Nord pendant l'été, et paraissent dans nos contrées aux appro- 
ches de l'hiver. Ils volent haut, rapidement et longtemps, et nagent parfaite- 
ment, ne tenant que la tête hors de l’eau, et s’aidant de leurs ailes pour acce- 
lérer leur nage. —Le HARLE VULGAIRE (Werqus mesanger, de Linné) est de 
la taille du Canard; il à le bec et les pieds rouges ; le vieux male à la tête 
d'un vert foncé, ornée d’une espèce de toupet ; le manteau est noirâtre avec une 
tache blanche sur l’aile; le col et le dessous sont blancs, avec une légère teinte 
rose. Les jeunes et les femelles sont gris, à tête rousse. 


Nous vous avons exposé les caractères de toutes Les familles, le signalement 
et les mœurs des espèces Les plus intéressantes de la classe des Oiseaux. Malgre 
les différences innombrables que présentent ces êtres dans leur forme, leurs 
dimensions, leur plumage, leur voix et leurs habitudes, ils constituent cepen- 
dant. le groupe le plus naturel, c’est-à-dire le plus nettement tranché du Regne 
animal. Vous avez pu voir que si l'intelligence des Oiseaux est peu élevée, leurs 
instincts, surtout celui de la maternité, ont recu un développement merveil- 
leux. Parmi leurs nombreuses espèces, qui se montent à plus de huit mille, 
vous en avez remarqué quelques-unes qui semblent moins favorisées de la na- 
ture que la plupart des autres, dont l’organisation est plus puissante en ce qui 
concerne le vol, la nage, la marche, les moyens d'attaque et de défense; mais 
cette infériorité apparente n’est pas une imperfection; car l'animal, quelque 
incomplet qu'il nous paraisse au premier coup d'œil, réunit toutes les condi- 
tions de son existence, et la nature n’a pas été pour lui une marûtre, puisqu'elle 
a proportionné ses facultés à ses besoins. Quant au rôle providentiel que rem- 
plissent les Oiseaux sur l’immense théâtre de la création, il est facile à com- 
prendre pour tout spectateur qui observe avec les yeux de l'intelligence. Nous 
ne parlons pas ici des charmes dont ils embellissent les campagnes, décorées et 
viviliées par eux; nous ne considérons que leur utilité pour l'espèce humaine : tous 
les Gaïlinaces, la plupart des Passereaux, des Palmipèdes, et beaucoup d'Échas- 
siers nous donnent un aliment savoureux et sain ; et siles Passereaux granivores 
nous causent quelque dommage (qui est peut-être une substitution inconnue, 
remplaçant un mal plus grand encore), il ne nous est pas permis de révoquer en 
doute les services que nous rendent les Passereaux à bec fin et les Grimpeurs, 
par la destruction des myriades d’Insectes importuns ou nuisibles dont ils font 
leur pâture. Les Rapaces mêmes nous sont utiles, les uns en se nourrissant de 
chairs corrompues qui empesteraient l'air que nous respirons; les autres, en 
nous délivrant des Mammifères rongeurs ou des Reptiles venimeux. En un mot, 
l'étude des Oiseaux n'est pas moins religieuse que celle des autres branches de 
l'histoire naturelle; et si, quand nous vous ferons connaitre l’industrie des 
Insectes, votre âme s'élève avec plus d'enthousiasme vers le Créateur de l’uni- 
vers, c'est que l’homme est dispose à admirer la perfection dans les petites 
choses plus encore que dans les grandes. (Natura maxime miranda in maininis.) 
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LES REPTILES. 


Linne, dans son Système de La nature, avait pris pour épigraphe de la classe 
des Oiseaux trois vers d’une églogue de Virgile : 

Les antiques forêts des montagnes envoient vers le eiel les cris joyeux de leurs 
hôces aériens : les rochers sourcilleux, les humbles buissons retentisseut de leurs 
concerts, el tous chantent en chœur : El est Dieu! il est Dieu" ! 


‘ fpsi lætitia voces ad sidera mittunt 
Intonsi montes, ipsæ jam carmina rupes, 
Lpsa sonant arbusta : Deus, Deus ille, Menalca. 
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Linne venait peut-être d'entendre le double battement du Pinson quand cette 


citation gracieuse s'offrit à sa mémoire; mais la classe des Reptiles lui fournit 
des réminiscences moins riantes; et ce fut en pensant au Crapaud hideux, au 
vorace Crocodile, au formidable Serpent à sonnettes, qu'il se rappela le sombre 
verset de la Bible, par lequel il ouvre son chapitre des Amphibies : Tes œuvres 
sont terribles, à Seigneur, el ceux qui l'ont méprisé Le mesureront dans la pro- 
fondeur de La puissance ". Puis il crayonne à grands traits les caractères géné- 
raux de l'organisation des Reptiles, et s’abandonnant à son imstinct de poëte, 


il 


colore les vérités anatomiques par des pensées philosophiques et religieuses. 


Nous allons vous traduire quelques passages de ce préambule : 


2 


« 


« Les Amphibies sont nus pour la plupart; animaux froids sous la zone tor- 
ride, leur cœur est incomplet; ils respirent par des poumons, dont ils peu- 
vent à volonté suspendre les fonctions. 

« Beaucoup ont une couleur livide, une physionomie repoussante, un regard 
fixe, une odeur infecte, une voix rauque ou sifflante, une habitation mal- 
propre ; quelques-uns distillent un atroce venin. Leur vie est tenace; ils ré- 
parent avec une vivace énergie les parties mutilées de leur corps. 

« Is naissent d’un œuf; les uns subissent des métamorphoses, les autres se 
dépouillent de leur vieille peau, après être restés engourdis pendant l'hiver. 
Ceux-ci attaquent leur proie à force ouverte, ceux-là s’en rendent maîtres 
par la ruse ; d’autres l’appellent dans leur gueule en la fascinant. 

«Les Reptiles pourvus de pieds ont l'oreille aplatie et privée de pavillon : 
leur genre de vie s'accorde avec leur structure : les Tortues sont protégées 
par une cuirasse ; les Dragons ont des ailes qui les soutiennent dans les airs ; 
les Lézards ont pour fuir des pieds agiles; les Grenouilles se cachent dans 
leur retraite. Quelques-uns, tels que le Gecko, possèdent du venin. 

« Les Serpents sont sans pieds ; ils s'éloignent des Poissons par leurs pou- 
mons et leurs œufs en chapelet; une étroite parenté les unit aux Lézards, 
lesquels sont voisins des Grenouilles ; et ces affinités n'admettent que des 
limites incertaines. Les Serpents, que le Créateur jeta sur la terre dépourvus 
de membres, exposés aux injures de tous, ont recu de la Nature conservatrice 
des armes dont la puissance est due au plus malfaisant de tous les poisons : 
ces armés appartiennent à la mâchoire supérieure, et leur mobilité permet 
à l'animal de les cacher ou de les faire sortir à volonté. Elles s'appliquent à 
un sac, contenant le venin que leur morsure fait couler dans la plaie. Mêlé au 
sang, ce venin est actif; ilest inerte quand on l’avale. L’Etre suprême, dans 
sa bonté, a placé près de l'homme des animaux qui dévorent les Serpents, et 
des plantes qui neutralisent leur poison : il a donné aux Indiens l’Ichneumon 
avec l'Ophiorrize ; aux Américains le Sanglier avec le Senéga ; aux Européens 
la Cigogne avec l'huile et l’alcali. — Les psylles et les jongleurs de l'Amérique 
et de l'Arabie enchantent les Serpents avec l’Aristoloche : Jacquin et Forskahl 
en sont témoins. » 


‘ Termbilia sunt opera Tua, à Domine ! 
Im multitudine virtutis Tuæ Te metientur contemptorrs Tui. 
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La science a marché depuis la venue de Linne, et cependant il y a peu de 
choses à rectifier dans les généralités que vous venez d'entendre : quelques dé- 
veloppements rapides suffiront pour les mettre au niveau des connaissances 
actuelles. 

Les caractères qui dominent dans l’organisation des Vertébrés que Linne 
appelait Amphibies, et que les modernes désignent plus exactement sous le nom 
de Reptiles, sont d'une part la température variable, et, de l’autre, la respiration 
pulmonaire incomplète. Nous devrions peut-être énoncer le premier caractère 
après le second, car ilen est la conséquence. Vous savez, en effet, que la cha- 
leur animale est en raison de l'énergie de la respiration. Or, chez les Reptiles, le 
cœur, comme nous vous l’expliquerons bientôt, offreune conformation telle, qu’à 
chacun de ses battements, il n'envoie dans le poumon qu'une partie du sang 
noir ou veineux qu'il a reçu des diverses parties du corps, et que le reste de ce 
fluide retourne aux organes tel qu'il en etait venu, sans avoir passé par le pou- 
mon, sans avoir recu l'influence vivifiante de l'oxygène ; en un mot, sans avoir 
respiré. En outre, l'étendue des organes respiratoires est peu considérable, les 
cellules du poumon sont très-grandes, non repliées sur elles-mêmes, et n’offrent 
qu'une surface peuétendue à l'airquis’yest introduit. Il résulte delà que le corps 
du Reptile ne recoit qu'un sang incomplétement artérialisé, faiblement échauffé 
par une faible respiration, et que sa chaleur vitale n'est pas assez forte pour 
rester indépendante des variations de l’atmosphère : la température de l’ani- 
mal s’éléve ou s’abaisse en même temps que celle du milieu dans lequel il est 
plongé ; le froid suspend en lui la faculté digestive, ralentit tous les phénomènes 
vitaux et le plonge dans un engourdissement léthargique. De là le nom d’Ani- 
maux à sang froid, donné aux êtres qui présentent cette disposition, et qu’on 
remplacerait avec avantage par celui d’Animaux à température variable. 

Les vicissitudes de température ne sont pas les seuls inconvénients atta- 
chés à l’imperfection des fonctions respiratoires et circulatoires chez les ani- 
maux à sang froid ; les forces musculaires sont aussi beaucoup moindres, en 
proportion, que chez les Mammiferes et les Oiseaux ; leurs mouvements sont 
moins vifs et moins soutenus; leurs muscles reçoivent moins de sang et pré- 
sentent une teinte blanchâtre ; leurs sensations sont plus obtuses, moins dépen- 
dantes d’un centre commun : aussi continuent-ils de vivre et de se mouvoir 
longtemps aprés avoir perdu le cerveau, et même après avoir été décapites ; 
leur chair reste plus longtemps irritable après sa séparation du reste du corps : 
leur cœur bat plusieurs heures après qu'on l’a arraché, et cette dispersion de la 
sensibilité dans tous les organes, dont chacun semble posséder une existence 
individuelle, place les Reptiles bien au-dessous des deux classes précédentes, où 
le travail vital est localisé, c'est-à-dire distribué à des organes spéciaux, qui par 
cela même dépendent les uns des autres et surtout du cerveau, dont ils reçoi- 
vent l'impulsion. Voilà certes le texte d'un beau chapitre sur la centralisation : 
«Il en est, dira-t-on, du corps politique comme de celui des animaux supérieurs : 
toutes les forces vitales convergent vers un centre commun, qui réagit à son 
tour sur tous les points de la périphérie. De là une simultanéité d'action dont 
la puissance est incalculable » À quoi répondront les centrifuges : « Rien n’est 
plus vrai; tant que la capitale est debout, la volonté et l'exécution s’harmonisent 
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à merveille entre elle et les provinces; mais que l’on vienne à couper la 
tête, c’est-à-dire à prendre la capitale, adieu les membres et le tronc! 
et nous en sommes réduits à envier, politiquement parlant, la condition des 
Reptiles. — C’est pour cela, répliquent les centripètes, que nous voulons for- 
tifier la tête de l'État d’une enveloppe calcaire, qui lui forméra un crâne 
solide, et la protégera victorieusement contre tous fes agents extérieurs de 
destruction. » 

Vous allez craindre peut-être que notre lecon d'histoire naturelle ne prenne 
une couleur politique : rassurez-vous, cette digression était tout simplement un 
artifice de mnémonique, qui avait pour but de vous empêcher d'oublier l'un des 
principaux caractères de l’organisation des Reptiles. 

Leur cerveau est peu développé, sa surface est lisse et n'offre pas de circon- 
volutions. Les corps striés manquent comme chez les Oiseaux ; les tubercules 
qui donnent naissance aux nerfs optiques sont assez grands et placés en arrière 
des hémisphères, sans être recouverts par eux ; le cervelet est très-petit, surtout 
chez les Reptiles qui ont le moins de propension au mouvement. La moelle 
épiniére, comparée au cerveau, est très-développée, ainsi que les branches 
secondaires du système nerveux. 

Le sang des Reptiles a, comme chez les Oiseaux, ses globules rouges et ellip- 
Liques, mais ces globules sont plus volumineux et moins nombreux que chez les 
Oiseaux et les Mammifères. La disposition de l'appareil circulatoire varie selon 
les ordres, et nous vous la ferons connaître en traitant de chacun en particulier. 
Notez seulement dès à présent qu'il y a toujours mélange du sang veineux avec 
le sang artériel. Quant à la respiration, elle est peu active, comme nous vous 
l'avons dit; le diaphragme manque, de mème que chez les Oiseaux ; les Reptiles 
peuvent suspendre leur respiration sans arrêter le cours du sang, puisque les 
vaisseaux qui vont aux poumons sont trop étroits pour le laisser passer en tota- 
lité, et que la majeure partie de ce sang est envoyée aux organes par chaque 
battement du cœur ; c’est ce qui explique pourquoi les Reptiles restent plongés 
sous l’eau plus longtemps que les Mammifères et les Oiseaux. 

Les Reptiles se reproduisent par des œufs, mais il en est quelques-uns qui 
mettent au monde leurs petits tout vivants; nous en parlerons à propos des 
Serpents. 

L’épiderme des Reptiles se renouvelle plusieurs fois dans l’année, le plus 
souvent en totalité et en une seule pièce : c’est une sorte d’exfoliation des 
lames cornées; à chaque mue les couleurs de l'animal reparaissent plus vives 
et plus brillantes. Cette exfoliation avait d'abord été observée dans les Serpents, 
et l’on croyait qu'elle n'avait lieu qu'une fois l’année ; mais on s’est assuré, par 
des observations faites sur des Serpents et des Lézards, que les vicissitudes de 
sécheresse et d'humidité determinent cette sorte de dépouillement ; les Tor- 
tues mêmes sont sujettes à la mue, et M. Dumeéril l'a observée chez une jolie 
espèce d'Emyde dont il a conservé les plaques qui garnissaient sa carapace. 
Enfin, chez les Grenouilles, l’épiderme muqueux se renouvelle fort souvent : 
et comme cette mue s'opère dans l’eau, on voit la Grenouille avaler avec avidité 
la matière muqueuse qui s’est détachée de sa peau : M. Duméril nous a montré, 
dans les lecons sur les Reptiles qu'il fait au Muséum, la dépouille de ces ani- 
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maux recueillie sur des papiers, figurant un dessin au lavis, et conservant fide- 
lement les formes de l'individu dont elle provient. 

Venons à la classification des Reptiles, dont l'histoire porte le nom d’Er- 
pétologie. M. AI. Brongniart les a divisés en quatre ordres, et chacun des ordres 
est représenté par un (ype bien marqué. Ce sont les Tortues ou Chéloniens, les 
Lézards ou Sauriens, les Serpents où Ophidiens, et les Grenouilles ou Batra- 
ciens. — Les Chéloniens ont quatre pieds et une carapace; les Sauriens ont 
quatre pieds (quelquefois deux) et la peau écailleuse; les Ophidiens ont aussi 
la peau écailleuse, mais ils n’ont pas de pieds; les Batraciens ont des pieds, 
mais leur peau est nue. 


ORDRE DES CHÉLONIENS. 


Le caractere extérieur qui frappe tout d’abord dans les Chéloniens ou Tortues, 
c'est l’armure défensive que leur à donnée la nature: un double bouclier protège 
leur corps, et ne laisse passer au dehors que la tête, le col, la queue et les 
quatre pieds de l'animal. Le bouclier supérieur porte le nom de carapace ; l'in- 
férieur est nommé plastron. Le plastron n’est autre chose que le sternum qui à 
pris un développement extraordinaire et recouvre toute la face inférieure du 
corps, depuis la base du col jusqu’à l'origine de la queue. La carapace est for- 
mée par la réunion des côtes et des vertèbres dorsales : c’est ce qu’on aurait 
quelque peine à concevoir, si l’on n’observait que la face supérieure de la cara- 
pace, laquelle présente sur la ligne médiane huit lames osseuses, puis seize 
lames formant sur les côtés de celle-ci deux rangées longitudinales, et vingt-six 
autres entourant le tout d’un cercle elliptique. (Ne confondez pas ces lames du 
squelette de la Tortue avec les plaques qui garnissent extérieurement son double 
bouclier, et ne sont autre chose qu'un épiderme très-épais, dont nous parlerons 
tout à l'heure.) 

C'est en examinant la face intérieure qu'on 

reconnait la nature de ces lames : la ligne meé- 

, diane est constituée par huit vertébres dorsales, 

HT dont l’apophyse épineuse s’est aplatie en ma- 
—. nière de disque, et qui se sont élargies latéra- 
lement pour se souder avec huit paires de côtes : 
ces côtes se sont dilatées de manière à se tou- 
cher dans toute leur longueur, et à s’articuler 
entre elles par des sutures dentées, qui rendent 
toutes ces pièces immobiles. Les lames formant 
ee cs telne le TO la bordure ovale, représentent la portion des 
tue dont on a enlevé le plastron. côtes qui s'articule avec le sternum, et qui est 
complétement ossifiée dans la plupart des Tor- 

tues, de même que dans les Oiseaux. Au reste, 
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le squelette des Tortues, malgré les modifications que nous venons de vous 
signaler, est composé des mêmes pièces constituantes que celui des autres Ver- 
tébres ; seulement le volume et la forme de plusieurs d'entre elles ont subi 
une profonde altération. 

Le plastron et la carapace ne sont recouverts que par une peau sèche et mince, 
dont l’épiderme est ordinairement écailleux. Aucun muscle ne s’insère à leur 
surface, et c’est dans l’intérieur du tronc que vont se fixer ceux du col et des 
membres. Cette disposition tout exceptionnelle à fait dire à Cuvier que la Tor- 
tue, en ce qui concerne la carapace et le plastron, est un animal retourné, c'est- 
àa-dire que les os sont en dehors et les parties molles en dedans. Les vertebres 
du col et de la queue ne sont point immobiles, et sont articulées entre elles de 
manière à permettre des mouvements assez étendus; les membres sont tron- 
qués, et les doigts à peine distinets. La lenteur de ces animaux est devenue pro- 
verbiale, et tient à la brièveté de leurs pattes, qui sont tellement éloignées de 
la ligne médiane du corps, que le ventre appuie à terre quand la Tortue marche. 
La peau qui recouvre tout Le corps conserve quelquefois de la mollesse, et n’est 
point recouverte d’écailles, mais chez la plupart des Cheloniens, elle est garnie 
d’une couche cornée très-consistante, formée de larges plaques écailleuses, qui 
quelquefois s'imbriquent les unes sur les autres. 

Dans la plupart des Tortues, la carapace est recouverte de treize plaques 
centrales, disposées sur trois rangs longitudinaux, dont cinq forment une serie 
médiane, et se nomment plaques vertébrules : de chaque côté, 11 y en a quatre 
autres, nommées plaques latérales où costales, parce qu'elles répondent chacune à 
deux côtes. Ces treize plaques constituent le disque de La carapace. Autour d'elles 
est un cercle de plaques qui ont été appelées plaques marginales ; elles sont dis- 
posees par paires; les deux plaques de chaque paire forment par leur jointure 
un rebord saillant qui constitue la circonférence ou limbe de la carapace. 
Leur nombre est de vingt-trois à vingt-cinq paires : il y a ordinairement dix 
paires latérales, une médiane antérieure, correspondant à la base du col, el 
une médiane postérieure, située au-dessus de la queue. De ces dix paires laté- 
rales, les huit premières recouvrent une portion de la côte correspondante, et 
les deux dernières ou postérieures répondent à la derniére plaque vertébrale. 
Le plastron est aussi recouvert de plaques écailleuses, offrant des comparti- 
ments de figure variée; le nombre est de douze, disposées en deux séries lon- 
gitudinales. 

Les Cheloniens, de mème que les autres Reptiles, n'ont qu'une sensibilite 
tactile peu développée : ce qui tient, vous le comprendrez sans peine, à la na- 
ture de leur peau cornée ou écailleuse. Leurs yeux sont protégés par trois pau- 
pières, comme chez les Oiseaux; l'organe de l'ouie est bien moins complet que 
chez ces derniers; le pavillon et la conque manquent, et le tympan est caché 
sous la peau. Les narines sont percées à l'extrémité du museau. 

Les Tortues n'ont pas de dents, et leurs màchoires sont revêtues d'une enve- 
loppe cornée, à bords tranchants, comme le bec des Oiseaux. Elles vivent de 
plantes terrestres et aquatiques ou de petits animaux; leur appétit est médio- 
cre ; elles peuvent jeüner pendant plusieurs mois, et même pendant des années. 
Cette faculte d'abstinence s'explique par le peu de transpiration de leur surface 


196 LES REPTILES. 


pulmonaire, et surtout de leur peau. Éssayons maintenant de vous faire com- 


prendre la circulation dans les Reptiles, et prenons pour terme de comparai- 
son le cœur des Tortues. 


Vous n'avez pas oublié que les Mam- 
mifères et les Oiseaux ont deux cœurs, 
offrant chacun une cavité nommée orvil- 
lette, qui recoit le sang; et une cavité 
nommée ventricule, contractant ses pa- 
rois pour le pousser au dehors. Vous sa- 
vez que le cœur droit recoit le sang vei- 
neux qui lui arrive de tous les organes, et 
le chasse des poumons pour le soumettre 
à l’action de l'air; ce sang, devenu arté- 
riel, passe des poumons dans le cœur 
gauche, qui le lance à son tour dans tous 
les organes. Il n’en est pas de même chez 
les Tortues : elles ont bien une oreillette 
droite, qui recoit le sang noir, et une 
oreillette gauche, qui reçoit le sang 
rouge; mais ces deux oreillettes s'ouvrent dans un ventricule unique. I en 
résulte que le sang noir venant des organes pour se rendre aux poumons, et 
le sang rouge arrivant des poumons pour retourner aux organes, se mêlent 
dans ce ventricule commun; alors le ventrieule, en se contractant, pousse la 
majeure partie de ce mélange dans les artères, qui le distribuent à toutes les 
parties du corps, et en envoie une portion beaucoup moindre dans le poumon. 
Ainsi le sang artériel, constamment souillé par du sang veineux, ne peut 
vivifier qu'imparfaitement les organes qu'il est charge de nourrir : c’est ce qui 
vous explique le peu de chaleur et d'énergie vitale des Reptiles. 

La respiration des Tortues s'opère par un mécanisme singulier. Vous savez 
que, chez les Mammiferes et les Oiseaux, les os de la poitrine sont plus ou moins 
mobiles, et permettent à cette cavité de s’agrandir ou de se rétrécir selon les 
besoins de l'animal. Dans les tortues, ces mouvements dû thorax sont impossi- 
bles, puisque les côtes, les vertébres dorsales et le sternum ne forment qu’une 
seule pièce. Or, voici comment la Tortue fait parvenir l'air dans ses poumons : 
elle commence par agrandir la cavité de la bouche en abaissant l’os hyoïde; 
l'air y etant entré par les narines, elle ferme avec sa langue leur ouverture in- 
terieure, élève l'hyoïde, et force l’air à descendre dans la trachée. L'on peut 
donc dire que la Tortue respire en avalant Var. 

Les Tortues pondent des œufs protégés par une enveloppe calcaire; elles les 
déposent dans le sable ou dans la terre, et c’est la chaleur du soleil qui les 





Cœur et principaux vaisseaux d’une Tortue‘. 


‘TC. Tronc de la veine cave portant le sang veineux à l'oreillette droite, OD. — V. Ventricule unique recevant 
à la fois du sang veineux par l'oreillette droite, et du sang artériel par l'oreillette ganche. — AP. AP. Artères 
pulmonaires recevant le sang du ventricule et le portant aux poumons. — VP. VP. Veines pulmonaires recevant le 
sang des poumons et le reportant au ventricule par l'oreillette gauche, 0G.— AC. A. A. Artères naissant du ventri- 
cule unique; l'artère carotide AC. allant nourrir la tête et les membres supérieurs; les artères aortes droite et 
gauche A. À. se réunissent en bas en un seul tronc pour aller nourrir le reste du corps. 
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fait éclore.—Ces animaux possèdent une longévité fort remarquable. On connaît 
des Tortues âgées de cent ans, de deux cents ans; on en cite même qui vivent 
depuis plusieurs siècles. — Les Chéloniens ont été divisés en quatre familles, 
les terrestres, les paludines, les fluviales, les marimes. 

FAMILLE DES TORTUES TERRESTRES. — Les Chéloniens de cette famille 
ont la carapace très-bombee, quelquefois plus haute que large, formant une 
voûte solide et immobile, sous laquelle l'animal peut abriter sa tête, sa queue et 
ses membres ; les pattes sont des espèces de moignons arrondis, gros et courts ; 
les doigts sont presque égaux et immobiles; une peau épaisse les réunit, et ils 
ne se montrent au dehors que par des ongles courts, gros et coniques, ressem- 
blant à de petits sabots; il y a cinq ongles aux deux premières pattes, et quatre 
seulement aux pattes postérieures. Ces Tortues vivent dans les bois ou dans les 
herbages, elles ne vont pas à l’eau, mais elles aiment les lieux humides; leur 
nourriture consiste en végétaux et en Mollusques, elles se creusent des terriers 
avec leurs pattes, et y dorment pendant l'hiver, même dans les pays où le froid 
ne se fait pas sentir. 
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Tortue grecque. 
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La TorruE GRECQUE (Testudo græca, de Linné), que nous prendrons pour 
type, habite tout le littoral de la Méditerranée ; sa carapace est large, également 
bombée ; ses écailles sont relevées, grenues à leur centre, entourées de stries 
concentriques. La première plaque vertébrale est à cinq côtes, les trois sui- 
vantes en ont six, et la cinquième en à quatre; les deux premières plaques 
latérales ont presque la forme d’un quart de disque, et les six autres qui les 
suivent ressemblent à un carré oblong. Les plaques marginales sont carrées 
oblongues, profondément striées en travers, c’est-à-dire d'avant en arriére, et 
à peine striées de haut en bas. Les plaques situées au-dessus du col et des mem- 
bres sont tres-faiblement festonnées et tranchantes sur leur bord; au-dessus 
du col, il y a une faible échancrure élargie, tandis que les plaques qui reépon- 
dent aux membres sont un peu plus allongées que les autres, avec leur bord 
très-légèrement relevé. Le plastron est séparé en deux grandes portions par un 
sillon longitudinal; il est composé de douze plaques, striées en deux sens, 
comme les plaques marginales de la carapace : les deux premières sont très- 
petites, triangulaires ; les deux suivantes sont plus grandes, carrées oblongues, 
et disposées obliquement; les deux suivantes, formant la troisième paire, sont 
également obliques, mais plus étroites et plus longues ; celles de la quatrième 
paire, qui occupent le milieu du plastron, sont grandes, carrées, et se recour- 
bent pour garnir les ouvertures par lesquelles sortent les cuisses; les plaques 
de la cinquième paire ressemblent à celles de la deuxième; et enfin les deux 
dernières, formant la sixième paire, sont rhomboïdales et obliques, de manière 
à laisser une forte échancrure angulaire à l'extrémité du plastron. La cou- 
leur des plaques vertébrales est jaune avec les bords antérieurs et latéraux 
noirs ; les plaques latérales el marginales sont jaunes, avec les stries antérieures 
noires. Le centre des plaques du disque est releve par une tache noire irrégu- 
lière. Le plastron a toutes ses plaques jaunes avec de grandes taches ou mar- 
brures noires qui colorent presque autant de surface que le jaune. La tête 
est un peu convexe en dessus, et recouverte par de grandes écailles ; le bec est 
tronqué, les narines rapprochées et non saillantes; les deux mandibules sont 
faiblement dentées en scie sur leurs bords, et la supérieure en outre est armée 
vers son bout de deux dents latérales. Le col peut s’allonger d'un pouce hors de 
la carapace ; il est recouvert d’une peau écailleuse très-lâche, qui se replie en 
capuchon derrière la tête, au gré de l’animal.— Cette espèce croît très-lentement 
et n’atteint pas plus de dix pouces de longueur ; elle recherche les lieux sablon- 
neux et boisés, aime à se réchauffer aux rayons du soleil, vit de feuilles succu- 
lentes, de fruits et d’escargots, dont elle broie facilement la coquille avec ses 
fortes mâchoires. Elle pond, vers le milieu de l’été, quatre ou cinq œufs sem- 
blables à ceux du Pigeon, d'où sortent, après les premières pluies de septembre, 
des petits qui ont le volume d’une noix. Dés le mois d'octobre, elle s'enfonce 
sous terre, el ne sort de son trou qu'en avril. — La Tortue grecque est l'espèce eu- 
ropéenne la plus anciennement connue; c’est elle que le sculpteur Phidias a re- 
présentée aux pieds de sa Vénus, Son caractère est très-doux, mais les mâles se 
font souvent la guerre à coups de tête, et ils se mordent avec fureur. On mange 
sa chair en ftalie et en Sicile; les Grecs s'en nourrissent pendant leur jeûne, 
parce qu'ils la regardent comme une chair maigre, ainsi que le Poisson : ils 


ORDRE DES CHÉLONIENS. 199 


font cuire ses œufs et boivent son sang cru. C’est avec cette espèce, et surtout 
avec la Tortue mauresque, qui en est trés-voisine, et abonde sur les côtes sep- 
tentrionales de l'Afrique, que l’on prépare le bouillon de Tortue. 

La ToRTuE BORDÉE (Testudo marginata, de Schæpff) habite l'Amérique mé- 
ridionale ; elle ressemble beaucoup à la Tortue grecque, mais sa carapace est 
plus allongée et resserrée de chaque côte vers les flancs ; les plaques sont mar- 
quées de stries beaucoup plus saillantes. Les treize plaques dorsales sont 
brunes, ou plutôt noires, avec leur milieu jaune ; les plaques marginales sont 
marquées obliquement de jaune et de noir ; le plastron est coloré comme celui 
de la Tortue grecque, mais le noir domine le jaune. Cette Tortue est plus lente 
encore que la précédente. « Lorsqu'elle marche, dit Lacépède, elle frotte les 
ongles des pieds de devant séparément, et l’un après l’autre, contre le terrain, 
en sorte que, quand elle pose un des pieds de devant à terre, elle l'appuie d’a- 
bord sur l’ongle intérieur, ensuite sur celui qui vient après, et ainsi sur tous 
successivement, Jusqu'à l’ongle extérieur. Son pied fait en quelque sorte par là 
l'effet d’une roue, comme si la Tortue cherchait à élever très-peu ses pattes, 
et à s’avancer par une suite de petits pas, pour éprouver moins de résistance 
du poids qu'elle traine. Si elle est renversée sur le dos, elle peut reprendre sa 
première situation, et ne pas rester en proie à ses ennemis. Ce n’est pas seu- 
lement à l’aide de ses pattes qu'elle s'efforce de se retourner; elle ne pourrait 
pas les écarter assez pour atteindre Jusqu'à terre ; elle se sert uniquement de 
sa tête et de son col, avec lesquels elle s’appuie fortement contre le sol, cher- 
chant pour ainsi dire à se soulever, et se balançant à droite et à gauche, jus- 
qu'à ce qu'elle ait trouve le côte du terrain qui est le plus incliné, et qui lui 
oppose le moins de résistance : alors, au lieu de faire des efforts dans les deux 
sens, elle ne cherche plus qu’à se renverser du côte favorable, et à se retourner 
assez pour rencontrer la terre avec ses pattes et se remettre entièrement sur le 
ventre. » 

LA TORTUE HÉCATE, de Brown, est une variété de la Tortue bordée, qui 
habite comme elle le continent de l'Amérique méridionale; sa carapace est 
épaisse et a souvent un pied et demi de longueur; sa surface est ornée de pla- 
ques hexagonales oblongues, portant des lignes deliées qui rayonnent du centre 
à la circonférence. La chair de cette Tortue est estimée comme aliment; on en 
trouve beaucoup sur l’île des Pins, entre celle de Cuba et le continent de l’A- 
mérique. Les chasseurs les prennent sans peine dans les bois; ils les portent à 
leurs cabanes, et après leur avoir fait une marque sur la carapace, ils les lais- 
sent errer librement aux environs, sûrs de les retrouver sans peine à la fin de 
leurs chasses. Cette prise de possession est sacrée parmi les sauvages, et on 
l’emploie dans diverses parties de l'Amérique septentrionale pour toutes les 
Tortues terrestres. — La TORTUE GÉOMÉTRIQUE (Testudo geometrica, de 
Linné) est des plus jolies espèces de la famille; sa carapace ne dépasse guère 
six à huit pouces de longueur; ses plaques dorsales offrent des lignes jaunes 
qui partent en rayonnant d’un centre de même couleur sur un fond d'un beau 
noir d’ébene; le plastron est échancré en arriére, et très-rapproché de l’extré- 
mité de la carapace ; sa couleur est jaune, lavée de brunâtre au milieu, et mou- 
chetée régulièrement de brun vers les bords. On trouve la Tortue géométrique 
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en Asie, sur l'ile de l’Ascension, au cap de Bonne-Éspérance. Les Hottentots 
convertissent en tabatière sa boîte osseuse. 

La TORTUE INDIENNE (Zestudo indica, de Schæpff) est une espèce d’un 
volume énorme, dont la carapace dépasse trois pieds de longueur; cette cara- 
pace est d’un brun foncé; elle est comprimée en avant, et le bord antérieur 
se relève au-dessus de la tête. — François Leguat rapporte que, pendant son 
sejour à l’île Rodrigues, en 4692, il y a trouvé de ces tortues qui pesaient en- 
viron cent livres. «H y a dans cette île, dit Leguat, une si grande abon- 
dance de Tortues, que l’on en voit quelquefois des troupeaux de deux ou trois 
mille; de sorte qu’on peut faire plus de cent pas sur leur dos ou sur leur 
carapace sans mettre pied à terre : elles se rassemblent vers le soir dans des 
lieux frais, et se mettent si près l’une de l’autre, qu'il semble que la place en 
soit pavée. Elles font une chose qui est singulière : c'est qu’elles posent toujours 
aux quatre côtés, à quelques pas de leur troupe, des sentinelles qui tournent 
le dos au camp, et qui semblent avoir l'œil au guet : c'est ce que nous avons 
toujours remarqué, et ce qui paraît d'autant plus difficile à croire que ces ani- 
maux sont incapables de s’enfuir et de se défendre. » 

La TORTUE ÉLÉPHANTINE ( Zestudo elephantina, de Dumeril) va clore 
l'histoire des Tortues terrestres. Ce Chelonien gigantesque a pour patrie les 
îles du canal de Mozambique. Sa hauteur est égale à sa longueur, qui dépasse 
souvent quatre pieds. La carapace est convexe, ovale, de couleur brune, plus 
foncée au centre des plaques, qui sont tantôt striées et tantôt lisses. Le plus 
souvent il y a une plaque au-dessus de la nuque; les plaques situées au-dessus 
de la queue sont ordinairement simples. Le Jardin du Roi a posséde deux exem- 
plaires vivants de cette espèce, qu'on avait envoyés de l'île de France, où ils 
vivaient depuis près de cent ans; ils avaient plus de trois pieds de hauteur. 
Leur caractère était doux: ils aimaient surtout les substances végétales ; leurs 
mouvements étaient peu agiles, mais ils possédaient une vigueur considérable, 
et le poids de deux hommes montés sur leur monstrueuse carapace ne gênait 
nullement leur marche. 

FAMILLE DES TORTUES PALUDINES. — ci les doigts sont distincts, gar- 
nis d'ongles crochus, et réunis à leur base par une palmure plus ou moins éten- 
due. Les Paludines établissent le passage entre les Terrestres et les Aquatiques ; 
elles marchent moins lentement que les Terrestres, et nagent assez bien. Elles 
vivent sur le bord des marais, des lacs, des petites rivières à courant peu ra- 
pide, et leur régime alimentaire consiste en Mollusques d’eau douce, en Vers et 
en Grenouilles. — La TORTUE JAUNE D'EuroPE (Testudo orbicularis, de 
Linné) est l'espèce la plus répandue; on l’observe dans tout l’orient et le midi 
de l'Europe; la carapace est longue de six pouces, ovale, peu convexe, assez 
lisse, noirâtre, toute semée de points jaunâtres disposés en rayons : le sternum 
est divise transversalement en deux parties égales, l’une et l’autre mobiles ; 
elle vit dans les eaux bourbeuses, enfoncée dans la vase, et s’y nourrit de petits 
Insectes, de Limneées, de petits Poissons et d'herbes. Sa chair est comestible ; 
on la vend dans divers marchés d'Allemagne, et on l'élève pour cela dans des 
jardins et des viviers avec des laitues, des légumes et du pain. Aux approches de 
l'hiver, elle se retire dans des trous, où elle reste engourdie jusqu’au printemps. 
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La TORTUE BOURBEUSE | Tesiudo lutaria, de Linné) diffère de la précédente 
par sa carapace plus aplatie, non tachetée de jaune, et par sa taille plus petite: 
elle a les mêmes habitudes; on la trouve dans presque toute l’Europe, et même 
sous des latitudes assez froides, dans la Silésie, dans le Volga, le Tanaïs, l'Oural 
et les lacs voisins. Elle aime surtout les eaux dormantes, où abondent les In- 
sectes aquatiques. Lorsqu'elle est dans une petite rivière ou dans un étang, elle 
attaque tous Les Poissons indistinctement, même les gros, les mord sousle ventre, 
les déchire avec vigueur, et, lorsqu'ils sont épuisés par la perte de leur sang, 
elle les dévore avidement, sans rien laisser que les arêtes, la tête et la vessie 
natatoire. Cette Tortue est utile dans les jardins où on l'élève, parce qu’elle 
détruit un grand nombre d'animaux nuisibles, tels que les Limacons, Vers de 
terre, Insectes ; mais elle deviendrait nuisible si on la laissait entrer dans les 
viviers, qu'elle ne tarderait pas à dépeupler : il faut alors lui donner un baquet 
plein d’eau, pour qu'elle puisse s’y baigner quelquefois. Ainsi que la Tortue 
jaune d'Europe, elle s’engourdit pendant l'hiver, et quoiqu'elle aime le séjour de 
l'eau, elle se creuse dans la terre sèche, pour hiverner, un trou de huit pouces, 
auquel elle travaille pendant près d’un mois : elle en sort au printemps pour 
pondre ses œufs, qu'elle place dans un trou de sable, exposé au midi, et qu’elle 
recouvre ensuile avec du sable sec; l’action vivifiante du soleil sur ces œufs 
dure trois mois, et les petits, au moment où ils viennent d’éclore, ont environ 
huit lignes de longueur totale. C’est surtout avec la chair de cette espèce qu’on 
fait des bouillons médicamenteux et des sirops pour les personnes dont la poi- 
trine est délicate. 

Les Tortues à boîte sont des espèces de Paludines, dont le plastron est en- 
core plus mobile que dans les deux espèces précédentes. Il offre transversa- 
lement sur son milieu une véritable charnière qui se sépare en deux battants, 
l’un antérieur, l’autre postérieur ; ces battants, en se juxtaposant contre la ca- 
rapace, forment avec elle une boîte close, dans l’intérieur de laquelle la Tortue 
est à l’abri de ses ennemis. Les unes ont les deux battants de leur plastron 
mobiles : telle est la TORTUE DE PENSYLVANIE (Testudo pensylvanica, de 
Linné) dont la carapace, longue de trois pouces, est ovale, lisse en devant, et 
d’une couleur tirant sur le rougeâtre. Cette petite espèce vit dans les marais de 
la Floride et de la Caroline ; elle s’y tient cachée et engourdie pendant tout 
l'hiver dans la bourbe, et en sort au printemps pour faire sa ponte. Les autres 
n’ont de mobile que le battant antérieur de leur plastron : nous vous citerons la 
TorTuE cLosE (Testudo clausu, de Schæpff}, qui est brunâtre; les plaques 
dorsales de la carapace sont jaunâtres, striées; les plaques vertébrales sont 
presque carénées en long, le milieu du plastron est un peu comprimé ; la ca- 
rapace a deux pouces de longueur. Cette Tortue habite dans plusieurs contrées 
de l'Amérique septentrionale ; elle fréquente les marais, mais elle se plaît aussi 
dans les lieux secs, exposés au soleil; la boîte est tellement épaisse, et la puis- 
sance musculaire si grande, que l'animal supporte un poids de six cents livres, 
et marche avec lui. La Tortue close mange des Scarabées, des Loirs, et dévore, 
dit-on, des Serpents longs de quatre à cinq pieds, après les avoir étouffés en 
les serrant, par le milieu de leur corps, entre sa carapace et le battant de son 
plastron. On l'élève en quelques contrées de l’Amérique, pour purger les jardins 
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de Limacons et de Mulots. Les Américains trouvent à sa chair un goût rance, 
mais ils mangent ses œufs qui sont exquis. 

La TORTUE MATAMATA | Testudo fimbriata, de Linne) est une espèce sin- 
oulière qui habite la Guyane, et dont le corps est tellement saïllant hors de sa 
carapace, que l'animal ne peut s’y abriter, lors même qu'il se sent blessé. Les 
narines se prolongent en une petite trompe ; la gueule n’est point armée d’un 
bec de corne, elle est fendue comme celle d’un crapaud, le menton et le col 
sont garnis de franges découpées ; la carapace est tres-aplatie, et hérissée d’é- 
minences pyramidales. Sa longueur est de deux pieds trois pouces. Cette Tortue, 
que les naturalistes nomment Tortue à queule, est recherchée avec activité par 
les chasseurs de la Guyane, à qui elle fournit un aliment sain et agréable; aussi 
est-elle devenue rare aux environs de Cayenne; mais à quelque distance de 
cette île, on la retrouve abondamment; elle s'éloigne peu des rivières, et se 
nourrit des herbes qui croissent sur leurs bords. 

FAMILLE DES TORTUES FLUVIATILES. — Les Chéloniens qui composent 
cette famille n’ont point d’écailles, mais seulement une peau cartilagineuse pour 
envelopper leur carapace et leur plastron ; de là le nom de Tortues molles que 
les naturalistes leur ont donné. En outre les côtes n'atteignent pas les bords de 
la carapace, et ne sont réunies entre elles que dans une portion de leur longueur ; 
la jonction des côtes avec le sternum est opérée par un simple cartilage, et les 
piéces du sternum ne sont pas ossifiées d’une manière continue. Les pieds sont 
palmés et uniquement propres à la natation; trois de leurs doigts seulement sont 
pourvus d'ongles ; la corne de leur bec est revètue en dehors de lèvres charnues, 
et leur nez s’allonge un peu en trompe. Ces Tortues sont essentiellement aqua- 
tiques ; elles habitent les fleuves de la zone torride, nagent parfaitement, et ne 
viennent à terre que la nuit : elles sont d’une extrême voracité, et se nourris- 
sent surtout de Reptiles et de Poissons. — Le Tvrsé (Testudo triunguis, de 
Linné) se rencontre dans le Nil. Il est quelquefois long de trois pieds, d’un vert 
moucheté de blanc; sa carapace est peu convexe : il dévore les petits Crocodiles 
au moment où ils éclosent, et rend par là d'utiles services à l Égypte.— La Tor- 
TUE FÉROCE (Testudo ferox, de Linné) habite les rivières des deux Amériques, 
et s’embusque sous les racines de joncs pour saisir les Oiseaux et les Reptiles. 
Elle dévore les jeunes Caïmans, lorsque ces animaux fourmillent dans les vases 
de la Floride et de la Caroline; mais plus tard elle devient la pâture de ceux 
qui ont échappé à sa voracité. Sa chair est recherchée comme un aliment 
savoureux. 

La TORTUE SERPENTINE (Testudo serpentina, de Linné), est une Tortue 
d’eau douce dont la queue est presque aussi longue que la carapace et dont les 
membres volumineux ne peuvent s’abriter complétement sous les boucliers : 
cette longue queue est hérissée de crêtes aiguës et dentelées. Les écailles sont 
relevées en pyramides. Cette Tortue, qui pèse jusqu'à vingt livres, habite les 
eaux douces de l'Amérique septentrionale; elle s’écarte quelquefois assez loin 
des rivages ; sa voracité est extrême, elle déchire les petits Canards, les Pois- 
sons, les Repties et même ceux de sa propre espece : elle saisit sa proie en se 
soulevant sur ses pieds de derrière, et en allongeant le col avec rapidité. 

FAMILLE DES TORTUES MARINES. — Les Tortues qui vivent dans les mers, 
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auxquelles M. Al. Brongniart a donné le nom de Chélonées, forment un groupe 
très-naturel, qui se distingue de tous les autres par sa conformation comme par 
ses mœurs. Les pattes sont aplaties en palettes ; les doigts sont enveloppés par 
la peau et complétement immobiles. Deux doigts seulement sont garnis d'ongles, 
qui tombent de bonne heure. Les pattes antérieures sont très-longues et ne 
peuvent, non plus que la tête, se retirer complétement sous la carapace ; celle- 
ci est surbaissée ; les côtes ne sont pas soudées entre elles près du bord de la 
carapace, et le sternum n’est osseux que dans les parties latérales. Les narines 
sont surmontées d’une soupape charnue qui ferme ces ouvertures quand l’ani- 
mal plonge sous l’eau. Le bec est tranchant et la mandibule supérieure crochue. 
— La TorRTUE FRANCHE (Testudo mydas, de Linné) habite l'océan Atlan- 
tique : le disque de sa carapace est recouvert par treize plaques non imbri- 
quées, dont la couleur est fauve, avec un grand nombre de taches marron, glacé 
de vert. Cette espèce est souvent longue de sept à huit pieds; et son poids est 
quelquefois de huit cents livres. Les Tortues franches paissent en grandes trou- 
pes les algues marines au fond de l'Océan, et se nourrissent surtout du zostera, 
espèce de plante monocotylédone, qui a la forme d’un long et étroit lacet. Elles 
nagent avec une grande facilité, et on les rencontre souvent à plus de cinq cents 
lieues de la terre, flottant endormies à la surface de l’eau; elles ne quittent la 
mer qu'à l’époque de la ponte ; alors elles se rendent sur le rivage des îles dé- 
sertes pour y déposer leurs œufs : quelquefois elles viennent reconnaître le ter- 
rain, la veille du jour où doit commencer la ponte, et elles reviennent le len- 
demain pour l’effectuer. La Tortue commence à sortir de la mer après le 
coucher du soleil. En approchant du rivage, elle lève la tête hors de l’eau, et 
regarde de tous côtés : lorsqu'elle s’est un peu avancée, elle s’arrête encore, et, 
si elle aperçoit un homme, elle reprend aussitôt le chemin de la mer. Si tout 
lui paraît tranquille, elle remonte jusqu'au-dessus de la ligne de la plus haute 
marée ; c'est là seulement qu'elle déposera ses œufs, afin que la mer montante 
ne puisse les atteindre et les submerger. Avec ses nageoires antérieures, elle 
creuse dans le sable une fosse d'environ deux pieds de profondeur, y dépose par 
rangées régulières ses œufs, qui sont au nombre de plus de cent pour chaque 
ponte, puis les recouvre de sable qu’elle nivelle avec tant de soin, qu’on n’aper- 
coit aucune trace de son travail : la ponte terminée, elle retourne à la mer. 
C’est le soleil des tropiques qui doit suppléer à l’incubation. Après avoir été 
soumis pendant quinze jours à sa chaleur bienfaisante, les œufs éclosent; et les 
petits qui en sortent se dirigent aussitôt vers la mer. Mais ce momentest l’époque 
la plus critique de leur existence; avant qu'ils puissent prendre possession 
de leur élément, ils ont à éviter des dangers nombreux et terribles. Les Ra- 
paces diurnes, Les Échassiers, les Crocodiles, réunis sur le rivage, épient le 
moment de leur naissance, dont l’époque périodique est prévue par eux. Aus- 
sitôt que les jeunes Tortues brisent leurs coquilles, soulèvent le sable qui les 
recouvre et paraissent à la lumière, faibles et privés d’écailles, un piteux car- 
nage commence : les unes sont dévorées par leurs ennemis ; les autres se 
hâtent lentement de gagner la mer, et il en périt encore un bon nombre dans le 
trajet ; les plus heureuses arrivent enfin à l’eau. Mais comme elles ont d’abord 
beaucoup de difficulté à s’enfoncer sous les vagues, les Mouettes et les Cormo- 
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rans, qui se tiennent le long du flot, en enlévent une partie ; pour surcroît de 

-misère, les Requins attendent celles qui ont réussi à se plonger dans l'Océan, et 
lèvent un dernier impôt sur cette race infortunée. Là s’arrêtent les tribulations 
des jeunes Tortues; bientôt leur double bouclier va se durcir, s'armer d’écailles 
épaisses, et elles braveront tous leurs ennemis. Il en est encore un cependant, 
contre lequel cette arme défensive sera impuissante : c’est l’homme. Les naviga- 
teurs, épuisés par les fatigues et les privations d’un voyage de long cours, trou- 
vent dans la chair de la Tortue franche un aliment précieux. Ces animaux 
abondent autour des Antille$, et surtout dans un petit archipel situé près de la 
terre ferme, et nommé Tortugas; elles sont communes aux iles du cap Vert, de 
l’Ascension, à l'île de France, à Madagascar, aux îles Séchelles, Sandwich, 
Galapagos, et dans le grand océan Atlantique, au delà même des zones tropi- 
cales jusqu'au 50e degré de latitude. En 1752, on prit dans le port de Dieppe 
une Tortue franche qui pesait neuf cents livres, et qui avait six pieds de long 
sur quatre de largeur. Deux ans après, on pêcha dans le.pertuis d’Antioche, 
à la hauteur de l’île de Rhé, une autre Tortue plus grande encore, qui avait 
huit pieds quatre pouces depuis le museau jusqu’à la pointe de la queue. Son 
foie donna à diner à plus de cent personnes, et l’on en tira plus de cent livres 
de graisse. Ces dimensions prodigieuses rendent croyable l’assertion de Pline 
et de Diodore, qui ont écrit que les Chélonophages (mangeurs de Tortues), ha- 
bitant le littoral de la mer Rouge, employaient en guise de nacelle la carapace 
des grandes Tortues marines. Dampier cite une Tortue beaucoup plus grande 
encore que celles dont nous venons de parler, dont la carapace avait quatre pieds 
de profondeur et six pieds de largeur. Sur ce bateau, un jeune enfant s’em- 
barqua pour aller, à un quart de mille de distance, gagner le navire que son 
père commandait dans la baie de Fernambouc. 

On prend les Tortues, soit en les harponnant comme des baleines, à la sur- 
face de l’eau, soit au moyen de filets que l’on tend près des ilots où elles vien- 
nent brouter les algues, soit enfin en les surprenant lorsqu'elles sont venues à 
terre pour faire leur ponte : dans ce dernier cas, on les tue sur place, ou, si le 
temps ne permet pas de les emporter, on se contente de les chavirer sur le dos 
avec des pieux ; mais cette opération demande une grande célérité, parce qu'elles 
lancent le sable autour d'elles avec leurs pieds en nageoires, et peuvent blesser 
leurs ennemis. On peut conserver des Tortues ainsi chavirées pendant près 
d'un mois, si l’on à soin de les arroser d’eau de mer quatre ou cinq fois par Jour. 

La TORTUE CAOUANE (Testudo caretta, de Linné) n’atteint pas les dimen- 
sions de la Tortue franche : sa longueur ne dépasse guère quatre pieds, et son 
poids s'élève à trois ou quatre cents livres. Le caractère spécifique qui la dis- 
tingue de la précédente est le nombre des plaques du disque de la carapace : il 
y en à quinze au lieu de treize. Sa tête est aussi plus grosse, et sa couleur est 
marron foncé : on la rencontre dans l'Océan et dans la Méditerranée; c’est la 
plus courageuse et la plus vorace des Tortues ; elle se nourrit de buccins, dont 
elle broie sans peine les coquilles, à l’aide de ses mâchoires robustes. Sa chair est 
huileuse, rance, coriace et musquée, mais ses œufs sont excellents ; elle fournit 
une buile qui sert pour l'éclairage, que l’on emploie pour préparer les cuirs, 
et dont on enduit les vaisseaux, qu’elle préserve des tarets, à cause de sa fétidite. 
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Caret. 


Le Carer (Testudo imbricata, de Linné) est l'espèce qui fournit l’écaille, 
elle se reconnait à la disposition des plaques cornées de sa carapace, qui, au 
lieu d’être simplement juxtaposées comme les compartiments d'un parquet, se 
prolongent en arrière au-dessus les unes des autres comme les tuiles d’un toit; 
il y en a treize sur le disque, et leur couleur est jaunâtre marbré ou jaspé de brun 
foncé. Le Caret est moins grand que la Tortue franche ; son museau est plus 
allongé et ses mächoires sont dentelées. Il se nourrit principalement de plantes 
marines, mais il mange aussi des Crustacés, des Mollusques et des Poissons. 
On le trouve dans l'océan Indien et dans les mers d'Amérique ; ses mœurs sont 
les mêmes que celles de la Tortue franche et de la Caouane, et il se rend dans 
les mêmes localités que ces deux espèces pour faire sa ponte. Le nombre de ses 
œufs est de deux cents; les marins les mangent avec sensualité, mais la chair 
est désagréable et malsaine. C’est surtout pour les plaques imbriquées de la 
carapace qu'on recherche le Caret. Ces plaques ressemblent à la corne, mais 
leur structure n’est ni fibreuse ni lamelleuse; elles sont plus transparentes, 
plus dures et plus faciles à polir; aussi sont-elles de beaucoup préférées à la 
corne pour les ouvrages de tabletterie. Chaque tortue fournit quatre livres d’e- 
caille ; on enlève ce précieux épiderme en mettant le feu sous la carapace; les 
écailles se soulèvent d’elles-mêmes, et dans cet état on les détache sans peine 
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avec la main. Pour travailler cette écaille brute, on la ramollit dans l’eau 
chaude, on la place dans des moules de fer chauffés par l’eau bouillante, et l’on 
peut l’étendre, la courber, la souder, lui donner toutes les formes imaginables. 
Les fragments, les rognures, les copeaux, les ràpures mêmes de l’écaille peu- 
vent se fondre ensemble et former une pièce continue. C’est ce qu’on nomme 
l’écaille fondue. 
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Caret, renversé. 


À la famille des Tortues marines doit être annexée une espèce dont le test 
n’a point d’écailles, et est revêtu seulement d’une sorte de cuir. On la nomme le 
Lurs (Testudo coriacea, de Linné}). Sa carapace, ovale et pointue en arrière, 
offre trois crêtes saillantes au travers du cuir, et se prolonge tellement en arrière 
que la pointe quelle forme semble constituer une seconde queue au-dessus de 
la queue véritable. Cette Tortue n’habite que la mer Méditerranée et peut- 
être l'océan Atlantique. Elle va pondre dans le sable, sur les côtes de Barbarie; 
elle peut acquérir des dimensions considérables : on en a vu un individu, long 
de cinq pieds cinq pouces, pêché à Cette, en 1779. On en prit une de sept pieds 
un pouce, vers l'embouchure de la Loire, en 1729. Le naturaliste qui en fit la 
description assure qu’elle fit entendre des hurlements terribles quand on la 
tua ; mais ce fait n’est pas vraisemblable. C’est, dit-on, cette espèce, bien 
connue dans l’ancienne Grèce, dont la carapace fut employée comme un corps 
d’instrument, sur lequel on attacha des cordes élastiques de boyaux ou de métal, 
Aussi les Grecs avaient-ils consacré cette Tortue à Mercure, qu'ils regardaient 
comme l'inventeur de la lyre. 
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Les Sauriens comprennent tous les Reptiles qui, par l’ensemble de leur struc- 
ture, se rapportent aux Lézards. Leur corps est allongé, terminé par une queue, 
etils ont pour la plupart quatre membres; quelques-uns seulement n’en ont 
que deux. Leur squelette n'offre rien d'exceptionnel. Leurs côtes sont mobiles, 





Squelette de Saurien. 


‘attachées au sternum, et peuvent se soulever ou s’abaisser pour la respiration, 
qui s'exécute comme chez les Mammifères et les Oiseaux. Les poumons sont 
grands, et pénètrent assez loin dans l'abdomen. La peau est recouverte d’un 
épiderme écailleux ; la bouche, largement fendue, n’a pas de lèvres, mais elle 
est armée de dents coniques. Les Sauriens sont essentiellement carnivores ; 
aussi leur canal digestif est-il assez court. — Quant à leur classification, nous 
les diviserons en six familles, ou plutôt en six grands genres : les Crocodiles, 
les Léxzards, les Iguanes, les Geckos, les Caméléons et les Scinques. 

FamiLze Des CrRocoDiLEs. — Les Crocodiles ont la queue comprimeée la- 
téralement, les doigts munis de cinq ongles aux deux pattes antérieures, et de 
quatre aux pattes postérieures, tous plus ou moins réunis par des membranes, 
indice d’habitudes aquatiques. Ce qui les distingue surtout des autres Sauriens, 
c'est la structure de leur appareil circulatoire : ils ont deux cœurs, ayant cha- 
cun une oreillette et un ventricule, comme les Mammifères et les Oiseaux ; et 
cependant la tête seule recoit du sang artériel, tandis que, comme dans les autres 

eptiles, les parties inférieures sont nourries par un mélange de sang rouge 
et de sang noir. Représentez-vous la circulation dans un Mammifère, et voyez 
par la pensée s’aboucher dans l'aorte descendante un vaisseau qui naît du ven- 
tricule droit, et contient du sang veineux : vous comprendrez que, le mélange 
se faisant au-dessous des branches artérielles qui vont à la tète et à la partie 
antérieure du tronc, ces parties recevront du sang pur, et toutes Les autres du 
sang mélangé.—Les Crocodiles peuvent rester sous l’eau la bouche béante, et 
les narines seulement hors de l’eau, sans interrompre leur respiration : cette 
faculté tient à ce qu'un repli analogue au voile du palais des Mammiferes s’a- 
baisse, et intercepte toute communication de la bouche avec le nez et l'arbre 
respiratoire ; les narines sont fermées par de petites soupapes, et occupent 
l'extrémité du museau. La bouche est fendue jusqu'aux oreilles; chaque mà- 
choire est garnie d’une seule rangée de dents, pointues, à alvéoles distinctes. 
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Les Crocodiles ont une grande stature ; leur dos et leur queue sont protégés 
par de grandes écailles carénées sur leur milieu; leur ventre est recouvert 
d’écailles carrées, minces, lisses et disposées par bandes transversales. Ils 
habitent les fleuves et les lacs de la zone torride ; ils nagent bien et courent 
très-vite en ligne droite, mais ils ne changent pas facilement de direction, et 
l'on peut, en tournoyant, échapper à leur poursuite. Cela tient à la disposition 
des vertèbres du col, qui, s'appuyant les unes sur les autres par de petites 
fausses-côtes, n'exécutent pas facilement de mouvements latéraux. Ces Rep- 
tiles sont trés-voraces ; ils attaquent même l’homme et les grands Mammi- 
féres; et le combat qui se livre entre l’assaillant et celui qu'il veut dévorer 
anime souvent pour le voyageur les solitudes silencieuses de la zone torride. 

































































































































































































































































































































































































































































Combat du Tigre et du Crocodile. 


Un Tigre est venu se désaltérer au bord d’un lac : tout à coup il est saisi au 
museau par une paire de mâchoires qui enchaïinent et paralysent les siennes : 
c'est un Crocodile caché parmi les roseaux, qui a voulu faire sa proie du 
plus féroce des Carnassiers ; le Tigre, privé du secours de ses terribles canines, 
se sert de ses griffes, non pour déchirer la cuirasse impénétrable du Reptile, 
mais pour lui arracher les yeux, et ses ongles rétractiles s’enfoncent dans Îles 
orbites de son ennemi. Mais pour celui-ci la douleur est moins impérieuse que 
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ia faim; 11 ne lâche point la gueule du Quadrupède, et l'entraine au fond des 
eaux. Le Tigre, quoique submergé, n’a pas abandonne le seul point vulnérable 
du corps de son adversaire, et tous deux périssent victimes de leur acharne- 
ment : l’un est noyé, l’autre, devenu aveugle, est condamne à une mort pro- 
chaine, — Les Crocodiles ne peuvent avaler dans l’eau, mais ils noiïent leur 
proie, la cachent dans les roseaux, et la mangent quand elle commence à se 
putréfier. 

Le Croconize (Lacerla Crocodilus, de Linné) à le museau oblong et 
aplati, et une échancrure de chaque côté de la mâchoire supérieure, pour rece- 
voir la quatrième dent de la mâchoire inférieure. Sa longueur dépasse quel- 
quefois trente pieds; son dos porte six rangées de plaques carrées et égales ; 
il est vert bronzé, piqueté et marbre de brun en dessus, vert jaunâtre en des- 
sous. Il habite les grands fleuves de la zone torride, et c’est en Egypte qu'on l’a 
observe d'abord. Il descendait autrefois jusqu’au Delta, et y passait, dit Pline, 
les quatre mois de l'hiver, en léthargie dans des cavernes. Aujourd'hui il ne 
quitte pas la Nubie et il ne s’engourdit point. Vous savez quelle était la vene- 
ration des anciens Égyptiens pour ce Reptile. Les habitants de Thèbes l’ado- 
raient, le nourrissaient, l'ornaient de bijoux et l'embaumaient après sa mort. 
Il parait toutefois que ce culte ne s’adressait qu'à des individus, et non à l’es- 
pèce ; car, du temps d'Herodote, on faisait aux Crocodiles du Nil une guerre 
active. Un hamecçon de proportion convenable, garni d’un morceau de chair de 
porc pour amorce, élait jeté dans le fleuve; le pêcheur faisait crier un petit 
Cochon ; le Crocodile, attire par les cris, s’approchait entre deux eaux, rencon- 
trait, chemin faisant, l’amorce perfide, et dès qu'il y avait mordu, on le tirait 
sur le rivage. Ce n’était pas toujours pour manger sa chair qu'on lui tendait des 
embüûches; c'était aussi pour le prendre vivant : vous n'avez pas oublié que 
l’edile Scaurus, ainsi que les empereurs Auguste et Héliogabale, firent venir à 
Rome des Crocodiles, qu'ils donnérent en spectacle au peuple. 

Nous ne quitterons pas le Crocodile sans vous entretenir d’un fait singulier 
de son histoire, qui, attesté d’abord par Hérodote et Aristote, révoqué en doute 
par les naturalistes du quinzième siècle, vient d’être confirmé par M. Geoffroy 
Saint-Hilaire. Il s’agit d'un pacte de secours mutuel établi par la Providence 
entre le Crocodile et un petit Oiseau de l’ordre des Echassiers, qui entre sans 
crainte dans l'énorme gueule du Reptile, y reste impunément pendant plu- 
sieurs heures, et en sort quand il lui plait. Pour comprendre cette sécurité de 
l’un et cette tolérance de l’autre, 1l faut que vous sachiez que le Crocodile est 
obligé, pour dormir et digérer, de sortir de l’eau, et de se rendre à terre. Dans 
la gueule, que l'animal tient ouverte pendant son sommeil, pénètrent par my- 
riades des espèces de Fourmis, qui viennent se repaître des débris des matières 
animales retenus entre les dents du Crocodile, et dont celui-ci ne peut se dé- 
barrasser avec sa langue, laquelle est immobile. Ces insectes font cruellement 
souffrir, par leurs morsures, le Saurien, qui ne peut les expulser ; mais le Plu- 
vier, qui est très-friand de ces mêmes Insectes, entre hardiment dans la gueule 
du Crocodile, s’y installe comme dans un champ, et se repaît copieusement 
des Fourmis importunes. Le Crocodile, se sentant soulage par ce nouvel hôte, 
épargne le destructeur de ses ennemis parasites, et pousse même la reconnais: 
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sance jusqu à l’averür par un mouvement particulier, lorsqu'il veut s’enfoncer 
dans les eaux : alors le Pluvier prend son vol et disparaît. — Le Crocodile du 
Mexique, dont nous allons vous parler, reçoit le même service d’un Oiseau, 
mais celui-ci n’est pas un Echassier : c'est un Passereau du genre Todier. 

Le CROCODILE A MUSEAU EFFILÉ (Crocodilus acutus, de Cuvier) est une 
espèce des Antilles, qui a quatre rangées de plaques sur le dos, et dont la lon- 
gueur ordinaire est de seize pieds. Il est très-féroce, et dangereux, même pour 
l'homme. Les femelles déposent leurs œufs dans des trous qu’elles recouvrent 
de sable. Au bout d'un mois, les œufs éclosent, la mère vient gratter le sol 
pour déterrer ses petits, et pendant trois mois elle pourvoit à leurs besoins et 
à leur défense. 

Les Caïmans se distinguent des Crocodiles en ce que la quatrième dent de 
la mâchoire inférieure est reçue dans un trou, et non dans une échancrure de 
la mâchoire supérieure. Les doigts de la seconde paire de pattes ne sont pal- 
més qu'à demi. Le CAÏMAN A MUSEAU DE BrocHET ( Crocodilus lucius, de 
Cuvier }, nommé vulgairement Alligator, a pour caractère spécifique quatre 
plaques principales qu'il porte sur la nuque. Les Alligators abondent dans le 
midi de l'Amérique septentrionale, à l'embouchure du Mississipi, et dans les 
immenses marécages que produit ce fleuve par ses débordements périodiques. 
On les voit réunis en bandes nombreuses, les uns endormis sur de vieux troncs 
d'arbres flottants, les autres fendant les eaux dans tous les sens ; les petits sont 
cramponnés sur le dos de leurs parents, et ces hideuses peuplades font un va- 
carme que n’égaleraient pas des milliers de taureaux, combattant les uns contre 
les autres. Malgré ces bruyantes démonstrations , les Alligators n’attaquent pas 
l'homme. Ils ne vont à terre que pour y faire leur ponte, ou chercher leur 
proie, qui consiste en Tortues terrestres et en petits Cochons. Ils marchent 
lentement, et leur queue sillonne la vase comme la quille d’une chaloupe. L’Al- 
ligator, loin des eaux, est plus craintif encore que dans son élément naturel ; 
il se blottit, s’aplatit, reste collé contre le sol, roulant des yeux mobiles, sans 
remuer la tête. Si un homme approche, le Reptile ne fuit ni n’attaque, mais il 
le regarde venir avec inquiétude, se soulève, se gonfle, et pousse sa respiration 
comme un soufflet de forge. Il ne se défend qu'avec sa queue, mais cette arme 
est terrible; il l’agite avec une force et une agilité prodigieuses : un seul coup 
de cette rapide massue tuerait un homme sur-le-champ; mais si ce dernier 
conserve du sang-froid, et attaque en face le plus formidable Alligator, en se 
tenant hors de la portée de sa queue, il pourra sans peine l’assommer à coups 
de bâton. 

Dans les lagunes où le Mississipi déborde a dépose des myriades de Poissons, 
qu'il y a laissés en rentrant dans son lit, les Alligators trouvent une abondante 
pâture, que l’homme va leur disputer impunément. Le chasseur qui parcourt 
l’étroit sentier que bordent ces marais peut les tirer presque à bout portant, et 
si le plomb atteint l'œil, l'animal est tué sur le coup. On les chasse à cause de 
leur huile, qui, comme celle des Cétacés, est précieuse pour la conservation du 
cuir. Il arrive souvent que, pour éviter de longs détours, un muletier se résout 
à traverser, avec ses bètes de charge, les lagunes où fourmillent des Alligators : 
l'arrivée des Quadrupèdes domestiques, qui se jettent à la nage, met en émoi 


ORDRE DES SAURIENS. 211 


Les voraces Reptiles, qui accourent et environnent les nouveaux venus; si le 
conducteur se déconcerte, plus d’une victime sera dévorée ; mais pour peu qu'il 
ait de présence d'esprit et d'adresse, quelques coups de bâton distribués à 
propos tiennent en respect les Alligators, et bientot Bœufs el Mulets sortent du 
marais, qu'ils ont traversé, non sans terreur, car ils comprenaient bien le 
péril auquel ils viennent d'échapper. 






































































































































































































































Alligator. 


Les Alligators se refugient en hiver sous des racines d'arbres enfoncées dans 
la vase; ils se couvrent d’une couche de terre, s’engourdissent, et conservent 
une immobilité telle, qu'on peut se mettre à cheval sur leur dos; 1l faut toute- 

- fois se défier de leur queue. La femelle fait sa ponte dans le mois de juin; elle 
choisit pour emplacement un fourré de ronces et de roseaux, y transporte des 
feuilles et des branchages, pond soixante œufs, qu’elle dépose, par dizaines, en 
des places differentes; une couche de terre humide est jetée sur ces œufs et 
recouverte d'herbes si solidement entrelacées, qu’un homme peut marcher 
dessus sans les enfoncer. La femelle ne couve pas : la structure écailleuse de 
sa peau, et le peu d’élévation de sa température, rendraient inutile son incu- 
bation; mais elle veille avec inquiétude sur son trésor, et ne s’en éloigne que 
pour aller chercher sa nourriture ; alors seulement il serait dangereux de l’ap- 
procher. Tous les œufs éclosent en même temps; la mère réunit toutes les frac- 
tions de sa nouvelle famille, et conduit les jeunes Alligators dans des mares 
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peu profondes et peu fréquentées, afin de les soustraire à la voracité des Oi- 
seaux de proie, des Echassiers, et surtout de leurs pères. Leur croissance est 
d'une grande lenteur, et il a été facile de calculer qu'un Alligator de dix-sept 
pieds doit être âgé de cent ans. 

Le Gaviar pu GANGE (Lacerta Gangetica, de Linné) diffère du Crocodile 
et du Caïman par son museau grêle, très-allongé, et par ses dents à peu près 
égales. — On remarque sur son museau une proéminence qui acquiert chez le 
mâle un développement considérable : elle forme une grosse masse ovale et car- 
tilagineuse ; c’est une espèce de sac, divisé intérieurement par une cloison en 
deux compartiments, et dont l'ouverture se trouve être en arrière et un peu en 
dessous. Cette particularité avait fait dire à un ancien naturaliste qu'il existe 
dans le Gange des Crocodiles qui ont une corne sur le bout du museau. — Le 
Gavial habite le Gange et probablement aussi plusieurs autres fleuves de la zone 
torride; il atteint jusqu'à trente pieds de longueur; il ne se nourrit que de 
Poisson, et, malgré sa taille gigantesque, il n’est pas dangereux pour l’homme, 
m pour les grands animaux. 

Famizze pes LÉzZARDSs.— Les caractères des Sauriens de cette famille 
sont : cinq doigts séparés et armés d'ongles aux quatre pieds; une langue 
mince, molle, et terminée par deux filets ; des écailles en bandes transversales 
et parallèles autour de la queue et sous le ventre. 

Le genre des Monitors ou Sauve-gardes n’a de dents qu'aux deux mächoires. — 
Le Moniror pu Nr£ (Lacerta nilotica, de Linné) etle MONITOR TERRESTRE 
»'Écvpre (Lacerta scincus, de Merrem) se reconnaissent à leur queue com- 
primée latéralement, qui les rend plus aquatiques. On croyait que ces animaux, 
voisins par leurs habitudes de l'Alligator et du Crocodile, avertissaient l'homme 
par un petit sifflement de l'approche de ces dangereux Reptiles ; de là les 
noms de Seuve-garde et de Monitor. Le premier a six pieds de longueur ; on 
croit en Égypte que c’est un Crocodile éclos en terrain sec. Il mange les œufs 
de Crocodile. Le second est commun dans les déserts qui avoisinent l’A- 
frique. Les bateleurs du Caire lui arrachent les dents et lui font faire des 
tours 

Les Lézards proprement dits ont le palais armé de deux rangées de dents, outre 
celles des deux mâchoires ; leur queue est cylindrique. Ce sont des animaux 
agiles, sveltes, élégants, qui se nourrissent de proie vivante, et surtout d'In- 
sectes ; ils peuvent jeûner pendant plusieurs semaines en été, et quatre à cinq 
mois en hiver. On à supposé qu'ils sont amis de l'homme, et l'avertssent lors- 
qu'un Serpent cherche à le mordre. —Le LÉZARD oGELLÉ (Lacerta ocellata, 
de Daudin) habite le midi de l'Europe; c'est la plus belle de toutes nos es- 
pèces. Il est long de plus d’un pied, d’un beau vert, avec des lignes de points 
noirs, formant des anneaux ou des veux, et une espèce de broderie. — LE LE- 
ZARD VERT PIQUETÉ (Lacerta viridis, de Daudin) est voisin du Lézard ocelle, 
mais il est beaucoup plus petit, et a tout au plus neuf pouces de longueur, en 
y comprenant la queue, qui est longue de quatre pouces. Sa couleur est entie- 
rement d'un beau vert brillant; le dessus du col, du corps, de la base de la 
queue, des membres et des flancs est couvert d’un nombre égal de petites 
écailles vertes noirâtres, mélangées sans ordre, et disposées en series transver- 
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sales ; les joues et le dessus de la tète sont couverts de plaques bleuatres, mar- 
quées chacune d’un à trois points d’un vert clair; une grande partie de la queue 
est d’un gris légèrement brunûtre. 

Le LÉZARD VERT À DEUX RAIES ( Lacerta bilineata, de Daudin), qui n'est 
peut-être qu'une variété de l'espèce précédente, est entièrement d'un beau vert 
brillant, plus clair sous le ventre, et même un peu bleuàtre sous la gorge. Sur 
chaque côté du dos et de la base de la queue, règne une ligne longitudinale 
blanche bordée en dessus de taches contiguës ; sur les côtés du col et des flancs 
on trouve plusieurs petites taches brunes, irrégulières, transversales, et une 
rangée longitudinale de points blancs écartés. La queue est deux fois aussi 
longue que le reste du corps. 

Le LÉzarp pes soucues (Lacerta stirpium, de Daudin) diffère du Le- 
zard gris par ses caractères physiques et par ses mœurs. I habite dans les bois, 
sous les souches, tandis que l’autre vit constamment dans les trous des murs 
de nos jardins ; le dessus de la tête, le dos et la queue sont bruns, avec les flanes 
et le dessous du corps d’un joli vert clair; les côtés du dos et de Ia queue sont 
un peu cendrés et marqués de quelques points blanchâtres : sur chaque flanc 
ily a deux rangées longitudinales de taches noiràtres marquées d’un point 
blanc, et comme ocellées : toutes les écailles situées sous le corps et la queue 
ont une petite tache ou un point de couleur noire; la plante des pieds est blan- 
châtre; il niche et hiverne sous les souches ; il est assez commun dans les taillis 
des bois de Boulogne et de Vincennes ; il est très-agile, et se glisse parmi les 
feuilles sèches quand on veut le prendre. I guette au soleil les Moucherons, 
les Fourmis et les autres petits Insectes. 

Le LÉZARD GRIS DES MURAILLES ( Lacerta agilis, de Daudin) est le plus 
commun dans nos contrées. Son col est presque aussi gros que son corps, Fun 
et l’autre sont aplatis sur leurs quatre côtes; la queue est un peu plus longue 
que le corps, cylindrique et prolongée en pointe. Le dessus de la tête et des or- 
bites porte onze petites plaques anguleuses d’un gris cendré. Sur les côtés de 
la tête et autour des mâchoires sont d’autres plaques carrées, blanchâtres, bor- 
dées ou tachetées de noirâtre. Toutes les écailles qui recouvrent le dessus et 
les côtés du col et du corps sont extrêmement petites, hexagones et carrelées 
entre elles comme les carreaux de nos maisons. Le dos est cendré comme la 
tête, mais cette couleur est régulièrement mélangée de points et de traits bru- 
nâtres; la queue, cendrée en dessus, blanchâätre en dessous, est marquée sur 
les côtés, dès sa base, de petites taches blanches et noires. 

Le LÉZARD GRIS DES SABLES (Lacerta aremicola, de Daudin) diffère du 
Lézard des souches, dont il n’est qu'une variété, par les caractères suivants : 
il est un peu plus grand et plus fort, et parvient à sept pouces de longueur to- 
tale. Sa tête est plus exactement pyramidale; sa couleur est d'un gris jaunâtre 
uniforme, plus pâle et sans taches sous la tête, le corps et la queue; plus fonce 
et brunâtre en dessus, avec une double rangée longitudinale de petites taches 
brunes bordées de blanc jaunâtre sur le dos et la base de la queue; sur chaque 
flanc on voit une double rangée de petites taches brunes ocellées d'un point 
blanchâtre. Le Lézard gris des sables est très-vif, il court sur le sable au s0- 
leil, et l’on voit luire son corps d'un éclat soyeux comme celui du taffetas. I 
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est tres-sauvage, etne s'apprivoise pas. La femelle pond seize œufs blancs dans 
un trou, qu'elle recouvre ensuite de sable. 

FAMILLE DES ÎGuaAnNEs. — Les Iguanes seraient des Lézards, si, comme 
ces derniers, 1ls avaient la langue extensible, c’est-à-dire susceptible de s’allonger 
hors de la bouche. Cette langue est charnue, épaisse, et seulement échancrée 
au bout. Parmi les genres qui subdivisent cette famille, nous vous citerons 
d’abord celui des Stellions, où le dos et les cuisses sont hérissés cà et là d’e- 
cailles plus grandes que les autres, et quelquefois épineuses ; de petits groupes 
d'épines entourent les oreilles: la queue est longue et finit en pointe. — Le 
STELLION DU Levant ( Lacerta stellio, de Linné ) est long d’un pied, olivätre, 
nuance de noirâtre, très-commun dans tout le Levant, surtout en Égypte. Les 
mahométans le tuent, parce que, disent-ils, il se moque d’eux en baissant la 
tête comme eux quand ils font la prière. — Les Dragons sont de petits Sauriens 
qui se distinguent de tous les autres par des ailes que forme de chaque côté du 
corps un grand repli de la peau. Ces ailes sont soutenues par les fausses côtes 
de l'animal qui, au lieu de se recourber autour de l’abdomen, restent étalées 
horizontalement en ligne droite; mais, comme elles sont peu mobiles et tout à 
fait indépendantes des membres, l'animal ne peut les agiter avec assez de force 
pour choquer l'air et s'élever comme un Oiseau ou une Chauve-Souris; ce n’est 
qu'un parachute, qui soutient l’animal quand il saute de branche en branche à 
la poursuite des Insectes dont il se nourrit. Les Dragons ont sous la gorge un 
long fanon pointu, et aux côtés, deux autres plus petits, soutenus tous trois par 
l'os lingual. Les trois espèces de Dragons que nous connaissons habitent les 
Indes orientales et l'archipel Indien : c’est au milieu des forêts qu'habitent ces 
petits et innocents Sauriens. Ils enflent leur goître quand ils volent, afin de 
diminuer leur pesanteur spécifique, et s’élancent ainsi d’un arbre à l'autre, à 
trente pas de distance, en produisant, par l'agitation de leurs ailes, un léger 
bruissement. Malgré cette faculté locomotive, les Dragons sont souvent la proie 
des Serpents. — Le DraGonN RAYÉ ( Draco lineatus, de Daudin) à le dessus 
du corps élégamment bigarre d'azur et de gris ; les ailes sont brunes et portent 
plusieurs bandes blanches longitudinales. — Le DraGon vert ( Draco volans, 
de Linné) a ses ailes réunies à la base des cuisses; elles sont grises, portent 
quatre bandes transversales brunes, et leur bord présente six grandes dente- 
lures ou échancrures; le corps est vert. — Le DRAGON BRüN ( Draco fuscus, de 
Daudin) est remarquable par sa couleur brune presque uniforme, excepté sur 
les côtés du col, qui sont grisâtres; les ailes sont membraneuses, et marbrées 
de taches foncées ; la peau est presque lisse, à peine recouverte de quelques 
écailles. 

Les Iquanes proprement dits sont couverts de petites écailles imbriquées, et 
ont tout le long du dos une crête formée de larges écailles pointues ; ils portent 
aussi sous la gorge un fanon comprimé et pointu. Ce sont des Reptiles d’Amé- 
rique. —L'IGUANE ORDINAIRE ( Lacerta iguana, de Linné) est long de cinq 
pieds, le dessus de son corps est d’un vert jaunâtre, marbré de vert pur, et la 
queue est annelée de brun ; le dessous est plus pâle, le bord du fanon est den- 
telé en avant comme le dos. Il habite l'Amérique méridionale, dont les habi- 
tants lui font la chasse à cause de la saveur délicate de sa chair. L'animal se 
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défend quand on veut le saisir, et sa morsure, sans être venimeuse, peut offrir 
quelque danger, car il ne lâche prise qu'après avoir emporté la pièce; en outre, 
sa queue, longue et flexible, fait l'office d’un fouet vigoureux et cause une sen- 
sation très-douloureuse à ceux qui en sont frappés. Il vit presque constamment 
sur les arbres, se nourrit de fruits, de grains et de feuilles. La femelle pond 
ses œufs dans le sable. 

Les Basilies ontsur le dos et la queue une crête continue et élevee, soutenue par 
les apophyses épineuses des vertèbres. —Le BasiLicacarucuon (Lacerta ba- 
siliscus de Linné) estun Saurien de la Guyane, qui se reconnait à une proémi- 
nence membraneuse en forme de capuchon, couronnant sa nuque (de là le 
nom de Basilie ou petit roi); son corps est bleuâtre, avec deux bandes blanches, 
une derrière l'œil, l’autre derrière les mâchoires, qui se perdent vers l’epaule. 
Il se nourrit de graines et court avec facilité sur les arbres, en sautillant de 
branche en branche. Ces habitudes presque aériennes sont favorisées par la 
dilatabilité de son capuchon qui, en augmentant son volume, le rend plus le- 
ger. Son séjour n’est cependant pas borné au milieu des bois ; il va à l’eau et 
nage parfaitement. « Bien loin de tuer par son regard, comme l'animal fabu- 
leux dont il porte le nom, il doit être considéré avec plaisir, dit Lacépède, lors- 
que animant la solitude des immenses forêts de l'Amérique, il s’élance avec ra- 
pidité de branche en branche, ou bien lorsque, dans une attitude de repos, il 
se pare, pour ainsi dire, de sa couronne aux yeux de ceux qui le regardent, 
agite mollement sa belle crête, la baisse, la lève, et, par les différents reflets de 
ces écailles, renvoie de douces ondulations de lumière. » 

Famizze pes Geckos. — Les Geckos sont des Lézards nocturnes dont le 
corps est aplati, la tête large et déprimée, les yeux gros et saillants, les mà- 
choires garnies d’une seule rangée de dents, la langue non extensible. Leur 
marche est lourde et rampante; leurs doigts, presque égaux et ornés d'ongles 
rétractiles, sont garnis en dessus de replis de la peau, à l’aide desquels ils adhe- 
rent aux corps sur lesquels ils marchent. 

Le GECKO DES MAISONS ( Lacerta gecko, de Hasselquist) est long d’un pied 
au plus ; son corps est déprimeé, large et trapu, lisse, d'un gris roussâtre piqueté 
de brun; ses écailles et les tubercules qui hérissent sa peau sont très-petits, 
sa queue est ronde; il porte sous les cuisses une rangée de grains poreux ; ses 
doigts sont élargis en disque à leur extrémité seulement, et le dessous est strié 
en éventail; le milieu de la plaque est fendu, et l’ongle est placé dans la fis- 
sure ; tous les doigts sont armés d'ongles fort crochus. — Cet animal est com- 
mun dans les villes de l'Orient ; il se tient dans les parties humides et sombres 
des maisons, et reste quelquefois collé au plafond. Le Gecko est nommé en 
Egypte le Père DE LA LÈPre (Abou burz), parce que les habitants croient 
qu'il donne ce mal en empoisonnant avec ses pieds les aliments, et surtout les 
salaisons, dont il est très-friand. Ce qu'il y a de vrai, c'est que son passage 
sur la peau de l’homme y laisse des rougeurs et des pustules enflammées. Cuvier 
pense qu'on peut attribuer cette action caustique au frottement de ses ongles 
aigus et rétractiles ; mais Hasselquist à remarqué que le venin est exhalé par 
la surface des doigts : il a vu au Caire, en 1750, deux femmes et une fille qui 
furent sur le point de mourir pour avoir mangé du fromage sur lequel cet 
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animal avait marche. Son cri ressemble au coassement des Grenouilles et 
exprime assez fidélement les syllabes Gec-ko, qui lui ont valu son nom. 




















Il | LS 
| il til 

jo l ill 
oi | | 
| 


= 
—— 

































































EI 
np ce UN 1] 
ù WXC Ever # all all 

















Gecko des murailles. 


Le GECKO DES MURAILLES (Gecko fascicularis, de Daudin) est un hideux 
animal, qui habite tout le littoral de la Méditerranée; sa taille est de quatre 
pouces ; sa couleur est gris foncé ; la tête est rude, tout le dessus du corps est 
semé de tubercules, formés chacun de trois ou quatre granules plus petits et 
plus rapprochés; ses doigts élargis dans toute leur longueur, et garnis en 
dessous de stries transversales, ne sont pas tous armés d'ongles. Il se plaît dans 
les lieux secs et chauds, se cache dans les trous de murailles, sous les tas de 
pierres et se recouvre le corps de poussière et d'ordures. On le connaît en 
Provence sous le nom de Tarente. 

FAMILLE DES CAMÉLÉONS. — Les Caméléons sont des Sauriens offrant 
certains caractères d'organisation qui les séparent du reste de la famille : ils 
ont einq doigts à tous les pieds, mais ces doigts sont divisés en deux paquets, 
l’un de deux, l’autre de trois, qui peuvent s'opposer l’un à l’autre, et donnent 
à l’animal la faculté de grimper sur les arbres; les doigts de chaque paquet 
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sont reunis par la peau jusqu'aux ongles. La queue est ronde, et prenante comme 
celle des Singes du nouveau continent. C’est pour les Caméléons un cinquième 
membre qui compense la lenteur et la gaucherie des quatre autres. Leurs veux 
sont gros et saillants, mais la peau les recouvre presque entièrement, et ne 
laisse parvenir la lumière à la rétine que par un petit trou placé vis-à-vis de la 
pupille : outre cette disposition singulière, les yeux se meuvent indépendam- 
ment l’un de l’autre, c'est-à-dire que l'œil droit peut regarder en avant, tandis 
que l’autre regarde en arrière, ou bien que l’un voit les objets placés au-dessus 
de Jui, tandis que l’autre voit ceux qui sont situés au-dessous. Leur corps est 
comprimé, leur dos tranchant et leur nuque relevée en pyramide ; toute leur 
peau est chagrinée de petites granulations écailleuses. La bouche est garnie de 
petites dents terminées par trois pointes arrondies : la langue est longue, cy- 
lindrique, et peut s’allonger hors de la bouche par un mécanisme analogue à celui 
que nous avons observé dans les Pics ; cette langue sert à l'animal pour prendre 
les Insectes dont il se nourrit. —Mais de toutes les particularités qui distinguent 
les Caméléons, la plus curieuse est le pouvoir de changer subitement de couleur, 
selon les besoins ou les passions qu'ils éprouvent. Les anciens pensaient que 
le Caméléon prend successivement la teinte de tous les objets dont il est en- 
touré, afin de se dérober à la vue de ses ennemis, et les poëtes sont venus don- 
ner une extension métaphorique à cette fable, en comparant au Caméléon tous 
les gens qui changent de couleur selon les circonstances. Ce qu'il y a de vrai, 
c'est que ce Reptile peut éprouver des changements remarquables, et devenir 
tantôt blanc, tantôt jaunâtre, d’autres fois vert, rougeâtre et même presque 
noir ; mais ces variations sont causées par les diverses températures auxquelles 
l'animal est expose, ou par les passions qui l’agitent, telles que la crainte, la co- 
lère, etc. Quant au mécanisme de ces colorations, Cuvier l’expliquait par la 
distension des vastes poumons de l'animal qui, se gonflant plus ou moins d'air, 
colorent plus ou moins vivement le sang qui arrive dans leurs cellules, le con- 
traignent à refluer vers la peau, et donnent à celle-ci des teintes variées; mais on 
sait aujourd'hui que c'est dans la structure de la peau qu'il faut chercher Ja cause 
des changements de couleur du Caméléon : les anatomistes y ont trouve diverses 
matières colorantes, dont les unes peuvent tantôt se montrer à sa surface et 
masquer les autres, tantôt se retirer en dessous, el se cacher sous la teinte su- 
perficielle. — Les Cameléons habitent les parties les plus chaudes de l'Afrique 
et de l'Asie. L’étendue de leurs poumons leur permet de suspendre leur res- 
piration pendant des heures entières : ils se gonflent alors, et restent immobiles 
comme des statues, dans les postures les plus bizarres. —Outre le Caméléon ordi- 
naire, dont nous allons vous parler, on connait quelques autres espèces du 
même genre : ce sont : le CAMÉLÉON pu SÉNÉGAL (Lacerta Chameæleon, de 
Linné), qui a sur la tête un capuchon aplati, et presque sans arête ; le CA MÉ- 
LÉON NAIN (Lacerta pumila, de Linné), qui porte son capuchon couché en 
arrière ; les flancs, les membres et la queue sont garnis de verrues épaisses : 
on le trouve au Cap et à l'île de France; le CAMÉLÉON Fourcuu (Chame- 
leon bifurcus, de Daudin) qui a le casque plat, demi-cireulaire, et deux grandes 
proéminences comprimées, saillantes en avant du museau. Ce Reptile habite les 
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Caméléon ordinaire. 


L'espèce la plus anciennement connue est le CAMÉLÉON ORDINAIRE 
( Lacerta Chamæleon, de Linné}, qui habite l'Égypte, la Barbare, le midi de 
l'E spagne, et est répandu jusque dans les Indes. Sa nuque est pointue, relevée 
en arrière, et surmontée d'une forte carène courbe; le corps est couvert de 
pelits grains serrés, presque arrondis; une crête dentelée règne sur la moi- 
tié du dos ; une autre, plus ou moins prononcée, depuis le menton jusqu'à là 
queue. Sa longueur est de seize à dix-huit pouces. 
Le Caméléon vit d'Insectes, qu'il prend avec l'extrémité gluante de sa langue : 
c'est la seule partie de son corps qu’il meuve avec vitesse. « Quand les Came- 
léons veulent manger, dit le naturaliste Belon, ils tirent leur langue quasi d’un 
demi-pied, ronde comme la langue de l'oiseau nommé Pic-Verd, et à l’extremite 
d’icelle ont un gros nœud spongieux, tenant comme glu, duquel ils attachent 
les Insectes, savoir est Sauterelles, Chenilles et Mouches, et les attirent en la 
oueule. Ils poussent hors leur langue, la dardant de roideur, aussi vitement 
qu'une arbalète où un arc fait le trait. » Le Caméléon ne quitte guère les arbres 
et les haies élevées; il ne s'élance pas de branche en branche, mais passe len- 
tement d'un rameau à un autre en s’aidant de sa queue comme un Sapajou; il 
a surtout à craindre les Serpents, qui sont tous avides de sa chair, etson domi- 
cile aérien ne le préserve pas des Mangoustes et des Oiseaux de proie qui le re- 
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cherchent. Ecoutez encore à ce sujet notre vieux Belon : « Les haies (qui avoi- 
sinent le Caire sont partout couvertes de Cameléons, et principalement le long 
des rivages du Nil ; en sorte qu’en peu de temps nous en vimes grand nombre : 
ils s’y tiennent perchés pour éviter les Serpents, car les Vipères et les Cerastes 
les avalent entiers, quand elles les peuvent prendre.» Cet animal a des mœurs 
fort innocentes, et les Orientaux le voient avec plaisir dans leurs maisons : il 
est si doux, qu'on peut, suivant Prosper Alpin, lui mettre le doigt dans la 
gueule, et l’enfoncer trés-avant sans qu'il cherche à mordre. Du reste, il est trés- 
timide, etle moindre bruit lui cause un effroi dont il estlongtemps à se remettre. 

FAMILLE DES Scinques. — Cette famille va nous conduire à l’ordre des 
Ophidiens ou Serpents ; les Scinques ont en effet le corps allongé en forme de 
cylindre ou de fuseau; chez plusieurs les pieds sont très-écartés les uns des 
autres, et trop courts pour servir à la marche; chez quelques autres, une paire 
de pieds manque complétement. — Les Scinques proprement dits ont le corps 
presque d’une venue avec la queue, couvert d’écailles uniformes, luisantes, im- 
briquées ; tel est le SCINQUE DES PHARMACIES (Lacerla scincus, de Linné . 
qui est long de six à huit pouces, et a la queue plus courte que le corps; sa cou- 
leur est d’un jaunâtre argenté, avec des bandes transverses noirâtres ; il habite 
l'Arabie et la haute Égypte, et a une promptitude extraordinaire à s’enfoncer 
dans le sable quand il est poursuivi. Les médecins d'autrefois le prescrivaient 
comme un remède héroïque propre à réparer les forces épuisées de leurs ma- 
lades. Cette réputation, que les expériences des modernes n'ont pas confirmée, 
a été, pendant bien des siècles, funeste à l'espèce de Scinque dont nous parlons : 
les habitants de la Nubie et de l'Abyssinie faisaient une guerre active à ces Rep- 
iles, et les envoyaient à Alexandrie, d'où on les expédiait dans toute l'Europe. 

Le GRAND SciNQUE (Lacerta occidua, de Shaw) habite les Antilles et surtout 
la Jamaïque; il est long de plus d’un pied, et son volume est celui du bras ; sa 
couleur est rousse, avec des bandes transverses de taches blondes. Ce Reptile fré- 
quente les lieux marécageux, ou se tient caché sous les rochers humides ; on 
croit à la Jamaïque que sa morsure est des plus venimeuses, et cause prompte- 
ment la mort. Les Français le nomment Brochet de terre, les Anglais le con- 
naissent sous le nom de Galley- Wasp, qui signifie Guêpe de cuisine. [l partage 
aussi avec plusieurs autres Sauriens celui de Mabouya, que les Nègres esclaves 
donnent à tous les êtres hideux et malfaisants. 

Les Seps ont le corps plus allongé que celui des Scinques, et tout à fait sem- 
blable à celui des Orvets ; leurs pieds sont plus petits, et les deux paires sont 
plus éloignées l’une de l'autre : tel est le SERPENT LÉZARD (Lacerta anguina, 
de Linné), dont les pieds sont de petits stylets non divisés, et qui vit aux envi- 
rons du cap de Bonne-Espérance. — Les Bipèdes ont le corps des Seps, mais 
ils manquent de pieds de devant : nous vous citerons pour exemple l'Anguis bipes, 
de Linné, qui habite, comme le précédent, le sud de l'Afrique. — Les Bimanes 
manquent de pieds de derrière : le BIMANE GANNELÉ { Lacerta lumbricoies, 
de Shaw) à deux pieds courts attachés par des omoplates, des clavicules et un 
petit sternum, mais tout le reste de son squelette est celui d'un Serpent ; il est 
couleur de chair; sa longueur est de huit à dix pouces, et sa grosseur égale 
celle du petit doigt. Il habite le Mexique, où 11 vit d'Insectes. 
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Les Ophidiens ou Serpents sont des Reptiles sans pieds, dont le corps est tres- 
allongé, et se meut au moyen des replis qu'il fait sur le sol. Nous commencerons 
cet ordre par un genre ou une petite famille qui rend encore plus incertaine la 
limite séparant les Ophidiens des Sauriens : c’est le genre des Orvets. Ces Reptiles 
sont sans pieds comme les vrais Serpents ; mais leur œil est muni de trois pau- 
pières, comme dans les Sauriens; leur tête, leurs dents et leur langue sont 
analogues à celles des Seps; on pourrait les appeler des Seps sans pieds, et ce 
qui achève de justifier la comparaison, c’est que la plupart d’entre eux ont sous 
la peau des os d’épaule et de bassin. — La seule espèce que nous ayons besoin 
de citer est l'ORVET commun | Anguis fragilis, de Linné). Ce petit Reptile, que 
l’on rencontre dans toute l'Europe, est long d'un pied; la queue est égale en 
longueur au tronc et à la tête, elle est obtuse, et ne se distingue point, par la 
couleur, du reste du corps; les écailles sont lisses et luisantes, et recouvrent 
tout ke corps, comme chez les Scinques ; elles sont d’un jaune argenté en des- 
sus, noirâtre en dessous, et présentent le long du dos trois filets noirs qui, par 
les progrès de l’âge, se changent en séries de points et finissent par disparaître. 
Îl n'a pas de tympan extérieur. Cet animal vit d’Insectes, de petits Mollusques 
et de Vers de terre; sa queue, comme celle des Lézards, se casse avec la plus 
grande facilité, et il se roidit tellement quand on le prend, que son corps se 
rompt : cest ce qui lui à valu le nom trivial de Serpent de verre. I se creuse 
des galeries souterraines, et, comme les Vipères, il est vivipare, c’est-à-dire que 
ses œufs éclosent avant d’être pondus. 

FAMPLLE DES SERPENTS vrais. — Les Serpents vrais n'offrent plus de 
traces internes de membres antérieurs: ils n’ont ni sternum ni épaules, mais 
quelques-uns ont sous la peau des rudiments de membres postérieurs qui, 
quelquefois, se montrent au dehors sous la forme d’un petit crochet. Les 
écailles de leur corps sont petites et imbriquées en dessus, larges et carrées en 
dessous. Ils n'ont pas de tympan, et leurs yeux sontsans paupières, ce qui leur 
donne une expression de fixité effrayante : les paupières sont remplacées par 
une plaque arrondie et transparente comme un verre de montre, située devant 
l'orbite et laissant passer la lumière. 
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Squelette de Vipère. 
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Le squelette se compose presque uniquement des vertébres et des côtes. Ces 
dernières ne manquent qu'à la queue, et protégent la presque totalité de la 
circonférence du tronc. Les vertèbres sont très-nombreuses : la Vipère en à 
cent quatre- vingt- dix-huit, le Boa trois cent quatre, la Couleuvre à collier 
trois cent seize. Ces os s'articulent de maniére que la saillie arrondie de la 
partie antérieure d’une vertébre s’emboîte dans une cavité correspondante de 
la vertèbre qui est devant elle; et comme les apophyses épineuses se recouvrent 
les unes les autres, il résulte de cette disposition que le Serpent n’exécute faci- 
lement que des mouvements latéraux, et ne peut courber fortement son corps 
dans le sens longitudinal. 

Les Serpents sont carnassiers ; ils ne mâchent pas leur proie, mais ils la re- 
tiennent dans leur gueule au moyen des dents crochues qui arment celle-ci : 
leur langue est susceptible d’une extension considérable, et se termine par 
deux longs filets presque cartilagineux, très-mobiles ; leur tube digestif est 
tres-court. [ls peuvent supporter une longue abstinence, mais leur voracité 
est extrême quand il leur est permis de la satisfaire, et, après s'être gorgés d'a- 
liments, 1ls restent engourdis pendant la digestion. Cet engourdissement s’expli- 
que par la position de leurs poumons, dont l’un est presque nul, tandis que 
l’autre, très-grand, se prolonge dans l'abdomen, bien au delà de l'estomac et 
du foie : vous concevez que, l’estomac étant distendu par une masse volumi- 
neuse, le poumon est refoulé et la circulation gênée ; par suite de cet embar- 
ras, la chaleur animale étant diminuée, et le cerveau comprimé par le sang vei- 
neux dont le cours est interrompu, le Serpent doit tomber dans un sommeil 
léthargique. 

Trigu pes Aupuissènes. — La première tribu de la famille des Serpents vrais 
est celle des Amphisbènes ou doubles Marcheurs, ainsi nommés parce qu'ils 
marchent également bien dans les deux sens; cette faculté leur vient de ce que 
leur tête est toute d'une venue avec le reste du corps. La gueule ne peut se di- 
later considérablement, parce que la mâchoire supérieure est fixée au crâne, et 
que l’inférieure est portée, comme dans les Tortues et les Lézards, par un os 
tympanique immédiatement fixe au crâne. Ces animaux ne sont pas venimeux. 
— L'AMPHISBÈNE FULIGINEUX (Amphisbæna fuliginosa, de Linné) est une 
espèce de l'Amérique méridionale, dont la longueur totale s'élève quelquefois à 
deux pieds; la queue n’en forme guère qu'un seizième ; on y compte de vingt- 
cinq à trente anneaux ; on en observe de deux cent à deux cent vingt- 
huit sur le corps, qui est varié de blanc et de brunâtre : cette dernière teinte 
qui domine est très-foncée dans quelques individus. Elle vit d’'Insectes, et se 
tient souvent dans les fourmilieres, ce qui fait croire aux gens du pays que les 
erandes Fourmis leur apportent de la nourriture. —L’'AMPHISBÈNE AVEUGLE 
{ Amphisbæna cæca, de Cuvier), qui habite la Martinique, est totalement prive 
d'yeux. 

TRIBU DES SEUPENTS ORDINAIRES. — |] nous reste à parler des Serpents ordi- 
naires, qui forment la seconde tribu de la famille des Serpents, et constituent es- 
sentiellemeut l'ordre des Ophidiens. Ici l'os tympanique, soutenant comme un 
pédicule la mâchoire inférieure, est mobile et suspendu lui-même à une autre 
portion du temporal, appelée os mastoëälien, qui est également séparée du crâne, 
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et n'y tient que par des ligaments et des muscles : en outre, les branches de la 
mächoire supérieure n'étant fixées à l'os qui les sépare que par des ligaments 
làches, peuvent s’écarter plus ou moins ; il résulte de cette curieuse disposition, 
que les mâchoires peuvent s'ouvrir jusqu’à devenir-perpendiculaires au col 
de l'animal, et que la gueule, ainsi dilatée, peut avaler des corps plus 
gros que le Serpent. — Ces animaux se divisent en Serpents venimeux et non 
venimeux. 

SERPENTS NON VENIMEUX. — Les Serpents non venimeux ont les branches 
de la mâchoire supérieure, de la mâchoire inférieure et du palais armées de 
dents fixes et non percées. Ils forment deux genres principaux : celui des Boas 
et celui des Couleuvres. Les Boas sont ceux dont le dessous du corps et de la 
queue est garni de bandes transversales écailleuses d’une seule pièce, et Les 
Couleuvres sont les Serpents non venimeux dont le dessous de la queue est 
couvert de plaques divisées en deux, c'est-à-dire rangées par paires.—Les Boas 
ont le corps comprimé, la queue prenante, et à l’origine de cette queue on 
voit deux ergots ou crochets. — Le Box EMPEREUR | Boa constriclor, de 
Linné) a la tête couverte jusqu'au bout du museau de petites écailles semblables 
à celles du corps : il est facile de le reconnaitre par la chaîne large qui règne 
le long de son dos, et forme un élégant dessin de grandes taches noirâtres, à six 
côtés irréguliers, alternant avec des taches pâles, ovales, échancrées aux deux 
bouts. Cet animal habite les contrées chaudes et humides de l'Amérique méri- 
dionale; il atteint jusqu'à quarante pieds de longueur, et peut avaler un Cerfet 
même un Bœuf entier. Vous figurez-vous un de ces énormes Reptiles s’avançant 
parmi les hautes herbes, comme une poutre mobile et tortueuse, et laissant 
sur le gazon écrasé une large trace de son passage? Ce n’est cependant pas alors 
qu'il est le plus redoutable, car il ne peut cacher son approche ; il faut le crain- 
dre quand il se tapit sous les roseaux, au bord d’un marécage, où viennent se 
désaltérer les animaux dont il fait sa proie. Là, il se tient patiemment en em- 
buscade, adhérant par sa queue à un arbre aquatique, et laissant flotter sur les 
eaux dormantes son corps immobile, semblable à un tronc ébranché. Malheur au 
Quadrupède qui vient boire à portée de ce formidable ennemi !il est bientôt 
saisi, enlacé par le corps du Boa et étouffé dans ses vigoureux replis. Le Boa de- 
vient quelquefois pêcheur, quand la faim le presse, et s’élance sur les Poissons 
qui s'élèvent à la surface des marais ; il enfonce mème sa tête dans l'eau, et l'y 
tient longtemps plongée pour y saisir sa proie. Souvent aussi.le Boa se poste 
au sein des forêts, sur un arbre élevé, dans un lieu fréquenté par les animaux 
herbivores ou carnassiers; toute proie lui convient, il préfère cependant les 
victimes qui ne peuvent se défendre; mais au besoin il attaque sans hésiter l'a- 
nimal le plus féroce. Transportez-vous un instant par la pensée dans une forêt 
vierge du Brésil ; voyez le Jaguar, ou Tigre d'Amérique, qui sort de sa caverne 
un peu avant le coucher du soleil, et se dispose à commencer son exploration 
nocturne. Il passe sans défiance sous un Cecropia aux rameaux touffus, enlaces 
de lianes parfumées : le Boa constrictor mêle ses écailles jaunes et noires à leurs 
spirales verdoyantes : tout à coup son corps, fixé par la queue à la première 
branche de l'arbre, déroule avec agilité ses innombrables anneaux; et s’elance 
sur le Jaguar comme une flèche rapide. Alors commence un affreux combat : à 
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griffe du felin glisse impuissante sur la cuirasse ecailleuse qui protége la peau 
du Reptile, mais ses canines peuvent faire à lassaillant de terribles blessures : 
aussi le Boa commience-t-il toujours son attaque par la tête. C'est le col qu'il 
enlace de sa première circonvolution, et quand Île Jaguar, suffoqué par cel 
horrible collier, ne peut plus ni rugir ni respirer, le Serpent achève de le cer- 
cler, en resserrant par degrés ses nœuds meurtriers. Sous cette pression irrésis- 
tible, vous entendriez craquer les os du vaincu, et vous verriez son corps, broyé 
et déforme, s’allonger comme la pâte pétrie par la main du boulanger. C’est 
alors que le Serpent l'enduit de sa salive baveuse, puis, dilatant énormément 
ses mâächoires et son gosier, il l'avale avec lenteur. Ce repas exige souvent plu- 
sieurs jours, et une portion de la proie est déjà digérée avant que le tout soit 
entré dans la gueule du Serpent. Lorsque enfin l'animal entier est avalé, le Boa 
demeure immobile, dans un état de torpeur qui quelquefois dure une semaine 
entière, et pendant laquelle il exhale une odeur fétide annoncant au loin sa 
présence. Il est alors très-facile de le tuer, et les Indiens, qui aiment sa chair, 
dont le goût n'est pas désagréable, le dépècent à coups de hache, sans qu'il 
fasse aucune résistance. — Le Boa constriclor ne se trouve pas en Afrique et 
en Asie, comme l'ont pensé quelques naturalistes qui le confondaient avec les 
Pythons, dont nous allons vous parler. Le nom de Devin, ou plutôt de Divin, 
qu'on lui a donné, vient de ce qu'on à mal à propos attribué à ce Serpent ce 
qui est dit de certaines grandes Couleuvres de Mozambique, que les nègres 
adorent comme des divinités. [l paraît cependant que les anciens habitants du 
Bresil et du Mexique rendaient au Boa constrictor des honneurs religieux, et 
lui donnaient le nom d'Empereur. 

Passons au genre nombreux des Couleuvres. — Les Pythons, qui en font une 
section, ne diffèrent des Boas que par les doubles plaques du dessous de leur 
queue , lesquelles même quelquefois sont simples, ce qui achève de rapprocher 
les deux genres. Ils ont, comme ces derniers, des crochets près de la queue. 
Leur tête a des plaques sur les côtés du museau, et il y a des fossettes à leurs 
lèvres. — C'était probablement un Python que cet enorme Serpent qui, dans la 
première guerre punique, servit d’auxiliaire aux Carthaginois contre les Ro- 
mains, sur les bords du fleuve Bagrada. « Il fallut, dit Pline, dresser contre 
lui des balistes et des. catapultes, et l'attaquer dans les formes, comme une 
citadelle ; enfin, après bien des coups inutiles, une énorme pierre, lancée avec 
une roideur extrème, lui brisa l'epine du dos et le coucha par terre; on eut 
bien de la peine à l’achever. » Regulus envoya à Rome sa peau, longue de cent 
vingt pieds (c'est Pline qui énonce ce chiffre suspect); elle fut suspendue 
dans un temple, où on la voyait encore plus d'un siècle après. 

L'Urar-Sawa (Coluber javanicus, de Shaw), ou Grande Couleuvre des îles 
de la Sonde, parvient à plus de trente pieds de long; la tête est large, plate, 
et d’un gris bleu ; le museau est épais et jaunâtre, le col cylindrique et plus 
étroit que la tête; un trait d’un bleu foncé passe derrière chaque œil, et se pro- 
longe de manière à s'unir avec celui du côté opposé sur le col, derrière la nu- 
que, où l’on remarque aussi une tache jaune, variée de bleu, en forme de cœur. 
Le dessus du corps est bardé de zones d’un bleu d'améthyste foncé, bordées 
de jaune ou de fauve ; la queue est jaune avec des zones bleues. Ce Serpent vit 
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dans les rivières de l'île de Java ; il se nourrit de Rats et d'Oiseaux, et poursuit 
même les animaux plus gros sur les montagnes de l'île. 
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Python. 


Les PYTHONS A DEUX BANDES (Python bivillatus), que l’on conserve à 
la Ménagerie du Muséum, ne mangent que cinq à six fois par an; un si long 
intervalle entre leurs repas s'explique par la quantité d'aliments qu'ils avalent, 
et surtout par la lenteur de l'acte digestif. Il est probable que, dans l’état de 
liberté, ces animaux se repaissent plus fréquemment, sinon plus abondamment. 
que quand ils sont renfermés dans une cage. Il faut que vous alliez assister au 
déjeuner d'un des Pythons que l'on conserve au Jardin; ce sera pour vous un 
spectacle intéressant et pénible tout à la fois. Une Poule est placée dans la 
cage du Serpent, et maintenue solidement en sa présence. Le Reptile passe et 
repasse un grand nombre de fois devant sa proie, en la frôlant légèrement. 
comme pour s'assurer qu'elle est bien vivante; son œil sans paupière, jaune et 
vitré, n’exprime aucune malveillance pour la pauvre Poule, qui, avertie par son 
instinct, et sentant un corps froid glisser contre le sien, crie, tremble et fre- 
mit de toutes ses plumes. Après bien des circuits, le Python relève tout à coup 
la tête, s'élance sur sa proie, la saisit entre ses mächoires, comme dans une te- 
naille, et l’avale peu à peu toute vivante. Quelques Pythons broient leur vic- 
time avant de la dévorer, d’autres la placent dans leurs replis formant une 
sorte d’entonnoir ou de spirale, et la tiennent ainsi fixée pour l’avaler plus 
commodément, toujours en commencant par les parties postérieures. 

Les Couleuvres proprement dites ont la tête couverte de grandes plaques, et 
ne présentent ni fossettes sur le côté du museau, ni crochets prés de la queue. 
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Le nombre des Couleuvres est immense, et les espèces de France sont assez 


nombreuses. 


5 


S 





Couleuvre à collier. 


La plus commune est là COULEUVRE À COLLIER ( Coluber natrix, de 
Linné), nommée aussi Serpent nageur, qui à trois pieds de longueur ; elle est 
grise avec des taches noires le long des flancs, trois taches blanchätres formant 
un collier sur la nuque. Les écailles sont carénées, c’est-à-dire relevées d’un 
côté : ce Reptile habite les prairies humides et les eaux dormantes, où il se 
nourrit d'Insectes et surtout de Grenouilles; on le voit quelquefois traverser 
les étangs, les petites rivières, et nager avec beaucoup de grâce. Il n’est pas 
difficile à prendre; mais, au moment où on le saisit, 1l exhale une odeur très- 
letide et très-tenace : du reste, on peut le manier sans crainte, car 1l ne cherche 
a mordre que lorsqu'il est très-irrité, et sa morsure n'est nullement dange- 
reuse. En Sardaigne, dit Lacépède, on l’elève dans une sorte de domesticité, et 
il n'est pas insensible aux -caresses de ses maitres ; on l'y regarde comme un 
animal de bon augure, et on Île laisse librement entrer dans les maisons. Dans 
quelques provinces, on le mange, et l’on prétend que sa chair est très-savou- 
veuse ; de là son nom populaire d’Anguille de haies. La femelle pond de quinze 
à quarante œufs dans des trous, sur le bord des eaux, dans le fumier, dans 
les meules de foins; ils éclosent au milieu de l'été. Cet animal peut Jeüner 
pendant plus d’un an, mais le repas qui succède à une si longue abstinence est 
souvent mortel : c'est ce que nous avons nous-mème expérimenté sur une Cou- 
leuvre que nous conservions dans un bocal depuis deux ans, et qui, après une 
diète de onze mois, avala avec bien de la peine une Grenouille qu'on lui avait 
présentée; elle ne put la digérer. et mournt le lendemain. Une autre Couleuvre 

IE. 29 


206 LES REPTILES. 


nous fournit l'occasion de verifier La lenteur des fonctions digestives dans ces 
animaux ; elle avala une Grenouille, et eette opération dura trois heures, peut- 
ètre par suite de la faiblesse résultant de la captivité, -et surtout à cause des 
mouvements du Batracien qui, pris d’abord par les pattes de derrière, tendait 
le jarret avec des efforts énergiques, mais inutiles, pour échapper à son ennemi. 
Enfin, à force de ténacité, la Couleuvre réussit à engloutir le corps de sa proie 
jusqu'à la tête exclusivement, et c'était un aspect hideux que celui des deux 
mâchoires du Serpent, horriblement écartées et encadrant la tête gonflée de la 
Grenouille; il y avait là deux paires d’yeux saillants et fixes, qu'il était impos- 
sible de regarder longtemps sans éprouver des nausées. Peu à peu la tête de 
la Grenouille disparut, et nous vimes le corps descendre dans les entrailles 
de la Couleuvre, en marquant son passage par un gonflement considérable. 
IL y avait déjà une heure que la proie avalée était arrivée à sa destina- 
tion, lorsque nous nous avisämes d'explorer l estomac de la Couleuvre, pour étu- 
dierles progrès de la digestion; quelle ne fut pas notre surprise, lorsque, après 
avoir séparé avec précaution les écailles de l'abdomen, et ouvert la cavité de 
l'estomac, nous vimes la Grenouille sauter Joyeusement hors de sa prison, sans 
blessure et sans contusions : nous la fimes sur-le-champ porter dans la prairie 
la plus voisine, où elle s’élança vive et allègre parmi les joncs du ruisseau, et 
disparut bientôt à nos regards. Quant à la Couleuvre, elle vécut encore paisi- 
blement sur de la mousse humide pendant deux mois, mais son appétit ne re- 
vint pas. 

La COULEUVRE VIPÉRINE | Coluber viperinus, de Latreille) habite les mèmes 
localités que la précedente ; elle est d'un gris brun, avec une suite de taches noires 
formant un zigzag le long du dos, et une autre série de taches œillées le long de 
chaque côté, ce qui la fait ressembler à la Vipère : le dessous est tacheté en damier 
de noir et de grisätre, et lesécailles sont carènées. — La COULEUVRE VERTE ET 
saunE (Coluber atro-virens, de Lacépède) habite nos bois; elle est tachetee de 
noir et de jaune en dessus, et Loute jaune verdatre en dessous : les écailles sont 
lisses. — La CouLEUVRE LISSsE (Coluber «ustriacus, de Linne) est d’un roux 
brun, marbré de couleur d'acier en dessous ; 11 y a deux rangs de petites taches 
noirâtres le long du dos: les écailles sont lisses, et portent chacune un petit 
point brun vers la pointe. — Ces trois espèces se rencontrent aux environs de 
Paris, comme la Couleuvre à collier, et leurs mœurs sont semblables. 

La COULEUVRE BORDELAISE (Coluber gironticux, de Daudin) est une es- 
ie du midi . la France et de l'Ltalie, qui a presque les mêmes couleurs que 

la Vipérine, mais dont les écailles sont lisses, et les taches du dos plus petites 
et plus séparées; sa taille atteint rarement deux pieds. — La COouLEUVRE 4 
QUATRE RAIES (Coluber elaphis, de Shaw) est fauve, à quatre lignes brunes ou 
noires sur Le dos; c’est le plus grand de nos Serpents d'Europe ; sa taille dépasse 
quelquelois six pieds. Cuvier pense que c'est le Boa de Pline; ce nom de Poa 
lui était donné parce qu'il suçait, dit Pline, le pis des vaches : ce fait, attribue 
aussi à la Couleuvre commune, n'a pas été authentiquement vérifié. — Le 
Serpent D Escuzape (Coluber Æsculapii, de Shaw, et non de Linné) est plus 
gros et moins long que la Couleuvre à quatre raies ; il est brun en dessus, jaune 
paille en dessous et aux flancs: les écailles du dos sont presque lisses. Ce 
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Repule habite LHalie et lilyrie; c'est le Serpent d'Epidaure, que les anciens 


représentaient an pied des statues d'Esenlape. 














Couleuvre noire. 


Quant aux Couleuvres exotiques, qui sont imnombrables el presque loutes de 
taille médiocre, nous vous citerons seulement la COuULEUVRE LIEN (Coluber 
constriclor, de Linné), espèce très-commune dans l'Amérique septentrionale, et 
connue sous le nom de Serpent noir (Blacke snake); sa taille est de cinq à 
huit pieds, la tête est à peine plus grosse que le col, garnie en dessus de neuf 
plaques ; le col et le corps sont longs, cylindriques, d’une égale grosseur; les 
écailles sont assez grandes, rhomboïdales, presque à six côtés, légèrement ca- 
réenées. L'animal est d’un bleu noirâtre en dessus, plus clair en dessous, avec 
la gorge et les lèvres blanches; le nez est retroussé. — Cette espèce est coura- 
seuse, se défend avec acharnement contre les chasseurs, s’entortille autour de 
leurs jambes et de leur corps, et les mord avec force, mais sa morsure n'est pas 
venimeuse. Les Américains la respectent, et la voient avec plaisir entrer dans 
leurs maisons, où elle fait une grande destruction de Rats et de Souris, qu'elle 
poursuit avec une incroyable vitesse jusque sur les toits des maisons. On dit 
méme qu'elle attaque et dévore le Serpent à sonnettes : elle mange aussi des 
Ecureuils, des Sarigues, des Grenouilles, des Lézards, et grimpe jusqu'à la cime 
des arbres, pour visiter les nids des Oiseaux et avaler leurs œufs ou leurs petits 





228 LES REPTILES 

SERPENTS VENIMEUX. — Nous voici arrives à la seconde division de ja 
uibu des Serpents ordinaires, qui renferme les espèces dont la morsure est ve- 
nimeuse : toutes sont pourvues d'une glande considérable située sous chaque 
œil et renfermant un poison très-actif; cette glande a un goulot ou conduit ex- 
créteur, qui vient aboutir à une dent aiguë ou crochet, percée, près de son extré- 
mité, d'un petit canal, et se fixant à l’os maxillaire supérieur. Quand l'animal 
mord, les muscles qui élèvent la mâchoire, et qui sont appliqués contre la 
glande, la compriment en se eontractant ; le venin en sort, coule dans le canal 
de la dent. et est versé dans la plaie que fait celle-ci. 

















TAI£EBAULT 


Fete de Serpent 


Ce venin a une saveur grasse, qui n'est ni àcre ni brülante; il peut être avale 
impunément : Pocula morte carent, dit Linné; mais il est un poison violent 
lorsqu'il est en contact avec des vaisseaux absorbants déchirés, et qu'il est 
porté dans le torrent de la circulation. Il est plus énergique chez les espèces 
des pays chauds, et agit, en raison de sa quantité, sur les petits animaux plus 
que sur les grands ; il est inoffensif pour certaines espèces, et fait périr l'animal 
qui le possède, lorsque celui-ci vient à se mordre. 

De tous les serpents venimeux, ceux dont les crochets sont mobiles sont les 
plus dangereux. Ces crochets se cachent dans un repli de la gencive quand le 
Serpent ne veut pas s'en servir, etils se redressent quand le Serpent veut mor- 
dre : il y a derrière chaque dent plusieurs germes destinés à la remplacer si elle 
se casse dans une plaie. On à nommé ces dents crochets mobiles, mais c'est réel- 
lement l’os de la mâchoire supérieure qui se meut; il ne porte point d’autres 
dents, et l’on ne voit dans le haut de la bouche que les deux rangées de dents 
palatines. : 

Toutes les espèces sont vivipures, c’est-à-dire que les petits sortent de leurs 


‘ V. Vésicule du venin du coté droit. —C R. L'un des crochets; A. Aponévrose donnant attache aux fibres 
du muscle temporal qui comprime la vésicule du venin, — C Conduit de la vésicule du venin, aboutissant au cro- 
chet. GL. Glandes salivaires. N. Narine, avant au-dessous d'elle une petite fossette. 
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enveloppes avant la ponte : de là le nom de Vipères, contraction de vivipares. — 
Leur tête, élargie en arrière, a une expression de férocité, qui frappe tout d’'a- 
bord les yeux les moins exercés. Nous vous citerons les quatre genres princi- 
paux ; ce sont : les Crotales, les Trigonocéphales, les Vipères et les Najas. 

Les Crotales ont, comme les Boas, des plaques simples sous le corps et sous là 
queue; leur museau est creusé d’une petite fossette arrondie derrière chaque 
narine; mais leur caractère le plus remarquable est l'appareil qui termine leur 
queue : c’est une série de petits cornets écailleux, emboîtes les uns dans les au- 
tres, vibrant rapidement et résonnant avec un bruit assez intense quand l'ani- 
mal remue la queue : comme il en reste un de plus après chaque mue, on à 
pensé qu'ils sont formes par un débris de l’épiderme, retourné sur lui-même 
comme un doigt de gant, retenu à l'extrémité de la queue, et se superposant sur 
celui de l’année précédente : c’est cette sorte de petite crécelle qui leur à 
valu leur nom populaire de Serpents à sonneltes. — Le CROTALE DE LA 
GUYANE (Crotalus durissus, de Linné) a une teinte d’un gris jaunâtre, avec 
vingt-cinq ou vingt-six bandes dorsales, noires, irrégulières et transversales, 
entourées d’une teinte claire, échancrees en devant, et Lerminées sur les flancs, 
à chacune de leurs extrémités, par une tache de même couleur. La queue est 
entièrement noire; le ventre est d'un blanc jaunâtre, parsemé de petits points 
noirs. Ce Serpent se nourrit de Rats, d'Écureuils et autres petits Mammiferes. 
Il traverse aisément les rivières et les lacs à la nage, en gonflant son corps 
comme une vessie; 1l est alors très-dangereux de l'attaquer, parce qu'il s'élance 
dans les bateaux avec une grande facilité. — LE CrorarE BoïqQuira (Crota- 
lus horridus, de Linné) est l'espèce la plus commune dans l’Amérique septen- 
trionale : sa longueur est de quatre à six pieds ; le long de son dos, règne une 
suite de grandes taches noires en losange, bordées de jaunâtre. Le reste des 
teintes est d’un cendré brunatre. 

Le Crotale Boïquira atteint une longueur de cinq à six pieds; sa morsure fait 
périr un Chien en un quart de minute. Les Chevaux et les Bœufs n’y survivent 
qu'une minute environ. L'homme, atteint par lui, meurt aussi presque imme- 
diatement; mais le Crotale ne mord les gros animaux que pour sa defense et 
lorsqu'il est provoqué par eux. On à proposé un grand nombre de recettes pour 
prévenir les effets terribles de sa morsure: comprimer les veines au-dessus du 
point pique et appliquer une ventouse sur la plaie, est un moyen qui peut 
ralentir l'absorption du poison; mais l'application du fer rouge ou des caus- 
tiques énergiques délivre plus promptement le malade du danger qui le 
menace. Il y a dans l'Amérique méridionale une plante connue des naturels 
sous le nom de Guaco, et à laquelle ils attribuent des vertus héroïques : non- 
seulement les feuilles appliquées sur la blessure arrêtent les effets du poison ; 
mais il suffit, disent les Indiens, de s’inoculer ou de boire le suc de cette plante 
pour devenir invulnérable : les Crotales respectent celui qui a pris ces mesures 
de précaution. — Les auteurs Vergas et Mutis ont appuyé cette opinion de leurs 
observations, et M. de Humboldt à fait quelques expériences qui l'autorisent à 
penser que le Guaco peut donner à la peau une odeur qui répugne au Serpent, 
et l'empêche de mordre. 

Les Crotales possédent-ils le pouvoir de fasciner leur proie ? peuvent-ils la 
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contraindre par la puissance du regard à venir se précipiter dans leur sueule, 
ou même l’engourdir par leur haleine? Levaillant accorde cette merveilleuse 
faculté à plusieurs Serpents venimeux de la zone torride. Un grand nombre de 
naturalistes ont affirmé comme lui qu'un Oiseau dont les veux ont rencontré le 
regard fixe du Serpent, se tenant immobile au pied d'un arbre, est agité de 
mouvements convulsifs qui le font descendre de branche en branche, et tomber 
jusqu'à terre pres de l’ennemi qui le convoitait; mais dans l'opinion de Cuvier. 
la prétendue fascination causée par le Crotale n’est que le résultat de leffroi 
qu'inspire son aspect aux animaux dont il fait sa proie, et si un animal, surpris 
par un Crotale, ne peut réussir à lui échapper, c'est qu’il reste comme pétrifie 
de terreur, ou qu'il se livre à des mouvements désordonnés, qui, au lieu de le 
sauver, le font tomber plus vite au pouvoir du Reptile. Audubon refuse au 
Urotale toute puissance fascinatrice ; mais, en dépouillant son histoire de ces tra- 
ditions fabuleuses, il les remplace par des réalités non moins surprenantes, 
dont il a élé témoin. I est bien vrai que le Crotale épie les Oiseaux sur les ar- 
bres, et notamment le Merle polyglotte, dont nous avons parlé ; mais ce n’est pas 
pour leur faire la chasse, c’est pour profiter de leur absence, qui lui permettra 
de sucer leurs œufs ou de dévorer leurs petits. Toutefois il lui est difficile 
de monter jusqu’au nid sans être apercu : la mère veille, et le père n’est pas 
loin : elle agite ses ailes, et pousse des cris aigus, afin d'imposer au Reptile, dont 
la gueule béante s'avance vers son nid, tandis que le mâle s’élance sur lui, le 
harcèle sans relàche, et cherche à lui arracher les yeux en les pincant de ses 
mandibules. Bientôt les Moqueurs du voisinage arrivent en foule au secours de 
leurs frères, et tous se réunissent contre l'ennemi commun; leurs innombrables 
coups de bec mettent en fuite le ravisseur, et le luent même quelquefois avant 
qu'il ait pu faire retraite. 

Le Crotale se nourrit surtout de petits Mammiferes ; 1l se tient contourné en 
spirale près de l’abreuvoir où ils ont coutume de vemir se désaltérer, et attend 
patiemment sa proie : dès qu'elle est à sa portée, il s’élance sur elle avec la ra- 
pidité d’un trait. Audubon a été témoin de la capture d’un Écureuil gris par un 
Crotale, et ce fait ne permet guère de croire au pouvoir fascinateur des Ser- 
pents à sonnettes. Il vit l'Écureuil sortir précipilamment d'un épais buisson, 
et ne tarda pas à s'apercevoir qu'il fuvait devant un Crotale : loin d’être fascine 
par le Serpent, ou de se laisser paralyser par la terreur, l'Écureuil courait les- 
tement, et prenait de l'avance sur son ennemi, qui le poursuivait moins vite, 
mais avec persévérance. Bientôt l'Écureuil grimpa sur un arbre, le Repüle lv 
suivit ; l'Écureuil sautait de branche en branche, le Reptile accrochait sa queue 
au rameau qu’il voulait quitter, et en balançant son corps avec vigueur, atteignait 
celui qui portait l'Écureuil ; l’agile quadrupède, voyant son infatigable ennemi 
gaoner du terrain sur lui, sauta enfin sur le sol en étendant la queue et les pattes 
pour diminuer la pesanteur de sa chute, mais le Serpent y arriva bientôt en 
descendant le long du tronc, et atteignit la victime avant qu'elle eût eu le temps 
de gagner un autre arbre. I la saisit par la nuque, et l’enveloppa complétement 
de ses replis, du milieu desquels l'Écureuil, quoique invisible, fit entendre 
longtemps des cris lamentables; puis le Crotale se déroula, examina le cadavre 
el Pavala en commencant par la queue. 
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Crotile Boiqutra. 


1e Crotale Boïquira est reellement amphibie, el poursuit sa proie dans Peau. 
sa vue est excellente; il distingue les Oiseaux de proie planant au plus haut des 
airs comme un point noir, et il se met promptement à Pabri de leurs attaques. 
On a prétendu que le Cochon dévorait impunement les Serpents à sonnettes : il 
n'en est rien; ils inspirent à ce Quadrupède, comme à tous les autres, frayeur et 
répugnance; sa chair est cependant estimée, el Les premiers Espagnols qui s’é- 
tablirent en Amérique la mangeaient avec plaisir. — Le Boïquira peut jeûner 
trois ans, et c'est alors que sa morsure est redoutable. Du reste, ce Reptile ne se 
borne pas à mordre; il lance, comme un bélier, plus des deux tiers de sa masse, 
et ce choc peut renverser un homme. El est même dangereux de lapprocher 
lorsqu'il est renfermé dans une cage; s'il est irrité, il imprime à son corps des 
secousses violentes et jette son venin au travers des barreaux, à plusieurs pieds 
de distance. Ce venin, quoique desséché, conserve ses qualités meurtrières pen- 
dant des siècles : Audubon en cite un exemple effravant. 

Un fermier de Pensylvanie fut mordu à la jambe à travers sa botte, sans avoir 
vu ni entendu le Serpent à sonnettes ; il erut avoir èté pique par une épine, el 
rentra chez lui : après quelques heures, Les convulsions et les vomissements se 
declarèrent, et la mort les suivit de près. — Un an plus tard, le fils du défunt 
chausse la botte de son père, la garde jusqu'au soir, et, en Fôtant, 1l croit se sen- 
tir égratigner la jambe ; il s'endort sans inquiétude, mais bientôt 1l est réveille 
par des douleurs atroces, auxquelles succèdent des defaillances, de la roideur, et 
enfin la mort. — Quelque temps après, sa veuve met en vente les effets de son 
mari : l'un des frères, ne voulant pas que les bottes qui avaient servi à son père 
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et a son aine fussent vendues à des etrangers, les acheta : au bout de deux 
ans, il essaya la chaussure fatale, et, en l’ôtant, 1l sentit une légère douleur ; la 
veuve, qui était présente, se souvint alors des circonstances qui avaient précédé 
la mort de son mari, mais il était trop tard : l’homme mourut après quelques 
heures. —Cette aventure, ayant fait du bruit, éveilla la curiosité d’un médecin 
du pays : il disséqua la botte, et y trouva le crochet d’un Crotale, dont la pointe 
était peu saillante à l’intérieur et se dirigeait de haut en bas; de sorte que celui 
qui l'avait mise n’en était blessé qu'en se déchaussant. Le médecin détacha le 
crochet meurtrier, et en piqua le museau d’un Chien, qui ne tarda pas à expirer. 

Ces terribles Reptiles se réunissent souvent en grand nombre, au milieu des 
clairières, et s’entrelacent tous ensemble de manière à former un hideux faisceau 
dont toutes les branches agitent leur crécelle : malheur à celui qui les ap- 
procherait sans précaution : l’un d'eux se détacherait du groupe, et poursuivrait 
avec fureur le curieux qui est venu les observer de trop près. — Les Crotales 
s’engourdissent pendant l'hiver, dans les contrees de l'Amérique septentrionale 
où le froid est rigoureux : au moment où ce sommeil les prend, leur digestion se 
suspend en même temps que les autres fonctions de la vie, et les aliments se 
conservent dans leur estomac; au printemps, le travail digestif recommence. 
Auduhon chassant avec son fils dans le Canada, l’enfant en rencontra un, en- 
sourdi sur la neige; le père le mit dans sa carnassière ; mais bientôt, ayant al- 
lumé du feu dans une prairie pour faire cuire son repas, il entendit vibrer la 
sonnétte du Serpent ressuscité par la chaleur : il jeta bien loin sa carnassière, 
et quelques minutes apres, l'animal éloigne du feu retomba dans sa léthargic. 
— Vous n'aurez pas de peine à croire que les latitudes sous lesquelles vit en 
Amérique le Crotale, étant les mêmes que celles de l'Europe tempéree, l'auto- 
rite a dû prendre des mesures preventives pour que ce Reptile ne püt être im- 
porté dans nos climats : il est défendu aux bateleurs et aux conducteurs de mé- 
nageries ambulantes de conserver des Crotales; il suffirait en effet d'une 
femelle pleine échappée de sa cage, pour peupler nos campagnes de Serpents à 
sonnettes, qui s’y naturaliseraient rapidement. 

Pour terminer l'histoire du Crotale par quelques détails moins sombres, parlons 
de l'influence qu'exerce sur lui la musique : nous verrons tout à l'heure que, dans 
les Indes, on fait danser au son de la flüte la Vipère à lunettes : le Crotale montre 
moins de docilitée, mais il n’est pas insensible à la musique, comme le prouve le 
fait suivant, rapporté par un illustre voyageur. « Au mois de juillet 1791, dit 
M. de Chateaubriand, nous voyagions dans le haut Canada avec quelques fa- 
milles sauvages de la nation des Onnoutagues. Un jour que nous nous étions 
arrêtés dans une plaine, au bord de la rivière Génésie, un serpent à sonnettes 
entra dans notre camp. Il y avait parmi nous un Canadien qui jouait de la 
flûte ; il voulut nous amuser, et s’avanca contre le Serpent, avec son arme d'une 
nouvelle espèce. À l'approche de son ennemi, le superbe Reptile se forme tout 
à coup en spirale, aplatit sa tête, enfle ses joues, contracte ses lèvres, découvre 
ses dents envenimées et sa gueule rougie; sa langue fourchue s’agite rapide- 
ment au dehors : ses veux brillent comme des charbons ardents, son corps 
vonflé de rage s'élève et s’abaisse comme un soufflet; sa peau dilatée est héris- 
sée d'écailles, et sa queue, en produisant un bruit sinistre, oscille avec tant de 
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rapidité, qu'elle ressemble à une légère vapeur. Alors le Canadien commence à 
jouer sur sa flûte : le Serpent fait un mouvement de surprise, et retire la tête en 
arrière ; il ferme peu à peu sa gueule enflammée. À mesure que l'effet magique 
le frappe, ses yeux perdent leur àâpreté; les vibrations de sa queue se ralen- 
üssent, et le bruit qu'elle fait entendre s’affaiblit et meurt par degrés, Les orbes 
du Serpent charmé s’élargissent, et viennent tour à tour se poser sur la terre 
en cercles concentriques; les écailles de la peau s’abaissent et reprennent leur 
éclat, et l’animal, tournant légèrement la tête, demeure immobile, dans l'attitude 
de l'attention et du plaisir. Alors le Canadien marche quelques pas, en tirant de 
sa flûte des sons lents et monotones; le Reptile, baïssant son col, entr’ouvre 
avec sa tête les herbes fines, et se met à ramper sur les traces du musicien qui 
l'entraine, s’arrêtant lorsqu'il s'arrête, et commençant à le suivre aussitôt qu’il 
commence à s'éloigner. 1 fut ainsi conduit hors de notre camp au milieu d’une 
foule de spectateurs, tant sauvages qu'européens, qui en croyaient à peine leurs 
yeux. À ce prodige de la mélodie, il n'y eut qu’une voix dans l'assemblée pour 
qu'on laissat le merveilleux Serpent s'échapper. » 

Le genre des Trigonocéphales ne diffère de celui des Crotales que par lab- 
sence de l'appareil bruyant qui annonce de loin la marche de ces derniers. On 
observe aussi sur les Trigonocéphales les fossettes placées derrière les narines, 
que nous vous avons signalées dans les Crotales; ils habitent aussi le nouveau 
continent, et ne sont pas moins dangereux que les Serpents à sonnettes. —Le 
TRIGONOCÉPHALE JAUNE OU VIPÈRE FER-DE-LANCE (Trigonocephalus 
lanceolatus, d'Oppel) est le plus dangereux Reptile de nos colonies des Antilles. 
IL atteint six à sept pieds de longueur ; sa couleur est jaunâtre ou grisâtre, 
plus ou moins variée de brunâtre; les écailles situées sous la queue sont dou- 
bles, et la tête est garnie d’écailles pareilles à celles du dos. — Ce Serpent est 
d’une effrayante fécondité : chaque femelle porte soixante petits, et, au mo- 
ment de leur naissance, ces petits sont tout formés, prêts à mordre, et longs 
de huit à dix pouces. Par une singularité inexplicable, la patrie du Trigono- 
céphale est très-circonserite : on ne la trouve qu'à la Martinique, à Sainte-Lucie 
et à Becouia ; mais il abonde dans ces trois localités, et l’on ne moissonne pas 
un champ de cannes à sucre, sans trouver soixante ou quatre-vingts Trigono- 
céphales. Ces redoutables Reptiles peuplent les marais, les cultures, les forêts, 
le bord des rivières et le sommet des montagnes, depuis le niveau de la mer 
jusqu’à la région des nuages; on les voit ramper dans la vase, d’où s’élévent 
les palétuviers, lutter contre le courant des torrents qui les entraînent à la 
mer, et se balancer aux branches des arbres, dans les forêts, à plus de cent 
pieds au-dessus du sol. Ils se nourrissent de Rats et de Lézards, qu'ils trouvent 
en abondance sous les feuilles des cannes à sucre. Ils grimpent aux arbres avec 
une étonnante agilité, pour aller dévorer les œufs d’Oiseaux, ou les petits 
lorsqu'ils sont encore au nid. [ls ne craignent pas les lieux habités, vont visiter 
les poulaillers et les volières, et pénètrent souvent dans les cases des nègres, 
surtout quand elles sont environnées de buissons et de hautes herbes. Ils se 
jettent comme une flèche sur les grands animaux, et même sur l’homme : dés 
que celui-ci a été mordu par le Trigonocéphale, la partie blessée devient froide 
et livide, les convulsions, les nausées se succèdent sans interruption, une som- 
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nolence invincible sempare du malade, qui s'endort bientôt pour re plus se 
réveiller. 





Vipère commune. 


Les Vipères n'ont pas de fossettes derrière Les narines. — La ViPÈRE com- 
MUNE (Coluber berus, de Linné) a la tête couverte de petites écailles granulées ; 
sa longueur ne dépasse guère deux pieds; sa queue est courte et se rétrécit 
brusquement; elle est brune avec une double rangée de taches transversales sur 
le dos, et une rangée de taches noires sur chaque flanc; tantôt les taches du 
dos se réunissent et forment des bandes transversales, tantôt elles ne forment 
dans leur ensemble qu'une bande longitudinale ployée en zigzag : c’est cette 
variété que Linné nommait l'Aspic (Coluber aspis), et qui se rencontre si com- 
munément dans la forêt de Fontainebleau. — Elle habite les cantons boisés et 
accidentés; elle se nourrit de Souris, de Taupes, de jeunes Oiseaux, de Rep- 
tiles, et même d'insectes et de Vers. À chaque portée, elle met bas douze à 
vingt-cinq petits, qui ne sont adultes qu'à l’âge de six à sept ans. La mor- 
sure de la Vipère est mortelle pour tous les animaux; elle l’est rarement pour 
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l’homme, mais elle fait souvent périr les enfants : nous en avons vu plus d'un 
exemple; les gens de la campagne qui font le foin dans les prairies bordant les 
bois montueux en sont fréquemment mordus aux jambes, et même à la poitrine. 
Nous avons eu plus d’une fois en Bretagne l’occasion d'observer ce genre d’empoi- 
sonnement : le malade arrivait presque toujours à pied, après une longue marche 
sous le soleil, pâle, couvertd’une sueur froide, la physionomie altérée par la ter- 
reur autant que par la souffrance, et tenant attaché entre deux bâtons le Serpent 
quil’avait mordu. Quand la plaie était à la jambe ou à la cuisse, nous y appliquions 
après l'avoir incisée, une lame de fer rougie à blanc; si la blessure occupait 
les mains, la poitrine ou le visage, nous y posions des compresses imbibées 
d’un liniment composé avec parties égales d'huile d'olive et d’alcali volatil. 
Nous faisions coucher chaudement le malade en lui donnant à boire de temps 
en temps une tasse d’infusion chaude, dans laquelle nous versions, au moment 
de l’administrer, quelques gouttes d’alcali volatil. Bientôt des sueurs abon- 
dantes se déclaraient, et l’homme mordu s’en retournait parfaitement guéri au 
bout de vingt-quatre heures. Nous n'avons pas cru devoir vous épargner cette 
petite lecon de médecine pratique, qui est à la portée de tout le monde, et vous 
mettra peut-être à même de soulager de pauvres gens éloignés de la ville et des 
secours de l’art. 

La ViPÈRE A MUSEAU CORNU (Coluber ammodytes, de Linné) est une 
espèce de la Dalmatie et de la Hongrie, qui se distingue de la Vipère commune 
par une petite corne molle et écailleuse qu’elle porte sur le bout du museau. 
— Le CÉrasre (Coluber Cerastes, de Linné) porte sur chaque soureil une 
petite corne pointue; il est grisätre, et se tient caché dans les sables brülants 
de l'Égypte et de la Libye.—Enfin la ViPèRE MINUTE (Vipera Brachyura, de 
Cuvier), ainsi nommée à cause de la rapidité de son poison, se distingue des 
espèces précédentes en ce qu'elle n’a sur la tête que des écailles imbriquées et 
carénées comme celles du dos. 

Les Naja sont de véritables Vipères à tête garnie de plaques, et dont les côtes 
supérieures peuvent se redresser et se tirer en avant, de manière à dilater cette 
partie du tronc en un disque élargi. — La Vipère À LUNETTES ( Coluber 
naja, de Linné), nommée aux Indes Cobra Capello, porte sur la partie dilatable 
de son col un trait noir en forme de lunette ; sa longueur est de quatre pieds; 
elle est très-venimeuse, mais on prétend que la racine d'Ophiorrhize Mongos est 
un remède héroïque contre sa morsure. C'est ce Serpent que les jongleurs in- 
diens dressent à exécuter, au son de la flûte, une sorte de mouvement cadence. 
Is leur arrachent d’abord leurs crochets à venin, et pour vendre au peuple 
leur spécifique contre la morsure de ces Reptiles, ils se font mordre par le 
Serpent qu'ils ont apprivoisé, mais celte expérience peut leur devenir funeste, 
lorsqu'ils ont laissé pousser les germes destinés à remplacer les crochets. Une 
des branches de leur industrie consiste à attirer au dehors, par les sons de 
leur instrument, les Serpents entrés dans les maisons; ils ont même quelque- 
fois l'adresse de cacher un de leurs Serpents derrière les meubles ou dans les 
fentes des murailles ; puis ils le font sortir de sa retraite, en jouant de la flûte : 
et les habitants, persuadés qu'on les a délivrés d’un hôte dangereux, rétribuent 
libéralement le jongleur qui les à trompés. 
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Serpent à Innettes. 


L'AsPic DE CLÉOPATRE (Coluber Huaje, de Linné) est une espèce égyp- 
tienne dont la longueur est de deux pieds; son col s’élargit moins que celui 
du Naja; 1l est verdâtre, bardé de brunâtre; sa queue occupe près du tiers de 
sa longueur totale. Les bateleurs du pays se servent aussi de ce Serpent pour 
amuser le public : ils lui pressent la nuque avec le doigt, et le font tomber 
dans une espèce de catalepsie qui le rend roide et immobile, comme s'il était 
changé en bâton. Son venin est très-subtil; et Galien rapporte qu’à Alexandrie 
on se servait de la morsure de ce Serpent pour abréger le supplice des crimi- 
nels condamnés à mort. On les faisait piquer à la poitrine : leur vue s’obscur- 
cissait à l'instant même; leurs forces diminuaient progressivement, et bientôt 
un sommeil léthargique et paisible venait, sans douleur, mettre fin à leur vie. 
C'est incontestablement cette espèce que Cléopâtre se fit apporter dans une 
corbeille de figues, après la bataille d’Actium, pour éviter la honte de servir au 
triomphe d'Octave. Lorsqu'on provoque l'Haje, il se gonfle, étend son col, prend 
une attitude verticale, puis s’élance d’un seul bond sur son ennemi. Les 
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anciens Égyptiens, le voyant se redresser quand ils approchaient de lui, 
s’étaient imaginé qu'il gardait les champs où il faisait sa demeure ; ils l’adoraient 
comme l'emblème de la divinité protectrice du monde, et ils le sculptaient sur 
le portail de tous leurs temples, des deux côtés d’un globe. 





















































Aspic de Cléopatre. 


Il y à d’autres Serpents venimeux qui n'ont pas de crochets isolés et mobi- 
les. Leurs mâchoires, analogues à celles des Couleuvres, sont garnies en haut 
de quatre rangées de dents, mais l’une des dernières dents maxillaires est plus 
grosse que les autres, et creusée d’un simple sillon ; c’est à cette dent que vient 
aboutir le canal excréteur de la glande à venin : tels sont les Dipsas, dont le 
corps est comprimé, bien moins large que la tête, et où les écailles de la rangée 
qui règne sur l’épine du dos sont plus grandes que les autres. Le DiPsas 
INDIEN de Cuvier (Coluber bucephalus, de Shaw) appartient à ce groupe: il est 
noir, annelé de blanc. Le nom de dipsas, qui signifie soif, lui a été donné parce 
que les anciens croyaient que sa morsure causait une soif mortelle. — Les 
Hydres ont la partie postérieure du corps et la queue très-comprimées et très- 
élevées, ce qui en fait des animaux aquatiques. — L'espèce la plus connue 
est l’'HYDRE BICOLORE ( Anguis platurus, de Linné), qui est noire en 
dessus, jaune en dessous. Quoique fort venimeuse, les habitants d'Otaiti 
la mangent avec plaisir. — Le CHERSYDRE OUTAR-LIMPÉ ( Acrochordus 
fasciatus, de Shaw) a la tête et tout le corps également couverts de petites 
écailles : c’est un Serpent trés-venimeux, qui habite le fond des rivières, dans 
l'île de Java. 
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ORDRE DES BATRACIENS. 


Les Batraciens ou Grenouilles ont eté places à la fin de la classe des Reptiles, 
parce qu'ils établissent un passage qui nous conduit aux Poissons. Les Ba- 
traciens, en effet, sont de véritables Poissons dans le jeune âge : ils sont aqua- 
tiques et respirent par des branchies (nous vous avons expliqué ce mode de 
respiration en traitant de la physiologie générale des animaux). Les branchies 
des jeunes Batraciens sont placées sur les côtés de leur col : tantôt elles ont 
la forme de panaches extérieurs qui flottent dans l’eau, tantôt elles consistent 
en filaments recouverts par la peau. À mesure que les poumons se déve- 
loppent avec l’âge, les branchies se flétrissent et disparaissent ; alors le Poisson 
devient Reptile. Mais dans quelques Batraciens, les branchies persistent, con- 
jointement avec les poumons, et l'animal réunit les circulations du Reptile et du 
Poisson. Nous vous avons dit, en commençant l'histoire des Reptiles, que leur 
cerveau est peu développe, et n'offre pas de circonvolutions; c’est chez les Ba- 
traciens qu'on peut étudier le plus facilement cette disposition anatomique. 

Le cœur des Batraciens se compose, comme chez la plupart 
des autres Reptiles, de deux oreillettes et d’un seul ventricule. 
Lorsque l'animal respire par des branchies seulement, le sang, 
chassé du ventricule, se distribue aux branchies, et de là il se 
rend dans une artère dorsale, dont les branches se ramifient 
dans les organes. Mais quand les poumons se développent, 
cette disposition change, et les branchies perdent peu à peu de 

Ce leur importance; il s'établit, entre les vaisseaux qui y vont et 
de Grenouille. CeUX qui en reviennent, une communication directe, qui dis- 
pense le sang de se rendre aux branchies. L'artère qui naît du 
ventricule devient alors une véritable aorte, dont certaines branches se rendent 
aux poumons nouvellement développés, et établissent ainsi la circulation pul- 
monaire ; les vaisseaux qui allaient aux branchies s’effacent insensiblement, et 
alors la circulation s'opère comme celle des autres Reptiles : le sang veineux 
est versé dans le ventricule par l’une des oreillettes, et s’y mêle avec le sang 
artériel arrivant des poumons; le mélange pénètre dans l'aorte, et la majeure 
partie va nourrir les organes, tandis que le reste, en petite quantité, se rend 
aux poumons. 

On à divisé l’ordre des Batraciens en quatre familles : ce sont Les Batraciens 
anoures, Qui, à l’état parfait, n’ont pas de queue, perdent leurs branchies et 
sont pourvus de quatre membres; 2° les Batraciens urodèles, qui perdent leurs 
branchies, mais conservent leur queue; 3° les Cécilies, qui perdent leurs 
branchies et n’ont jamais de membres : on les nommait autrefois Serpents nus ; 
4° les Batraciens branchifères, qui conservent leurs branchies et ressemblent à 
des urodeles restes à l’état de Têtard. 
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FAMILLE DES BATRAGIENS ANOURESs. — Les Batraciens anoures, qui 
comprennent principalement les Grenouilles et les Crapauds , ont le corps 
trapu, la tête plate, la gueule très-fendue; les pieds antérieurs courts et ter- 
minés par quatre doigts; les pieds de derrière plus longs et à cinq doigts; leur 
squelette est dépourvu de côtes; une plaque cartilagineuse à fleur de tête 
tient lieu de tympan, et fait reconnaitre l'oreille par 
dehors : l'absence de côtes force l'animal à respirer 
en avalant l’air, comme les Tortues; l'expiration, au 
contraire, s'exécute par les muscles du bas-ventre : 
il en résulte qu'une Grenouille qui aurait le ventre 
ouvert (et ces expériences se font souvent) pourrait 
inspirer, mais l'expiration serait impossible; tandis 
qu'en lui tenant la bouche ouverte pendant quelque 
temps, on empêcherait l'inspiration de se faire, et 
l'animal périrait asphyxié. 

Les Grenouilles ont les pieds de derrière très-longs, 
très - forts et plus ou moins palmes, ce qui leur 
donne la faculté de nager et de sauter; leur peau est 
lisse, et les mâles ont de chaque côté du col, sous l'oreille, une membrane 
mince qui se gonfle d'air quand ils coassent. — Les Grenouilles se tiennent 
sur le bord des mares, et se nourrissent de proie vivante, telle que les larves 
d'Insectes aquatiques, de petits Mollusques, des Vers et des Mouches. En hiver, 
elles ne mangent pas, et s’enfoncent dans la vase. —C'est sur les espèces de ce 
genre qu'on peut observer le plus complétement les singulières métamor- 
phoses subies par les Batraciens aux diverses époques de leur vie. 





Squelette de Grenouille, 
va par le dos. 












































































































































Fêtards de Grenouilles. 
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Les jeunes Grenouilles portent le nom de Tétards. Le Tétard, lorsqu'il vient 
d'eclore, ressemble à un petit Poisson ; sa tête est grosse, son ventre est renfle, 
etson corps, privé de membres, se termine par une queue comprimée, qui bien- 
tôt s’allonge considérablement ; sa bouche n’est encore qu'un petit trou, et ses 
branchies consistent en un petit tubercule situé de chaque côté en arrière de la 
tête. —Plus tard, ces organes deviennent plus saillants, se divisent en lanières, 
puis se ramifient; et la bouche, qui d’abord n’était qu'un petit trou presque in- 
visible, s'élargit, s'entoure de lèvres recouvertes d’une sorte de bec qui sert à 
saisir les végétaux aquatiques dont l'animal fait sa nourriture. — Après quel- 
ques jours, les branchies ramifiées qui flottaient de chaque côté du col dispa- 
raissent , et 1l reste à leur place de petites houppes, fixées le long de quatre 
arcs situés sous la gorge, et recouvertes par la peau ; l’eau qui doit baigner ces 
branchies internes arrive par la bouche, et sort par des fentes extérieures. — 
Quelque temps après, la paire de pattes postérieures se montre et s’accroit, les 
antérieures percent la peau plus tard ; c’est alors que le bec corné tombe, et 
que la queue commence à diminuer ; les poumons se développent, les branchies 
se flétrissent et enfin la queue disparaît complétement : l'animal prend sa 
forme définitive, et son régime, d’abord herbivore, devient exclusivement car- 
nivore ; en même temps le tube digestif se raccourcit. 

La GRENOUILLE VERTE (Rana esculenta, de Linné) est l'espèce la plus 
commune dans nos climats : elle est d’un beau vert tacheté de noir; le dos 
porte trois raies jaunes, le ventre est jaunâtre pointillé de brun; les bras, les 
jambes, les cuisses et les tarses sont traversés par trois bandes noires; la tête 
est triangulaire, le nez est peu pointu, les yeux saillants; l'iris est d’un beau 
jaune doré; le corps est allongé, marqué d'un pli saillant longitudinal ; la peau 
est parsemée de petits tubercules sur le dos et sur les flancs; elle est seule- 
ment grenue sous le ventre et les cuisses. On la trouve dans les eaux stagnantes 
de l'Europe et de l'Asie ; elle ne s’écarte pas des rivages. C’est elle qui, posée 
sur quelque plante aquatique, ou se tenant immobile à fleur d’eau, fait entendre 
en été un coassement nocturne si importun. Elle répand ses œufs en paquets 
dans les mares. Sa chair fournit un aliment agréable et sain : ce sont les 
cuisses que l’on prépare, et dont on fait une énorme consommation en Alle- 
magne. On la pêche avec une ligne amorcée d’un morceau d’écarlate, que l’on 
fait mouvoir dans l’eau pour l’atüirer. 

La GRENOUILLE ROUSSE où la MuerTe (Rana temporaria, de Linné) est 
rousse, ou brune, ou verdâtre en dessus avec une bande noire triangulaire, 
partant de l'œil et passant sur l'oreille. Le ventre est blanc, tacheté de brun ; 
le dos est légèrement bossu. Cette espèce habite les lieux boisés et montagneux, 
et recherche pendant l'été Les prés et les jardins. En hiver, elle se retire dans 
les fontaines et les étangs. La Grenouille verte, au contraire, s'enfonce dans 
la vase. C'est la Grenouille rousse qu'on mange le plus communément dans le 
centre de la France. 

La GRENOUILLE MUGISSANTE [Rana pipiens, de Linné) est une espèce de 
l'Amérique septentrionale, que les habitants appellent Bull-Frog, c'est-à-dire 
Grenouille-Taureau. Son dos est d’un vert sombre, marbré de noirâtre et 
parcouru dans sa partie moyenne par une ligne longitudinale jaune ; le ventre 
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est d’un gris blanchâtre, parsemé de taches noirâtres; le tympan est très-large, 
brunâtre, entouré d’un cercle cuivreux; sa taille est considérable; elle à, sans 
compter les pattes, quatre pouces de large sur huit de long; sa voix imite le 
mugissement du Taureau. Pendant les soirées d'été et par un temps sec, elle 
fait un bruit qui s'entend d’une lieue de distance; sa voracité est extrême; 
aussi en rencontre-t-on un petit nombre dans chaque mare : elle est tres- 
friande de jeunes Canards et d'Oiseaux, qu'elle guette avec patience, lapie sous 
les larges feuilles du nénuphar, et qu'elle saisit par les pattes pour les noyer 
et les dévorer ensuite. Quelquefois elle va chasser loin de sa retraite, et c’est 
alors seulement qu'il est facile de la prendre; encore faut-il user d'adresse, 
car elle fait des sauts de six à huit pieds de hauteur. 

Les Rainettes ne diffèrent des Grenouilles que par l'extrémité de leurs doigts, 
qui est élargie et forme une pelote visqueuse, au moyen de laquelle ces ani- 
maux peuvent se fixer et grimper sur les corps les plus polis. Elles sont 
agiles et souples, et pendant l'été elles vivent sur les arbres, où elles poursuivent 
les Insectes; pendant l'hiver, elles se tiennent au fond de l’eau; le mâle a sous 
la gorge une poche qui se gonfle quand il crie. — La RAINETTE VERTE ou 
GRAISSET (Rana arborea, de Linné) est la seule espèce européenne; son dos 
est entièrement d’un beau vert gris, avec une ligne jaune étroite, un peu cré- 
nelée ou festonnée, partant des veux, se prolongeant de chaque côté du corps 
sur les flancs, formant un angle sinueux sur les reins et se terminant sur les 
côtés des pieds postérieurs ; de la lèvre supérieure naît une autre ligne jaune, 
bordée de noir, comme les deux précédentes et se prolongeant sur les côtés des 
pieds antérieurs; le dessous du corps et des cuisses est grenu et d’une teinte 
pâle; les doigts sont légèrement rougeâtres en dessus, divisés aux pieds de de- 
vant, demi-palmés aux pieds de derrière. La taille est d’un pouce à dix-huit 
lignes, sans compter les pattes. — La RAINETTE À TAPIRER (Rana tinctoria, 
de Linné) est une espèce de l'Amérique méridionale, dont la teinte générale est . 
d'un brun rouge uniforme ; elle sert à tapirer les Perroquets : les gens du pays 
arrachent les plumes vertes de ces Oiseaux encore Jeunes, et frottent la peau 
écorchée avec le sang de la Rainette : les plumes qui renaissent sont d'une belle 
couleur rouge ou Jaune. 

Les Crapauds ont le corps gonfle, couvert de verrues, avec un gros bourrelet 
derrière l'oreille qui laisse suinter par ses pores une humeur laiteuse et fétide. 
Leurs pattes postérieures sont plus courtes que celles des Grenouilles ; aussi 
sautent-ils mal, et rampent-ils plutôt qu'ils ne marchent. Lorsqu'ils sont sur- 
pris à l’improviste, ils ne fuient pas, mais ils enflent leur corps qui alors se 
couvre d’une humeur blanche, et ils lancent au loin leur urine qui, sans être 
venimeuse, peut occasionner sur la peau une légère irritation. Quelquefois ils 
mordent pour se défendre, mais leur bouche est complétement dépourvue de 
dents, et leur morsure est sans aucun danger. Ces Reptiles se cachent ordinai- 
rement dans les lieux sombres et humides, dont ils sortent le soir, ou après une 
pluie d'été. Ils ont le même régime que les Grenouilles, mais leurs habitudes 
sont moins aquatiques; ce n’est qu'au printemps qu'ils vont dans les mares 
déposer leurs œufs. Leur respiration exige très-peu d'air; c'est ce qui expli- 
que pourquoi ils peuvent vivre des mois et même des annees entières, incrus- 
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tes dans des murailles épaisses, dans des troncs d'arbre, où même dans des 
blocs de plâtre. Les ouvriers des carrières rencontrent souvent des pierres qui, 
brisées sous le marteau, leur offrent un Crapaud vivant renferme de toutes 
parts comme dans un moule, ce qui permettrait de penser que la pierre s’est 
durcie autour du Crapaud, et que l’incrustation du Reptile date d’une époque 
trées-reculée; mais il est bien plus vraisemblable que l'asile du Crapaud com- 
munique au dehors par quelque trou qui se sera bouché accidentellement où 
qui aura échappé à l'observation. D'ailleurs le plâtre est poreux, et laisse pé- 
nétrerun peu d'air, qui suffit au Crapaud : c'est ce que démontrent les expé- 
riences faites, en 1817, par M. Edwards : ce savant naturaliste à placé sous l’eau 
le plâtre qui renfermait des Crapauds, et ils ont bientôt péri. Quant à leur 
sejour séculaire dans le cœur du bois des arbres, dont les couches se seraient 
successivement formées autour d'eux, on manque à cet égard de documents au- 
thentiques, mais des différents faits que nous venons de citer on peut au moins 
conclure que les Crapauds consomment très-peu d'air, et peuvent supporter une 
abstinence presque Imdefinie. 
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Crapaud commun. 
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Le CRraPauD commun (Rana bufo, de Linné) a deux à cinq pouces de 
longueur ; ses pieds postérieurs sont demi-palmés ; 1l est gris roussätre, ou gris 
brun, quelquefois olivàtre; le dos est couvert de nombreuses verrues arrondies, 
égalant le volume d’une lentille; les verrues qui garnissent le ventre sont 
beaucoup plus petites et plus serrées ; la tête est courte, presque arrondie, 
et petite en comparaison du corps. Les yeux sont petits et peu saillants, l'iris 
est grisètre, les glandes situées derrière l'oreille sont réniformes, c'est-à-dire 
arrondies comme un haricot. Les pieds sont courts, trapus, et les doigts 
brunâtres à leur extrémité. Cet animal à un cri qui ressemble à l’aboie- 
ment d’un Chien. Ses œufs, très-petits et en nombre considérable , sont 
réunis par une gelée transparente en deux cordons, longs de vingt à trente 
pieds. Le Têtard est noirâtre. — Le CRAPAUPD DES 30NcCS (Rana-bufo cala- 
mila, de Linné) habite les régions tempérées de l'Europe, et surtout les mon- 
tagnes : 1] n’est pas rare aux environs de Paris. Ses pieds n'offrent aucune 
palmure ; il est olivâtre, porte des verrues comme le Crapaud commun, mais 
les bourrelets situés derrière l'oreille sont plus petits. Une ligne jaune longitu- 
dinale règne sur le milieu du dos, et une rougeatre dentelée sur le flanc. Cet 
animal vit à terre, ne saute pas du tout, mais court assez vite : il grimpe aux 
murs pour se cacher dans leurs fentes, et pond dans l’eau deux cordons d'œufs ; 
le mâle crie comme celui de la Rainette, et a de même une poche sous la gorge. 
Il répand une odeur insupportable de poudre à canon. — Le CRAPAUD BRUN 
(Bufo fuscus, de Laurenti) habite le midi de l'Europe. I est brun clair, mar- 
bre de brun foncé ou de noirâtre ; les verrues du dos sont peu nombreuses, et 
le ventre est lisse : les pieds postérieurs ont les doigts allongés et complétement 
palmés, la tête est grosse, la bouche très-fendue, et le bord des lèvres noir. — 
Le Crapaud brun saute assez bien ; il se tient dans le voisinage des eaux douces 
et stagnantes ; il répand une forte odeur d'ail, lorsqu'on l'inquiète; le mâle 
coasse comme la Grenouille verte, et la femelle à un petit grognement. Ses œufs 
sortent du corps en un seul cordon très-épais : on mange en quelques pays 
son Têtard comme un Poisson. — Le CRAPAUD accouc# EUR (Bufo ob- 
stetricans, de Laurenti) est une petite espèce qui vit à terre dans toute la 
France. M. Alexandre Brongniart, professeur au Jardin du Roi, est le premier 
qui l’ait décrit et figure. Sa taille est d'un pouce et demi au plus; il est gris 
en dessus, blanchâtre en dessous, porte des points noirâtres sur le dos, et 
blanchâtres sur les côtés ; les pieds sont sans palmures. Le mâle aide la femelle 
à se débarrasser de ses œufs, qui sont assez gros et au nombre de soixante 
environ : il se les attache en paquet sur les deux cuisses, au moyen de quelques 
fils d’une matière glutineuse, et les porte partout avec lui, prenant tous les 
soins nécessaires pour leur conservation. Bientôt on distingue, à travers les 
membranes des œufs, les yeux du Têtard qu'ils renferment : lorsque le moment 
de leur éclosion est arrive, le Crapaud cherche quelque eau dormante, et les y 
dépose : ils se fendent aussitôt, Le Têtard en sort et se met à nager. Ce singulier 
animal est commun dans les lieux pierreux des environs de Paris. 

Nous ne quitterons pas le genre des Crapauds, sans vous parler d’un phe- 
nomêne dont il a été bien des fois question dans les journaux, qui à été long- 
temps révoqué en doute, et qui maintenant est avéré par des témoignages 
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irrecusables. Je veux parler des pluies de Crapauds. I arrive souvent qu'après 
une forte pluie, succédant à une longue sécheresse, les rues d’une ville ou 
d'un village sont couvertes de Crapauds: cet accident n’a rien d’extraordi- 
naire. Ces Reptiles ont vécu plusieurs semaines dans une terre desséchée, et 
l'humidité les fait sortir simultanément de leurs retraites en si grand nombre, 
qu'on pourrait les croire tombés du ciel. Mais il s’agit ici d’une véritable pluie 
de petits Crapauds, qui sont tombés de l'atmosphère sur la tête, sur les habits, 
dans les poches des passants et parmi les fleurs ornant le chapeau des dames ; 
on les à vus, touchés, conservés; le fait est certain, il n'y manque qu’une expli- 
cation plausible. La moins invraisemblable est celle qui attribue ces pluies 
étranges à un coup de vent violent, ou à une trombe aérienne, par laquelle une 
masse de sable à été transportée au loin, et, avec elle, des myriades de jeunes 
Crapauds, récemment éclos, qui s’y trouvaient rassemblés. Au reste, vous 
n'aurez pas de peine à le croire, ce phénomène est regardé par le vulgaire 
comme un signe de la colère céleste, de mème que les pluies de soufre, produites 
tout simplement par le pollen abondant des arbres verts, et les pluies de sang, 
qui se composent d’eau, tenant en suspension de l'argile rouge ferrugineuse. 

Les Pipa ont le corps aplati, la tête large, triangulaire; ils manquent com- 
plétement de langue ; leurs yeux sont très-petits, leurs pattes postérieures cour- 
tes et palmées ; leurs doigts de devant fendus en quatre petites pointes. L'espèce 
la mieux connue est le Rana pipa de Linné, qui vit dans les parties chaudes 
et humides de l'Amérique méridionale, à Cayenne et à Surinam. On la ren- 
contre dans les endroits obscurs des maisons : son dos est grenu avec trois 
rangées longitudinales de grains plus gros. Le Pipa est célèbre par la manière 
dont les petits se développent. Le mâle place les œufs sur le dos de la 
femelle ; alors celle-ci se rend à l'eau, où sa peau, irritée par le contact 
de ces œufs, se gonfle et forme des cellules, véritables nids accidentels, dans 
lesquels les œufs éclosent. Les Têtards ne sortent pas de ces cellules ; ils y 
achèvent leurs métamorphoses, et ne quittent le dos de leur mère qu'après 
avoir perdu leur queue et développé leurs pattes : c'est alors seulement que 
la femelle revient à terre. 

FAMILLE DES BATRACIENS URODÈLESs. — Les Batraciens de cette 
famille, nommés vulgairement Salamandres, ressemblent à des Lézards; mais 
leur tête est aplatie, et l'oreille est entièrement cachée sous les chairs, sans au- 
cun tympan; les deux mâchoires et le palais sont armés de petites dents; la 
langue est disposée comme celle des Grenouilles ; le squelette offre des rudi- 
ments de côtes. Ce qui distingueles Urodèles des Anoures, c'est qu'à l’état adulte 
ils conservent la longue queue qui, chez les Anoures, disparait avec l’âge; à 
leur sortie de l'œuf, ils n’ont pas de pieds el respirent par des branchies en forme 
de houppes, qui, au nombre de trois, sont fixées de chaque côté du col et flot- 
tent au dehors. Les membres apparaissent suecessivement, mais ce sont les 
pattes de devant qui se développent les premières. On les divise en deux genres, 
les Tritons ou Salamantres aquatiques, et les Salamandres terrestres. — Les Sa- 
lamandres terrestres ont, à l’état parfait, la queue ronde et ne se tiennent dans 
l’eau que pendant leur vie de Tétard, et pour mettre bas. Nous disons meltre 
bas au lieu de pondre, car, chez ces animaux, les œufs éclosent avant la ponte. 
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Les Salamandres vivent dans les lieux humides et ombrages, cachees sous 
des pierres ou dans des trous souterrains. 
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Salamandre. 


La SALAMANDRE COMMUNE (Lacerla Salaumandra, de Linné) est longue 
de six à huit pouces; la queue égale la moitié de la longueur totale du corps 
et se termine en pointe obtuse; les flancs sont parsemés de verrues, desquelles 
suinte une liqueur laiteuse, amère et fétide, dont le contact peut tuer les ani- 
_ maux faibles. Il y a quatre doigts aux pieds de devant, et cinq aux pieds de 
derrière, tous aplatis, courts, séparés et sans ongles. La couleur générale de 
l'animal est d’un noir sombre, plus livide en dessous, et irrégulièrement par- 
semée, dans toutes ses parties, de grandes taches jaunes, inégales et arrondies : 
il y a sur chaque bras une de ces taches qui se prolonge sur les côtes du dos, 
et qui est criblée de pores, comme les glandes situées derrière l'oreille des 
Crapauds. — La Salamandre s’écarte peu de son trou, et craint durant l’eté 
l’ardeur du soleil; c’est seulement par un temps pluvieux ou pendant la nuit 
qu'elle se hasarde à sortir. Sa démarche est lente; elle n’est pas susceptible 
d’être émue par la colère ou par la crainte; elle ne brave n1 ne redoute le 
péril contre lequel elle s’avance sans le connaître. Elle vit de Mouches, de 
Vers, de Limaçons, de Scarabées et de petits Mollusques : elle paraît sourde et 
ne fuit nullement la présence de l'homme n1 des animaux plus forts qu'elle, qui 
d’ailleurs semblent la craindre, malgré l’innocuité de sa morsure. On la con- 
naît sous les noms vulgaires de Sourd et de Mouron. Le peuple la regarde 
comme un animal éminemment malfaisant. Cette réputation sinistre remonte 
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aux siècles les plus reculés : Pline disait qu'en infectant de son venin presque 
tous les végétaux d’une vaste contrée, elle pouvait donner la mort à des na- 
tions entières. Mais la plus bizarre des croyances populaires dont la Sala- 
mandre est encore l’objet, c’est celle qui lui attribue la propriété d’être incom- 
bustible, et même d'éteindre le feu. Cette faculté à fourni aux poëtes mille 
allégories plus ou moins ingénieuses, et il y a, vous le savez, une compagnie 
d'assurances contre l'incendie, qui s'intitule la Salamandre. On a fait à ce sujet 
de nombreuses expériences, et toutes ont démenti cette tradition fabuleuse. I] 
est bien vrai qu'une Salamandre placée sur le feu fait suinter de son corps une 
liqueur blanchâtre, qui d’abord résiste à l’action de la flamme, mais après 
quelques minutes, l'animal n’est plus qu'un morceau de charbon. Néan- 
moins, pendant bien des siècles encore, la Salamandre, le Caméléon, le Péli- 
can, etc., seront regardes comme des ecmblèmes, dont on ürera des comparai- 
sons et des devises. 
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Re one co rente 


Friton ponctué. 


Les Salamandres aquatiques où Tritons, sont les Urodèles les plus communs: 
leur queue est aplatie verticalement, el ils passent presque toute leur vie dans 
l'eau. 
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Triton marbré. 


Le TRITON MaRBRÉ | Lacerta Salamandra lacustris, de Latreille) est peu 
aquatique; la peau est chagrinée, vert pâle en dessus, à grandes taches irré- 
gulières brunes ; le dessous est brun, pointillé de blanc ; le dos porte une ligne 
rouge qui, dans le mâle, forme presque une crête marquée de taches noires. 
La taille de cette espèce est de huit à neuf pouces, on la trouve dans le midi de 
la France et dans la forêt de Fontainebleau; elle répand une odeur fétide, et 
passe l'hiver dans les trous d'arbres pourris. — Le TRriTON PALMIPÈDE ( Sa- 
lamandre palmipes, de Daudin) a le dos brun; le dessus de la tête vermicule de 
brun et de noirâtre; le ventre est sans taches; le mâle porte trois petites crêtes 
sur son dos; les doigts sont dilatés et palmés. Cette espèce est longue de quatre 
a Cinq pouces ; on la trouve à Meudon et dans les bois humides. — Le TriTrox 
CRÈTÉ (Triton cristatus, de Laurenti) est long de sept à huit pouces ; il à la 
peau chagrinée, brune en dessus, à taches rondes noirâtres ; fauve en dessous, 
avec des taches semblables ; les côtés sont pointillés de blanc. La queue du mâle 
porte une crète découpée en dentelures aiguës. Ce Reptile est commun à Paris, 
dans les eaux stagnantes; il n’est ni venimeux ni méchant. — Le TriTron 
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PONCTUÉ (Triton punctatus, de Latreille) à trois ou quatre pouces de lon- 
oueur ; Sa peau est lisse, brun clair en dessus, pâle ou rouge en dessous, avec 
des taches noires et rondes partout ; la tête est rayée de noir. La queue du mâle 
a sa crête festonnee. 

Lorsque nous avons commencé l'histoire des Reptiles, vous avez surtout 
remarqué le passage des généralités de Linné, où il est dit qu'ils réparent avec 
une vivace énergie les parties mutilées de leur corps. Ce fait physiologique est 
connu depuis des siècles. Pline savait que beaucoup de Reptiles peuvent opérer 
la régénération des parties de leur corps accidentellement retranchées ou per- 
dues. Il cite les Lézards et les Orvets, qui reproduisent leur queue; il parle 
même de la faculté que possèdent les Lézards de régénérer leurs membres. 
Blumenbach a crevé les yeux d'un Lezard vert avec une pointe de fer, puis il a 
placé l'animal aveugle dans un vase déposé au milieu de la terre humide ; et 
quelque temps après, l'animal possédait une seconde paire d’yeux. Bonnet a 
coupé les bras et les cuisses à des Tritons ou Salamandres aquatiques, et ces 
membres se sont renouvelés quatre fois de suite. Mais, de toutes les expériences 
sur cette étonnante particularité de la physiologie des Reptiles, la plus curieuse 
est celle que nous a fait connaitre M. Duméril, professeur au Jardin du Roi, 
qui termine en ce moment, avec M. Bibron, son aide natnraliste, un grand 
ouvrage sur les Reptiles, résumant de la manière la plus complète l’état actuel 
de la science erpétologique. Cet habile observateur à emporté avec des ciseaux 
les trois quarts de la tête d’un Triton marbré; l'animal, ainsi mutilé, a été 
placé au fond d'un large bocal de cristal, contenant de l’eau fraîche, à la hauteur 
d’un demi-pouce; c'est là qu'il a continué de vivre et d'agir lentement ; privé 
des quatre sens principaux, il était réduit au sens du toucher, « et cependant, 
dit M. Dumeril, il avait la conscience de son existence : il marchait lentement 
et avec précaution; de temps à autre, et à de grands intervalles, il portait le 
mognon de son col vers la surface de l'eau, et, dans les premiers jours, on le 
voyait faire des efforts pour respirer. Nous avons vu, pendant au moins trois 
mois, se faire un travail de reproduction et de cicatrisation, tel qu'il n’est reste 
aucune ouverture, ni pour les poumons, ni pour les aliments. Par malheur, cet 
animal à péri au bout des trois premiers mois d'observations suivies, peut-être 
par le défaut de soin d’une personne à laquelle nous l’avions recommandé pen- 
dant une absence, mais on a conservé le sujet dans les collections du Muséum : 
et, quand nous en parlons dans nos cours, nous le faisons voir à nu, pour qu'on 
puisse constater la singularité du fait d'un animal qui à vécu sans tête, et sur- 
tout pour démontrer la possibilité et même la nécessité, chez les Batraciens, 
d’une respiration par la peau. » 

FamiLLe DES BATRACIENS BRANCHIFÈRES. — On peut regarder ces 
animaux comme des Urodèles quiont conservé leurs branchies : on les avait pris 
d'abord pour les jeunes de quelque grande espèce de Salamandre, mais l'examen 
anatomique a démontré qu'ils étaient des animaux parfaits, pourvus à la fois de 
branchies et de poumons. — On trouve dans le lac de Mexico une espèce de 
cette famille, nommée AXOLOTL (Sirena pisciformis, de Shaw), qui a quatre 
doigts devant, cinq derrière, el trois longues branchies en forme de houppes ; 
sa taille est de huit à dix pouces : elle est grise, tachetée de noir. 
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Squelette du Protée. 


Le PROTÉE {Sirena anguina, de Schneider) n’a que trois doigts devant et 
deux derrière ; sa peau est lisse et blanchâtre; son museau allongé et déprime, 
ses yeux excessivement petits et cachés sous la peau ; sa longueur est de plus 
d’un pied, et sa grosseur égale celle du doigt. On ne le trouve qu’en Carniole, 
dans les eaux souterraines des cavernes par lesquelles certains lacs commu- 
niquent ensemble. À 
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Squelette de la Cécilie. 


FAMILLE DES BATRAGIENS APODES.— Les Cécilies ou Serpents nus, qui 
constituent cette famille, manquent complétement de membres, ce qui les avait 
fait ranger par Cuvier lui-même dans l’ordre des Ophidiens : mais on à con- 
staté que, dans le jeune âge, ces animaux ont des branchies sur les côtés du 
col. Leur corps est presque cylindrique; leur peau est lisse, visqueuse et sil- 
lonnée transversalement de rides en anneau. Les yeux, fort petits, sont cachés 
sous la peau; de là le nom de Cécilie, qui signifie aveugle. — Ces Reptiles éta- 
blissent le passage entre les Ophidiens et les Batraciens ; ils habitent les lieux 
sombres et humides dans l'Amérique méridionale ; leur nourriture consiste en 
Vers, petits Insectes et substances végétales. Nous ne citerons qu’une espèce, 
la CÉCILIE GLUTINEUSE (Cœæcilia glulinosa, de Linné), que l’on trouve à 
Ceylan : elle a trois cent cinquante plis qui se rejoignent en dessous à angle 
aigu; sa couleur est noirâtre, avec une bande jaunâtre le long de chaque 
flanc. 

En vous présentant l’histoire des Reptiles, nous avons à dessein omis celle 
des animaux fossiles appartenant à cette classe. Quand nous remonterons 
aux révolutions qui ont tourmente le globe, bien des milliers d’années avant 
que l’homme y parût, vous saurez qu'il existait à la surface de notre planète 
un grand nombre de Sauriens aux proportions gigantesques ei à la struc- 
ture anomale. Les uns avaient de larges nageoires au lieu de pattes, les autres 
portaient, avec les nageoires d’un Poisson et la queue d’un Lézard, le col allongé 
d’un Serpent ; d’autres étaient pourvus d'ailes analogues à celles de nos Chauves- 
Souris. I v avait des fguanes herbivores longs de plus de soixante pieds, et le bas- 
sin où s'élèvent aujourd’hui en amphithéâtre les frais ombrages de Meudon était 
habité par un énorme Crocodile. En observant les formes bizarres de ces Sau- 
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riens fossiles, on est tenté de croire que la Nature a préludé par des ébauches 
capricieuses à la formation des Vertébrés supérieurs qui leur ont succédé. Les 
Reptiles mêmes vivant aujourd'hui, quoique plus nettement séparés des Pois- 
sons, forment une race qui appartient à un autre âge, et ne peut se conformer 
entièrement aux conditions du nôtre. À une époque où l’atmosphère brülante 
du globe n’avait point encore subi les vicissitudes des saisons, ces Reptiles pou- 
vaient se passer d’une cause interne de chaleur vitale, et leur respiration n’a- 
vait pour but que de changer le sang veineux en sang artériel. Mais, dans la 
suite des siècles, à mesure que le globe se refroidit, et que s’établirent les zones 
torride, tempérée et glaciale, les Reptiles, créés pour un climat toujours chaud, 
se trouvèrent dépourvus des moyens de résister au froid : ils s’engourdirent 
pendant l'hiver, et leur existence fut réduite de moitié. : 

Dans les régions équatoriales seulement, ils conservèrent quelques restes 
de leur ancienne puissance : c'est là que leur fécondité, leurs dimensions, 
leurs armes offensives et défensives, ont excité la terreur ou l’admiration des 
hommes, et porté ceux-ci à leur rendre les honneurs divins. Sans parler des 
Crocodiles, qu'adoraient les Égyptiens, nous remarquerons que les Serpents 
surtout étaient et sont encore l’objet du culte des peuplades qui vivent sous la 
zone torride. Chez les Mexicains, le Boa Constriclor avait ses temples, ses pré- 
tres et ses victimes. Il y a en Afrique de grandes Couleuvres dont les nègres 
de Juida font leurs fétiches. Dans la Mythologie des anciens, le Serpent joue 
un rôle très-varié : sa marche tortueuse le faisait regarder comme l’emblème 
de la Prudence; ses sifflements et sa morsure venimeuse l'avaient fait ranger 
parmi les attributs de l'Envie, de la Discorde et des Furies ; les Égyptiens le 
représentaient se mordant la queue, pour exprimer l'Éternité; les Perses 
voyaient en lui l'emblème du Soleil, qui semble, par la combinaison de son 
mouvement diurne et son mouvement annuel, s'’avancer d’un tropique à l’autre 
en formant des courbes spirales. | 

Aujourd'hui, que l'observation exacte des faits a mis en oubli ces traditions 
symboliques ou superstitieuses, les Serpents nous inspirent plus de dégoût que 
d’effroi : un corps sans membres qui se meut en rampant a quelque chose de 
repoussant, et nous inspire une répugnance sur laquelle la raison perd ses 
droits. Mais, à part ce dégoût qui nous éloigne de tous les Reptiles, et surtout 
des Serpents, leur étude, prise au point de vue religieux, n’est pas moins atta- 
chante que celle des autres classes d'animaux, car elle nous montre le Createur 
veillant à la conservation des espèces qu'il semblait avoir disgraciées : 1l a mo- 
difié leur atmosphère primitive, mais pour compenser cet inconvénient, il leur 
a donné un sommeil d'hiver, qui les dispense de tout besoin, et dont elles sor- 
tent chaque printemps, pour renaître à une nouvelle vie, lorsque le soleil vient 
leur rendre provisoirement la haute température qui régnait sans vicissitude 
au jour de leur création. 
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LES POISSONS. 


Permettez-nous pour un instant, madame, de voir en vous un personnage 
antédiluvien, né même avant le sixième jour de la grande semaine, qui vit pa- 
raître le genre humain sur la terre, et assistant au sublime spectacle de la Crea- 
tion... Notez bien, pour rassurer votre modestie, que nous ne faisons pas de 
vous un de ces Esprits angéliques, intermédiaires entre l’homme et la Divinite : 
nous vous accordons seulement la connaissance des causes finales, c’est-à-dire 
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des conditions d'existence que tout être doit réunir, non-seulement dans sa 
conformation individuelle, mais encore dans ses rapports avec ce qui l'entoure: 
connaissance que révèle l'étude religieuse des merveilles de la nature, et que 
nous avons cherché à vous donner dans nos entretiens sur la physiologie des 
animaux supérieurs. 

Supposons donc que le suprême Auteur de toutes choses vous ait appelée à 
lui vers le commencement du cinquième JOUR, quand il n’y avait encore d’or- 
ganisé sur la terre que le Règne végétal, et qu'il vous ait dit, en vous montrant 
du doigt l'Océan, les mers intérieures, les lacs, les fleuves, les ruisseaux, les ma- 
rais, qui occupent plus des deux tiers de la surface du globe : Je veux que ces 
eaux soient habitées par une race féconde, utile à l’homme que je dois créer de- 
main : c'est à Loi, qui connais ma pensée, que je confie cette partie de mon œuvre. 
Voyons comment, avec vos idées acquises, vous auriez procédé à l'exécution de 
la volonté divine. 

D'abord, considerant que les animaux dont il s’agit doivent occuper toute l’e- 
tendue des eaux, pour que l'homme puisse partout les avoir sous sa main, vous 
leur auriez donné les moyens de se transporter rapidement à des distances 
considérables : ils eussent donc reçu de vous un squelette solide placé à l’inté- 
rieur, donnant extérieurement attache aux organes du mouvement; et l'axe 
creux de ce squelette aurait servi d’enveloppe protectrice au cerveau et à 
la moelle épinière de l'animal. — Vous auriez donc créé une classe de 
Vertébrés. 

Mais ces Vertébrés, destinés à traverser dans toutes les directions le liquide 
résistant qu'on leur assigne pour élément, avaient besoin de muscles vigou- 
reux, et ces muscles devaient surtout se réunir vers la région postérieure 
du corps, destinée à pousser en avant les parties qui sont situées devant 
elle : vous auriez donc donné à la queue une puissance prédominante. Quant 
aux membres charges de seconder l’action motrice de la queue, ils auraient 
été courts et minces pour se mouvoir plus rapidement; ils auraient été 
extensibles comme les doigts des Oiseaux palmipèdes, pour faire l'office 
d’avirons; en outre, la peau de ces Vertébrés, étant exposée au frottement 
continuel des eaux, vous l’auriez revêtue, non de poils ou de plumes, mais 
d'une cuirasse formée par des écailles lisses et imbriquées les unes sur les 
autres. 

Quel régime alimentaire leur auriez-vous impose? Vous auriez prescrit à 
quelques-uns de se nourrir des végétaux qui croissent dans les eaux douces et 
salées ; mais les végétaux aquatiques étant loin de suffire aux nombreuses fa- 
milles que vous auriez à créer, les petites espèces auraient ordre de se nourrir 
des débris d'animaux terrestres, chassés par les vents et voitures par les fleuves 
jusqu’à la mer; d’autres espèces, plus petites encore, trouveraient leur pâture 
dans l’eau même de l’Océan, dont chaque goutte, en vertu de votre pouvoir 
discrétionnaire, serait devenue un monde phosphorescent, peuple par des my- 
riades d’animalcules; enfin vous auriez autorisé les espèces dont les dimen- 
sions sont plus considérables à dévorer celles qui seraient trop faibles pour leur 
résister. 

Cette race étant condamnée à ne jamais sortir de son élément natal, et ne 
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pouvant respirer que par l'intermède de l'eau, vous auriez donne à celle-ci la 
faculté de tenir en dissolution une certaine quantité d'air, et même d'oxygène 
pur ; mais un organe respiratoire analogue aux poumons ne pouvant recevoir 
un liquide qui, par son introduction, suffoquerait à l'instant l'animal, vous au- 
riez retourné l'arbre respiratoire (comme on retourne un gant, permettez-moi 
cette comparaison presque triviale), vous auriez ramené ses branches vers l’ex- 
térieur du corps, et l’eau chargée d'oxygène, au lieu de s’introduire dans la ca- 
vité de l'arbre respiratoire, pour baigner la surface intérieure, baignerait cette 
même surface, qui, de concave qu'elle était, est devenue convexe : en un mot, 
vous auriez donné à vos animaux des branchies au lieu de poumons. 

Afin de rendre moins sensibles pour eux les variations de température, dans 
les voyages qu'ils exécutent d'un jour à l’autre sous des latitudes différentes, 
vous auriez doué leur corps de la faculté qu'ont tous les corps inertes de se 
mettre en équilibre de chaleur avec les milieux dans lesquels ils sont places; en 
d’autres termes, vous en auriez fait des animaux à sang froid, que n'auraient 
pu impressionner les vicissitudes de la température environnante, puisque 
cette impression résulte du contraste entre la chaleur du dedans et le froid du 
dehors. 

Pour qu'ils fussent des animaux à sang froid, vous ne vous seriez pas con- 
tentée de les faire respirer dans un liquide peuricheen oxygène, vous leur auriez 
de plus retranché le cœur gauche : c’est en effet au moyen de l'impulsion de ce 
cœur que le sang artériel, lancé dans les organes, développe, par son frottement 
rapide, une grande partie de la chaleur vitale des animaux supérieurs. —Dans les 
vôtres, ainsi privés du cœur gauche, le sang veineux envoyée par le cœur droit 
aux branchies eüt quitté celles-ci après avoir été artérialisé, et n’eût eu d'autre 
impulsion pour parvenir aux organes que celle du sang veineux, venant lui suc- 
céder dans les branchies. 

Le sang restant donc froid chez ces animaux, une vitalité moins énergique, 
des mouvements moins puissants que chez les autres Vertébrés en eussent éle 
la conséquence nécessaire ; et vous auriez mis en rapport avec cette infériorite 
leur appareil sensitif, dont la perfection eût été un luxe inutile : les organes des 
sens étant peu développés, vous auriez proportionné le volume du cerveau aux 
impressions qu'il devait en recevoir.— Leur tact, émoussé par les écailles dont 
vous aviez cuirassé leur corps, n'eût eu pour siége que la peau nue de leurs 
lèvres. — Leur goût n’eût pas été moins obtus : à quoi leur. eût servi la faculté 
d'apprécier la saveur d’une proie qu'ils ne pouvaient saisir qu'avec la bouche, et 
à la course? Aussi leur langue eût-elle été presque immobile, pauvre en filets 
nerveux, et souvent plaquée de lames osseuses. — Leur odorat ne s’exerçani 
qu'imparfaitement à travers l’eau, qui ne peut transmettre aussi bien que 
l'air les vapeurs odorantes, vous auriez négligé de placer les narines sur le 
passage de l’eau que l'animal introduit dans son organe respiratoire. — 
Leur respiration s'exécutant sans le concours de l'air élastique, il en fût 
résulté pour eux une privation complète de la voix, qui est l’un des prin- 
cipaux moyens de communication entre les individus d’une même espèce ; or, 
vous n'auriez pas pris la peine d'organiser une ouie bien subtile pour des êtres 
muets, et leur appareil auditif, privé d'oreille externe, de tympan, de limaçon, 
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se füt réduite au vestibule et aux canaux demi-circulaires. — La lumiere ne 
pénétrant que faiblement dans les profondeurs des mers, vous leur auriez 
donné de grands yeux, sans paupières, à pupille large et immobile, pour qu'ils 
pussent recevoir un plus grand nombre de rayons, dans le séjour obscur 
qu'ils habitent; mais ces rayons parvenant à l'organe de la vue après avoir 
traversé un liquide dont la densité est presque égale à celle des parties trans- 
parentes de l'œil, n’eussent pas élé brisés assez fortement si vous n’aviez 
favorisé la vision par un cristallin sphérique, possédant une puissance énorme 
de réfraction. 

De leur peu de sensibilité aurait résulté pour eux l'absence des plaisirs et de 
la souffrance : le besoin impérieux d’aliments, la faim, eût été presque la seule 
passion de leur vie; et comme cette voracité les eût rendus ennemis les uns 
des autres, leurs instincts, leur industrie, leurs manœuvres se fussent bornées 
à poursuivre une proie et à fuir un ennemi. 

Quant à la reproduction de ces animaux, vivant ainsi aux dépens les uns des 
autres, vous auriez voulu, pour assurer la perpétuité des espèces, que la fe- 
melle fût aussi féconde que possible : elle eüt donc été ovipare ; mais les œufs 
pondus, ne pouvant être ni couvés ni surveillés par la mère, auraient été ex- 
posés à des dangers de toute espèce; alors vous auriez diminué pour eux les 
chances d’une destruction totale, en rendant leur nombre immense. 

Enfin, vous souvenant des intentions du Créateur, vous auriez donné à ces 
animaux les formes les plus élégantes et Les plus symétriques, les couleurs les 
plus brillantes et les plus variées, autant pour attirer sur eux les regards de 
l'homme, que pour les marquer d’un signalement visible qui aidât les espèces 
à se reconnaître dans les profondeurs ténébreuses de l'Océan. Quant à la ri- 
chesse de leur parure, vous n’auriez guère songé à en faire un attrait mutuel 
entre des animaux qui ne connaissent ni les affections conjugales, ni le senti- 
ment de la paternité, ni même celui de l’amour maternel ; qualités morales 
que vous avez eu tant d'occasions d'admirer chez les Mammifères, chez les 
Oiseaux, et même chez les Reptiles. k 

En exécutant ainsi le mandat que vous avait confié l’Étre suprême, vous 
auriez créé des animaux vertébrés, ovipares, à sang froid, vivant dans l’eau et 
respirant par des branchies : vous auriez créé les Poissons. 

Nous venons en effet de vous signaler les caractères principaux de la classe 
des Poissons, à l’aide d’une supposition propre à vous faire comprendre com- 
ment se coordonnent les lois qui ont présidé à l’organisation des Etres animés : 
nous ajouterons quelques détails de structure à cet exposé général. 

Quant à la destination providentielle des Poissons, vous la comprendrez 
mieux encore quand vous connaîtrez les ressources prodigieuses que leurs 
innombrables espèces fournissent à l'homme ; vous prendrez alors en pitié le 
pessimisme de quelques économistes chagrins, qui s’effrayent des progrès de 
la population, et s’évertuent à démontrer qu'un jour viendra, tôt ou tard, où 
tous les points du globe étant cultivés et civilisés, l'espèce humaine sera en 
proie aux privations de la misère, parce que le nombre des consommateurs 
dépassera les moyens de subsistance; vous rirez de leurs alarmes, en pensant 
que l'Océan renferme dans les nombreuses couches de ses eaux de quoi suffire 


LES POISSONS. 255 
à la consommation du monde entier, et que, grâce aux moyens de communi- 
cation que nous possédons, et qui vont se perfectionner en raison de nos be- 
soins, les Poissons, pêchés par milliards dans une baie de la Manche, pourront 
être, en deux jours, transportés à cinq cents lieues du point de départ... 
Pauvres calculateurs de cabinet, qui emploient toute leur intelligence à grouper 
des chiffres désespérants, et comptent sans la Providence, au moment même 
où elle révèle à l'homme des puissances motrices qui doivent changer la face du 
globe ! | 
Revenons à nos Poissons. Leur forme extérieure varie beaucoup, mais, en 
général, leur corps est tout d'une venue ; la tête n’est pas séparée du tronc par 
un rétrécissement analogue au col des animaux supérieurs, et leur queue vo- 
lumineuse ne se distingue pas du reste du corps. Leur structure, considérée 
dans son ensemble, est aussi évidemment disposée pour la natation que celle 
de l’Oiseau pour le vol. Mais l'Oiseau, devant se soutenir dans un milieu gazeux, 
a reçu des ailes étendues pour repousser l'air, tandis que le Poisson, suspendu 
dans un liquide presque aussi pesant que lui, n'avait pas besoin de grandes 
ailes pour nager : la progression s'exécute par les mouvements de la queue, qui 
choque alternativement l’eau à droite et à gauche. 





Squelette de Carpe. 


Les membres, étant peu utiles, sont réduits à des proportions exigués ; les 
.0s des bras et des jambes sont extrêmement raccourcis ou même entièrement 
cachés sous la peau, et les doigts des pieds et des mains sont représentés par 
des rayons osseux ou cartilagineux, qu'unissent entre eux des membranes, et 
que recouvre la peau; ces organes, qui rappellent les ailes des Chauves-Souris 
et des Dragons, ont recu le nom de nageoires ; les nageoires qui correspondent 
au bras des Mammifères et à l’aile des Oiseaux sont fixées de chaque côté du 
tronc, immédiatement derrière la tête, et portent le nom de nageoires pectorales ; 
les membres postérieurs occupent ordinairement la face inférieure du corps, 
et peuvent être placés plus ou moins en avant ou en arrière, depuis le dessous 
de la gorge jusqu’à l’origine de la queue : on les nomme nageoires ventrales. 
Outre ces quatre nageoires, qui sont toutes disposées par paires, le Poisson en 
porte plusieurs autres, impaires, sur la ligne médiane du dos et du ventre, el 
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sous la queue; on appelle ces nageoires supérieures dorsales, les inférieures, 
anales, et celles du bout de la queue, caudales. 

Quelques Poissons manquent tout à fait de nageoires impaires ; les nageoires 
paires, représentant les membres, varient aussi beaucoup en nombre, comme 
les membres des Reptiles : le plus souvent il y en a quatre, quelques-uns n'en 
ont que deux; d’autres en manquent tout à fait. 

Les branchies consistent en feuillets suspendus à des arceaux qui tiennent 
à l'os lingual ; ces feuillets sont composés chacun d’un grand nombre de lames 
placées à la file et recouvertes d’un tissu de vaisseaux innombrables. L'eau que 
le Poisson avale s'échappe entre ces lames par des ouvertures nommées ouies, 
qui sont placées de chaque côté, immédiatement derrière la tête ; leur bord est 
mobile, et ressemble à un battant de volet. Le sang, après avoir éprouvé l'action 
de l’oxygène dissous dans l'eau, se rend dans un tronc artériel situé sous 
l'épine du dos, qui le distribue à tous les organes, d’où il revient au cœur 
droit par les veines. 

Le squelette des Poissons est ordinairement osseux ; mais chez plusieurs de 
ces animaux, il reste constamment à l’état cartilagineux ; quelquefois même il 
demeure absolument membraneux. Les os n’ont pas de canal renfermant Ja 
moelle, et leur cartilage ne se résout pas en gélatine, comme chez les Oiseaux 
et les Mammiféres. 

Les vertèbres s'unissent ensemble par des surfaces concaves, garnies de car- 
tilages ; la plupart portent au-dessus de l'anneau occupé pâr la moelle épinière 
de longues apophyses épineuses qui soutiennent la forme verticale du corps. 
De chaque côté des vertèbres on voit une apophyse transverse, qui se soude or- 
dinairement au-dessus de l’abdomen avec la côte correspondante. Ces apo- 
physes, ainsi que les côtes, portent le nom vulgaire d’arêtes. Quelquefois les 
côtes manquent; quelquefois, au contraire, elles enceignent tout l'abdomen ; 
on rencontre même quelques Poissons où elles se fixent à une série d'os impairs 
analogues à un sternum. Au-dessus des apophyses épineuses, sur la ligne mé- 
diane du corps sont des os inierépineux : leur forme est celle d’un poignard à 
quatre tranchants, dont la pointe est dirigée en bas; ils s'appuient ordinaire- 
ment contre le bout des apophyses épineuses, et leur extrémité opposée porte 
les rayons des nageoires impaires. 

La structure de la tête chez les Poissons est très-compliquée ; nous n’essaye- 
rons pas de vous la faire comprendre dans tous ses détails : vous saurez seule- 
mentque la mâchoire supérieure est mobile comme l’inférieure; en dedans des 
fosses orbitaires, on voit de chaque côté une cloison verticale, suspendue au 
crâne, et séparant de la bouche les orbites et les joues ; en bas, elle donne atta- 
che à la mâchoire inférieure ; en arrière, elle se prolonge de manière à consti- 
tuer le couvercle mobile qui protége les branchies, et que l’on nomme opercule. 
L'os lingual est très-developpé ; il fournit des branches latérales, portant des 
rayons aplatis et recourbés, qui concourent avec les opercules à compléter les 
parois des cavités branchiales, et portent le nom de rayons branchiostéges : 
en arrière de ces branches, il part de l'os lingual quatre paires d’arceaux 
osseux qui portent les branchies, et que, pour cette raison, on à appelées arcs 
branchiaux. Enfin, la cavité du crâne est petite relativement à la masse du 
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corps, et le cerveau ne la remplit pas à beaucoup près: entre les parois et le 
cerveau se trouve une masse spongieuse et grasse, très-volumineuse. Les lobes 
qui composent le cerveau sont placés à la file les uns des autres, et représentent 
une espèce de double chapelet : on y distingue un cervelet, des hemispheres 
cérébraux, des lobes optiques ; et en arrière de toutes ces parties, des lobes 
appartenant à la moelle allongée. 

La quantité d'oxygène consommée par les Poissons dans l'acte de ja respi- 
ration est peu considérable. Cependant il en est plusieurs auxquels ne suffit 
pas celle qui est dissoute dans l’eau ; ceux-là viennent de temps en temps res- 
pirer à la surface : il y a même des espèces qui avalent l'air, et convertissent 
l'oxygène en acide carbonique, en le faisant passer au travers de leur intestin. 
Lorsque les Poissons sont retirés de l’eau, ils ne tardent pas à s’asphyxier par 
suite de l’affaissement des lames de leurs branchies, et surtout à cause de leur 
dessiccation, double circonstance qui les rend impropres à fonctionner et à se 
laisser traverser par le sang. 

Quant à l'appareil nutritif, il présente les mêmes visceres que chez les au- 
tres Vertébrés ; la bouche n’est entourée d'aucune glande salivaire, mais elle 
est garnie de dents, qui occupent non-seulement les mâchoires, mais encore le 
palais, la langue et l’arrière-bouche ; ces dents n’ont pas de racines : elles sont 
soudées avec l'os qui les porte; elles tombent à certaines époques, et sont rem- 
placées par de nouvelles dents. 

Enfin, pour compléter ces notions générales, nous vous citerons une parti- 
cularité fort remarquable dans l’organisation des Poissons, c’est l’existence 
d’une vessie pleine d’air, laquelle, en se comprimant ou en se dilatant par les 
mouvements des côtes, fait varier le volume et par conséquent la pesanteur 
spécifique du Poisson, qui peut ainsi, à volonte, rester en équilibre, descendre 
ou monter dans l’eau. Ge sac, nommé vessie natatoire, est placé dans l’abdo- 
men sous la colonne vertébrale ; 1l communique ordinairement avec l’estomac 
par un canal à travers lequel l’air contenu dans son intérieur peut s'échapper, 
mais ce gaz n’y pénètre pas par cette vole : 1l est exhalé par les parois mêmes 
du réservoir. 

L'immense classe des Poissons est, de toutes les classes du Règne animal, 
celle dont la classification offre le plus de difficultés. Nous allons d’abord vous 
faire connaitre les caractères des ordres qui la composent, et nous vous présen- 
terons ensuite l’histoire des espèces les plus intéressantes appartenant à chacun 
de ces ordres. 

Les Poissons se divisent naturellement en deux séries bien distinctes : celle 
des Poissons dont le squelette est osseux, et celle des Poissons dont le squelette 
est cartilagineux, ou même presque membraneux. Les Poissons osseux forment 
six ordres, qui se composent de tous les Poissons ordinaires. 

Le premier ordre des Poissons osseux est celui des Acanthoptérygiens, ainsi 
nommé à cause de ses nageoires dorsales, soutenues par des rayons épineux. 
Lorsqu'il n'y a qu'une nageoire dorsale, les rayons épineux en soutiennent au 
moins la moitié antérieure ; lorsqu'il existe deux nageoires dorsales, la première 
est entièrement soutenue par des rayons épineux. A cette grande division ap- 
partiennent les trois quarts des Poissons connus, tels que les Perches, les Bars. 
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les Mulles, les Grondins, les Poissons Volants, les Spares, les Dorades, les 
Anabas, les Maquereanx, les Thons, les Espadons, les Coryphènes où Dorades, 
les Baudroies, les Bouches-en-flûte, etc., etc. 

Le deuxième ordre des Poissons osseux est celui des Malacoptérygiens abdo- 
minaux, qui ont tous les rayons de leurs nageoires mous et articulés, et dont les 
nageoires ventrales sont situées sous l'abdomen, en arrière des nageoires 
pectorales : tels sont les Carpes, les Barbeaux, les Goujons, les Tanches, 
les Brèmes, les Ablettes, les Loches, les Brochets, les Silures, les Truites, les 
Saumons, les Éperlans, les Ombres, les Harengs, les Sardines, les Aloses, les An- 
chois, etc., etc. 

Le troisième ordre des Poissons osseux estcelui des Malacoptérygiens subbra- 
chiens, qui ont, comme dans l’ordre précédent, tous les rayons des nageoires 
mous et articulés, et dont les nageoires ventrales, attachées sous les pectorales, 
sont immédiatement suspendues aux os de l'épaule : tels sont les Morues, les 
Merlans, les Merluches, les Soles, les Plies, les Turbots, les Barbues, les Remo- 
ras, elc. 

Le quatrième ordre des Poissons osseux est celui des Malacoptérygiens apodes, 
qui ont, comme dans les deux ordres précédents, tous les rayons des nageoires 
mous et articulés, et sont dépourvus de nageoires ventrales : ce sont les An- 
gquilles, les Murènes, les Gymnotes, etc. 

Le cinquième ordre des Poissons osseux est celui des Lophobranches, dont 
les branchies, au lieu d’avoir, comme d'ordinaire, la forme de dents de peigne, 
se divisent en petites houppes rondes, disposées par paires le long des arcs 
branchiaux; ce sont : les Anguilles de mer, les Pégases, les Hippocampes, etc. 

Le sixième ordre des Poissons osseux est celui des Plectognathes, chez lesquels 
la mâchoire supérieure, au lieu d'être mobile comme d'ordinaire, est soudée 
ou engrenée au crâne : ce sont les Coffres, les Môles, les Diodons, etc. 

La deuxième série des Poissons est celle des Cartilagineux, ainsi nommes 
parce que dans leur squelette il ne se forme pas de fibres osseuses et que la 
matière calcaire ne s’y dépose que par grains isolés. Ces Poissons, nommés aussi 
Chondroplérygiens, se divisent en trois ordres : 

Le premier ordre des Poissons cartilagineux est celui des Sturioniens : ils ont, 
comme dans les ordres précédents, les branchies libres et ouvertes par une 
seule fente garnie d’un opercule : tels sont les Esturgeons, etc. 

Le deuxième ordre des Poissons cartilagineux est celui des Sélaciens, dont 
les branchies, au lieu d’être libres par leur bord externe et suspendues dans 
une cavité commune, d'où l’eau s'échappe au dehors par une seule ouverture, 
sont au contraire adhérentes à la peau, de sorte que, pour la sortie de l’eau 
qui les a baignées, il faut autant d'ouvertures qu'il y a d'intervalles entre 
elles. Les Sélaciens ont les mächoires mobiles : tels sont les Squales, les Re- 
quins, les Roussettes, les Marteaux, les Scies, les Raies, les Torpilles, etc. 

Le troisième ordre des Poissons cartilagineux est celui des Cyclostomes, dont 
les branchies sont fixes comme celles des Sélaciens, et dont les machoires sou- 
dées ensemble forment un anneau immobile : telles sont les Lamprotes et les 
Myxines. | 
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À la tête de cet ordre, qui a pour caractère des nageoires dorsales soutenues 
par des rayons épineux, nous trouverons les Perches, dont le corps est oblong, 
comprimé, long de seize à dix-huit pouces et couvert d’écailles dures; les oper- 
cules ont leurs bords dentelés et épineux ; la langue est lisse. Telle estla PERCHE 
COMMUNE { Perca fluviatilis, de Linné), dont la robe est verdâtre avec de larges 
bandes verticales noiratres; les nageoires ventrales et l’anale sont rouges. — 
La Perche est l’un de nos plus beaux et de nos meilleurs Poissons d'eau douce; 
elle évite les eaux salées et même saumatres; se nourrit de Vers, d'Insectes, 
d'œufs de Poissons, frai, c’est-à-dire, fait sa ponte au mois d'avril, et entrelace 
ses œufs dans les roseaux en longs cordons réunis par une matière visqueuse. — 
Les Bars ont des opercules écailleux terminés en deux épines et la langue he- 
rissée d'aspérités. Le Bars commun (Perca labrax, de Linné) est un grand 
Poisson de mer, dont la chair est très-savoureuse, et qui abonde sur nos côtes, 
surtout dans la Méditerranée; l’anhnal adulte est de couleur argentée ; dans sa 
jeunesse, il est tacheté de brun. 

Les Vives ont la tête comprimée, le museau court, les yeux rapprochés et l’o- 
percule armé d’un fort aiguillon. — La Vive communes ( Trachinus draco, de 
Linné) est une espèce marine d’un gris roussâtre avec des taches noirâtres, des 
traits bleus et des teintes jaunes; les flancs portent des stries cbliques; la 
deuxième nageoire dorsale a trente rayons. Les pêcheurs recherchent cette es- 
pèce à cause de la sapidité de sa chair, mais ils la redoutent à cause des aiguillons 
de sa première dorsale qui leur font souvent des piqûres profondes. Elle est com- 
mune sur les côtes de l'Océan et se tient enfoncée dans le sable. — La Vive 
BOIDEROC (Trachinus vipera, de Cuvier) est plus pâle, ses flancs sont lisses, et 
la deuxième dorsale porte vingt-quatre rayons. Elle habite la Manche et est 
plus redoutée que la Vive commune, parce qu'elle est petite et se cache plus faci- 
lement. 

Les Mulles se distinguent par les deux longs barbillons suspendus sous leur 
mâchoire inférieure ; leurs deux nageoires dorsales sont très-écartées ; la tête et 
le corps sont garnis d'écailles grandes et peu adhérentes; l'opercule est sans 
dentelures ; leur nom populaire de Rougets-Barbets fait allusion à leurs barbil- 
lons et à la couleur de leur corps : ces animaux n’ont point de vessie natatoire. 
— LeMuLLe 8ARBU ( Mullus barbatus, de Linné) est d’un beau rouge vif; son 
profil est presque vertical ; il habite surtout la Méditerranée et se montre ra- 
rement dans la Manche : la délicatesse de sa chair le fait estimer par les gour- 
mands de nos jours, mais les Romains de l'empire le recherchaient avec une 
avidité qui allait souvent jusqu'à la démence. Comme ce Poisson ne multipliait 
pas dans leurs viviers, et qu'il n’atteint pas de grandes dimensions, ils le payaient 
littéralement au poids de l'or, quand il dépassait la taille ordinaire : Horace, dans 
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sa seconde satire, fait mention d'un Mulle qui pesait trois livres, et Martial en 
cite un qui pesait quatre livres ; Suétone et Sénèque nous ont laissé le tableau des 
festins somptueux dont le Mulle était le mets principal : tout ce que le luxe le plus 
effréné peut enfanter de caprices bizarres fut mis en œuvre par ces Romains avi- 
lis. Pour s'assurer de la fraicheur de l'animal, ils le faisaient venir dans de pe- 
tits ruisseaux qui coulaient jusque sous leurs tables, et ils les faisaient mourir en 
les plaçant à sec dans des vases de cristal de roche, qu'ils se passaient de main en 
main : le spectacle des couleurs variées qui se succédaient sur la peau du Poisson 
mourant était le commencement de leurs délices. Les affranchis chargés de le 
faire cuire recevaient des appointements énormes. Les riches ne reculaient 
devant aucune dépense pour se procurer les individus dont le poids surpassait 
celui des Mulles ordinaires. L'empereur Tibère recut un jour, dit Sénèque. 
un Mulle pesant quatre livres et demie, et il le mit à l’encan entre Apicius et 
Octavius, gourmands célèbres : Octavius l’obtint au prix de 5,000 sesterces qui, 
dans ce temps-là, valaient à peu près 1,000 francs de notre monnaie. Asinius 
Celer en paya un 8,009 sesterces, et, sous Tibère, trois Mulles d’une grande 
taille furent payés 50,000 sesterces, c'est-à-dire environ 6,000 francs. 

Les Trigles ont les joues cuirassées par les os sous-orbitaires qui, au lieu 
d’encadrer seulement les yeux, s'étendent sur la face, et vont s’articuler en ar- 
rière avec le premier os de l’opercule. Plusieurs espèces font entendre, quand 
on les prend, des sons qui leur ont valu leur nom vulgaire de grondins : tel est 
le TRiGLe ROUGET (Trigla cuculus, de Linné), Poisson commun sur nos mar- 
chés, et dont la chair est estimée ; il est d’une belle couleur rouge, son museau 
est oblique; sa peau forme, le long de chaque côté du corps, de nombreux replis 
verticaux, dont chacun couvre une lame cartilagineuse. 

Les Dactyloptères ont les joues cuirassées comme les Trigles, mais ils en dif- 
fèrent par leurs larges nageoires pectorales, qui leur servent d'ailes pour s’e- 
lancer hors de l'eau, afin d'échapper, pendant quelques instants, à leurs 
ennemis : de là leur nom de Poissons volants, Hirondelles de mer, etc. 





Poisson volant. 
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Ces Poissons se voient dans la Méditerranée, et surtout dans les mers tropicales, 
nageant par légions nombreuses, que poursuivent avec acharnement les Dorades, 
les Bonites, et autres Poissons voraces ; pour échapper à ce danger ils s'élèvent 
dans les airs; mais au sein de ce nouvel élément ils rencontrent d’autres ennemis 
non moins dangereux : ce sont les Oiseaux de haute mer, les Frégates surtout, 
qui les attendent pour les saisir au vol pendant leur court voyage aérien : tel est 
le Poisson voraxr de la Méditerranée (Trigla volitans, de Linné), dont la 
taille est d’un pied ; il estbrun en dessus, rougeàtre en dessous, et ses nageoires, 
de couleur noire, sont diversement tachetées de bleu. 

Les Épinoches, qui appartiennent aussi au groupe des Poissons à joues cui- 
rassées, ont la première nageoire dorsale remplacée par trois épines libres, 
et leurs nageoires ventrales se réduisent aussi à une seule épine. La GRANDE 
EpPinoce (Gasterosteus aculeatus, de Linné) à tout le flanc garni jusqu'au 
bout de la queue de plaques écailleuses. C’est une espèce qui pullule quelque- 
fois si prodigieusement dans les eaux douces du nord de l'Europe, qu'on l’em- 
ploie comme engrais, après en avoir extrait l'huile. 

L'ÉPINOCHETTE | Gasterosieus pungitins, de Linné) est le plus petit et le 
plus commun de nos Poissons d’eau douce; sa taille est de dix-huit à vingt lignes : 
elle a, sur le dos, neuf épines fort courtes, et les côtes de sa queue ont des 
écailles carénées. On ne pêche guère ce Poisson exprès ; on l'emploie plutôt 
comme appat pour prendre des Ables et des Éperlans : la saveur amère de sa 
chair, due à l'abondance de la bile, le fait rejeter des cuisines. 

Les Dorades sont des Acanthoptérygiens, dont le palais est dénué de dents ; 
la mâchoire supérieure est garnie de plusieurs rangées de dents molaires, arron- 
dies en forme de pavé ; le devant porte quelques dents coniques et émoussées. 
La DORADE VULGAIRE (Sparus auratus de Linné) à quatre rangées de mo- 
laires en haut et cinq en bas; ce beau Poisson abonde sur les côtes de la Breta- 
gne et de la Méditerranée; sa chair est estimée : les anciens le nommaient 
Chrysophrys {sourcil doré), à cause d’une bande en croissant qui va d’un œil à 
l'autre. 

Ce poisson est un de ceux qui inspirérent aux Romains l’idée de construire 
des bassins artificiels, pour que leur sensualité pût être satisfaite dans toutes les 
saisons. Des bâtiments légers étaient expédiés pour les côtes de Sicile et 
d'Ionie, et ne faisaient d'autre service que d’en rapporter du Poisson ; Rome 
recevait de Brindes, de Tarente, de Messine, des espèces délicates et recher- 
chées, tandis que les Joniens, qui avaient invente des bateaux à reservoir, excel- 
lents voiliers, apportaient dans cette capitale du monde les Poissons vivants. 
Mais ces ressources gastronomiques ne suffisaient pas aux Romains : les vents 
contraires et les tempêtes s’opposaient quelquefois à la navigation de ces bar- 
ques : ce fut alors que les plus riches citoyens firent élever sur les bords de la 
mer des digues assez fortes pour résister aux vagues ; d’autres firent ouvrir des 
montagnes, on y creusa d'immenses viviers, dans lesquels on déposait les Pois- 
sons des côtes de Syrie, d’ Égypte, des îles de Rhodes et de Crète, pour que le 
consommateur les eût à sa disposition dans toutes les saisons, sans que les 
tempetes pussent s'y opposer. 

I y avait deux sortes de viviers : les uns étaient alimentés par l'eau douce, les 
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autres par l'eau salée; les premiers, qui étaient les plus anciens, furent appeles 
viviers plébéiens, depuis que les patriciens dédaignèrent d'en posséder de sem- 
blables ; ils ne contenaient que des Poissons communs, tels qu'il s’en voit dans 
nos étangs. Les bassins qui recevaient l'eau de la mer étaient les plus estimés 
et les plus dispendieux. L. Lucullus, Q. Hortensius, personnages consulaires, 
se firent une réputation scandaleuse par les sommes énormes qu'ils employérent 
à la construction de ces grands bassins, qui entrainaient autant de travaux que 
l'établissement d'un port de guerre. Licinius Muréna fut le premier qui donna 
une grande vogue aux folies de ce genre : il fut bientôt imité et surpasse par 
Lucullus. Le vainqueur de Mithridate, après avoir fait percer une montagne près 
de Naples pour introduire l’eau de la mer dans ses bassins, ne parut, dit Varron, 
le céder en rien à Neptune dans son empire sur les Poissons. I fit creuser des 
cavernes où, pendant l'été, ils trouvaientune fraicheur délicieuse, appropriée à 
leurs besoins ; et ainsi que, dans cette saison, on avait recours, en Apulie, aux 
grottes formées par la nature dans les montagnes du pays sabin, pour y mettre 
les troupeaux à couvert des ardeurs du soleil, ainsi Lucullus ménagea la même 
faveur aux Poissons de ses domaines. Suivant Pline, il dépensa plus d’or dans 
ces travaux qu'il n’en avait employé à créer sa superbe maison de campagne, et 
ses parcs et ses jardins, dessinés etornés à la manière des Asiatiques. 

Après ce goût effréné, dontles viviers ou bassins maritimes furent l'objet, la 
grande passion des hommes riches était de posséder des Poissons apprivoisés. 
Cicéron, dans une de ses lettres à Atticus, observe, avec indignation, que les 
grands de Rome mettaient tout leur bonheur et toute leur gloire à posséder dans 
leurs viviers des Mulles assez privés pour se laisser toucher sans prendre la 
fuite, et Pline parle de Poissons qui étaient dans ceux de l'empereur Trajan, et 
qu'on avait accoutumés à se rendre à la voix de celui qui les appelait. 

Ces vastes viviers, où les riches trouvaient réunis, en tout temps, les Pois- 
sons les plus rares de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, exigeaient un entretien 
qui ruinait les familles : ils étaient divisés en grands compartiments, pour que 
les Poissons ne se mêlassent point et qu'on püût les pècher plus aisément ; de 
sorte que, dans les occasions solennelles, il était facile d’en réunir d'immenses 
quantités d'espèce différente, L'histoire nous apprend que le frère de l’'empe- 
reur Othon fit servir à ce dernier un souper où il avait réuni deux mille plats 
de Poissons rares. 

On servait le Mulle sur des plats enrichis de pierres précieuses, avec un 
assaisonnement qui coûtait souvent aussi cher. Sous Héliogabale, l’extrava- 
gance fut poussée à un tel degré, que cet empereur, étant dégoûté des Mulles, 
quoique d’ailleurs ils fussent devenus assez rares, ordonna, dit Lampride, 
qu'on lui servit un plat composé des barbillons de ce Poisson, d’où l'on peut 
juger de la quantité qu’il fallut en réunir pour satisfaire un goût aussi in- 
sensé. 

Les Archers et les Chœtodons font partie d’un groupe où les nageoires dorsa- 
les sont recouvertes d’écailles qui les encroûtent et les rendent difficiles à dis- 
üinguer de la masse du corps. Le Cnogronox À 8Ec ( Chœtodon rostratus, de 
Linné) a le museau long et grêle ; ses dents sont en fin velours, plutôt qu'en 
sole; sa robe écailleuse est peinte des plus belles couleurs; mais ce qu'il y à de 


ORDRE DES ACANTHOPTÉRYGIENS. 265 


plus remarquable dans ce Poisson des régions tropicales, c’est son instinct 
chasseur : 11 lance des gouttes d’eau aux Insectes qu'il aperçoit sur le rivage, et 
les fait tomber dans l’eau pour s’en nourrir. Les habitants de la Chine et du 
Japon font de ce spectacle un de leurs plaisirs champêtres. —L'Arcnenr(Toxotes 
jaculator, de Cuvier) a le corps court et comprimé, le museau aplati, la mà- 
choire inférieure plus avancée que la supérieure, et les dents en velours ras ; 
son industrie est la même que celle du Chætodon : 11 lance des gouttes d’eau à 
trois ou quatre pieds de hauteur sur les plantes aquatiques où il a vu des In- 
sectes, et manque rarement son but : l'Insecte, étourdi par cette aspersion sou- 
daine, tombe dans l'eau et devient la proie de l’Archer. 

Les Srombres vont nous offrir des espèces précieuses à l'homme par les qua- 
lites de leur chair, par le volume de leur corps, et surtout par leur inépuisable 
fécondité. Ce sont des Poissons voyageurs qui, malgré la destruction qu’on en 
fait, reviennent chaque année dans les mêmes parages par bandes innombrables, 
et fournissent aux pêcheurs un butin abondant et facile à conserver : ce sont les 
Thons, les Bonites et les Maquereaux. Leur corps est en fuseau, leur queue 
rétrécie, et leur nageoire caudale très-grande : les rayons postérieurs de 
leur seconde nageoire dorsale, ainsi que de l’anale, sont séparés, et forment 
autant de fausses nageoires. 

Le MAQUEREAU VULGATRE (Scomber scombrus, de Linné) à le corps cou- 
vert d'écailles petites et lisses, et la queue garnie latéralement de deux petites 
crêtes ; son dos est bleu, rayé de noir, avec cinq fausses nageoires en haut et en 
bas; sa chair est ferme et excellente, mais quand on en mange souvent, on la 
trouve moins sapide. Ce Poisson arrive en été sur nos côtes, et donne lieu à des 
pêches très-productives. La plupart des naturalistes pensent que les Maquereaux 
passent l'hiver dans les mers du Nord et descendent au printemps le long des 
côtes de l'Islande, de l'Irlande et de l'Écosse, pour gagner l'Atlantique ; là ils se 
diviseraient en deux colonnes, dont l’une filerait en droite ligne jusqu'à la hau- 
teur du détroit de Gibraltar pour entrer dans la Méditerranée, tandis que l’autre 
tournerait à l’est, parcourrait la Manche, et, après s'être répandue dans la Bal- 
tique, retournerait vers le pôle en côtoyant la Norwége; mais M. Milne Edwards, 
l’un des professeurs de ce Jardin, ne trouve pas suffisantes les preuves qui ap- 
puient cette opinion, et il croit que les voyages des Maquereaux sont moins con- 
sidérables ; il regarde comme plus probable que ces Poissons se retirent, en hi- 
ver, dans les grandes profondeurs de la mer, et que le besoin de déposer leur fra 
(c'est-à-dire leurs œufs) dans un lieu convenable les en chasse au printemps, et 
les fait longer les côtes voisines. S'il était vrai, remarque judicieusement ce sa- 
vant, que ces légions descendent toutes des mers polaires, elles devraient se mon- 
trer aux Orcades avant que d'apparaître dans la Manche, et n’entrer dans la Me- 
diterranée que beaucoup plus tard. Or, la pêche du Maquereau commence dans 
la Méditerranée en même temps et plus tôt que dans la Manche : on assure 
même que ce sont des variétés différentes qui hantent les divers parages où ces 
Poissons abondent : ainsi, dans la Baltique, ils n’ont pas un pied de longueur; 
sur les côtes de l'Islande, ils sont beaucoup plus petits, tandis que dans la Man- 
che ils fournissent un aliment agreable et abondant. C’est dans la Manche, en 
effet, que se prennent les plus gros Maquereaux ; 1l y en à qui atteignent presque 
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deux pieds de longueur. La pêche de ce Poisson se fait à la ligne ou avec des 
filets semblables à ceux qu'on emploie pour la pèche du Hareng. 





Thon commun. 


Le THon commun (Scomber thynnus, de Linné) est un grand Poisson qui at- 
teint jusqu’à quinze et dix-huit pieds; la partie supérieure du corps est d'un 
noir bleuûtre; le ventre est grisâtre avec des taches argentées; on voit autour 
du thorax une sorte de corselet formé par des écailles plus grandes et moins lisses 
que celles du reste du corps ; de chaque côté de la queue, entre les petites crêtes 
que nous avons signalées dans le Maquereau, est une carène cartilagineuse : la 
première nageoire dorsale se prolonge Jusque très-près de la seconde, tandis 
que, dans le Maquereau, un espace vide assez considérable sépare ces deux na- 
geoires ; il y a dix-neuf fausses nageoires en dessus et autant en dessous. Le 
Thon ressemble au Maquereau par sa forme, mais il le surpasse de beaucoup 
en longueur. On en prend sur les côtes de Sardaigne qui pèsent plus de mille 
livres ; on en à vu même quelques-uns de dix-huit cents livres; ceux qui ne pe- 
sent que trois quintaux sont nommes des Demi-Thons. — Ce Poisson se montre 
surtout dans la Méditerranée, où il se multiplie d’une manière prodigieuse; à 
certaines époques de l’année, il longe les côtes en légions innombrables; on a 
cru, comme pour le Maquereau, qu'il entre chaque année dans le détroit de Gi- 
braltar, venant de l'ouest, qu'il s’avance jusqu’au Bosphore et revient ensuite 
vers l'Océan ; mais 1l parait que ses migrations sont plus bornées, et qu'il ha- 
bite constamment le même parage, passant une partie de l’année dans les 
eaux profondes, et se rapprochant ensuite de la terre pour la côtoyer. Ce qui 
rend cette opinion probable, c'est que, dans des localités peu éloignées les unes 
des autres, les bandes de Thons se montrent à des époques très-différentes. 
La chair de cet animal est très-estimée, elle rappelle un peu celle du Bœuf. 

La pèche du Thon, dans la Méditerranée, remonte à la plus haute antiquité ; 
elle a jadis enrichi Byzance et les côtes de l'Espagne; elle est maintenant une 
industrie de la plus haute importance sur le littoral de la Provence, de la Sicile 
et de la Sardaigne. — Les matelots la pratiquent de deux manières ; à la Tho- 
naire et à la Madraque. La thonaire consiste à enfermer entre le rivage et une 
vaste ligne courbe de filets la légion de Thons, dont une sentinelle à signale 
l'approche. Les Thons, effrayes par le bruit que l’on fait autour d'eux, se rap- 
prochent de la terre; de nouveaux filets sont jetes et resserrent de plus en plus 
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l'enceinte où les Thons sont emprisonnés; bientôt on tend un dernier réseau 
terminé en cul de sac, on le tire vers la terre, et on amène ainsi les Poissons 
capüfs, que l’on tue avec des crocs. Cette pêche donne quelquefois en un seul 
coup deux ou trois cent mille livres de Thon. La madrague est beaucou 
plus compliquée : figurez-vous un grand labyrinthe construit avec des filets 
placés à demeure dans la mer, et disposés de façon à constituer une suite 
d'enceintes qui s'ouvrent du côte du rivage par une espèce de porte; lors- 
que les Thons, dans leur course périodique, poursuivant des Sardines ct 
poursuivis par des Dauphins, passent entre Ta madrague et la terre, ils sont 
arrêtés par un filet réunissant la madrague au rivage; le passage leur étant 
ainsi barré, ils se détournent vers le large et entrent dans l'enceinte qui est 
subdivisée par des filets en une suite de chambres où ils s'égarent. Pendant 
ce temps les pêcheurs les contraignent à passer jusque dans le dernier compar- 
timent de la madrague, nomme chambre de mort; là, des matelots, arrivant en 
orand nombre dans des barques, soulèvent un filet horizontal et aménent les 
Thons prés de la surface de l’eau : alors commence le massacre des malheureux 
Poissons, dont on charge ensuite de nombreux bateaux. — Les pêcheurs pré- 
tendent que le Dauphin chasse les Thons dans leurs filets, en sa qualité d'ami de 
l'homme ; cette croyance ne s'applique pas à l'Espadon, qui quelquefois accom- 
pagne les colonnes de Thons, déchire les madragues, et se fraye une issue par la- 
quelle les Thons captifs ne tardent pas à s'échapper. — On conserve le Thon, 
soit en le salant cru, soit en le faisant cuire et le plongeant dans l'huile. 

La BONITE (Sconber pelumys, de Linné) est une espèce de Thon à ventre rayé 
sur chaque côte de quatre bandes longitudinales noires ; c’est le plus acharné des 
ennemis du Poisson volant : 11 habite les mers tropicales et l'océan Atlantique. 

L'EsPapon (X'iphias gladius, de Linné) ressemble aux Thons, mais il s’en 
distingue par sa mâchoire supérieure prolongée en forme de bec, de broche ou 
d'épée, qui est pour lui une arme offensive terrible. Ses branchies ne sont pas 
divisées en dents de peigne, mais chacune se compose de deux orandes lames 
parallèles dont la surface est réticulée ; il n’a point de nageoires ventrales. — Sa 
chair ferme et blanche est tres-délicate ; on le pêche au harpon comine la Ba- 
leine. Ge Poisson a souvent quinze pieds et plus de longueur. Il habite l'Océan et 
surtout la Méditerranée. Il perce de son épée les plus gros Cétacés ; mais ce gla- 
diateur si puissant est vaincu à son tour par un petit animal parasite, de la classe 
des Crustacés, qui pénètre dans sa chair, et le rend si furieux, qu'il vient échouer 
sur le rivage. 

Les Coryphènes ou Dorades sont des Scombres dont le corps est comprime, 
allongé et couvert de petites écailles; la tête est tranchante à sa partie supé- 
rieure, et leur nageoire dorsale règne sur toute la longueur du dos. Ces grands 
et beaux Poissons sont célebres pour la rapidite de leur course et la guerre 
qu'ils font aux l'oissons volants : tel est le CORYPHÈNE DE LA MÉépirer- 
RANÉE (Coryphæna hippurus, de Linné), dont la dorsale à soixante rayons : il 
est d'un bleu argentée en dessus, avec des taches bleu foncé; le dessus est 
jaune citron, tachete de bleu clair. 

Parmi les Acanthoptérygiens nommés Poissons en ruban, à cause de leur 
corps allongé et trés-aplati sur les côtés, nous vous citerons une espece de la 
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mer du Nord, nommée par les Norwégiens le roi des Harengs, parce qu'elle se 
lrouve souvent au milieu des bandes de Harengs: elle atteint jusqu'à dix-huit 
pieds de longueur. 











Anabas. 


L'ANaBas (Anabas testudineus, de Cuvier) appartient à un groupe d'Acar- 
thoptérygiens, remarquable par des cellules situées au-dessus des branchies : 
ces cellules, renfermées sous l’opercule, sont formées par les lamelles des os 
pharyngiens, et retiennent une certaine quantité d’eau qui découle sur ces bran- 
chies et les maintient humides pendant que le Poisson est à sec : cette dispost- 
_tion merveilleuse permet à l'animal de vivre quelque temps dans l'air, et en fan 
presque un Amphibie; aussi a-t-il l'habitude de sortir des rivières et des étangs. 
et de se transporter à de grandes distances en rampant sur l'herbe : l'Anabas 
grimpe même au haut des arbres et s'établit dans les petits amas d’eau qui se 
forment entre leurs feuilles : de là son nom vulgaire de monteur aux arbres, ce 
qu'exprime aussi le mot grec Anabus. 

Le Gourami (Osphromenus olfax, de Commerson) est une espece origi- 
naire de la Chine, appartenant au même groupe que les Anabas; elle devient 
aussi grande que le Turbot, et sa chair est, dit-on, plus savoureuse : on l’a na- 
turalisée à Cayenne et à l'ile de France, où elle se propage très-bien. La fe- 
melle, d’après quelques naturalistes, se creuse dans le sable une fossette pour 
y déposer ses œufs. 

Les Gobies ou Goujons de mer forment un groupe reconnaissable à ses épines 
dorsales grèles et flexibles. Le Gogie noir (Gobius niger, de Linne), nomme 
vulgairement le Boulereau noir, a les nageoires ventrales placées en avant des 
pectorales, et réunies entre elles en un seul disque creux, formant plus ou 
moins l’entonnoir : c'est un petit Poisson atteignant à peine quatre à cinq 
pouces. Son corps est brun-noirâtre; les nageoires dorsales sont liserées de 
blanchâtre. Cette espèce, ainsi que ses congénères, présente dans ses mœurs 
une particularité que n’ignoraient pas les anciens, et dont Aristote fait mention : 
elle setient dans des fonds argileux, et y passe l'hiver dans des canaux qu'elle x 
creuse; au printemps, elle prépare dans les lieux riches en varech un nid qu'elle 
recouvre de zostera : le mâle y demeure renfermé, et y attend les femelles qui 
viennent successivement y déposer leurs œufs; le père garde ces œufs, et les 
defend avec courage. 
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Les Baudroies ont les nageoires pectorales portées sur des espèces de bras 
formés par l'allongement des os du carpe. Leur tête est excessivement grande, 
large et aplatie, la gueule est très-fendue et armée de dents pointues ; la peau 
est sans écailles, la mâchoire inférieure est garnie de nombreux barbillons ; la 
membrane des ouies forme un très-grand sac ouvert dans l’aisselle ; l'opercule 
est petit; il n'y a que trois branchies de chaque côté. La Baunroie con- 
MUNE (Lophius piscalorius, de Linné) est un grand Poisson qui habite les 
mers de l'Europe; son industrie est remarquable : elle se tient cachée dans la 
vase, et, en faisant jouer les rayons isolés de sa premiére nageoire dorsale, elle 
atüre les petits Poissons, qui prennent pour des Vers l'extrémité charnue de 
ces rayons et viennent y mordre. On assure que la Baudroïe peut aussi s'em- 
parer de sa proie en la retenant dans le sac de ses ouïes. Cette espèce atteint 
cinq pieds de long, et sa laideur amère l’a rendue célèbre ; on la connait aussi 
sous les noms populaires de Raie-pêcheresse et de Diable de mer. 

Les Labres ontle corps oblong et écailleux, le dos surmonté d’une seule na- 
geoire, el les mâchoires couvertes par des lèvres charnues. On les nomme aussi 
Vieilles de mer, et plusieurs espèces sont remarquables par la beauté et la variété 
de leurs couleurs. Telle est la ViE1LLE TACHETÉE (Labrus Bergilta, d'As- 
canius), qui est longue de quinze à dix-huit pouces, et a vingt ou vingt et une 
epines dorsales ; elle est bleue ou verdàtre en dessus, blanche en dessous, 
el émaillée partout de fauve. — Dans le voisinage des Labres se place une 
espèce de la mer des Indes, nommée le Fizou: c'est le Sparus insiliator, de 
Pallas : cet animal est remarquable par l'allongement prodigieux qu'il peut 
donner à sa bouche, dont il fait subitement un long tube en avançant les os 
intermaxillaires, pour saisir au passage les petits animaux quise trouvent à 
portée de cet instrument. 


ORDRE DES MALACOPTÉRYGIENS ABDOMINAUX. 


Les Malacoptérygiens abdominaux ont tous les rayons des nageoires mous et 
articulés; et leurs nageoires ventrales sont suspendues sous l'abdomen en ar- 
rière des pectorales. | 

Cet ordre comprend la plupart des Poissons d’eau douce : on l’a divisé en 
cinq familles, dont nous vous ferons connaître les principaux genres et les es- 
pèces les plus intéressantes. 

La première famille (les Cyprinoïles) a pour caractères une bouche peu 
fendue, des màchoires faibles, le plus souvent sans dents, et un corps écailleux. 
Les Poissons qui la composent sont peu carnassiers, et vivent presque entie- 
rement d'herbes et de limon. 

Les Cyprins forment un genre nombreux et très-naturel, que vous distinguerez 
sans peine à sa petite bouche, à sa mâchoire sans dents et aux trois rayons 
plats qui soutiennent les ouïes : ils n’ont qu'une seule nageaire dorsale, et leurs 
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écailles sont très-grandes ; leur langue est lisse, leur palais est garni d'une 
substance épaisse, molle, singulièrement irritable, connue sous le nom vulgaire 
de Langue de Carpe ; mais le gosier est armé intérieurement de grosses dents 
qui peuvent presser les aliments entre elles et la base du crâne, ce qui constitue 
un puissant instrument de mastication. 

La CARPE VULGAIRE (Cyprinus carpio, de Linné) est une espèce très-con- 
nue, dont la nageoire dorsale est longue, et offre, ainsi que l’anale, une épine 
plus où moins forte pour deuxième rayon : elle a des barbillons aux angles de 
la mâchoire supérieure ; sa couleur est d’un vert olivâtre, jaunâtre en dessous : 
les dents du gosier ont la couronne plate et striée. Ce Poisson est originaire 
des parties tempérées et méridionales de l'Europe, et l'industrie humaine est 
parvenue à le naturaliser dans le Nord; il vit dans les eaux tranquilles, et on 
l'élève sans peine dans les viviers, où il atteint jusqu’à quatre pieds de long; 
pendant lhiver il se tient dans la vase et Y supporte sans peine un jeûne 
de plusieurs mois; mais dans la belle saison, sa gloutonnerie est extrême. 
Les Carpes pondent dès l'âge de trois ans, et leur fécondité devient prodi- 
gieuse avec l’âge. On à trouvé dans le corps d’une Carpe pesant dix livres, plus 
de sept cent mille œufs, et vous comprendrez sans peine que la majeure partie 
de ces œufs doit être, avant d'éclore, la pâture des autres Poissons. La crois- 
sance de ces animaux est rapide, et cependant leur longévité est considérable : 
Buffon a vu dans les fossés de Pontchartrain une Carpe qui avait cent cin- 
quante ans. 

On élève aussi dans les étangs une variété de Carpes dont les écailles sont 
grandes et la peau nue par places, ce qui leur à valu le nom de Carpe à cuir, 
Peine des Carpes, ete. On emploie pour la pêche de la Carpe des moyens très- 
variés, qui tous ne réussissent pas, car ce Poisson est tres-défiant et sait éviter 
avec adresse les pièges qu’on lui tend : tantôt elle s’élance en l'air, et saute par- 
dessus le filet (de là l'expression de saut de Carpe); tantôt, à son approche, 
elle plonge la tète dans la fange, et laisse glisser le filet sur sa queue, qui se plie 
à sa volonté : elle reste tranquille jusqu'à ce que le danger soit passé. On la pêche 
aussi soit au filet, soit à la ligne, soit au moyen d’une chaloupe submergée et pleine 
de branchages, que l’on laisse trois mois sans y toucher, pour donner le temps 
aux Carpes de s’y établir, et que l’on ramène ensuite sur le rivage. On emploie 
même des pétards que l’on fait éclater dans l'eau, afin de troubler celle-ci et 
d’éepouvanter les Carpes qui, au lieu de s’enfoncer sous la vase, remontent à la 
surface de l’eau et donnent dans les filets tendus pour les recevoir. On en pêche 
quelquefois dont la taille dépasse quatre pieds; mais de toutes les captures de 
ce genre, la plus celebre est celle qui fut faite en 1711, près de Francfort-sur- 
l'Oder : c'était une Carpe de neuf pieds de long, et dont le poids était de soixante- 
dix livres. — Il y à une petite espèce de Carpe, importée chez nous, et qui fait 
l’'ornement de nos bassins : c'est le Poisson DORE où DORADE DE LA CHINE 
(Cyprinus auratus, de Linné); elle a les épines dorsale et anale dentelées 
comme Ja Carpe commune, mais elle manque de barbillons. Ce Poisson, d'abord 
noirâtre, prend par degrés le beau rouge doré qui le caractérise ; mais il y en 
a d’argentés , 1] y en a même qui présentent les trois nuances d’or, d'argent et 
de rouge. Il y à aussi des variétés sans nageoire dorsale, d’autres à dorsale très- 
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pelite, d’autres à caudale très-grande, d’autres enfin dont les yeux sont énor- 
mément gonflés; tous ces accidents résultent de léducation domestique que 
recoit l'animal. — Si vous voulez assister au développement des Poissons dorés, 
vous aurez soin, dans le mois de mai, d'enlever avec un filet fin le frai, c'est-à- 
dire les œufs qui flottent à la surface de l’eau, vous le transporterez dans un 
vase plein d’eau que vous exposerez au soleil ; bientôt vous verrez éclore les pe- 
tits Poissons qui d'abord sont noirs, comme nous l'avons dit, et ne ardent pas 
à devenir d’un beau rouge avec des reflets d'or et d'argent. Ces petits animaux 
se conservent très-bien pendant l'hiver, dans des bocaux de cristal, pourvu 
qu’on change leur eau toutes les semaines, qu'on ne les prenne pas avec les 
doigts, et surtout qu'on ne les laisse pas un seul instant à sec.— Leur taille ne 
dépasse guère celle du Hareng, et leur chair est très-délicate. 

Le BARBEAU commun (Cyprinus barbus, de Linné) ressemble à la Carpe 
par ses épines et ses barbillons, mais il s’en distingue par ses nageoires dorsale 
el anale, qui sont très-courtes; sa tête est oblongue, aplatie en dessus ; il abonde 
dans les eaux claires et vives, et parvient quelquefois à une longueur de dix 
pieds. — Le Gouson (Cyprinus gobio, de Linné) à des barbillons, mais ses 
nageoires anale et dorsale manquent d’épines; il ne dépasse guère huit pouces; 
ses nageoires sont piquetées de brun, et sa tête est fort allongée. Il vit en trou- 
pes dans nos eaux douces, passe l'hiver dans les lacs, etau printemps remonte 
les rivières pour frayer. Il se nourrit de Vers, d'Insectes aquatiques, et se 
montre aussi trés-avide de chairs corrompues. — La TANCUE VULGAIRE 
(Cyprinus tinca, de Linné) ne diffère des Goujons que par la petitesse de ses 
écailles et la brièveté de ses barbillons. Elle est courte, grosse et d'une couleur 
brune jaunâtre ou même dorée ; elle habite de préférence les eaux stagnantes ; 
mais Ja localité influe sur les qualités de sa chair. — La BRÈME (Cyprinus 
brama, de Linne) n’a ni rayons épineux ni barbillons ; sa nageoire dorsale est 
courte et placée en arrière desventrales, la nageoire anale est longue et composée 
de vingt-neuf rayons. C’est un assez bon Poisson, qui se multiplie aisément. — 
Les Ables, nommés vulgairement Poissons blanes où Meuniers, sont de petites 
espèces qui ont la dorsale et l’anale courtes, et manquent d’épines ainsi que 
de barbillons. — L’ABLerre (Cyprinus alburnus, de Linné) a le corps étroit, 
argenté, brillant, les nageoires pales, le front droit et la mâchoire inférieure un 
peu plus longue. Ce Poisson, long de sept à huit pouces, abonde dans toutes les 
eaux douces de l'Europe. Les écailles qui garnissent les côtés et le dessous de 
son corps possèdent un brillant métallique et nacré, qui les fait rechercher pour 
la fabrication des perles fausses. — Le VÉRON (Cyprinus phoxinus, de Linné), 
qui appartient aussi à la section des Ables, est le plus petit de tous nos Poissons : 
il n'a guère que trois pouces de long ; son corps est tacheté de noir, et ses 
écailles sont si petites, qu’elles échappent presque à la vue. 

Le genre des Loches a, comme celui des Cyprins, la bouche dépourvue de dents, 
mais les lèvres qui l'entourent sont propres à sucer; la tête est petite, le corps 
est allongé, revêtu de petites écailles et enduit de mucosité ; les nageoires ven- 
trales sont fort en arrière, et au-dessus d'elles est une seule petite dorsale. Telle 
est la Loche D'ÉTANG (Cobitis fossilis, de Linné), qui est quelquefois longue 
d'un pied, avec des raies longitudinales brunes et jaunes, et dix barbillons. Ce 
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Poisson vit longtemps dans la vase des étangs, même lorsqu'ils sont desséchés 
ou gelés. I jouit d'une singulière faculté, qui a été constatée par un naturaliste 
allemand : 11 avale sans cesse de l'air, et le change dans son tube digestif en 
acide carbonique, qu'il rejette au dehors. 

La deuxième famille des Malacoptérygiens abdominaux (les Ésoces) se distingue 
de la première parla conformation de la bouche : le bord dela mâchoire supérieure 
est formé presque en entier par l'os intermaxillaire, qui seul porte les dents. — 
Le genre des Brochets se reconnaît au museau, obtus et aplati, et à l'armature 
de la bouche qui se compose de plusieurs centaines de dents en carde, hérissant 
le palais, la langue, les arcs branchiaux et les os du gosier. — Ils ont le corps 
allongé el comprimé, une seule nageoire dorsale placée vis-à-vis de l’anale, et 
les écailles dures et cornées. 





Rrochet. 


L'espèce d'Europe est le BrocnEeï commun (Æsox lucirs, de Linné), qui 
est, après le Requin, le plus vorace et le plus destructeur des Poissons : il dévore 
des animaux presque aussi gros que lui, et atteint quelquefois quatre à cinq 
pieds de longueur; sa croissance est rapide et sa longévité très-grande. On 
estime sa chair, qui est blanche, ferme, se divise par feuillets, et offre une sa- 
veur agréable. Onle pêche par divers procedes ; on le chasse même à coups de 
fusil, après lavoir attiré entre deux eaux, au moyen d'un miroir réfléchissant 
les rayons du soleil. 

Les Éxoce!s, qui appartiennent à la même famille que les Brochets, se de. 
linguent surtout par l’excessive grandeur de leurs nageoires pectorales assez 
étendues pour les soutenir quelques instants dans l'air, comme vous l’avez vu 
pour les Dactyloptères : de là le nom de Poissons volants, qu'ils partagent avec 
ces derniers. — L’Exocer DE LA MÉDITERRANÉS (Exocetus exiliens, de 
Bloch} est reconnaissable à la longueur de ses nageoires ventrales, placées plus 
en arrière que le milieu du corps. — L'espèce la plus commune de l'Océan est 
l'Exocetus volitans, de Bloch, qui a les ventrales petites et placées avant Îe 
milieu. 

La troisième famille des Malacoptérygiens abdominaux est constituée par le 
senre Silure : elle se distingue par l'absence de véritables écailles; la peau est 
nue ou bien garnie de plaques osseuses, — Les Sulures propres ont la bouche 
fendue au bout du museau, et une forte épine qui constitue le premier rayon de 
la nageoire pectorale, et qui est articulée avec l'épaule, de façon que lanimal 
peut à volonte le er de son corps ou l’en écarter pour le fixer perpen- 
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diculairement et s'en servir comme d'une arme dangereuse. — Le Sizurx 
SALUTH (Slurus glanis, de Linné) est le plus grand Poisson d’eau douce de 
l'Europe; son corps est lisse, verdâtre, tacheté de noir en dessus, blanc-jau- 
nâtre en dessous ; la tête est grosse, et porte six barbillons. — Cette espèce est 
quelquefois longue de plus de six pieds, et pèse jusqu à trois cents livres. On la 
trouve dans les rivières de l'Allemagne et de la Hongrie : elle se tient cachée 
dans la vase pour guelter sa proie. Sa chair est grasse et comestible. — Le 
SILURE ÉLECTRIQUE (Silurus electricus, de Linné) se distingue de l’espece 
précédente en ce qu'il n’a point de nageoire rayonnée sur le dos, mais seule- 
ment sur la queue une petite nageoire formée d'un repli de la peau, contenant 
de la graisse et dépourvue de rayons : en outre, 1 manque tout à fait d’epine aux 
pectorales, dont les rayons sont entièrement mous. El à six barbillons ; sa tête est 
moins grosse que son corps, qui est renfie en avant. Il habite le Nil et le Sene- 
gal. Il possède, comme le Gymnote et la Torpille, la faculté de donner de fortes 
commotions électriques : de là le nom de Tonnerre, sous lequel le désignent les 
Arabes. L'appareil produisant ces commotions est un tissu cellulaire graisseux 
et pourvu de nerfs nombreux, qui est situë entre la peau et les muscles de 
l'animal. 

La quatrième famille des Malacoptérygiens abdominaux est formée par le 
grand genre Salno, de Linné. — Les Suumons sont nettement caractérisés par 
leur corps écailleux et une première nageoire dorsale, à rayons mous, suivie 
d'une seconde, petite et graisseuse; ce sont des animaux voraces, dont la chair 
est sapide. — La plus grande espèce du genre est le SAUMON commun ( Salmo 
salar, de Linné) dont la taille atteint quatre et même six pieds de longueur ; le 
dos est noir, les flancs bleuâtres et le ventre argenté sur les côtés ; on remarque 
souvent sur la tête et le dos des taches irrégulières de couleur brune, mais l’ac- 
tion prolongée de l’eau douce les efface rapidement; la nageoire caudale est 
fourchue, et la chair rouge.— Les Saumons habitent toutes les mers arctiques, 
où ils séjournent pendant l'hiver seulement : au printemps, ils entrent en 
grandes troupes dans les rivières, et remontent vers leur source, sans qu'aucun 
obstacle puisse les arrêter. La peuplade émigrante chemine en bon ordre au 
milieu du courant; elle forme deux longues files ; la plus grosse femelle marche 
en tête, et les plus petits mäles sont à l’arrière-garde. Leur allure est bruyante ; 
ils se tiennent près de la surface de l’eau si la température est médiocre, ct 
plus près du fond, si la chaleur est forte ; ils avancent lentement, mais le moin- 
dre danger accélère tellement leur natation, que l'œil ne peut les suivre; ils 
peuvent faire alors dix lieues par heure. Quand ils rencontrent une digue où 
une cascade, ils la gravissent en prenant pour point d'appui leur queue vigou- 
reuse et glissent avec agilité le long des pierres du déversoir : si l'obstacle est 
élevé, ils s'appuient sur un rocher, et redressant tout à coup leur corps courbe 
en arc, ils s'élancent en l'air à plus de quinze pieds de hauteur pour aller 
tomber dans le courant supérieur. C'est ainsi que ces animaux remontent le: 
fleuves, depuis leur embouchure jusqu'à leur source ; là ils cherchent dans les 
petits ruisseaux et les endroits tranquilles un fond de sable et de gravier où ils 
puissent déposer leurs œufs ; puis, à l'automne, ils redescendent vers l'embou- 
chure des fleuves, et vont hiverner dans l'Océan. — Les œufs que la femelle à 
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déposés dans un enfoncement creusé par elle ne tardent pas à eclore ; les jeunes 
Saumons grandissent rapidement; et quand ils ont atteint un pied, ils gagnent 
la mer, comme leurs parents; puis, vers le milieu de l'été qui a suivi leur nais- 
sance, ils rentrent dans les fleuves, pour aller pondre à leur tour. Voyageurs 
commeles Hirondelles, ils reviennent comme ces Oiseaux dans les mêémeslocalites; 
on s’en est assuré en attachant un anneau de cuivre à la queue de plusieurs de ces 
Poissons, et en leur rendant la liberté : l’année suivante, à la même époque, ils re- 
paraissaient dans la même rivière. La chair du Saumon est très-estimée, mais 
vous savez qu'on s’en lasse facilement : en Irlande, en Écosse et en Bretagne, 

pays sillonnés par de petites rivières où abondent les Saumons, les domestiques 

des fermiers stipulaient autrefois dans leurs conditions de service qu'ils ne 
mangeraient de ce Poisson que trois fois par semaine. Aujourd'hui que la fa- 
cilité des communications permet le transport rapide du Saumon dans les 
grandes villes, les riverains le vendent au lieu de le manger, et cet article est 
l’objet d'un commerce qui prend de jour en jour plus d'importance. — On pêche 
le Saumon à la fourchette, à la ligne, au filet; mais le moyen de capture le plus 
commode et le plus productif est le barrage permanent des rivières fréquentées 
par ces Poissons. | 

La TRUITE SAUMONÉE ( Salmo trulta, de Linné) a la chair de la même 
couleur que celle du Saumon ; tout le dessus de son corps est marqué de taches 
noires, en forme d'yeux ou d’X; les supérieures sont quelquefois entourées 
d'un cercle plus clair. Ce Poisson parvient à une grande taille, et pèse quel- 
quefois huit à dix livres; il quitte la mer vers le milieu du printemps, et re- 
monte les rivières jusque dans les plus hautes montagnes. Mais les ruisseaux 
qui se jettent immédiatement dans la mer sont les localités où l’on pêche les 
meilleures Truites saumonées. 

La TRüuITE COMMUNE (Salmo fario, de Linneé), qui abonde dans les ruis- 
seaux d’eau claire et vive, a la nageoire caudale peu échancrée, et la chair 
blanche ; elle est plus petite que les deux espèces précédentes, et ne dépasse 
guére douze ou quinze pouces de longueur; le dos est marqué de taches bru- 
nes, les flancs offrent des taches rouges entourées d’un cercle clair; les teintes 
du fond varient à l'infini, depuis le blanc et le jaune doré jusqu'au brun foncé. 

L'ÉPERLAN (Salmo eperlanus, de Linne ) ressemble beaucoup aux Truites, 
mais la ne des ouïies n’a que huit rayons. Son corps est sans taches, 
petit, brillant des plus riches teintes d'argent et de vert clair. Sa chair est 
exquise; on le trouve dans la mer et à l'embouchure des grands fleuves. 

La cinquième et dernière famille des Malacoptérygiens abdominaux était 
réunie par Linné dans un seul genre, le genre Clupea.—Les Clupes se dis- 
linguent des Saumons en ce qu'ils n’ont point de nageoire graisseuse formée 
par un pli de la peau et dépourvue de rayons. Cette famille comprend les Ha- 
rengs, les Aloses, les Anchois, etc. 

Le MARENG commun (Clupea Harengus, de Linne) a la lèvre supérieure 
non échancrée, et l'ouverture de la bouche médiocre ; ses arêtes sont fines et 
nombreuses; il a les dents visibles aux deux mâchoires; la carène du ventre 
est peu marquée; les nageoires ventrales naissent sous le milieu de la dorsale. 
Ce Poisson habite les mers polaires, sous les glaces desquelles 11 se retire pé- 
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riodiquement. À la fin de l'hiver, part de cette retraite commune une im- 
mense colonne qui se dirige vers le Sud, et se subdivise bientôt en colonnes 
partielles qui se répandent le long des côtes de l'Europe, de l'Amérique et de 
l'Asie, sans toutefois dépasser le 45° degré de latitude septentrionale, Au mois 
d'avril, les Harengs commencent à paraître dans les eaux des îles Shetland, 
et vers la fin de juin, ils y arrivent en légions innombrables, formant de vastes 
bancs serrés de plusieurs lieues d’étendue, et ayant plusieurs centaines de 
pieds d'épaisseur. Ils pondent en route, et leur frai, qui recouvre la surface 
de la mer dans une grande étendue, ressemble de loin à de la sciure de bois. 
Peu après ils se répandent sur les côtes de l'Écosse et de l'Angleterre, et à 
l'automne ils abondent dans la Manche depuis le détroit jusqu’à l'embouchure 
de la Seine. C’est au-dessus de cette latitude que les Harengs sont l’objet d’une 
pêche qui occupe des flottes entières. Les Hollandais y employaient autrefois 
deux mille bâtiments, et nous lisons dans le Récit d’un viet Pèlerin, adressé à 
Charles VE, roi de France, par Philippe de Mézières, que ce dernier a vu dans 
un bras de mer long de quinze lieues et large de deux, situé entre le Dane- 
mark et la Norwège, les Harengs passer si serrés, qu'on les pourroit tailler à 
l'épée ; 11 y avait dans ce détroit quarante mille bateaux pêcheurs montés cha- 
cun de huit hommes, sans compter les grosses et moyennes nefs, qui ne fai- 
saient autre chose que recueillir et saler en caque les Harengs qu'on avait pé- 
chés. Vous pouvez juger par là quelle pêche de Harengs il se faisait en Scanie ; 
et de quelle importance elle était pour la consommation de l’Europe. Aussi 
excitait-elle souvent des querelles sanglantes entre les Puissances qui cher- 
chaient à se supplanter successivement dans ce genre d'industrie, à une époque 
où la pèche de la Morue ne se faisait pas encore à Terre-Neuve. Aujourd'hui 
la pêche du Hareng, quoique beaucoup moins importante, est encore une 
grande source de richesses pour tout le littoral des mers du Nord; les Améri- 
cains, les Écossais, les Anglais, ainsi que nos pêcheurs, s’y adonnent en grand 
nombre. Cette pêche se fait avec des filets de cinq à six cents toises de long, 
dont le bord inferieur est alourdi par des pierres, et le bord supérieur main- 
tenu à flot au moyen de bouées ou de barils vides ; les mailles sont assez grandes 
pour permettre au Hareng d'y enfoncer la tête jusqu'au delà des ouies, mais 
elles ne laissent pas passer les nageoires pectorales, et le Poisson reste prison- 
nier jusqu à ce que les pêcheurs retirent leur filet à bord : quelquefois il y à 
tant de milliers de Harengs engagés dans les mailles, que tout le filet s’en trouve 
garni et rompt sous le poids. — Les meilleurs Harengs sont ceux que l’on prend 
le plus au Nord ; une fois arrivés aux côtes de basse Normandie, ils sont épui- 
ses, et leur chair est sèche et désagréable. La prodigieuse multiplication de ces 
animaux cessera de vous étonner quand vous saurez qu'une femelle de moyenne 
grandeur renferme plus de soixante mille œufs. 

La SaRDine (Clupea sardina, de Cuvier) est une espèce du genre Hareng, 
célébre par la délicatesse de sa chair; elle habite l'océan Atlantique, la mer 
Baltique et la Méditerranée. Pendant l'hiver, les Sardines se tiennent dans les 
profondeurs de la mer; au mois de juin, elles se rapprochent des côtes. réunies 
en innombrables légions. — La pêche de la Sardine se fait au filet comme celle 
du Hareng ; mais les mailles sont plus petites, et les pêcheurs, pour y attirer le 
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Poisson, jettent de temps en temps à la mer un appt d’une odeur très-forte, qui 
consiste en œufs de Morue conservés avec du sel, et que l’on nomme rogue. Un 
seul coup de filet en prend quelquefois cinquante mille : c’est principalement 
sur les côtes de Bretagne que se fait cette pêche productive ; et depuis l’embou- 
chure de la Loire jusqu'à la Manche, l’on voit, à la marée montante, arriver 
une quantité de bateaux qui viennent déposer leur Poisson dans des établisse- 
ments nommés presses, où l’on s'occupe de la salaison de la Sardine. La 
Sardine se conserve aussi dans l'huile d'olive aromatisée de girofle et de feuilles 
de laurier. | 

Les Aloses différent des Harengs proprement dits par une échancrure au 
milieu de la mâchoire supérieure. — L'ALOSE coMMuNE (Clupea alosa, de 
Linné) est plus grande et plus épaisse que le Hareng, et atteint jusqu’à trois 
pieds de longueur ; ses dents sont invisibles, elle porte une tache irrégulière, 
noire derrière les ouïes. Cette espèce habite nos mers, et remonte au printemps 
dans les grands fleuves, par troupes nombreuses : c'est alors seulement que sa 
chair est très-bonne ; le Poisson pris à la mer est sec et de mauvais goût. 

Les Anchois différent notablement des Harengs par leur gueule fendue jusque 
loin derrière les yeux, par des ouïes encore plus ouvertes, et dont les rayons 
sont au nombre de. douze pour le moins, et par leur petit museau pointu qui 
saille en avant de leur bouche. — L'ANcHois VULGAIRE (Clupea enchrasi- 
cholus, de Linné) est long de trois à huit pouces; son dos est brun-bleuâtre, son 
ventre et ses flancs argentés, ses écailles tendres et caduques.— Ce Poisson, que 
l’on emploie surtout comme assaisonnement, se pêche surtout dans la Méditer- 
ranée, mais on Île trouve aussi sur les côtes occidentales de l’Europe, jusqu'à 
la mer Baltique. La pêche se fait généralement pendant la nuit, et réussit d’au- 
tant mieux que la nuit est plus obscure : un bateau se place dans le lieu fré- 
quenté par les Anchois, on allume sur le pont un feu vif et flambant place 
dans un grand réchaud ; bientôt les Anchois, attirés par la lumière, arrivent en 
grand nombre, et se pressent autour du bateau ainsi éclairé : à un signal donné, 
les autres bateaux pêcheurs viennent tendre leurs filets autour de celui qui 
porte la lumière; puis le feu est éteint tout à coup, on bat l’eau pour effrayer 
les Anchois qui fuient en désordre et s’emmaillent dans le réseau dont on les à 


environnés. 
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Cet ordre à pour caractères les rayons des nageoires mous, et les nageoires 
ventrales suspendues aux os de l'épaule, sous les pectorales. Il se compose 
presque uniquement des grands genres Gadus et Pleuronecte, de Linne. — Les 
Gades sont reconnaissables à leurs nageoires ventrales attachées sous la gorge 
et aiguisées en pointe. Leur corps est peu comprimé, à écailles et à nageoires 
molles ; leurs mâchoires sont armées de dents pointues, inégales, disposées sur 
plusieurs rangs, et faisant la râpe. La plupart vivent dans les mers froides, et 
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sont l'objet d'une pêche importante, à cause de la qualité de leur chair, qui est 
blanche et divisible en feuillets. 





Morue. 


La Morue (Gadus Morrhua, de Linne), nommée aussi CA BÉLIAU, a, pour 
caractères, trois nageoires dorsales, deux anales, et un barbillon au bout de 
la mâchoire inférieure. Elle est longue de deux à trois pieds ; le dos est gris, 
tacheté de jaunâtre, et le ventre est blanc. La Morue habite l'Océan depuis le 
40° jusqu'au 60° degré de latitude boréale, mais c’est surtout sur les côtes de 
.la Norwege, dans le voisinage de l'Islande et dans les eaux de Terre-Neuve, 
qu'abonde ce précieux Poisson. Pendant l'hiver, il se tient dans les couches 
les plus profondes de la mer, et, en été, il se rapproche du rivage pour jeter 
son frai. La pêche et la préparation de la Morue sont une branche d'industrie 
qui a diminué de beaucoup l'importance de la pêche du Hareng; nous y en- 
voyons tous les ans douze mille marins, bretons et normands, dont les deux 
tiers au moins se rendent à la côte de Terre-Neuve. Cette navigation périlleuse 
et pénible est la meilleure école pour former d’habiles et courageux matelots. 
Es font leur pêche, tantôt au moyen de seines longues de cinq cents pieds, 
tantôt à la ligne, en amorçant leur hamecon avec des Capelans ou du Ha- 
reng. Un pêcheur adroit prend quatre cents Morues par jour. Dans certaines 
localités, les pêcheurs, en attendant l’arrivée des Capelans, se bornent à jeter 
leurs lignes sans amorces, et à les retirer brusquement, de manière à accro- 
cher avec leurs hamecons les Morues qui se trouvent à leur portée, et cette 
manœuvre économique suffit pour leur procurer une pêche abondante. On 
conserve la Morue, soit en la salant, soit en la faisant secher sans sel, soit en- 
core en la faisant sécher au soleil après l'avoir salée. — La PETITE MORUE, 
ou Dorscn (Gadus Callarias, de Linné), que l’on nomme à Paris Faux 
Merlan, est tachetée comme la Morue, mais elle est d'ordinaire beaucoup plus 
petite, et la mâchoire supérieure dépasse l'inférieure ; c’est la Morue la plus 
savoureuse à l’état frais; on la recherche surtout sur les côtes de la Baltique. 

Les Merlans différent des Morues en ce qu'ils manquent de barbillons. Le 
MERLAN COMMUN (Gadus Merlangus, de Linne) est long d'environ un pied ; 
son dos est gris-roussâtre pâle, son ventre argenté, et sa mâchoire supérieure 


276 LES POISSONS. 


plus longue que l'inférieure. I habite les côtes de l'Océan, et sa chair est légère 
et sapide. — Le MERLAN Noir, ou GRELIN (Gadus carbonarius, de Linne ), 
est plus grand du double ; sa couleur est brune, et sa mâchoire supérieure plus 
courte. Il vit en grandes troupes dans l'Atlantique ; on le sale et on le sèche 
comme la Morue.—Le MERLAN JAUNE, ou Lieu (Gadus pollachius, de Linné), 
est presque aussi grand que le Merlan noir; ses mâchoires sont les mêmes; il est 
brun en dessus, argenté en dessous, et a les flancs tachetés ; sa chair est presque 
aussi estimée que celle du Dorsch et du Merlan. 

La Mercucne, ou MErLus (Gadus merluccius, de Linné), diffère des 
Merlans en ce quelle n a que deux nageoires dorsales. Elle est longue d'un à 
deux pieds ; le dos est gris-brun, la nageoire dorsale antérieure est pointue, et 
la mâchoire inférieure plus longue que l’autre; elle abonde dans la Méditer- 
ranée et dans l'Océan; les Provencaux la nomment Merlan. 

Les Pleuronectes, ou Poissons plats, ont le corps très-comprimé latéralement, 
et très-élevé verticalement; un des côtés de leur corps est fortement coloré ; 
l'autre est de couleur blanchâtre; c'est ce dernier qui est inférieur quand 
l'animal nage. Mais ce qui rend les Pleuronectes remarquables entre tous les 
Vertébrés, c'est le défaut de symétrie de leur tête : les deux yeux sont places 
du même côté, c'est-à-dire du côté coloré, qui est toujours dirigé vers la lu- 
miére, le reste de leur corps participe un peu à cette irregularite; les deux 
côtés de la bouche ne sont pas égaux ; les deux nageoires pectorales sont rare- 
ment semblables. Les autres parties ne sont pas sensiblement irrégulières : 
leur nageoire dorsale règne tout le long du dos, et l’anale occupe presque tout 
le bord inférieur du corps. Il y a des individus contournés, qui ont les veux 
placés d’un côté qui n’est pas le même que pour le reste de leur espece: 
d’autres sont colorés sur leurs deux faces; d’autres enfin sont blancs à droite 
et à gauche. Ces Poissons se tiennent au fond des eaux, comme appliquées sur 
le sable ; aussi emploie-t-on, pour les prendre, des filets traînants.— Les Plies 
sont de forme rhomboïdale, et ont les yeux à droite ; leur nageoire dorsale ne 
s'avance que jusqu'au-dessus de l'œil supérieur, et laisse un espace nu entre 
elle et la nageoire caudale.—La PLIE FRANCHE, Où CARRELET (Pleuronectes 
Platessa, de Linné), se reconnait aux six ou sept tubercules formant une 
ligne sur le côté droit de la tête, entre les veux, et aux taches aurore qui tran- 
chent sur la couleur brune de ce même côté du corps; sa longueur égale trois 
fois sa hauteur ; ses écailles sont minces et molles ; sa chair est tendre et tres- 
estimée. On en pêche quelquefois dont le poids s'élève Jusqu'à seize livres. Elle 
abonde surtout sur les côtes de la mer Baltique.—La LimanDE (Pleuronectes 
Limanda, de Linné) a le corps plus haut, comparativement à sa longueur ; elle 
porte une ligne saillante entre les yeux; la ligne latérale, régnant le long de 
ses flancs, et qui est communément droite, éprouve une forte courbure au- 
dessus de la pectorale; ses écailles sont âpres comme les dents d’une lime : de 
là le nom de Limande; le côté des veux est brun-clair, avec quelques taches 
effacées, brunes et blanchâtres. Cette espèce est commune sur nos côtes; on 
l'estime à Paris plus que la Plie franche, parce qu'elle supporte mieux le 
transport; sa chair est agréable pendant l'hiver ; mais à l’époque du frai, qui 
a lieu dans la saison chaude, elle est plus molle et moins sapide. 
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Turbot. 


Les Turbots ont pour la plupart les veux à gauche; leur nageoire dorsale 
s'avance jusque vers le bord de la mâchoire supérieure, et règne, ainsi que 
l’'anale, jusque tout près de la caudale.—Le TurBor (Pleuronectes maximus) à 
le corps rhomboïdal, presque aussi haut que long, et hérissé, du côté brun, de 
petits tubercules; il parvient souvent à une taille considérable, et se pêche 
sur toutes nos côtes. Ce Poisson, dont la voracité est extrème, fréquente de 
préférence l'embouchure des fleuves et des étangs voisins de la mer; là il se 
tient caché dans la vase, pour s'emparer plus facilement de sa proie. C'est le 
plus estimé des Poissons plats. Nous ne vous parlerons pas du goût effrené des 
Romains de l'empire pour ce Poisson; Les riches gourmands achetaient à tout 
prix les Turbots pêches dans l’Adriatique, et surtout aux environs de Ravenne. 
Nous citerons seulement le Turbot historique pèché dans les eaux d’Ancône, et 
servi à l’empereur Domitien sur un plat qu'on fit faire exprès parce qu'il ne 
sen trouva pas d'assez grand pour le contenir entier. Ce Poisson illustre fut 
honore d'un sénatus-consulte : Domitien ordonna aux sénateurs de discuter le 
genre de sauce qui lui était le mieux approprié ; 


Le sénat mit aux voix cette affaire importante, 
Et le Turbot fut mis à la sauce piquante. 


La BarBue | Pleuronectes Rhombus, de Linne) est un Turbot à corps plus 
ovale, sans tubercules ; les premiers rayons de sa nageoire dorsale sont à 
moitié libres, et ont leur extrémité divisée en plusieurs lanières. Le côte gauche 
du corps est brun, marbré de taches rougeâtres et jaunâtres. Ce Poisson, très- 
commun sur nos côtes, atteint souvent un poids trés-considerable ; sa chair est 
très-estimée. 

Les Soles ont le corps oblong, le museau rond, plus avance que la bouche ; 
celle-ci est contournée du côté opposé aux yeux, et garnie, seulement de ce même 
côté, de fines dents en velours : leur nageoire dorsale commence sur la bouche 
et regne Jusqu'à la caudale, ainsi que l’anale; la ligne latérale est droite. — La 
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SOLE COMMUNE ( Pleuronectes Solea, de Linné) est brune-olivätre du côte 
droit, qui porte les yeux, et grisâtre à gauche ; la nageoire caudale est arron- 
die, et les écailles sont tenaces : c’est un des meilleurs Poissons de nos côtes. 
On le trouve à l'embouchure des fleuves, et on le pêche au harpon dans les 
eaux peu profondes. Son nom de Sole lui vient de sa forme, analogue à celle 
d’une semelle; les anciens le nommaient Solea Jovis (Semelle de Jupiter). 

Les Échénéis forment un petit genre tout à fait tranché dans l’ordre des 
Malacoptérygiens subbrachiens : leur tête est couverte par un disque aplati, 
qui se compose de lames cartilagineuses transversales, dirigées obliquement 
en arrière, dentelées ou épineuses à leur bord postériéur, et très-facilement 
mobiles, de manière que le Poisson, soit en faisant le vide entre elles, soit en 
employant les épines de leurs bords, se fixe aux rochers, aux vaisseaux, aux 
Poissons et surtout au Requin. — L'Écnénéis REMORA, de Linné, vit dans 
la Méditerranée et dans l'Océan. Les anciens avaient chargé son histoire de 
traditions fabuleuses : ils prétendaient que ce petit Poisson se nourrit par la 
succion qu'il exerce avec son disque, et ils lui attribuaient le pouvoir d'arrêter 
subitement la course du vaisseau le plus rapide. — Il y a, dans les eaux de 
l'ile de France, une espèce voisine du Remora, que les Cafres emploient à la 
pêche, en la lächant à la poursuite des Poissons et des Tortues marines, et la 
ramenant à l’aide d'une ligne attachée à sa queue, dès qu'elle à fixé son disque 
sur sa proie. 
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Cet ordre est caractérisé par les rayons des nageoires mous et par l'absence 
des nageoires ventrales ; les Poissons qui constituent cet ordre ont une forme 
allongée, une peau épaisse, molle et peu écailleuse : la plupartappartiennent au 
grand genre des Anguilles, dont les écailles sont comme encroûtées dans une 
peau grasse et épaisse, et ne se voient bien qu'après le dessèchement : l’oper- 
cule est petit, entouré circulairement par les rayons de la branchie, et enve- 
loppé comme eux dans la peau, qui ne s'ouvre que fort en arrière par une 
espèce de tuyau; cette disposition, abritant mieux les branchies, permet à 
l'animal de demeurer longtemps hors de l’eau sans périr. 

L'ANGUILLE COMMUNE ( Muræna Anguilla, de Linné) appartient à la sec- 
tion de celles qui ont des nageoires pectorales et des ouies s’ouvrant sous ces 
nageoires; les nageoires dorsale et caudale sont prolongées autour de la 
queue, et y forment par leur réunion une caudale pointue; enfin la nageoire 
dorsale commence à une assez grande distance en arrière des pectorales. — 
Cette espèce varie en couleur selon les localités qu’elle habite; les individus 
qui vivent dans les eaux limpides ont le dos verdâtre, rayé de brun, et le ventre 
argenté; ceux qui séjournent dans la vase sont d’un brun noirâtre en dessus et 
jaunâtre en dessous. La forme du museau varie aussi beaucoup. — L’Anguille 
commune se trouve dans presque tous les pays: elle est très-vorace, trés-agile, 
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nage en arrière aussi bien qu’en avant, et sa peau est si glissante, qu'on ne peut 
la saisir. — L’Anguille vit également dans la mer et les eaux douces; elle 
quitte ordinairement la mer dans sa première jeunesse pour remonter dans les 
eaux douces, et n’y retourne qu'à l’âge adulte. On trouve les Anguilles dans 
les étangs et les mares aussi bien que dans les rivières; le Jour, elles se tien- 
nent enfoncées dans la vase ou cachées dans des trous à deux issues, qu'elles 
se creusent le long du rivage. Dans les chaleurs de l'été, elles fuient les eaux 
stagnantes dont la corruption les ferait périr : elles se cachent alors sous les 
herbes des rivages, et même profitent de l'obscurité de la nuit pour se trans- 
porter à travers champs dans un étang, dans une rivière ou dans la mer : ces 
voyages sont quelquefois très-longs, et l'on rencontre souvent la nuit, dans 
certaines prairies, des Anguilles qui rampent sur l'herbe comme des Serpents. 
Lorsque la sécheresse est extrême, au lieu d’émigrer, elles s’enfoncent profon- 
dément dans la vase et y restent enfouies jusqu'à ce que l'eau y soit revenue : 
on a vu des Anguilles vivre ainsi pendant plusieurs annees, et reprendre leur 
agilité dès qu'elles retrouvaient leur élément naturel. 

Le CoxcrEe (Muræna Conger, de Linné) est une Anguille dont la dorsale 
commence assez près des pectorales ou même sur elles ; la mâchoire superieure 
est plus longue que l'inférieure. I habite toutes les mers de l'Europe ; sa taille 
atteint quelquefois cinq à six pieds, et sa grosseur celle de la jambe; les na- 
geoires dorsale et anale sont bordées de noir, et la ligne latérale qui règne le 
long de ses flancs est ponctuée de blanchâtre ; c'est un Poisson peu estimé. 

La Mure (Muræna Helena, de Linné) manque tout à fait de nageoires 
pectorales ; les branchies s'ouvrent par un petit trou de chaque côté; leurs 
opercules sont minces, leurs rayons très-grêles et cachés sous la peau. — Ge 
Poisson est tout marbré de brun et de jaunâtre ; il atteint souvent une longueur 
de trois pieds et plus. Il est très-répandu dans la Méditerranée ; les anciens en 
faisaient un grand cas. Le Romain Hirrius est le premier qui ait conçu et exé- 
cuté le projet d'établir des viviers destinés à ne contenir que des Murènes, et 
ce fut lui qui, dans un repas donné à César, qu’on venait de nommer dictateur, 
fit servir six mille Murènes, dont le prix s'élevait à une somme énorme. Cette 
inconcevable célébrité accordée à la Murène, par une prédilection qui tenait 
de la folie, se soutint pendant plus de deux cents ane. Antonia, illustre Ro- 
maine, issue d'une des premières familles de l'empire, pleura une Murène 
chérie, morte dans les viviers de Baïes. Crassus fut plus affligé de la perte d’un 
de ces Poissons qu'il ne l'avait été de la mort de ses trois enfants. Les Romains 
étaient parvenus à apprivoiser des Murènes, au point qu'elles accouraient à la 
voix de leur maître: on mettait aux opercules de ces Poissons des anneaux 
d'or semblables aux pendants d'oreilles que portaient les jeunes Romaines, et 
de petites Murènes d’or, assemblées en forme de chaîne, et disposées en collier, 
furent longtemps un des objets de parure qui distinguaient les femmes de haute 
extraction. - 

Enfin, pour comble de démence et de dépravation, quelques riches Ro- 
mains ajoutaient à leur nom celui des Poissons dont ils faisaient leurs déhces ; 
et dans la Ville où les anciennes familles s'étaient si longtemps glorifiées des 
surnoms que leur décernait la reconnaissance publique, dans la Ville où Mu- 
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cius recut le nom de Scævola ou gaucher, à cause de sa main droite brûlée 
devant Porsenna, où Fabius s’honorait de s'entendre appeler Cunctator, le 
temporiseur, où Scipion se nommait l'Africain, et Paul-Emile, le Macédonique, 
on vit un Sergius Murène et un Sergius Dorade s'enorgueillir de leur surnom, 
comme s'ils eussent conquis une province. — Vous vous rappelez sans doute 
ce bon Védius Pollion, dont la tendresse pour ses Murènes était poussée 
si loin, qu'il leur jetait de temps en temps ceux de ses esclaves qui avaient 
cassé un vase ou commis quelque faute : ces animaux voraces, dont la morsure 
est cruelle, avaient bientôt fait disparaître la proie humaine destinée à rendre 
leur chair plus savoureuse et plus délicate. 





Gymnote électrique. 


Les Gymnotes diffèrent des Anguilles en ce que la membrane fermant les 
ouies s'ouvre au-devant des nageoires pectorales ; la nageoire anale règne sous 
la plus grande partie du corps, et le plus souvent jusqu’au bout de la queue, 
mais il n’y en a pas du tout Le long du dos, de là le nom de Gymnote, signi- 
fiant en grec dos nu. Ils habitent les rivières et les mares profondes de 
‘Amérique méridionale.—La plus remarquable des espèces de ce genre est le 
GYMNOTE ÉLECTRIQUE (Gymnotus electricus, de Linné), appelé vulgairement 
l’Anguille électrique, qui atteint cinq à six pieds de longueur; sa forme est 
toute d’une venue; sa tête et sa queue sont obtuses; sa couleur est d’un beau 
vert olive, le dessous de la tête est jaune, mêlé de rouge; deux rangées de 
petites taches jaunes sont placées symétriquement le long du dos, depuis la 
tète jusqu'au bout de la queue : chaque tache renferme une ouverture qui excrète 
une matière muqueuse. La nature a pourvu ce Poisson d’une batterie electrique 
qui peut donner des commotions assez violentes pour abattre les hommes et 
les Chevaux : il use de son arme à volonté, et en dirige ses décharges dans le 
sens qu'il lui plait; il foudroie ses victimes, même à distance, car il tue de loin 
des Poissons ; mais son pouvoir s’épuise par l'exercice, et ne renait qu'après 
un long repos et une nourriture abondante. L'appareil à l’aide duquel le 
Gymnote produit ces commotions règne tout le long du dos et de la queue, 
et consiste en quatre faisceaux longitudinaux, composés de lames mem- 
braneuses, parallèles et très-rapprochées entre elles; ces lames sont réunies 
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par une infinité de lamelles disposées en travers, et formant ainsi de petites 
auges remplies d'une matière gélatineuse ; dans cet appareil viennent se distri- 
buer des nerfs très-volumineux. C’est aux savants voyageurs, MM. Humboldt 
et Bonpland, que nous devons les détails les plus curieux sur les habitudes du 
Gymnote électrique ; voici le passage de leur récit qui se rapporte à la pêche 
de ce singulier Poisson : 

« Nous partimes le 19 mars, de grand matin, pour le petit village de Rastro 
de Abaxo ; de là les Indiens nous conduisirent à un ruisseau qui, dans le temps 
des sécheresses, forme un bassin d’eau bourbeuse, entoure de beaux arbres de 
Clusia, d'Amyris et de Mimeuses à fleurs odoriferantes. La pêche des Gymnotes 
avec des filets est très-difficile, à cause de l’extrème agilité de ces Poissons, 
qui s’enfoncent dans la vase comme des Serpents.... Les Indiens nous dirent 
qu'ils allaient pêcher avec des Chevaux. Nous eûmes de la peine à nous faire 
‘une idée de cette pêche extraordinaire; mais bientôt nous vimes nos guides 
revenir de la savane, où ils avaient fait une battue de Chevaux et de Mulets 
non domptés. [ls en amenérent une trentaine, qu'on força d'entrer dans 
la mare. 

« Le bruit extraordinaire causé par le piétinement des Chevaux fait sortir les 
Poissons de la vase et Les excite au combat. Ces Anguilles, jaunâtres et livides, 
semblables à de grands Serpents aquatiques, nagent à la surface de l'eau, et se 
pressent sous le ventre des Chevaux et des Mulets. Les Indiens, munis de har- 
pons et de roseaux longs et minces, ceignent étroitement la mare; quelques- 
uns d’entre eux montent sur les arbres dont les branches s'étendent horizonta- 
lement au-dessus de la surface de l’eau. Par leurs cris sauvages et la longueur 
de leurs fouets, ils empêchent les Chevaux de se sauver en atteignant la rive du 
bassin. Les Anguilles effrayées se défendent par la décharge réitérée de leurs 
batteries électriques. Pendant longtemps elles ont l'air de remporter la vic- 
toire. Plusieurs Chevaux succombent à la violence des coups invisibles qu'ils 
reçoivent de toutes parts dans les organes les plus essentiels à la vie; étourdis 
par la force et la fréquence des commotions, ils disparaissent et se noient. 
D'autres, haletants, la crinière hérissée, les veux hagards et exprimant l’an- 
soisse, se relèvent et cherchent à fuir l'orage né du sein des eaux, mais ils 
sont repoussés par les Indiens au milieu de la mare; cependant un petit nom- 
bre parvient à tromper la vigilance active des pêcheurs : on les voit gagner la 
rive, broncher à chaque pas, s'étendre sur le sable, excédés de fatigue, et les 
membres engourdis. 

« En moins de cinq minutes, deux Chevaux étaient noyés ; l'Anguille ayant cinq 
pieds de long, et se pressant contre le ventre du Quadrupède, fait une décharge 
de toute l'étendue de son organe électrique ; elle attaque à la fois le cœur, les 
viscéres et le plexus cœliaque des nerfs abdominaux : il est tout simple que 
l'effet produit sur les Chevaux soit plus fort que l'effet produit sur l’homme, 
lorsque le Poisson ne le touche que par une de ses extrémités. Les Chevaux ne 
sont probablement pas tués, mais simplement étourdis : ils se noient par l'im- 
possibilite où 1ls sont de se relever pendant la lutte qui se prolonge entre les 
autres Chevaux et les Gymnotes. - 

«Nous ne doutions pas que la pêche ne se terminät par la mort successive des 
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animaux qu'on ÿ employait; mais peu à peu l'impétuosite de ce combat inégal 
diminue; les Gymnotes fatigués se dispersent. Ils ont besoin de repos et de 
nourriture pour réparer ce qu'ils ont perdu de force galvanique. Les Mulets et 
les Chevaux parurent moins effrayés : ils ne hérissaient plus la crinière ; leurs 
veux marquaient moins d'épouvante. Les Gymnotes s’approchent timidement 
du bord des marais, où on les prend au moyen de petits harpons attachés à de 
longues cordes. Lorsque les cordes sont bien sèches, les Indiens, en soulevant 
le Poisson dans l'air, ne ressentent point de commotion. En peu de minutes 
nous eûmes cinq grandes Anguilles, dont la plupart n'étaient que légèrement 
blessées. D’autres furent prises vers le soir par les mêmes moyens. » 

ORDRE DES LOPHOBRANGHES. — Cet ordre se distingue de tous les pre- 
cédents en ce que les branchies, au lieu d’avoir la forme de dents de peigne, 
se divisent en petites houppes rondes, disposées par paires, le long des arcs 
branchiaux. Les Poissons qui composent cet ordre sont peu nombreux ; nous ne 
vous citerons que les Hippocampes, dont le tronc est comprimé latéralement, 
et beaucoup plus élevé que la queue. En se courbant après la mort, le corps et 
la tête prennent quelque ressemblance avec l’encolure d’un Cheval en miniature : 
telles sont les espèces qui habitent nos mers ; l’une a le museau court, c’est 
l'Hippocampus brevirostris, de Guvier; l’autre à le museau plus long, c’est 
l'Hippocampus guttulatus, de Cuvier; ces deux espèces n'ont que quelques 
filaments sur le museau et sur le corps : les jointures de leurs écailles sont 
relevées en arêtes, et leurs angles saillants en épines ; leur queue est sans 
nageoires. 

ORDRE DES PLECTOGNATHES. — Cet ordre, dont le principal caractère est 
d'avoir la mâchoire supérieure engreneée au crâne, renferme peu d'espèces ; 
nous vous en ferons connaître les plus intéressantes. Deux des genres qui le 
composent, les Tetrodons et les Diodons, nommés aussi les Boursouflus, peu- 
vent se gonfler comme des ballons, en avalant de l’air dont ils remplissent un 
long jabot très-extensible qui occupe toute la longueur de leur abdomen. Lors- 
qu'ils sont ainsi gonflés, ils culbutent ; leur ventre prend le dessus, et ils flot- 
tent à la surface sans pouvoir se diriger; mais ce gonflement devient pour eux 
un moyen de défense, parce que les épines qui garnissent leur peau se relèvent 
ainsi de toutes parts, et donnent à leur corps l'aspect d’un gros marron; de là 
le nom d’Orbes épineux, par lequel les désignent quelques naturalistes. — L’es- 
pèce la plus anciennement connue est le Fanaca DES ARABES ( Tetraodon 
physa, de Geoffroy) qui habite le Nil; son dos et ses flancs sont rayés longi- 
tudinalement de brun et de blanchâtre ; le Nil en jette beaucoup sur la 
terre dans les inondations, et les enfants du pays s’en servent comme d'un 
jouet. 

Les Moles ont le corps comprime et d'une forme bizarre ; ce corps est sans 
épines, et ne peut se gonfler ; leur queue courte et haute verticalement leur 
donne l'apparence de Poissons dont on aurait coupé la partie postérieure. 

Le Poisson-LunE | Tetraodon mola, de Linné ) habite nos mers; c'est un 
Poisson d’une belle couleur argentée et dont la peau est très-rude ; il est 
quelquefois long de plus de quatre pieds, et pèse plus de trois cents 
livres. 
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Poisson-Lune. 


Les Coffres ont, au lieu d'’écailles, des compartiments osseux et réguliers, 
soudés entre eux de manière à former une sorte de cuirasse inflexible, qui 
leur revêt la tête et le corps, et ne permet de mobilité qu'à la queue, aux na- 
geoires et à la bouche ; tel est le COFFRE TRIANGULAIRE (Ostracion triqueter, 
de Linné) dont le corps est sans épines. Il habite la mer des Indes. 

ORDRE DES CHONDROPTÉRYGIENS STURIONIENS. — Cel ordre renferme 
les Poissons dont le squelette est cartilagineux, et les branchies libres par leur 
bord externe, avec un seul orifice pour chaque opercule ; nous n’y trouverons 
qu'un seul genre intéressant à étudier : c’est celui des Esturgeons. Ces animaux 
établissent le passage entre les Poissons osseux et les l'oissons cartilagineux, car 
plusieurs des os de leur tête et ceux des os de l’épaule sont complétement durcis 
et comme pierreux à la surface. Leur corps est plus ou moins garni d’ecussons 
implantés sur la peau en rangées longitudinales ; leur bouche est petite et sans 
dents ; leur nageoire dorsale est située en arrière des ventrales et au-dessus de 
l’anale ; enfin la caudale entoure l'extrémité de la queue, et a au-dessous un lobe 
saillant.—Les Esturgeons sont des animaux grands et vigoureux, ils remontent 
facilement les courants les plus rapides; leur nourriture consiste en Maquereaux, 
Harengs, Saumons ; ils fouillent quelquefois dans la vase avec leur museau pour 
y chercher des Vers et des Mollusques ; de même que les Saumons, ils remontent, 
au printemps, de la mer dans les grands fleuves, pour y déposer leurs œufs, dont 
le nombre est immense. On en a trouvé quinze cent mille dans le corps d’une 
femelle du poids de deux cent soixante-dix-huit livres ; dans une autre pesant 
deux mille huit cents livres, les œufs en pesaient huit cents. Les jeunes Estur- 
geons, nés dans les eaux douces, gagnent promptement la mer, et y restent 
jusqu’à l’âge adulte. La chair de ces animaux est agréable ; on prépare avec 
leurs œufs un aliment treès-recherché dans le Nord, et connu sous le nom de 
caviar ; leur vessie natatoire forme ces plaques ou ces cordons tordus, composées 
de gélatine pure et blanche, dont on fait des gelées en cuisine, et que lon 
nomme dans le commerce colle de Poisson. 
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Esturgeon. 


L'ESTURGEON ORDINAIRE (Acipenser slurio, de Linné) entre en avril dans 
les grands fleuves de l'Europe orientale, tels que le Danube, le Don, etc. Il a six 
à sept pieds de longueur ; son museau est pointu ; les écussons, disposés sur 
cinq rangées, sont forts et épineux ; sa chair est assez semblable à celle du 
Veau. Le GRAND ESTURGEON ( Acipenser huso, de Linné) a les écussons plus 
émoussés que l'Esturgeon ordinaire; son museau et ses barbillons sont plus 
courts, et sa peau est plus lisse; il'atteint douze ou quinze pieds de longueur, 
et pèse quelquelois de quinze cents à trois mille livres; c'est lui qui fournit la 
meilleure colle de Poisson. 

ORDRE DES CHONDROPTÉRYGIENS SÉLACIENS.—Cet ordre comprend la 
plupart des Poissons dont le squelette est cartilagineux. Ces Poissons ont les bran- 
chies adhérentes par leurs deux bords ; chacune d'elles à cinq ouvertures en 
forme de fentes de chaque côté du col ou à sa face inférieure. — L'ordre des 
Sélaciens est presque entiérement formé par les genres Squale et Raie de Linne. 

Les Squales ont des nageoires pectorales et des nageoires ventrales; celles-ci 
sont situées en arrière de l'abdomen ; leur corps est allongé, leur queue est 
grosse et charnue, et leurs pectorales de grandeur médiocre ; les ouvertures de 
leurs branchies répondent aux côtes du col; plusieurs sont vivipares. Il v a des 
Squales connus sous le nom de Roussettes, dont le museau est court et obtus, 
les narines percées près de la bouche, et contournées en un sillon qui règne 
jusqu'au bord de la lèvre ; elles ont à la face superieure de leur tête deux ouver- 
tures appelées évents, qui conduisent aux branchies et servent à y porter l’eau 
nécessaire à la respiration, lorsque la gueule de l'animal est remplie par une 
proie trop volumineuse. Leurs dorsales sont fort en arrière, la première 
n'étant jamais située plus avant que les ventrales ; leur caudale est allongée, non 
fourchue , tronquée au bout ; les ouvertures des branchies sont en partie au- 
dessus des pectorales. — La GR ANDE ROUSSETTE Où CHIEN DE MER (Squa- 
lus canicula, de Linné) et la PeriTE RouSSETTE où RoCH1ER (Squalus catu- 
lus, de Linné) habitent les mers de l'Europe; la première est à petites taches 
nombreuses et à ventrales coupées obliquement ; la seconde à des taches plus 
rares et plus larges, quelquefois en forme d’yeux ; ses ventrales sont coupées 
carrément. La peau de ces Poissons, hérissée d'une multitude de tubercules 
pierreux, devient très-dure en se dessechant, et les ouvriers l'emploient pour 
polir l'ivoire. 

Les Requins sont des Squales dont le museau est proéminent, à narines non 


prolongées en sillon; leur nageoire caudale à en dessous un lobule qui la rend 
presque fourchue. 
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Requin. 


Le Requin (Squalus carcharias, de Linné) a la première nageoire dorsale 
située bien avant les ventrales, et la deuxième à peu près au-dessus de l’anale ; 
son museau est aplati, et les derniers trous des branchies s'étendent sur 
les nageoires pectorales; il atteint Jusqu'à trente pieds de longueur; sa vaste 
gueule est garnie de dents triangulaires et mobiles, dont le nombre augmente 
avec l’âge ; sa force, ses mouvements agiles, sa voracité insatiable, en font 
le plus dangereux des Poissons. Son nom de Requin est une altération du 
mot latin requiem, faisant allusion au repos éternel (requiem œæternam ) dont 
est menacé celui que peuvent saisir ses redoutables mâchoires. Le Requin 
se trouve dans toutes les mers; 1l suit les navires de long cours pendant des 
mois entiers, toujours prêt à dévorer les débris de la nourriture des équi- 
pages, et à faire sa proie du matelot imprudent ou malheureux qui tomberait à 
la mer. 

Les Marteaux sont des Squales qui joignent aux caractères des Requins une 
forme de tête tout à fait exceptionnelle dans le Règne Animal. Elle est aplatie 
horizontalement et tronquée en avant; ses côtés se prolongent en branches 
transversales qui la font ressembler à la tête d’un marteau; les yeux sont aux 
extrémités de ces prolongements, et les narines à leur bord antérieur. — Le 
MARTEAU COMMUN | Squalus malleus, de Linné), qui habite nos mers, a quel- 
quefois jusqu'à douze pieds de long. 

Le genre des Raiïes se reconnait à leur 
corps aplati horizontalement et semblable à 
un disque ; cette forme provient de l'union 
du tronc et de la tèle avec des nageoires 
pectorales extrémement amples, horizontales 
et charnues, qui, en avant, se joignent au 
museau, ou même l'entourent pour se réunir 
entre elles, et en arrière s'étendent des deux 
côtes de l'abdomen jusque vers la base des 
nageoires ventrales ; les yeux occupent la 
face dorsale de la tête ; les narines, la bouche 
et les ouvertures des branchies sont situées 
à la face ventrale ; enfin les nageoires dor- 
sales sont petites et presque toujours placées 
sur la queue. — La Ra1E BOUCLÉE ( Raiu 
Raïe. clavaia, de Linné) a le corps àpre, et ses deux 
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surfaces sont herissées irregulièrement de gros tubercules osseux, ovales, 
garnis chacun d'un aiguillon recourbe. La chair de ce Poisson est coriace, mais 
elle s’attendrit par le transport et la conservation. — La RAïE BLANCHE ou 
CENDRÉE (liaia balis, de Linné) ne porte des aiguillons que sur la queue, et 
atteint des dimensions beaucoup plus considérables; il y en à qui pèsent plus de 
deux cents livres. Cette espèce est vivipare, et fréquente nos côtes pendant la 
belle saison ; elle est tachetée dans le jeune âge, et prend plus tard une teinte 
plus pàle et plus uniforme. 

Les Torpilles sont des Raïes dont la queue est courte, mais encore assez char- 
nue. Leur corps est lisse et à la forme d'un disque dont le bord antérieur est 
formé par deux prolongements du museau, qui de chaque côté vont rejoindre 
les nageoires pectorales, et laissent entre ces organes, la tête et les branchies, 
un espace ovalaire servant à loger un appareil electrique. Cet appareil se com- 
pose de tubes membraneux verticaux, serres les uns contre les autres comme 
des rayons d’abeilles, subdivisés par des cloisons horizontales en petites cellules 
remplies de mucosités, et recevant des branches nerveuses trés-grosses. Les 
Torpilles peuvent, à l’aide de ces organes, donner des secousses très-fortes, 
capables d’engourdir le bras de celui qui les touche. C’est probablement une 
armure offensive et défensive que la nature leur à donnée; elle est, du reste, 
beaucoup moins puissante que celle des Gymnotes. Linné à confondu, sous le 
nom de Raia torpedo, plusieurs espèces distinctes qui fréquentent les côtes de 
la Vendée et de la Provence. | 

ORDRE pEs CycLosToumEs. -- Les Cyclostomes ou Suceurs, qui forment le 
dernier ordre de la classe des Poissons, sont les plus incomplets des Poissons 
et même des animaux vertébrés. Leur squelette est cartilagineux, leurs bran- 
chies sont adhérentes par les deux bords et ont plusieurs ouvertures ; leurs mà- 
choires sont soudées en un cercle immobile. Ils n’ont ni pectorales ni ven- 
trales ; leur corps long, nu et visqueux, se termine en avant par une lèvre char- 
nue et circulaire. Les branchies, au lieu de former des peignes comme dans 
tous les autres Poissons, présentent l'apparence de bourses, résultant de la 
réunion d’une des faces d’une branchie avec la face opposée de la branchie 
voisine. 

Les Lamproies, qui forment le genre principal de cet ordre, ontseptouvertures 
branchiales qui se voient de chaque côté du col; l'anneau que forment leurs 
lèvres est armé de plusieurs rangées de fortes dents, leur langue est aussi for- 
tement dentée, et sa mobilité en avant et en arrière en fait un piston au moyen 
duquel l'animal exerce une succion puissante, et peut se servir du disque de sa 
bouche, non-seulement pour pomper le sue dont il se nourrit, mais pour le 
fixer sur les corps solides. Ces Poissons ont pour toutes nageoires une crète 
longitudinale en dessus et en dessous, formée par la peau et soutenue par des 
vestiges de rayons. L'eau nécessaire à la respiration arrive de la bouche aux 
branchies par un canal situé au-dessous de l'œsophage et percé de trous late- 
raux.— La LAMPROIE MARINE ( Petromyzon marinus, de Linné) est longue 
de deux à trois pieds ; son corps est jaunâtre, marbré de brun; sa première 
nageoire dorsale est bien distincte de la seconde ; ce Poisson remonte au prin- 
temps dans les fleuves pour v déposer ses œufs; sa chair est tres-estimee. — 
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Lamproie. 


Le PRriRA où LAMPROIE DE RIVIÈRE | Petromyzon fluviatilis, de Linne ), 
que l’on nomme aussi Sept-œil, a dix-huit pouces de longueur ; son corps est 
argenté, le dos est olivâtre ; la première dorsale est bien distincte de la seconde : 
onletrouve dans leslacs d’eau douce qu'il abandonne au printemps pour remonter 
dans les rivières. Ces espèces se fixent par la succion aux pierres et aux autres 
corps solides; elles attaquent par le même moyen les plus grands Poissons, 
qu'elles parviennent à percer et à dévorer. 

Les Myxines, qui forment le second genre des Chondroptérygiens cyclosto- 
mes, ont l’anneau de la bouche tout à fait membraneux; les dentelures latérales 
de leur langue sont fortes et disposées sur deux rangs de chaque côté, de sorte 
qu'on pourrait prendre, au premier coup d’æil, ces Poissons pour des animaux 
articulés, à mâchoires latérales ; Linné lui-même y à été trompé, et les avait 
rangés dans la classe des Vers. La langue des Myxines fait l'effet d'un piston 
comme celle des Lamproies, et de même que ces derniers, les Myxines 
attaquent et percent les animaux. Nous ne citerons de ces Poissons mal ébau- 
chés que l'espèce nommée le LamPpRriLLon (Petromyzon branchialis, de 
Linne), dont le squelette est tout à fait mou et membraneux ; elle est longue 
de six à huit pouces; sa grosseur est celle d’un tuyau de plume, elle se tient 
dans la vase des ruisseaux, et a toutes les habitudes des Vers. Les pêcheurs se 
servent de ce petit animal pour amorcer leurs hamecçons. 


Nous venons de vous exposer l'histoire des Poissons, en ayant soin de passer 
sous silence les détails qui ne présentent aucun intérêt. Vous connaissez main- 
tenant les espèces utiles à l’homme, et vous avez pu comprendre quelle res- 
source inépuisable nous a ménagée la Providence en entourant nos continents 
d'une ceinture maritime habitée par d'innombrables bancs de Poissons, qui 
n’attendent pour nourrir le genre humain tout entier que des pêcheurs plus 
nombreux, et des moyens de transport plus rapides. L’abondance des Poissons 
comestibles prouve la bonté de l'Étre suprême, tout aussi bien que les autres 
merveilles de la nature. Racine à pu dire, pour célébrer les bienfaits de Dieu : 


Il donne aux fleurs leur aimable peinture, 
Il fait naître et mürir les fruits ; 


Il leur dispense avec mesure: 
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Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits : 
Le champ qui les reçut les rend avec usure. 


Mais croyez bien qu'un pêcheur de la Norwège, de la Bretagne, ou de la Medi- 
terranée préférerait à cette strophe harmonieuse un cantique ayant pour 
refrain : 


Adorons le Seigneur, dont la bonté divine 
Nous donna le Hareng, le Thon et la Sardine. 


— Cela peut être, direz-vous. Le grain de sable raconte la gloire du Créateur non 
moins éloquemment que les sphères célestes; mais, dans une Sardine, malgre 
ses écailles argentées, ses formes élégantes, ses allures agiles, 1l est bien diffi- 
cile de voir autant de poésie que dans la Fleur, qui, après avoir charme nos 
yeux et notre odorat par son calice, sa corolle et ses etamines, rafraichit déli- 
cieusement notre palais par son pistil devenu fruit. —Que ne puis-je, au lieu de 
chercher à vous réfuter par des raisons qui ne vous convaincraient pas; que ne 
puis-je vous transporter en Bretagne, sur les promontoires du Finistère ou 
du Morbihan, et vous faire assister à la bénédiction de la mer, cérémonie 
simple et sévère, qui a lieu vers le solstice d'été, et sert de signal à la pêche de 
la Sardine ! 

Sur ces côtes pittoresques, vous trouveriez de charmantes églises, construites 
au temps des croisades, et dont Saint-Sulpice et Saint-Roch seraient jaloux ; 
vous croiriez voir Notre-Dame de Paris en petite proportion, mais Notre-Dame 
debout, svelte, élancée, posant délicatement son pied sur un tertre de gazon, 
et non pas accroupie entre les immondices de l'Hôtel-Dieu et les cloaques de la 
Cite, comme la géante parisienne; ce serait Notre-Dame festonnée et brodée, 
moins richement que celle de la métropole, mais en revanche exempte de mu- 
tilations, et respirant à l'aise dans une atmosphère spacieuse, que limite une 
bordure de vieux noyers. 

Dans ces temples modestes se réunissent de pauvres pêcheurs, dont le front, 
hâlé par les orages, porte un caractère touchant de résignation : ils passent à 
genoux sur la pierre les heures consacrées au repos, et labourent des rochers, 
quand ils ne luttent pas contre les lames courroucées de la Manche. Chez ces 
infortunés la religion est inébranlable ; ils ont un si grand besoin de l'espérance 
d’une vie future, moins penible et moins agitée, que leur foi ne saurait faiblir ; 
aussi, dans toute la Bretagne, le christianisme est-il debout, et le culte florissant. 
Les habitants des côtes trouvent encore, malgré leur misère, le moyen de faire 
des offrandes destinées à orner leurs églises. Vous y verrez, suspendues à la 
voûte, de petites frégates qui sont des ex-voto de marins sauvés du naufrage, et 
leur ont coûté des années de travail et de privations ; dans ces chefs-d’œuvre de 
patience, la grande frégate est complétement représentée ; toutes les pièces en 
sont reproduites dans une proportion vingt mille fois moindre : cordages, 
mâts, sabords, canons, tout S'y trouve réduit en miniature, avec tant d'exacti- 
tude et de précison, qu'un ingénieur pourrait, sur ce modéle, construire en 
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grand un bâtiment de guerre, et Le lancer à l'eau, sans craindre qu'il put man- 
quer d'équilibre, ou éprouver quelque accident. 

C’est pour demander à Dieu la subsistance de ces populations laborieuses 
qu'a lieu chaque année la bénédiction de la mer. Le jour de la Saint-Jean, tous 
les pécheurs du pays se rendent processionnellement dans les eaux où se pêche 
la Sardine ; en tête de leurs bateaux s’avance celui qui porte le prêtre, dont 
l’intercession doit appeler sur eux la clémence du Très-Haut. I y a loin de ce 
cortége rustique à la brillante théorie des vierges athéniennes, revenant paisi- 
blement de Delos ; 


Ce n’est pas sur les mers une poupe dorée, 
Au bruit des hymnes saints voguant vers le Pirée ; 


ce sont des barques grossières, entr'ouvertes par l'éternel assaut des vagues, et 
portant sur l’abîime des hommes, des femmes, des enfants, qui lancent de toutes 
leurs forces vers le ciel les litantes de la Vierge. 

Avec quelle profonde émotion vous saisiriez dans ce vaste concert le cri 
animal de la detresse ! Comme il vibrerait à vos oreilles, cet unisson de voix 
rauques et sauvages, qui ressemble plutôt aux mugissements de la douleur qu'à 
la psalmodie tranquille du plain-chant ! Cette scène, toute biblique, vous mon- 
trerait le peuple de Dieu qui crie vers le Seigneur; vous verriez des hommes 
réunis par une nécessité commune, agités des mêmes craintes, soutenus par la 
même croyance, ramer péniblement sous le soleil, et jeter de temps en temps 
un regard plein de foi et d'espérance sur la vieille croix de cuivre enfumé qui 
leur sert de banniere. Ces malheureux, couverts de haillons, vous les entendriez 
prodiguer à la Vierge, dans une langue inconnue pour eux, mais que leur 
emotion semble comprendre, les métaphores les plus magnifiques du style 
oriental; 1ls ne sauraient analyser le sens de leurs paroles, mais ils savent que 
ce sont des louanges qui, parties de leur cœur, doivent plaire aux oreilles de 
la mére du Christ. Ts la comparent à tout ce qu'il y a de plus précieux dans la 
nature, de plus révéré parmi les croyants : Tour d'ivoire, Maison d’or, Vase 
de diamant, Rose mystérieuse, Étoile du matin, Porte du ciel. Que demandent- 
ils, ces humbles chrétiens, à celle qu'ils décorent de titres si pompeux? La 
fécondité d'un cheétif Poisson qui les nourrira pendant l'été, et leur donnera de 
quoi acheter, pendant l'hiver, un pain noir et grossier. Ah! sans doute, en ce 
moment, du haut des cieux la douce Marie regarde avec miséricorde leur pauvre 
croix de cuivre, leurs poitrines haletantes, leurs visages baignés de sueur, et, 
lorsque le bon prêtre, qui chancelle au bord de son bateau ballotté par la houle, 
répand l’eau bénite sur les flots amers, Dieu ratifie la bénédiction prononcée 
par son ministre. 
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INTRODUCTION. 


Par une belle matinée de mai, une troupe joyeuse de jeunes demoiselles, ac- 
compagnées de leurs frères et de leurs familles, marchait, sous ma conduite, 
à l'herborisation tant promise, qui devait compléter nos lecons d'Histoire natu- 
relle. Nous fimes halte devant une prairie, à la lisière d’un bois. Là, je m’assis, 
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el de ce point central je lançai nos botanistes dans toutes les directions : il en 
revint bientôt plusieurs, qui étalèrent avec orgueil devant nous les richesses 
végétales qu'ils venaient de conquérir. Les uns avaient cueilli des Crucifères 
dans les prés et sur le bord des fossés; les autres avaient récolté diverses es- 
pèces de Boutons d’or, dont les tiges fluettes dominaient les herbes de la prai- 
rie ; quelques-uns, ayant longé la lisière du bois, en avaient rapporté des An- 
colies et des Anémones : l'une de ces dernières fut surtout remarquée et cueil- 
he avec d'autant plus d'empressement que la plupart des individus étaient déjà 
défleuris ; mais dans les fleurs dont l’éclésion avait été tardive, le calice déco- 
loré tenant lieu de corolle, les étamines nombreuses, à anthères dirigées vers 
la circonférence de la fleur, les filets aplatis, naissant sur le réceptacle au-des- 
sous du pistil, les ovaires nombreux, pointus et indépendants les uns des au- 
tres, ne permirent pas de méconnaître la famille des Renonculacées ; et quand 
on apprit que cette Anémone portait le nom populaire de SyLviE (Anc- 
mone nemorosu), on trouva plus jolies encore les élégantes découpures de ses 
feuilles, et l'attitude gracieuse de sa tige penchée. 
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Deux de nos jeunes naturalistes montrèrent moins de sagacite que les autres 
dans l’examen de leur récolte : l'un se présenta avec une fleur bleue dont la 
corolle étalée figurait une croix, et me demanda avec assurance le nom de cette 
Crucifere. Je répondis que cette plante s'appelait Véronique, et je le priai d'en- 
lever l’un après Pautre chacun des quatre pétales caractérisant x famille des 
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Cruciféres; 11 ra l’un d'eux, et tous les quatre vinrent à la fois tomber dans 
sa main, car ils étaient soudés ensemble par leur partie inférieure. Je le priai 
de me montrer les six élamines, dont deux courtes et quatre longues ; il n’y en 
avait en tout que deux, qui, par leur filet, tenaient au bas de la corolle. Ce fut 
dans la troupe un bruyant éclat ce rire, que l'observateur inexact partagea 
bientôt de bonne grâce. 

« Celle-ci du moins est une véritable Crucifère, me dit celui qui riait le plus 
haut, en me montrant une plante à feuilles divisées en découpures arrondies, 
d’un vert bleuâtre, et dont la tige laïssait suinter un suc jaune; puis il enleva 
fièrement l’un après l’autre les quatre pétales jaunes, en croix, de la corolle. 
— Voyons, dis-je, le calice à quatre folioles. — K est tombé. — Prenez une 
fleur en bouton. » Il ouvrit le calice, il n’y avait que deux folioles. « Comptez 
les étamines. » Au lieu de six, il Ÿ en avait une trentaine. Les plaisanteries de 
l'assemblée changèrent de direction, et le railleur fut raillé à son tour; mais 
il ne se tint pas pour battu, et il s’écria : « Voyez le pistil! n'est-il pas organise 
comme dans la Giroflée, et les pièces qui le composent ne se décollent-elles 
pas de bas en haut, laissant les graines suspendues à un ourlet semblable? — 
Vous avez raison, répondis-je; aussi la Grande Éclaire, ou Chélidoine (c'est 
ainsi qu'on nomme cette plante à suc jaune), est-elle une alliée de la famille des 
Crucifères. 

Quel est cet arbrisseau, que nous avons trouvé en abondance dans les haies 
et sur le bord du bois? Sa tige est garnie d’aiguillons étalés par trois, par qua- 
tre, par cinq, comme les doigts de la main : en dedans de ces épines naissent 
des touffes de feuilles d’un vert gai ; les fleurs sont jaunes, disposées en grappes 
pendantes. — C'est le Berberis, ou Épine-vinette. Voyez les six étamines conte- 
nues dans chaque fleur : les unes sont appliquées contre le pistil, Les autres 
sont couchées dans le creux des pétales. Prenez une épingle, et grattez légère- 
ment le filet d'une de celles qui sont étalées en dehors... Voyez comme ce filet 
s’est relevé tout à coup, et rapproché du pistil, contre lequel il reste ensuite 
appliqué ; si vous donnez à la branche une secousse subite et violente, toutes 
les étamines vont se relever avec une veélocité qui échappe à la vue, et Les pe- 
tales eux-mêmes suivront cette impulsion. L'expérience fut réitérée à plusieurs 
reprises, et le mouvement des étamines fut évident pour tout le monde ; il s’é- 
leva dans la troupe un long eri d’admiration : « Un arbre sensible!!! Des éta- 
mines qui frémissent quand on les touche !... » 

J'avais l'intention de mettre à profit cette herborisation pour préparer mes 
élèves à l’étude des Jnsectes, de ces animaux contemporains des Fleurs, et dont 
l'histoire est inséparable de celle du Règne végétal. Une scène du drame mul- 
tiple qui se joue sans entr'acte dans cette Classe immense vint me fournir Île 
sujet de ma première lecon, et ce fut un pauvre Hanneton qui en fit les frais. 

Un Hanneton donc traversait paisiblement, à pied, le sentier au bord duquel 
nous étions assis. Tout à coup nous voyons courir sur lui, d’un pas agile, un 
autre Insecte, vert dore, à la taille élancée, aux pattes longues et fauves, 
aux cornes fines et mobiles, qui l'attaque avec furie. Le Hanneton, protégé par 
son enveloppe coriace, s'efforce de fuir ; mais l’autre tourne avec prestesse 
autour de lui, et ses manœuvres rapides triomphent de la démarche lente et des 
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mouvements lourds de l’inoffensive créature ; tous ses efforts tendent à trouver 
le défaut de la cuirasse, et il y réussit après des évolutions multipliées. C'est 
sous l'extrémité du ventre qu'il plonge sa tête effilée, et bientôt il la retire 
chargée de butin. Dès lors il ne s'oppose plus à la retraite du vaincu: mais 
quelle retraite désastreuse, bon Dieu ! Le Hanneton ne s'éloigne pas tout en- 
Lier ; l'extrémité de ses entrailles est restée au pouvoir de son ennemi, qui les 
Lire avidement à lui sans les rompre, et les dévore à mesure qu'il les arrache 
du corps de sa victime. L’infortuné Hanneton gravit péniblement la pente du 
sentier, et se cramponne au sol pour échapper au ravisseur; celui-ci ne lâche 
point le fil fatal par lequel il retient sa proie, et il la suit tranquillement, en 
réglant ses tiraillements atroces sur la résistance qu'il éprouve. Lorsque enfin 
tous les intestins sont dévorés, il abandonne le Hanneton, qui continue sa 
marche languissante vers le gazon, où nous le voyons bientôt mourir. 
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Carabe tuant un Hanneton. 


Ce hideux spectacle révolta tous les assistants. Chacun se disposait à inter- 
rompre le festin du vainqueur, et même à lui faire un mauvais parti, par commi- 
sération pour le vaincu; mais je m’y opposai. « Laissez, leur dis-je, ce CARARBE 
(c'était le Carabe doré) achever en paix son repas. S'il se nourrit de proie vi- 
vante, c'est qu'il en a recu l’ordre du Créateur, qui avait ses raisons pour le 
lui commander. Mais vous, enfants, qui ne vous attendrissez que sur les maux 
que vous n'avez pas faits, n’avez-vous pas été cent fois plus cruels que cet In- 
secte vorace ? Vous a-t-il été ordonné par la Providence de torturer, de mutiler, 
d'écraser des milliers de Hannetons, semblables à celui que vous voyez avec 
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indignation devenir la pâture d'un animal qui, sans cette pature, mourrait de 
faim?... Songez que ce Hanneton, qui ne pouvait plus voler, parce qu'il avait 
accompli sa destinée, et déposé en terre les œufs qui doivent perpétuer son es- 
pèce, songez que ce Hanneton n'avait plus désormais que quelques heures à 
vivre, et que, s'il fût mort de vieillesse, son corps aurait, en se décomposant, 
corrompu la pureté de l'air que vous respirez : il était donc utile qu'un autre 
animal s’emparât de cette matière presque inanimée, et lui donnât une nou- 
velle vie en l’assimilant à sa propre substance. Cette prévoyance de Dieu est 
claire et manifeste, et l'existence des Insectes carnassiers sera justifiée aux yeux 
de quiconque sait réfléchir. Quant à celle des Insectes qui, comme le Hanne- 
ton, rongent les feuilles des arbres et causent souvent de grands dommages, nous 
n'en devinons pasl'utilité, maisnousn'hésiterons pas à l'’admettre, si nous Jugeons 
des intentions secrètes de la Nature par la sagesse merveilleuse qu'elle nous 
révèle en tant d'autres circonstances. » 

Aussitôt les questions pleuvent de toutes parts : 

« Qu'est-ce qu'un fnsecte ? 

— Qu'est-ce qu'un Carabe ? 

— Comment un Carabe peut-il dévorer un Hanneton, qui est plus gros que lui”? 

— Comment le Hanneton a-t-il la force de marcher après avoir perdu ses 
entrailles ? 

— En quoi le Hanneton, qui vit de feuilles, differe-t-1l du Carabe qui se 
repaît de proie vivante? » Je m'emparai alors de notre Hanneton, ainsi que du 
Carabe, et je répondis provisoirement à mes jeunes naturalistes : 

«Un Insecte est un animal dont le sang est blanc, tandis que celui des Mammi- 
fères, Oiseaux, Reptiles et Poissons est toujours rouge. Son corps ne renferme 
pas d'os auxquels viennent s'attacher ses organes mous ; la partie la plus solide 
de l'Insecte est située à l'extérieur ; c’est une peau plus ou moins coriace, en 
dedans de laquelle s’attachent les muscles de l'animal. 

« Le corps d’un Insecte (prenez pour exemples le Hanneton et le Carabe) se 
divise en trois portions, la tête, le corselet, Vabdomen. La tête porte les yeux, 
les antenn:s et la bouche. Les yeux sont taillés en 
facettes ; les antennes sont les deux cornes placées 
sur la tête au devant des yeux ; la bouche se com- 
pose : 4° de deux mandibules dures et crochues, 
placées à droite et à gauche; 2° de deux mächoires 
plus molles, situées en dedans et au-dessous des 
mandibules ; 5° d’une lèvre supérieure, nommée 
labre, formant ordinairement une sorte de visière 
qui recouvre les mandibules; 4° d’une lèvre infc- 
rieure qui est placée au-dessous des mâchoires. 
Le labre est une pièce dure et solide; les mandi- 
bules sont des espèces de dents servant à broyer 
ou à déchirer les aliments ; les mâchoires sont de 
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petites lames moins dures que les mandibules, armées en dedans de dentelures 
ou de poils, et munies en dehors d’une ou deux petites antennes qui se com- 
posent de plusieurs piéces mobiles, et sont nommées palpes de la mâchoire ou 
palpes maxillaires. La lèvre inférieure est formée de deux pièces : l’une, plus 
solide, se nomme le menton; l'autre, placée sur le menton, est la languette ; 
c'est cette dernière qui porte ordinairement deux petites tiges mobiles, que l’on 
nomme palpes labiaux. — Le corselet porte en dessous six pattes, et en dessus 
quatre ailes, quelquefois deux, quelquefois point. Dans le 
Hanneton, 1l y en a deux coriaces qui forment un étui pour 
recouvrir deux autres ailes fines, transparentes, et pliées en 
travers. Le corselet, nommé aussi thorax, se compose tou- 
jours de trois pièces ou anneaux ; chaque anneau est forme 
par deux arceaux, l’un ventral, l'autre dorsal ; le premier 
anneau porte sur son arceau ventral la première paire de 
pattes ; l’arceau dorsal ne porte rien. Le deuxième anneau 
porte en dessous la seconde paire de pattes, et en dessus 
la première paire d'ailes ; le troisième anneau porte en des- 
sous la troisième paire de pattes, et en dessus la deuxième 
paire d'ailes. — L'abdomen est formé d'anneaux qui ne 
portent ni ailes en dessus, ni pattes en dessous; il ren- 
ferme les organes digestifs. —Chaque patte se compose de la hanche, de la cuisse, 
de la jee et du tarse. La hanche attache la patte au corselet, elle est formée 
de deux pièces, la rotule et le trochanter, que vous 
pouvez très-bien distinguer dans le Carabe: la 
cuisse vient ensuite, elle est d’une seule pièce et 
placée horizontalement ; la jambe est aprés la 

Patte d’un Carabe !. cuisse ; elle se compose aussi d'une seule pièce, 

mais elle est située verticalement: le tarse ou 

doigt est composé de trois, quatre ou cinq phalanges, dont la dernière est ordi- 

nairement armée de deux ongles. — La tête, le corselet, l’abdomen, les mandi- 

bules, les mâchoires, le labre, la lèvre inférieure, les antennes, les palpes et les 

pattes sont formés par des pièces mobiles placées à la file et s'emboîtant l’une 

dans l’autre ; ces pièces s'appellent articles : c’est ce qui a fait donner le nom 

d'Animaux articulés aux Insectes, et aux autres classes présentant une organi- 
sation analogue. 

« Le Hanneton et le Carabe appartiennent tous deux au même ordre dans la 
classe des Insectes, c'est-à-dire à celui des Coléoptères; mais les organes de la 
nutrition différent chez eux, et de cette difference résultent des mœurs tout 
opposées. Le Carabe a des mandibules acérées et jouissant d’une grande étendue 
de mouvement, ce qui en fait des armes terribles. Ses mâchoires sont écailleuses, 
ses intestins sont très-courts, comme ceux de tous les animaux carnassiers qui, 
prenantune nourriture analogue à leur substance et prompte à s’y assimiler, n’en 
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avalent pas de grandes quantités, et par conséquent n'ont pas besoin d'un reser- 
voir trés-ample pour les y-entasser. Le Hanneton, au contraire, à des mandi- 
bules dont les dentelures sont courtes et arrondies, et dont les mouvements sont 
très-restreints, ce qui ne leur permet de broyer que des substances molles. Son 
tube digestif est très-long, comme celui de tous les animaux herbivores, dont la 
nourriture, étant moins substantielle, doit être plus abondante, et nécessite un 
réservoir beaucoup plus volumineux. 

« Quant aux différences extérieures qui distinguent le Carabe du Hanneton, 
elles sont faciles à saisir : le Hanneton a le corps épais et les mouvements 
lourds ; le Carabe a la taille svelte, et son allure est agile ; les antennes du Han- 
neton sont courtes, et leurs derniers articles ont la forme de lames ou de feuil- 
lets en éventail: les antennes du Carabe sont longues, fines et mobiles; ses 
pattes offrent en outre un caractère essentiel : c’est que dans la troisième 
paire, l’une des pièces de la hanche, nommée trochanter, placée en dedans de la 
base de la cuisse, est très-grosse et très-saillante. Chaque fois donc que vous 
rencontrerez un Insecte ayant les ailes supérieures coriaces, le corps effilé, les 
antennes menues, et surtout portant deux trochanters saillants à la base inte- 
rieure de ses deux dernières cuisses, vous le reconnaîtrez pour un Coléoptère 
de la famille des Carnassiers. » 

Telle fut la première lecon d’entomologie (on nomme ainsi la science qui 
traite des Insectes) que nous donnâmes à nos élèves. Nous avons cru devoir la 
répéter pour vous, parce qu'elle est aussi élémentaire que possible ; mais il est 
nécessaire de la compléter par quelques détails sur l’organisation intérieure des 
animaux articulés. Ils se distinguent des trois autres embranchements du Règne 
animal non-seulement par les caractères extérieurs tranchés que nous venons 
de vous signaler, tels que la disposition du corps en anneaux, dont la plus 
grande solidité est à l'extérieur, le nombre des pattes et des ailes, etc.; ils en 
différent encore par les organes de la respiration, et surtout par leur système 
nerveux. Chacun des anneaux du corps possède une paire de ganglions ( on 
nomme ainsi une masse nerveuse, espèce de petit cerveau servant de centre à 
des nerfs qui viennent y aboutir}, et tous les ganglions, unis entre eux par des 
cordons de communication, constituent une double chaîne qui occupe la ligne 
médiane du corps près de sa face inférieure. Ces ganglions ne sont protégés ni 
par un crâne ni par une colonne vertébrale. De là le nom d’Invertébrés, donné 
aux Articulés, ainsi qu'aux Mollusques et aux Zoophytes. Nous étudierons suc- 
cessivement les modifications que subissent ces masses nerveuses dans les di- 
verses classes des animaux articulés ; mais dès à présent vous devez penser que 
la vie, étant disséminée dans plusieurs centres nerveux, résiste plus longtemps 
aux mutilations ou aux déchirements que peut subir lanimal. Voilà pourquoi 
le Hanneton, dont je vous faisais l'histoire, à pu marcher encore après que son 
ennemi lui eût arraché les entrailles. 

Les animaux articulés forment six classes, savoir : les Jnsectes, les Myria- 
podes où Millepieds, les Arachniles où Araignées, les Crustacés, les Cuwrhipèdes 
etles Vers. La classe des Insectes étant la plus nombreuse en espèces, et là 
plus intéressante sous le rapport des mœurs, c'est par elle que nous allons com- 
mencer. 
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CLASSE DES INSECTES. 


On désigne sous le nom d’Insectes tous les Articules dont le corps se compose 
d’une tête, d’un corselet et d’un abdomen distincts, et dont les pattes sont au 
nombre de trois paires; seuls parmi les Articules ils sont pourvus d'ailes, et ils 
respirent par des trachées. Nous vous avons expliqué ce mode de respiration en 
traitant de la physiologie générale des animaux; mais 1l n’est pas inutile d'en 
dire encore un mot aujourd'hui. Voyons d'abord quelles sont les conditions 
de structure qui, chez les Insectes, rendent nécessaire la présence des trachées. 

C'est par simple imbibition que le chyle traverse les parois du tube digestif et 
se mêle au sang : ce sang n’est pas renfermé dans des vaisseaux, et réside dans 
les interstices que les organes laissent entre eux ; l'appareil de la circulation 
est représenté par un vaisseau qui occupe la région du dos, et que l’on à nomme 
le vaisseau dorsal. Selon plusieurs naturalistes, cet organe est étranger à la cir- 
culation, et M. Marcel de Serres, entre autres, le regarde comme destiné à 
sécréter la graisse qui serait ensuite élaboree dans le tissu qui l'enveloppe. 
Mais M. Straus, dont l'autorité doit balancer celle de tous les autres, reconnait 
le vaisseau dorsal pour un organe circulatoire. « Le vaisseau dorsal, dit-il, est 
le véritable cœur des Insectes, étant, comme chez les animaux supérieurs, l’or- 
gane destiné à mettre en mouvement le sang qui, au lieu d’être contenu dans 
des vaisseaux, est répandu dans la cavité générale du corps. Ce cœur occupe 
toute la longueur du dos et de l'abdomen, etse termine antérieurement par une 
artère unique non ramifiée, qui transporte le sang dans la tête où elle l’e- 
panche, et d’où il revient dans l'abdomen, par l'effet même de son accumulation 
dans la tête, pour rentrer de nouveau dans le cœur : et c’est à quoi se réduit 
toute la circulation sanguine chez les Insectes, qui n’ont ainsi qu'une seule ar- 
tère sans branches et point de veines. » Selon ce profond observateur, qui à 
étudié le vaisseau dorsal dans le Hanneton, le cœur, c’est-à-dire la partie abdo- 
minale du vaisseau, est divisé intérieurement en huit chambres séparées les unes 
des autres par deux valvules convergentes |figurez-vous les deux battants verti- 
caux d’une écluse) qui permettent au sang de se porter d’arrière en avant, mais 
qui s'opposent à son mouvement rétrograde. Chaque chambre porte latéralement 
deux ouvertures en forme de fentes, qui communiquent avec la cavité de l’abdo- 
men ; chacune de ces fentes est munie intérieurement d’une petite valvule ou 
soupape, qui s'applique sur elle, de manière à permettre que le sang passe de 
l'abdomen dans la chambre du cœur, mais qui ne le laisse pas refluer du cœur 
dans l'abdomen. Vous concevez facilement que, quand la chambre postérieure 
se dilate, le sang contenu dans la cavité abdominale pénètre dans le cœur par 
les deux ouvertures latérales dont nous venons de parler. Quand la chambre 
se contracte, le sang qu'elle contient, ne pouvant pas retourner dans la cavite 
abdominale, pousse les deux valvules qui séparent les chambres l'une de 
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l'autre, passe dans Ja seconde chambre, qui se dilate pour le recevoir, et recoit en 
même temps une cerlaine quantité de sang par ses ouvertures latérales : lorsque 
cette seconde chambre se contracte à son tour, le sang passe de même dans la 
troisième, et c'est ainsi qu'il est poussé d’une chambre dans l’autre jusque dans 
l'artere. 

Ainsi, quoiqu'il n'y ait pas de veines, et que l'artère unique, qui naît du 
cœur, ne soit pas ramifiée, le mouvement du sang vers les organes, et son re- 
tour apres les avoir nourris, forment une véritable circulation; mais cette 
cireulation est simple, elle ne concerne que la nutrition; celle qui à pour but 
la respiration, c'est-à-dire le départ du sang vers l'organe respiratoire, et son 
retour vers le cœur, la petite circulation, en un mot, manque absolument. 
Comment donc le sang, devenu veineux par son action sur les tissus de l’ani- 
mal, peut-il être mis en contact avec l'oxygène qui doit lui rendre ses pro- 
priélés vivifiantes ? Chez les animaux à poumon, l'air descend dans les cellules 
pulmonaires, et y trouve ce sang qui s’y est rendu de son côté; le gaz-et le 
liquide sont venus à la rencontre l’un de l'autre. Chez les animaux à bran- 
chies, le sang seul à fait tout le chemin; il est venu chercher Fair à l'extérieur. 





Larve du Searabée Nasicorne, laissant voir les Stigmates du côté gauche. 


Chez les Insectes, vous allez voir les rôles renversés ; ce n’est pas le sang qui 
va trouver l'air, c’est l'air qui vient trouver le sang dans toules les parties du 
corps, où il pénètre à l'aide d'une multitude de canaux, qui communiquent au 
dehors, et se ramifient à l'infini dans la substance des organes. Ces tubes aëri- 
fères sont les trachées; leurs parois cylindriques sont doubles, et, entre les 
deux tuniques qui les composent, est un filament solide, enroulé en spirale, 
comme un élastique de bretelles, qui les empêche de s’affaisser. Les ouvertures 
par lesquelles l'air pénètre dans les trachées se nomment stigmutes, elles JE 
semblent, pour la plupart, à une petite boutonnière ; chaque anneau en port 
ordinairement une paire sur ses parties latérales, et quand l'Insecte veut im- 
spirer ou expirer, il dilate ou contracte son abdomen. Vous comprenez que celle 


INTRODUCTION. | 299 


accumulation d'air dans Le corps de l'animal est utile, non-seulement pour sa 
respiration, mais encore pour sa vie aérienne. 

Revenons sur les divers organes des Insectes, que nous n’avions fait qu’indi- 
quer dans notre lecon préliminaire. Nous vous avons dit que la partie la plus 
dure du corps est à l'extérieur, et que cette cuirasse remplace, pour l'Insecte, 
la charpente intérieure des Vertébrés. Comme les os de ces derniers, elle donne 
des points d'attache aux muscles, et leur fournit des leviers propres à assurer la 
précision et la vitesse de leurs mouvements; c’est en raison de cette analogie 
de fonctions que la peau durcie des Insectes a reçu le nom de squelette 
extérieur. | 

Les ailes sont des appendices composés d’une double membrane, soutenue 
intérieurement par des nervures qui renferment des trachées. Il y a ordinaire- 
ment quatre ailes; tantôt toutes les quatre sont transparentes et membra- 
neuses, comme dans les Demoiselles et les Guëpes ; tantôt celles de la première 
paire sont épaisses, dures et opaques, comme chez les Hannetons, et recouvrent, 
dans le repos, les deux autres ailes qu'elles protégent; tantôt ces ailes de la 
premiére paire restent membraneuses à leur extrémité seulement, et de- 
viennent dures et opaques vers leur base, comme dans les Punaises ; d’autres 
fois la deuxième paire d’ailes manque, et est remplacée par deux petites baguettes 
mobiles, comme dans les Mouches ; enfin les ailes peuvent manquer tout à fait, 
comme dans la Puce. | 

Le système nerveux des Insectes se compose d’une double série de gan- 
glions, réunis entre eux par des cordons longitudinaux, et 
formant ainsi deux chapelets parallèles. Les ganglions de 
chaque paire sont tantôt espacés, tantôt rapprochés, de ma- 
nière à constituer une masse unique ; il y en a, dans chaque 
anneau, une paire qui remplit, pour cet anneau et ses dé- 
pendances, l'office d’un véritable cerveau. Les ganglions de 
la tête forment la première paire, et distribuent des bran- 
ches nerveuses aux antennes et aux yeux. Les deux cordons 
longitudinaux qui unissent la première paire à la seconde 
embrassent l’æsophage comme un collier, et se continuent 
avec les paires suivantes, qui toutes sont placées au-dessous 
du tube digestif. Les ganglions de la deuxième paire four- 
nissent les nerfs de la bouche; les trois paires suivantes 
appartiennent chacune a l’un des trois anneaux du corselet, 





( et donnent naissance aux nerfs des ailes et des pattes; les 

a paires suivantes, en général moins volumineuses, sont Île 
/; à : x ° . e ° 

ZA point de départ des nerfs qui se distribuent dans l'abdomen. 


Nous vous avons dit que les yeux des Insectes sont tailles 
en facettes ; nous devons ajouter que chacune de ces facettes 
est la cornée transparente d'un œil complet qui a son cristal- 

Système nerveux des {in, sa matière colorante ou choroïde, et sa membrane sen- 

ete tante ou rétine. Ces petits yeux agglomérés sont au nombre 
de neuf mille chez le Hanneton; et nous vous citerons bien- 
tôt des Insectes qui en ont vingt-cinq mille de chaque côté. Outre ces yeux com- 


300 LES INSECTES. 


posés, on voit souvent des yeux simples, qu’on nomme aussi des yeux lisses, et 
qui ont la même structure que les précédents. 

Quant aux autres sensations des Insectes, on ne connait pas encore bien les 
instruments qui les exercent. Les antennes servent au toucher, ainsi que les 
extrémités des pattes; les palpes des màchoires et du menton sont aussi pour- 
vus d’un tact qui apprécie la nature des aliments, peut-être même lesens du goût 
vient-il s'ajouter à ce tact. L'’ouie et l’odorat existent indubitablement chez les 
Insectes ; mais quels en sont les organes ? M. le professeur Duméril, considérant 
que l'air, véhicule naturel des particules odorantes, penètre par les trachées 
dans les parties du corps de l’Insecte, pense que l’odorat à pour siège la surface 
entière des organes, et explique ainsi la subtilité prodigieuse que possède ce 
sens dans la plupart des animaux de cette classe. Le sens de l’ouie, qu’on ne 
peut révoquer en doute, attendu que les Insectes produisent des bruits qui cer- 
tainement sont destinés à être entendus par leurs semblables ; le sens de l’ouiïe, 
disons-nous, à un siége plus incertain encore que celui de l’odorat. M. Straus 
le place dans les antennes, et fonde son opinion sur ce que les nerfs qui pré- 
sident aux sensations étant beaucoup plus volumineux que ceux qui président 
aux mouvements, ceux qui vont aux antennes ont une grosseur proportionnelle 
très-considérable. Au reste, les Insectes et les autres Articulés étant construits 
sur un plan tout à fait différent de celui des Vertébrés, il serait peut-être per- 
mis de penser que leurs sensations sont aussi d’une tout autre nature. 

Vous connaissez les pièces de la bouche chez le Hanneton et le Carabe; ces 
parties se modifient dans les autres ordres de la classe des Insectes, selon le 
régime alimentaire de l'animal. Si l'Insecte est suceur, les mâchoires ou le 
labre s’allongent de manière à former une trompe ou un sucoir ; nous vous 
ferons connaître en temps opportun les changements singuliers qu'éprouvent 
ces organes. 

Les Insectes se reproduisent par des œufs; quelques-uns cependant sont vi- 
vipares. Les instruments que la mère met en action, et les moyens ingénieux 
qu'elle emploie pour placer ses œufs dans les conditions les plus favorables à 
leur éclosion, et au développement des petits qui doivent en sortir, sont bien 
plus admirables encore que l'instinct maternel des Oiseaux. Mais ce qu'il y à 
peut-être de plus surprenant dans l'histoire des Insectes, ce sont leurs métamor - 
phoses. Les Batraciens nous ont déjà préparées à ces changements singuliers. 
Vous verrez les Insectes, dans le jeune âge, changer de peau plusieurs fois, et 
montrer d'abord une structure et des mœurs toutes différentes de celles qu'ils 
auront plus tard. L'animal, sorti de son œuf, ressemble à un Ver, et porte alors 
le nom de Larve; bientôt, 1l prend une forme nouvelle, que l’on désigne sous 
le nom de Nymphe; pendant toute la durée de cette seconde période de son 
existence, il cesse de manger et reste immobile, mais le repos de la Nymphe 
n'est qu'apparent, et il se fait dans l’intérieur de son corps un travail actif, 
dont le résultat est le développement complet de toute son organisation. Les 
parues intérieures se ramollissent, et prennent peu à peu leur forme définitive. 
Les divers organes de l’animal adulte se développent sous la peau qui les cache, 
et quand cette évolution est achevée, il sort à l’état d'Insecte parfait. 

Il ya des Insectes qui ne subissent que des demi-mélamorphoses, c'est-à-dire 
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que la Larve, la Nymphe et l'Insecte parfait sont peu différents l’un de l’autre : 
Ja larve est sans ailes: Ja nymphe en offre qui commencent à croître; l'An- 
secte parfait a tous ses organes complétement développés : telles sont les Pu- 
naises. Enfin quelques Insectes, comme les Parasites, naissent avec les formes 
qu'ils doivent conserver toute leur vie. 

Les mœurs des Insectes présentent aux curieux un spectacle récréatif, d’une 
variété infinie, au philosophe religieux un sujet inépuisable de méditations. 
Vous avez vu, quand nous avons visité l'École de Botanique, l'existence des In- 
sectes liée à celle des végétaux, et la fécondité des Fleurs dépendre de ces mes- 
sagers ailés, qui portent le pollen de l’une à l’autre : ce fait n’est qu'un frag- 
ment de leur histoire. Nous étudierons leurs industries, leurs associations, 
leurs ruses offensives et défensives, leurs instincts merveilleux, auxquels supplée 
quelquefois une véritable intelligence, lorsqu'ils se trouvent places dans des 
circonstances accidentelles ou imprévues. Nous choisirons les exemples les plus 
frappants et les plus faciles à observer, car si nous voulions vous donner lhis- 
toire complète des soixante mille espèces d’'Insectes que l’on connait, 11 nous 
faudrait un gros volume pour chacune d'elles. 

Leur classification a éte l'objet des travaux d’un grand nombre de natura- 
listes, à la tête desquels nous placerons Linné. Latreille, qui fut l’un des pro- 
fesseurs de ce jardin, et dont nous vous parlerons bientôt, a perfectionne la 
methode de Linne, qui ne reposait que sur les caractères tirés des ailes ; 11 v à 
ajoute ceux que fournissent les parties de la bouche et les métamorphoses. — Le 
premier ordre est celui des Coléoptères, dont le Hanneton peut être regarde 
comme le type; la bouche est conformée pour mâcher; il y a quatre ailes, dont 
les deux supérieures en etui, et Les deux inférieures pliées seulement en travers. 
— Le deuxième ordre est celui des Orthopières, qui ne diffèrent des précédents 
que par leurs ailes pliées en long, quelquefois même en long et en travers : la 
Sauterelle en est un exemple. — Le troisième ordre est celui des Névropières, 
qui se distingue des deux précédents en ce que les quatre ailes sont transpa- 
rentes, membraneuses, à peu près égales entre elles et veinées en réseau : telles 
sont les Demoiselles. — Le quatrième ordre est celui des Hyménoptères, dans 
lequel la bouche est conformée pour sucer ; Les quatre ailes sont membraneuses. 
transparentes, inégales entre elles; et leurs nervures, au lieu de former un 
reseau à mailles régulières, comme dans les Névroptères, forment des cellules 
allongees : leurs mâchoires sont organisées pour la succion , mais leurs man- 
dibules sont propres à la mastication. Nous citerons pour exemples l’Abeille et la 
Guëpe.—Le cinquième ordre est celui des Lépidoptères, qui comprend les Insectes 
suceurs, dont les quatre ailes sont couvertes d’une poussière colorée, et dont a 
bouche est munie d’une trompe en spirale : tels sont les Papillons. — Le 
sixième ordre est celui des Hémiptères, Insectes suceurs dont les ailes ante- 
rieures sont ordinairement en forme de demi-etui, et dont la bouche est 


armée d'un bec conique : telles sont les Punaises terrestres el aquatiques. — Le 
septième ordre est celui des Rhipiptères, Insectes suceurs qui ont deux ailes 
plissées en éventail : tel est le Siylops. — Le huitième ordre est celui des 


Diptères , Insectes suceurs qui n’ont aussi que deux ailes, mais chez lesquels 
ces deux ailes ne sont point plissées : telles sont les Mouches, — Le neuvième 
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ordre est celui des Suceurs, Insectes dépourvus d'ailes : telle est la Puce. — 
Les neuf ordres que nous venons d'énumérer se font remarquer par des méta- 
morphoses. — Le dixième ordre est celui des Parasites, Insectes qui ne subis- 
sent pas de métamorphoses, et sont dépourvus d'ailes: — tels sont les Ricins. 
qui vivent sur le corps des autres animaux. — Le onzième ordre est celui des 
Thysanoures, Insectes dépourvus d'ailes , ne subissant pas de métamorphoses , 
et dont l'abdomen est garni d’appendices mobiles : tels sont les Lépismes et les 
Pollurelles. 


= 


ORDRE DES COLÉOPTÈRES. 





Le Hanneton commun. 


Les Coleopteres ont les deux ailes supérieures coriaces et se joignant au 
bord interne par une ligne droite ; on les nomme Étytres. Les ailes inferieures, 
beaucoup plus longues que les autres, se replient en travers pour s’abriter sous 
l'étui que forment les élytres. — La tète porte deux antennes de onze articles ; 
deux yeux à facettes, et point d'yeux lisses ; la bouche se compose d’un labre, 
de deux mandibules écailleuses, de deux mâchoires garnies de palpes et d’une 
lèvre inférieure, qui est elle-même formée de deux pièces, dont la principale et 
la plus solide, appelée menton, porte l’autre, nommée languette : c'est ordinai- 
rement sur la languette que sont posés les deux palpes labiaux ; ces palpes sont 
de trois articles ; ceux de la mâchoire n’en ont jamais plus de quatre. — Le cor- 
selet ou thorax est de trois anneaux; c'est surtout le premier de ces anneaux 
que l’on désigne communément sous le nom de corselet : pour la commodité des 
descriptions, nous lui conserverons cette dénomination, qui est moins exacte 
que celle de prothorax, consacrée par la science. L’abdomen n'a jamais plus de 
six à sept anneaux. — Les Coléoptères subissent une métamorphose complete ; 
la larve ressemble à un Ver ayant une tête écailleuse. La Nymphe est inactive 
et ne prend pas de nourriture. 

Les Coléoptères sont de tous les Insectes les plus nombreux et les plus 
connus ; on en compte plus de trente mille espèces : ce sont eux que les ama- 
teurs de collections recherchent le plus, non-seulement à cause de leurs couleurs 
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brillantes et de leurs formes bizarres, mais surtout à cause de la consistance 
plus solide du squelette extérieur, qui rend leur conservation très-facile. 

On les divise en quatre sections, d'après le nombre des articles de leurs tarses. 
La premiere est celle des Coféoptères pentamères, ainsi nommés parce qu'ils 
ont cinq articles aux tarses des trois paires de pattes : cette section comprend 
huit familles: les Carnassiers, les Brachélytres, les Sternoxes, les Malacodermes, 
les Lime-Bois, les Clavicornes, les Palpicornes, et les Lamellicornes. 

FAMILLE DES CARNASSIERS. — Cette famille se distingue de tous les autres 
Pentaméres par le nombre des palpes de la bouche : 11 y a deux palpes labiaux. 
et chaque mâchoire en porte deux, ce qui fait six en tout; la mâchoire se ter- 
mine par une griffe, et son côté interieur est garni de petites épines. La lan- 
vuette estenchàssée dans une échancrure du menton, les antennes sont effilées, 
surtout vers l'extrémité. Les pattes de la premiére paire sont portées sur une 
orande rotule; celles de la troisième paire, ou les postérieures, ont un fort 
trochanter à leur naissance. 

Les Carnassiers font la chasse aux autres Insectes, et sont tres-voraces à 
l’état de larve, aussi bien qu'à l'etat parfait. Les uns sont terrestres, les autres 
aquatiques ; — les terrestres ont des pieds uniquement propres à la course; ils 
se divisent en deux tribus, dont Linné faisait les deux genres Cicindèle et 
Carabe. 
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Larves de Cicindeles. 











Les Cicindèles ont au bout des mâchoires un onglet mobile, qui s'articule par 
sa base avec elles. Leur tête est forte, leurs yeux gros et saillants, leurs 
mandibules proéminentes et très-dentées, leur corselet presque eylindrique ; 
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le corps est oblong, et brille d’un éclat métallique très-remarquable. — Les 
mœurs des Cicindeles sont feroces, en proportion de la puissance de leurs 
armes offensives. Ce sont, de tous les Coléoptères, les mieux organisés pour 
déchirer une proie; leur course est agile et leur vol léger, mais très-court ; ils 
ne se servent guère de leurs ailes que pour s’elancer sur les Insectes qui leur 
servent de pâture. 

Ces animaux, que Linné appelait de petits Tigres ailés, se Liennent dans les 
lieux secs, arides. sablonneux et les plus exposés au soleil, où ils font une 
chasse continuelle aux autres Insectes, qu'ils dépècent en un instant. Leurs 
larves vivent dans la terre ; elles s’y creusent des trous cylindriqnes perpendicu- 
laires ‘de dix-huit pouces de profondeur, et dont l'ouverture est parfaitement 
ronde. L'animal emploie à cet effetses mandibules et ses pieds ; pour deblayer sa 
cellule, il charge le dessus de sa tête de molécules de terre qu'il a détachées, se 
retourne, grimpe peu à peu, et se repose de temps en temps, au moyen de deux 
crochets cornes, situés sur son huitième anneau, qui lui servent à se cram- 
ponner dans le long conduit qu'il gravit ; arrivé enfin à l'orifice du trou, il rejette 
son fardeau. Ce trou ne sert pas seulement d’abri à la jeune larve; il lui sert 
aussi à se cacher pour dresser des pièges aux Insectes dont elle se nourrit : 
elle se tient en embuscade précisément à l’ouverture ronde de ce trou, que 
bouche exactement sa tête, tenue immobile à fleur de terre ; là elle attend pa- 
tiemment sa proie. L'Insecte inexpérimente qui se promène aux environs, et croit 
marcher sur la terre ferme, passe sur ce pont perfide, se sent tout à coup saisi 
par deux mandibules terribles, et tombe au fond d’un précipice, où il est bientôt 
dévoré. — Parmi les espèces nombreuses qui composent ce genre, et dont la 
plupart sont exotiques, nous choisirons une espèce indigène, qui vous permettra 
d'étudier ses mœurs : c’est la CICINDÈLE HYBRIDE (Cicindela hybrida, de 
Linné) ; elle a huit à neuf lignes de longueur ; les elytres sont cuivreuses vers 
leur suture, c'est-à-dire vers leur réunion; elles ont chacune deux taches en 
croissant et une bande blanche : une de ces taches est située à la base extérieure 
de l’élytre, et l’autre à l'extrémité. (La base des élytres est l'extrémité attachée 
au corselet.) La bande blanche qui traverse le milieu de chaque élytre est 
droite à sa partie extérieure, et recourbeée en crochet dans sa partie intérieure. 





La Cicindèle hybride. 


Les Insectes du genre Carube se distinguent des Cicindéles par leurs mâchoires 
terminées simplement en pointe ou en crochet, sans onglet articule à leur extre- 
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mité. La tête est généralement plus étroite que le corselet, les mandibules 
sont peu ou point dentelées. — Beaucoup de Carabes sont privées d'ailes mem- 
braneuses, etn'ontque des élytres ; ceux-là sont, par compensation, d'excellents 
coureurs. Les Carabes répandent, quand on les saisit, une odeur fétide, et 
lancent même une liqueur àcre, qui pourrait produire sur les yeux ou sur la 
peau du visage une vive inflammation. [ls se cachent dans la terre, sous les 
pierres, parmi les mousses; tous sont agiles et voraces; les larves sont aussi 
carnassières que l'Insecte parfait; elles sont coureuses, tandis que celles des 
Cicindèles sont sédentaires, comme vous l'avez vu.—Ce grand genre, qui com- 
prend plus de deux mille einq cents espèces, à été démembré, et subdivise en 
cent quatre-vingts genres nouveaux. Nous ne chercherons pas à vous faire 
comprendre tout le mal que font à la science des amateurs qui, oubliant le 
principal avantage de la nomenclature linnéenne, imposent à chaque espèce, 
pour la plus légère différence de forme, un nom générique, toujours tiré du 
grec, et plus ou moins mal composé : ces imprudents amis de l’entomologie, 
estimables mais malheureux dans leur zèle, bâtissent péniblement une tour de 
Babel, qui ‘ne pourra être démolie que par un nouveau Linné. Nous nous 
garderons bien de vous y introduire : il faudrait charger votre mémoire (pour 
les Coléoptères seulement) de deux mille huit cents noms de genres nouvelle- 
ment fabriqués en remplacement de ceux de Linne, qui n'en a employé que cin- 
quante-trois. Nous nous contenterons, comme l'a fait Cuvier, des genres lin- 
néens : ils nous suffiront pour désigner les espèces principales des Coléoptères. 

Le CARABE DORÉ (Carabus auraius, de Linné), dont nous vous avons parle 
tout à l'heure, appartient à la division des Carabes qui sont privés de la seconde 
paire d'ailes : on le nomme vulgairement le Jardinier, parce qu'il habite les 
jardins, et détruit beaucoup de Chenilles. Son corps est convexe, ovale et long 
de dix à douze lignes ; sa couleur est noire en dessous ; la tête et le corselet 
sont d'un vert cuivreux ; les élytres sont marquées chacune de trois côtes ele- 
vées et obtuses ; elles sont d’un vert doré avec leur bord extérieur cuivreux ; les 
pattes, les premiers anneaux des antennes, les mandibules et les palpes sont 
d'un roux fauve, qui brunit vers l'extrémité de ces organes. 
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Le Carabe bleu. 
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Le CaraBE BLEU ( Carabus cyaneus, de Linné) est long de quatorze lignes; 
il est aptère, c'est-à-dire sans ailes, comme le précédent ; son corps est ovale 
allongé, un peu aplati, et bleu en dessus. Le bord du corselet et des élytres est 
violet ; le corselet est un peu en forme de cœur, et porte un sillon le long de son 
milieu ; les élytres ont des points embrouillés et rugueux, avec trois rangs de 
points élevés, oblongs, peu apparents ; la tête et le dessous du corps sont noirs. 
Cette espèce est plus rare aux environs de Paris que la précédente. 

Le CARABE SYCOPHANTE ( Carabus sycophanta, de Linné) est une belle 
espèce dont le corselet est ovale transversalement, et l'abdomen presque carré ; 
sa longueur est de douze à seize lignes; elle a le dessous du corps, la tête et le 
corselet d’un noir bleuâtre ; les bords du corselet sont verdâtres; les élytres 
sont chargées de stries fines, et marquées chacune de trois séries de points 
enfonces, à peine sensibles ; leur couleur est d’un vert doré, avec des reflets cui- 
vreux vers le bord externe; les pattes sont noires. — La larve de cette espèce 
se nourrit de Chenilles ; elle s’introduit dans les nids des Processionnaires, avec 
lesquelles elle a quelque ressemblance (de là le nom ironique de Sycophante, 
que Linné lui a donné), etelle en dévore une quantité prodigieuse. Écoutons à 
ce sujet le célèbre observateur Réaumur, dont nous vous parlerons bientôt : 
« Un des ennemis les plus redoutables pour les Chenilles, dit-il, est un Ver 
noir qui à seulement six jambes écailleuses, attachées aux trois premiers an- 
neaux. [ devient aussi long et plus gros qu'une Chenille de médiocre gran- 
deur. Le dessous du corps est d’un beau noir lustré ; il semble que ses anneaux 
soient écailleux ou crustacés; 11 porte deux pinces excellentes ( mandibules) 
recourbees en croissant, l'une vers l’autre, avec lesquelles il a bientôt perce le 
ventre d'une Chenille; car c’est ordinairement par le ventre qu'il les attaque. 
La Chenille qu'il a une fois percée a beau se donner du mouvement, s’agiter, 
se tourmenter, marcher, il ne l’abandonne pas qu'il ne l’ait entièrement man- 
gée. La plus grosse Chenille suffit à peine pour le nourrir un jour; ilen tue et 
il en mange plusieurs dans la même journée, quand il les trouve. Ces Vers glou- 
tons savent se placer à merveille pour que la proie ne leur manque pas: ils 
savent trouver le nid des Processionnaires, et s’y établir. Il ne m'est guère ar- 
rivé de défaire un nid de ces Chenilles où je n’aie rencontré quelques Vers de 
cette espèce; et souvent J'y en ai trouvé cinq à six. Là, ils peuvent assurément 
manger autant qu'ils veulent. Il n’y à pas de jour apparemment où chacun d’eux 
ne fasse périr un bon nombre de ces Chenilles ou de leurs chrysalides ; car ils 
continuent à se tenir dans les nids des Processionnaires, après qu’elles se sont 
transformées. Ce Ver n’est pas en tout temps précisément de même cou- 
leur : le temps où il paraît d’un plus beau noir est celui où il a besoin de man- 
ger, où au moins celui où il ne s’est pas rassasié à son gré. Quand il a bien 
mangé, quand il s’est pour ainsi dire trop guédé, ce qui lui arrive souvent, sa 
peau devient tendue, les anneaux sont déboîtés, et laissent voir du brun sur le 
corps et du blanc sur les côtés. À force de manger, il se met quelquefois dans 
un état Où sa peau parait près de crever; il semble presque étouffer. Aussi, quoi- 
qu'ils soient vifs et farouches daus d’autres temps, ils se laissent prendre alors 
et manier comme s'ils étaient morts; et j'ai souvent cru qu'ils l’étaient, ou au 
moins qu'ils étaient mourants. Mais quand leur digestion était avancée, ils com- 
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mencaient à se mouvoir, et à reprendre l’activité qui leur est ordinaire. — J'ai 
vu quelquefois les plus gros de ces Vers bien punis de leur gloutonnerie : lors- 
qu'elle les avait mis hors d'état de se pouvoir remuer, ils étaient attaqués par 
d’autres Vers de leur espèce, encore jeunes et assez petits, qui leur percçaient le 
ventre et qui les mangeaient. Rien ne mettait ces jeunes Vers dans la nécessité 
d'en venir à une telle barbarie, car ils attaquaient ainsi leurs camarades, lorsque 
les Chenilles ne leur manquaient pas. » 





Le Carabe inquisiteur. 


Le CARABE INQUISITEUR (Carabus inquisitor, de Linne) a la même forme 
et les mêmes mœurs que le précédent ; il a près d’un pouce de long; le dessous 
de son corps est d’un noir verdâtre, luisant; ses antennes et ses pattes sont 
noires ; la tête, le corselet et Les élytres ont la couleur du bronze verdâtre, dit 
bronze antique ; le corselet est finement pointillé ; les élytres sont striées, et 
chacune porte trois séries de points enfoncés, de la même couleur que le fond 
de l’élytre. Cette espèce se trouve moins communément aux environs de Paris 
que le Carabe sycophante; mais de toutes celles qui ont l'abdomen carré et le 
corselet transversalement ovale, et dont les modernes ont fait le genre Caln- 
some, la plus rare, sinon la plus belle, est le CALOSOME À POINTS DORÉS 
(Calosoma auropunciatum, de Dejean). Il est long de douze lignes, vert ou d’un 
noir bronzé en dessus; les élytres sont striées, à ondulations transversales ru- 
oœueuses, avec trois rangs de points enfonces et bronzés. Les jambes intermé- 
diaires sont courbes en dedans. 

Ce Calosome nous a fourni un exemple remarquable de longévité, nouvelle 
preuve, entre mille, de la prévoyance du Créateur, qui ne veut pas qu'un ani- 
mal périsse avant d’avoir reproduit son espèce. Quand l’Insecte a pondu ses 
œufs, il ne tarde pas à mourir, et comme la ponte suit de près sa dernière me- 
tamorphose, il en résulte que la vie de l'Insecte parfait est très-courte ; mais 


308 INSECTES COLÉOPTÈRES. 

si, par un obstacle quelconque, l'Insecte est empéché de faire sa ponte, son 
existence peut être prolongée bien au delà des limites ordinaires. Il y à deux 
ans, je vis entrer dans mon cabinet un homme d’un extérieur modeste, qui me 
dit sans autre préambule : «Monsieur, vous aimez les Insectes, et moi aussi ; 
en voici un que Je tiens dans cette boîte depuis plus d’un an, traversé par une 
épingle, et qui se porte mieux que moi, car j'ai un cancer à l'estomac, qui ne 
me laisse pas six mois de vie : c’est le Calosoma auropunctatum, que j'ai le pre- 
mier découvert en 1795 aux environs de Paris, dont j'ai élevé la larve, et dont 
seul je connais la localité... Celle du Sycophante n’a été connue des entomolo- 
gistes de Paris que quand je l'ai eu indiquée à M. Alexandre Brongniart; car 
Geoffroy lui-même ne la connaissait pas, et M. de Réaumur ne l'avait trouvée 
qu'une fois sur un chêne.» Ces paroles m'inspirèrent tout à coup une haute 
estime pour cet homme simple et bon, qui offrait à mes yeux le prototype du 
Chasseur d'insectes. Nous eûmes bientôt fraternisé, et je ne tardai pas à recon- 
naître en M. Ledoux une admirable organisation de naturaliste. Il fut démon- 
tré pour moi que ce Réaumur illettré aurait parcouru avec les honneurs aca- 
démiques la carrière des sciences naturelles, s’il n’était pas né fils d’un colonel 
de la vieille garde, qui, le jour du sacre de Napoléon, lui dit en revenant de 
Notre-Dame : «Veux-tu boire à la santé de l’empereur ? » Et quand ils eurent 
trinqué, le rude colonel s’écria, comme eût pu le faire un sergent recruteur sur 
le quai de la Ferraille : «Maintenant, mon garcon, tu es soldat, ton éducation 
est faite, ettun'as pas besoin de savoir autre chose que vaincre ou mourir. — 
Vaincre où mourir!» avait répondu joyeusement le jeune homme. IL était alors 
parti pour l'Italie, avait pris du service dans les troupes du roi de Naples, et 
était devenu chef de bataillon du génie. Puis, quand ces dix années de fièvre 
militaire qu'on nomme l'Empire eurent fait place à la restauration, l'honnèête 
Ledoux, que les Bourbons de Sicile et les Autrichiens avaient mutilement in- 
vite à boire a leur santé, était revenu en France, s'était fait ingénieur de ma- 
chines, et vivait pauvre et obscur à Montmartre; mais la passion de sa jeunesse 
pour l’entomologie s'était réveillée plus ardente que jamais. Doué d’un esprit 
observateur, ingénieux et patient, il avait inventé mille moyens d'attirer et de 
prendre les Insectes ; il n'y avait pas d'espèce rare pour lui; 11 avait étudié 
l'heure où l’animal à coutume de sortir, les circonstances atmosphériques qui 
lui conviennent, les procédés les plus commodes pour s’en emparer, l’élever, Le 
conserver, et il aurait pu faire un traité ex professo sur l'éducation des Coléop- 
tères et des Papillons. Il avait exploré minutieusement les environs Ge Paris 
dans un rayon de vingt lieues. La magnifique forêt de Fontainebleau, qui offre, 
sous une latitude de 48 degrés, la Flore et la Faune des provinces méridionales 
de la France, n'avait pas un taillis, pas une clairière, pas un ruisseau, pas un 
rocher, pas un accident de terrain, qui ne lui füt parfaitement connu; 1! con- 
naissait les espèces d'arbres qu'affectionnent certains insectes, et de plus 11 
avait observé que c’est souvent à un seul arbre, parmi des milliers d'individus 
de la même espèce, que l’Insecte accorde une préférence inexplicable. El avait 
découvert une espèce inconnue d’Énoplium, appartenant au grand genre Clai- 
ron, laquelle, suivant l'usage, avait été baptisée de son nom; or, comme il s'ap- 
pelait Ledoux, un latiniste de la Société entomologique avait eu Ta merveil- 
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leuse idee de changer en adjectif son nom patronymique, et l'Insecte découvert 
par lui s'était appelé Enorzium puzce. L'honnète Ledoux, se voyant ainsi 
pourvu d'un brevet d'’immortalité, ne s’embarrassait que médiocrement du 
squirrhe qui le condamnait à mourir de faim. Ce qui l'empêchait de dormir, 
non moius que ses tiraillements d'estomac, c'était la révélation de l'habitat 
du Calosome à points d’or. ne voulait pas emporter son secret dans la tombe, 
mais il ne voulait pas non plus qu'il fût connu de tout le monde, parce que la 
localité aurait été bientôt dépeuplée par les insectiers. (On affuble à bon droit 
de ce barbarisme les gens qui recueillent des Insectes sans les connaître, pour 
en faire des tableaux encadrés, ou pour les vendre, ou pour se donner une phy- 
sionomie de naturaliste.) Quand il se sentit mourir, malgré les soins que nous 
lui donnions sans espoir, il me pria de faire prévenir M. Pierret, jeune et ar- 
dent entomologiste, dont nous vous parlerons quand il sera question des Lépi- 
doptères. M. Pierret accourut, et le moribond lui dit : «On m'a tourmente pen- 
dant ma vie pour connaître l'habitat de mon Calosome: comme je ne voulais 
lâcher personne, j'ai dit à l’un qu’on le trouvait sur les chênes; à un autre, 
parmi les racines d’orme; à un autre, sous les pierres, etc. Voici mon dernier 
mot : je vous le dis pour vous seul, et vous supplie de ne le répéter qu'en mou- 
rant, et à votre meilleur ami. Du 20 mai au 15 juin, quand vous entendrez les 


marchands de .....…. crier dans Îles rues, allez à .....….. , a côte de ....... , dans 
la partie qui regarde les ....... , à cent cinquante pas des fortifications ; suivez 
les cultivateurs...….. de deux heures en deux heures environ, vous verrez pa- 


raitre un Calosome, vous le ramasserez sans bruit, et vous l’encaisserez dans 
votre boîte; mais ne mettrez pas tous vos Calosomes dans le même comparti- 
ment, car ils s’entre-dévoreraient. Si votre bête a une odeur musquée agréable, 
c'est que la ponte n’est pas encore faite; alors vous pourrez avoir des œufs et 
elever les larves; vous pourrez même conserver l'animal plusieurs années, vi- 
vant, en le tenant piqué sur un liége; vous le nourrirez pendant l'été avec des 
Chenilles sans poils, et pendant l'hiver avec la membrane interne des intestins 
de Poulet. Voilà ce qui m'a le mieux réussi. Quand il sera mort, vous le laverez 
doucement avec un pinceau trempé dans l'esprit-de-vin, pour enlever l'espèce 
de vernis qui a suinté de son corps pendant qu'il était empalé; mais ne plongez 
pas l’Insecte dans l’esprit-de-vin, parce que ses couleurs seraient altérées. » 
Quelques heures après que M. Ledoux eut prononcé ses novissinra verba, sa 
mort me fut annoncée par le Calosome à ponts d’or, qu'il m'avait présenté lors 
de notre première entrevue, et qu'on vint m'apporter, suivant l'ordre qu'il en 
avait donné en mourant. L'Insecte avait survécu à son maître, comme celui-ci 
l'avait prédit ; il y avait dix-huit mois qu'il vivait ainsi dans une petite boîte de 
fer-blane, traversé de part en part, sur le côté droit, par une fine épingle fichée 
solidement sur un liège. Nous étions dans la belle saison : je continuai à le 
nourrir de chenilles, et c'était plaisir de le voir suspendu sur son pal, agitant 
avec vélocité ses longues pattes, et courant sans changer de place, faire dispa- 
raîitre entre ses mandibules les plus volumineuses Chenilles, dont il rejetait 
bientôt la dépouille desséchée. Je le gardai pendant quatre mois : un jour qu'il 
dévorait sa pâture accoutumée, je voulus la lui arracher, et Peffort qu'il fit pour 
la retenir lui tirailla violemment le col. Le tendemain je le trouvai mort. Ainsi 
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ce Coléoptère, qui devait mourir quelques jours après la ponte des œufs, fut 
conservé vivant pendant près de deux ans, parce qu'il n'avait pas accompli sa 
destinée. 





Le Scarite géant. 


Le SCARITE GÉANT | Scarites gigas, de Fabricius) forme, avec quelques 
espèces, un groupe qui s'éloigne des Carabes ordinaires par les jambes anté- 
rieures palmees, la tête grande, les mandibules fortes, le premier anneau 
du corselet élargi, demi-cireulaire, séparé par un étranglement considérable 
du deuxième anneau, qui s'articule avec le premier par un pédicule. Cet In- 
secte est long de douze à seize lignes; son corps est noir, luisant, aplati; les 
ailes membraneuses manquent; les mandibules sont grandes, creusées d’un 
sillon; les élytres sont lisses; les jambes de la première paire sont épineuses 
au côté extérieur, ce qui donne à l’animal la faculté de fossoyer ; 1l s'enfonce 
en effet dans la terre et dans la bouse de Vache. I] vit dans les lieux sablonneux 
des pays chauds, et court très-vite. 

Il y a, parmi les Carabes, des espèces qui, quand on les poursuit, font sortir 
avec explosion de leur abdomen une liqueur caustique, se vaporisant aussitôt, 
et d’une odeur très-pénétrante. Cette liqueur, lorsqu'on tient l'animal entre 
les doigts, produit sur la peau une tache analogue à celle qu'y ferait de l’eau- 
forte ; quelquefois même, si l'espèce est assez grande, il y a une véritable brü- 
lure. Ces Insectes peuvent tirer de suite cinq à six coups de l’arme à feu dont 
ils sont pourvus.—Tels sont le CARABE péTARD (Carabus crepitans, de Linné) ; 
le CARABE PISTOLET ( Brachinus sclopeta, de Fabricius) que l’on trouve com- 
munément aux environs de Paris. Le Pétard est long de quatre lignes ; il est 
fauve, avec les élytres tantôt d’un bleu foncé, tantôt d'un vert bleuâtre, faible- 
ment sillonnées, et les antennes fauves, ayant le troisième et le quatrième article 
noirâtres ; l'abdomen est de cette couleur. — Le Pistolet est de moitié plus 
petit que le Pétard, et n’en diffère que par la suture des élytres, qui est fauve 
depuis la base jusqu’au milieu. Si, en vous promenant le long des champs, vous 
remarquez une grosse pierre posée sur du gazon, soulevez-la; il est probable 
que vous mettrez à découvert la retraite d’une famille de Carabes pétards. 
Prêtez l'oreille, et vous entendrez un grand nombre de petites explosions : c'est 
la troupe de mousquetaires, à laquelle vous avez donné l’alarme, et qui fait un 
feu roulant, pour vous intimider, et se ménager les moyens d'échapper à vos 
poursuites. 
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Carabes pétards. 


Le CARABE TIRAILLEUR (Aptinus balista, de Dejean) est long de cinq à 
huit lignes, noir ; le corselet est d’un rouge ferru- 
gineux; les élytres sont noires, à côtes, et leur 
extrémité est tronquée obliquement ; il n'y a pas 
d'ailes membraneuses sous les elytres; le dessous 
du corps et les pattes sont d’un brun noirâtre. Cette 
belle espèce habite les Pyrénées-Orientales etle midi 
de l'Europe. — Vous comprendrez sans peine que 
la nature a donné aux Carabes bombardiers ces pe- 
tites machines infernales pour leur servir d'armes 
défensives contre leurs ennemis : ces ennemis sont 
les Oiseaux insectivores et les Carabes de grande 
taille ; mais cette ressource stratégique n’est pas 
inépuisable, et quand leurs provisions de guerre 
sont consommées entièrement, 1ls deviennent la 
proie de leurs agresseurs. Au reste, les Bombardiers des régions équatoriales, 
qui sont plus volumineux que ceux de l'Europe, ont un appareil fulminant 
d'un calibre beaucoup plus grand, et si les nôtres ont des mousquets, il 
faut voir dans les armes des espèces exotiques de véritables canons. La vapeur 
corrosive qu'ils exhalent et qui cautérise la peau peut être regardée {si l'on en 
juge par les taches qu’elle produit et l'odeur qu'elle développe) comme un acide 
analogue à celui du phosphore ; mais cet acide est si fugace, que les chimistes 
n'ont encore pu l’analyser. 





Le Carabe baliste. 
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On trouve sur nos côtes maritimes un Coléoptère carnassier qui vit sous des 
roches au milieu de la mer, et qui y respire de l’air sans être obligé de remon- 
ter à la surface de l’eau : c’est le Blemus fulvescens, dont le corselet est en forme 
de triangle renversé et tronqué, et dont les mandibules, très-développées, sont 
prolongees au delà du labre. Cet animal à des trachées respiratoires latérales 
qui extraient l'air de l’eau par leurs menues ramifications ; l'oxygène inspiré est 
change en acide carbonique ; au moment de l'expiration, il est dissous immé- 
diatement par l’eau, et en chasse l'oxygène qui y était contenu, et qui, devenu 
libre, entre dans la trachée. Cette explication ingénieuse est due à M. Dutro- 
chet, et peut s'étendre à tous les Insectes aquatiques. Le Carabe maritime dont 
nous parlons est en outre hérissé de poils qui retiennent des bulles d'air quand 
la mer s’est retirée, et facilitent l’existence de l’Insecte, en conservant autour 
de son corps une atmosphère respirable. 

Les Coléoptères pentamères, carnassiers, aquatiques, forment, après les Ci- 
cindèles et les Carabes, une troisième tribu, composée des genres Dylisque, de 
Geoffroy, et Gyrin, de Linne. Les pattes de ces animaux sont propres à nager; 
les postérieures sont en forme de rames, c'est-à-dire qu'elles sont comprimées, 
et que les tarses sont garnis de cils et terminés par deux crochets inégaux. 
Des mâchoires puissantes leur servent à déchirer la proie vivante dont ils 
se repaissent avec voracité. Leur corps est ovale ; leurs mandibules sont pres- 
que entièrement recouvertes, et leurs yeux peu saillants. Les Larves ont le corps 
long et étroit, deux petites antennes, six yeux lisses, rapprochés, et six pieds 
velus ; elles vivent dans l’eau des lacs et des marais, et en sortent pour se mé- 
tamorphoser en Nymphes. L'animal, passé à l’état parfait, retourne dans l'élé- 
ment où il est ne. Îl nage trés-bien, remonte aisément à la surface de l’eau; 
respire en renversant son corps, élevant un peu l'extrémité de ses étuis, ou 
inclinant le bout de son abdomen, afin que l'air s’insinue dans les stigmates, 
et, de là, dans les trachées. Les Carnassiers aquatiques sortent de l’eau vers le 
soir, et viennent à terre; on les voit même quelquelois entrer dans les mai- 
sons, attirés par la lumiere. 

Les Dytisques ont les antennes en filet, plus longues que la tête, les pieds 
de la première paire plus courts que les suivants, et les derniers terminées 
par un tarse comprime, allant en pointe. Le DyrisQuE BORDÉ | Dytiscus 
marginalis, de Linné) a plus d’un pouce de longueur; son corps est noir en 
dessus, d’un brun jaunâtre en dessous ; les bords du corselet et des elytres sont 
jaunâtres. Chez la femelle, les élytres portent dix cannelures prononcées, et 
ne se prolongent qu'aux deux tiers de la longueur de l’élytre; chez le mâle, il 
n’y a, sur les élytres, que deux à trois stries ponctuées et à peine marquées. 
Le mâle se distingue encore de la femelle par ses quatre premières pattes dont 
le tarse a ses trois premiers articles élargis et spongieux en dessous. Le front 
présente une tache jaune, en forme de V renversé. —Cet Insecte se trouve com- 
munément aux environs de Paris. On peut le conserver dans un bocal en le 
nourrissant avec de la chair de Bœuf crue, sur laquelle il se jette avec avidite, 
et dont il suce le sang de manière à ne laisser que les fibres. Il indique les va- 
riations de l’atmosphère par les diverses hauteurs qu'il occupe dans son 
bocal. 
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Brtisque horde (femelle ). 


Les Gyrins ont les antennes en massue, et plus courtes que la tête, qui est 
enfoncée dans le corselet jusqu'aux yeux; les pieds de la première paire sont 
longs, avancès en forme de bras; les quatre autres, très-comprimés, larges et 
en nageoires. Les veux sont au nombre de quatre. Le corps est ovale et luisant, 
ordinairement de taille petite.—Les Gyrins vivent à la surface des eaux dor- 
mantes, et même sur celles de la mer, où on les voit, pendant toute la belle 
saison, assemblés en troupe, paraître sur l’eau comme des points brillants, 
nager avec agilite, pirouetter rapidement, faire des tours et détours dans toutes 
les directions: ces allures les ont fait nommer Puces aquatiques, ou Tourniquets. 
Les quatre derniers pieds sont pour eux des avirons pour nager, et ceux de la 
première paire leur servent à saisir leur proie. Si on les saisit, ils répandent 
une liqueur d’une fétidité pénétrante et durable. —Le GYRIN NAGEUR (Gyrinus 
nalator, de Linné) est long de trois lignes, ovale, et trés-luisant; d’un noir 
bronze en dessus, noir en dessous, avec les pattes fauves ; les élytres sont ar- 
rondies au bout, avec des petits points enfoncés, formant des lignes régulières 
et longitudinales ; les veux sont grands, et partagés par un rebord, de manière 
qu'il en paraît deux en dessus et deux en dessous. La femelle pond ses œufs 
sur les feuilles des plantes aquatiques ; ces œufs sont très-petits, presque cylin- 
driques, d’un blanc jaunâtre. Au bout de huit jours, il en sort une larve longue, 
effilée, à six pattes, qui vit dans l’eau, et en sort vers le mois d'avril, pour pas- 
ser à l’état de nymphe ; elle se rend sur les feuilles de Roseau, où elle se fixe, 
puis s’enferme dans une coque ovale, pointue par les deux bouts, formée d’une 
substance qu’elle tire de son corps, et qui devient, à l'air, semblable à du papier 
oris : c’est dans cette coque qu'elle subit sa première métamorphose. Au bout 
d'un mois, la Nymphe devient Insecte parfait, et saute aussitôt dans l’eau. 

FAMILLE DES BRACHÉLYTRES. — Ce nom signifie étuis courts : dans les 
Insectes qui forment la seconde famille des Coleoptères pentamères, les élytres, 
en effet, ne recouvrent pas l'abdomen. Les Brachélytres composaient le genre 
Staphylin, de Linné. Les mâchoires des Staphylins ne portent qu’un palpe cha- 
cune, ce qui fait en tout quatre palpes : deux pour les mâchoires et deux pour 
la lèvre inférieure. Les antennes ne sont point effilées vers leur extrémité ; 
leur épaisseur est partout égale, et même quelquefois elle augmente un peu 
vers le bout; leurs articles sont en forme de grains cylindriques ou légere- 
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ment aplatis; la tête est grande, armée de mandibules vigoureuses ; le corse- 
let est aussi large que l'abdomen ; celui-ci porte vers son extrémité deux vési- 
cules coniques et velues, que l'animal fait sortir et rentrer à volonté, et dont il 
s'échappe une vapeur subtile, qui, dans quelques espèces, est très-odorante. 
Ces Coléoptères relèvent facilement le bout de leur abdomen, et lui donnent 
toutes sortes d'inflexions ; ils s’en servent surtout pour pousser leurs ailes sous 
leurs élytres et les y faire rentrer.—Les Staphylins vivent, pour la plupart, sous 
les pierres, dans la terre, le fumier, la fiente des animaux; d’autres se tiennent 
dans les champignons et les plaies des arbres ; quelques-uns habitent les lieux 
aquatiques ; et l’on en rencontre de très-petits sur les fleurs. Tous sont vo- 
races, agiles, s’envolent facilement, marchent vite, et les mouvements variés 
de leur abdomen leur donnent une physionomie qui vous les fera reconnaître 
partout. 





Staphylin bourdon. 


La plus belle espece, et l’une des plus grandes, est le STAPHYLIN BOURDON 
(Staphylinus hirtus, de Linné). Il est long de dix lignes, noir, très-velu, avec 
le dessus de la tête, du corselet et les derniers anneaux de l'abdomen couverts 
de poils épais, d’un jaune doré et lustré ; Les élytres sont d'un gris cendré, avec 
la base noire; le dessus du corps est d’un noir bleuâtre ; le corselet est plus 
large que long, presque demi-cireulaire; les antennes sont plus courtes que le 
corselet, et grossissent très-sensiblement vers l'extrémité. On le trouve, mais 
assez rarement, dans les lieux sablonneux du nord de l'Europe. 








Staphylin odorant. 


Le STAPHYLIN ODORANT (Staphylinus olens, de Linne) est une espece 
trés-commune aux environs de Paris. L'animal est long d'un pouce, et tout 
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hoir; son corselet est carre, à bord postérieur arrondi; la Lète est plus large 
que le corselet; l'extrémité des antennes est brune avec le dernier article 
échancre; la tête, le corselet et les élytres sont d’un noir mat, finement poin- 
üillé; les ailes sont roussâtres. Le Staphylin odorant se rencontre partout, sous 
les pierres ; l'odeur agréable que répandent les deux vésicules de son abdomen 
rappelle parfaitement celle des pommes de reinette ou de leéther nitrique. 
Rien de plus martiaï que l'attitude de ce Coléoptere lorsqu'il se voit poursuivi : 
il relève l'abdomen comme un petit Scorpion, fait saillir ses deux vesicules 
blanches, s'arrête bravement pour attendre l'ennemi, et tourne avec agilité en 
se haussant sur ses pattes. Dans quelques pays, les enfants l’appellent le Diable, 
probablement à cause de sa couleur noire, peut-être aussi à cause de ses larges 
mandibules, qui ressemblent à des cornes, et pincent vigoureusement le doigt 
de celui qui prend l'animal sans précaution. 

FAMILLE DES STERNOXES. — Les Coléoptères pentamères qui composent 
cette famille ne portent, ainsi que les Staphylins et Les autres familles du même 
ordre, que quatre palpes en tout, deux aux mâchoires et deux à la lèvre infe- 
rieure. Les élytres recouvrent l'abdomen ; les antennes sont dentées en scie ou 
en peigne. Le premier anneau du corselet est allongé en dessous, dilaté ou 
avancé antérieurement jusque sous la bouche, et offre de chaque côté une rainure 
où s'appliquent les antennes; postérieurement il est prolongé en pointe; cette 
pointe se loge dans un enfoncement qui se voit à l'extrémité antérieure du 
second anneau du corselet : de là le nom de Sternoxe, qui signifie Sternum 
pointu (on est convenu, en entomologie, de nommer sternum la portion infe- 
rieure du thorax qui se trouve entre les pattes). La tête est engagée verticale- 
ment jusqu'aux yeux dans le corselet; les pieds se ramassent promptement sous 
le corps, qui est de forme ovale ou elliptique. Cette famille comprend les deux 
cenres Bupreste et Taupin, de Linne. 





Rupreste. 


Les Buprestes ont la saillie postérieure du corselet aplatie et nou terminée 
en pointe comprimée; cette saillie est simplement recue dans une dépression 
ou dans une échancrure de l'anneau suivant; les mandibules se terminent en 
une pointe non dentee; le premier anneau du corselet a ses angles postérieurs 


peu ou point prolonges. — Ces Insectes sont aussi nommes Richards à cause de 
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l'éclat de leurs couleurs : dans les uns, c'est l'or poli qui brille sur un fond d’éme- 
raude; dans d’autres, l’azur brille sur l'or, et se mêle avec plusieurs autres cou- 
leurs métalliques. Ils marchent lentement, mais ils volent vite : lorsqu'on veut 
les saisir, ils font le mort, et se laissent tomber à terre. Ils déposent leurs œufs 
dans le bois sec. Les espèces de petite taille habitent les fleurs et les feuilles 5 
les autres se tiennent dans les forêts, et on les rencontre quelquefois dans les 
chantiers et dans les maisons , où elles ont été transportées, à l’état de larve, 
dans le bois. 
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Bupreste géant, 


Le BuPRESTE GÉANT ( Buprestis gigantea, de Linne) est long de deux 
pouces ; son corps est d'un vert cuivreux un peu rougeàtre; le corselet est 
lisse, rebordé, bronzé, à bords cuivreux, avec deux grandes taches lisses de 
couleur d'acier bruni. Les elytres sont terminées par deux pointes, cuivreuses 
dans leur milieu, d'un vert bronzé sur leurs bords, avec des points enfoncés, 
des lignes élevées et des rides. — Cette magnifique espèce, que l’on trouve chez 
tous les marchands d’Insectes, est de la Guyane. Les naturels du pays font 
avec ses élytres divers ornements, tels que des colliers, des bracelets, ete. — 
Les Buprestes indigènes sont moins grands, mais leurs couleurs ne sont pas 
moins belles : tel est le BUuPRESTE ÉCLATANT ( Buprestis rutilans, de Fabri- 
cien }, qui est long de huit lignes, d’un vert bleuatre très-brillant; les élytres 
sont striées, dentées en scie à leur extrémité , d'un beau vert métallique; leur 
dos est parsemé de points violets, et leur bord est doré. On trouve ce Richard 
dans les provinces méridionales de la France. 

Le genre des Taupins ne diffère de celui des Buprestes que par le stylet 
postérieur du premier anneau du corselet, qui est termine en pointe comprimee 
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latéralement, et s'enfonce à la volonté de l’animal dans une cavité appartenant 
au second anneau. Les Taupins ont les mandibules échancrées ou fendues à 
leur extrémité, et leurs palpes sont terminés par un article beaucoup plus grand 
que les précédents, en forme de triangle ou de hache. La disposition de leur 
sternum leur donne la faculté de sauter lorsqu'ils sont placés sur le dos, et de 
reprendre ainsi leur position naturelle : l'animal, en enfonçant le stylet du pre- 
mier anneau dans la cavité du second, trouve un point d'appui, à l’aide duquel 
il roidit brusquement son corps, et frappant tout à coup le sol avec la tête, les 
pointes latérales du corselet, et le dessus de ses élytres , 1l s’élance perpendi- 
culairement en l'air, y fait plusieurs pirouettes, et retombe sur ses pattes. — 
Ces animaux ont le corps étroit et allongé, les angles latéraux du premier 
anneau du corselet prolonges en pointe, et de chaque côté de cet anneau est 
une rainure où se logent les antennes, qui sont dentées en scie. Ils vivent sur 
les fleurs, sur les plantes, et même à terre ou sur le gazon; ils baissent la 
tète en marchant, et quand on les approche, ils font le mort en appliquant 
leurs pieds contre le dessous de leur corps. Lorsqu'ils sautent, ils font entendre 
un petit coup sec, et si on les prend entre les doigts, ils rejettent quelquefois 
par la bouche un liquide verdâtre , ce qui a valu à quelques espèces le nom po- 
pulaire de Cracheurs; mais on les connaît plus genéralement sous le nom de 
Scarabées à ressort, Toque-Maillet, Maréchal, ete. 





Taupin pectinicorne. 


Nous en avons beaucoup d'espèces indigènes, parmi lesquelles vous remar- 
querez le TAUPIN PECTINICORNE (Élater pectinicornis, de Linné), jolie et 
rare espèce, longue de sept à huit lignes, bronzée ; les antennes sont à dents 
de peigne, mais dans le màle seulement; les élytres sont striées et pointillées. 





Faupni strie. 
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Le TauPiN STRIE (Élater striatus, de Fabricius) est une grande espece de 
Cayenne, longue d’un pouce, noire, couverte partout de poils ras, fauves, qui 
lui donnent un aspect poudreux; ils sont plus fournis sur les parties latérales 
du corselet et des élytres, et y forment, de chaque côté, une bande longitudi- 
nale blanchâtre; les élytres portent chacune six stries saillantes sur le dos des- 
quelles règne une ligne de poils blancs ; les antennes sont d’un noir mat. — La 
plus curieuse de toutes les espèces est le TauPpin cucuso (EÉlater noctilucus, 
de Linné), qui habite l'Amérique méridionale. Cet Insecte est long de plus d’un 
pouce, d’un brun obscur avec un duvet cendré ; de chaque côté du corselet, près 
de ses angles postérieurs, il y a une tache jaunâtre, ronde, convexe, luisante : 
les élytres portent des lignes de petits points enfoncés. Les taches du corselet. 
et surtout le point de jonction de l'abdomen avec le sternum, répandent pen- 
dant la nuit une lumière très-vive, qui permet de lire l'écriture la plus fine, 
surtout si on réunit plusieurs de ces animaux dans le même vase : c’est à la 
lueur de ce flambeau naturel que les femmes font leurs ouvrages ; elles placent 
aussi ces singuliers Insectes comme ornement dans leur coiffure, pour leurs 
promenades du soir. Quand un Indien fait un voyage nocturne, il en attache à 
sa chaussure, pour éclairer sa marche. Le Taupin cucujo, nommé par les colons 
Mouche lumineuse, est quelquefois transporté en Europe à l’état de nymphe, 
sous l'écorce des bois qu’on y envoie des Antilles, et les mémoires de l'Acade- 
mie des sciences font mention d'un individu de cette espèce qui se métamor- 
phosa à Paris dans un chantier du faubourg Saint-Antoine, et mit en émoi 
tout le voisinage par la lumière éclatante qu'il jetait autour de lui. Ce Taupin, 
ainsi que plusieurs autres, nuit aux plantations de cannes à sucre, dont il brise 
les parties ligneuses avec ses mandibules, pour parvenir jusqu'à la matière 
sucrée. 

FAMILLE DES MALAcoDERMES. — Les Coléoptères pentamères qui com- 
posent cette famille ont, comme les Sternoxes, la tête engagée dans le corselet, 
mais le premier anneau de celui-ci n’est point dilate et avancé en manière de 
mentonnière. Leur corps est ordinairement, en tout ou en partie, de consistance 
molle ou flexible. Cette famille comprend cinq grands genres : les Cébrions, 
les Lampyres, les Mélyres, les Clairons et les Puines. 

Les Cébrions ont les mandibules terminées par une pointe entière, et leurs 
palpes ne s’elargissent pas vers le bout : ils se rapprochent des Taupins par le 
stylet du premier anneau de leur corselet, qui s'enfonce dans une raimure du 
second, et par les angles postérieurs du corselet qui sont prolongés en pointe. 
Les antennes sont plus longues que la tête et le corselet; les pieds ne se ra- 
massent pas sous le corps. Le CÉBRION GÉANT (Cebrio gigus, de Fabri- 
cius) est long d’un pouce; la tête et le corselet sont noirâtres et un peu velus; 
les élytres sont d’un rouge de brique , ainsi que l'abdomen et les cuisses ; leur 
surface est pointillée, presque striée; la poitrine et les pattes sont noirätres, le 
corps est ovale oblong. Cette espèce est commune dans le midi de la France, 
où on la trouve en quantité après les pluies d'orage. Ses habitudes sont in- 
connues. La femelle diffère beaucoup du mâle : les antennes de celui-er sont 
liliformes, de onze articles, dilatés en dents de scie, à l'angle intérieur de leur 
extrémite : les antennes de la femelle sont trés-courtes, en massue, el composecs 
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de dix articles, dont le premier est beaucoup plus long que les autres; le 
quatrième et les suivants forment, par leur réunion, une petite massue oblon- 
que ; les ailes avortent en partie. 

Les Lampyres ont les palpes renflés à leur extrémité, le corps mou, droit. 
aplati, on peu convexe; le corselet, circulaire ou carré, s’avance sur la tête 
qu'il recouvre plus ou moins complétement; les mandibules sont entières à leur 
extrémité ; l’avant-dernier article des tarses est toujours divisé en deux lobes. 
et les crochets du dernier article ne sont ni dentés ni garnis d’appendices. Ces 
animaux se contractent, ramassent leurs pattes, et font le mort quand on les 
prend. 











Lampyre splendide ( mâle et femelle }). 


Plusieurs espèces possèdent la propriete phosphorescente : tel est entre 
autres le LAMPYRE SPLENDIDE | Lampyris splendidula, de Linné), qui est 
très-commun en Europe. Le corselet est jaunâtre avec le disque noirâtre et 
deux taches transparentes en devant; les élytres sont noirätres; le dessous du 
corps et les pieds d’un jaunâtre livide; les premiers anneaux du ventre tantôt 
de cette couleur, tantôt plus obscurs; la femelle est privée d’élytres et d’ailes, 
noirâtre en dessus, avec le pourtour du corselet et le dernier anneau jaunâtres: 
les angles latéraux du second et du troisième anneau sont couleur de chair; le 
dessous du corps est jaunâtre avec les trois derniers anneaux couleur de soufre. 
Vous avez vu souvent, dans les nuits d’eté, une lumière bleuatre se remuer sur 
les buissons ; c’est la femelle du Lampyre qui répand cet éclat phosphorique : 
on lui donne le nom vulgaire de Ver luisant. Cette lueur, dont l'animal peut à 
volonté diminuer ou augmenter l'intensité, est produite par des taches situées 
au-dessus des trois derniers anneaux de l'abdomen; elle persiste après même 
qu'on a séparé l'abdomen du corps. Elle se conserve dans de l’eau tiède, mais 
elle s'éteint dans l’eau froide. On trouve ce Lampvyre partout à la campagne, 
au bord des chemins, dans les haies et dans les prairies. Pendant l’été, il 
pond un grand nombre d'œufs, qui sont gros, sphériques, et d’un jaune 
citrin, dans la terre ou sur les plantes; la larve ressemble à la femelle, mais 
elle est noire, avec une tache rougeàtre aux angles postérieurs des anneaux ; 
ses antennes et ses pieds sont plus courts; elle est probablement carnassière. 

Dans les régions tropicales, les mâles partagent avec les femelles la pro- 
priété phosphorescente ; et comme les deux sexes sont ailés, et que ces ani- 
maux sont en grand nombre, les habitants ont pendant la nuit le spectacle 
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d'une illumination naturelle, mais d'une ilumination mobile : ce sont des mvy- 
riades de petites étoiles errant dans les airs. On peut s’éclairer en réunissant 
plusieurs de ces Insectes, comme on le fait avec le Taupin cucujo. 

Les Mélyres ont des palpes filiformes et courts, des mandibules échancrées à 
la pointe ; leur corps est étroit et allongé; la tête est recouverte, seulement à sa 
base, par un corselet plat ou peu convexe, ordinairement carre; les articles des 
tarses sont entiers; les crochets du dernier sont unidentés ou bordés d’une 
membrane, les antennes sont en dents de scie, et quelquefois en dents de pei- 
gne chez les mâles. — Les Mélyres vivent sur les feuilles et les fleurs; ils sont 
très-agiles. Nous ne vous citerons de ce genre que la petite section des Wala- 
chies, que Linné rangeait dans son genre Cantharide. Ces animaux se font re- 
marquer par leurs couleurs agréables, et notamment par quatre vésicules rou- 
ges, rétractiles, qu'ils font sortir et rentrer à volonté, dont deux sous les angles 
postérieurs du corselet, et deux à la base de l'abdomen. Leur corps est très- 
mou, et leurs élytres très-flexibles. Tel est le MALAGHIE À DEUX PUSTULES 
(Malachius bipustulatus, de Fabricius), dont la longueur est de deux à trois 
lignes ; sa couleur est d’un vert métallique assez brillant, les bords latéraux du 
corselet sont rouges, avec une tache de la même couleur à l'extrémité de chaque 
élytre. Cet Insecte se trouve communément sur les fleurs, dans les jardins. 

Les Clairons ont leurs palpes (au moins deux) terminés en massue ; les man- 
dibules sont dentées ; l’avant-dernier article des tarses est divise en deux lobes, 
et le premier est très-court ou peu visible dans plusieurs, ce qui fait souvent 
prendre les Insectes de ce genre pour des Coléoptères tétramères. Les antennes 
sont tantôt presque filiformes et dentées en scie, et tantôt terminées en massue. 
Le corps est cylindrique, la tête et le corselet sont plus étroits que l'abdomen, 
et les yeux sont echancrés. Ces animaux, pour la plupart, vivent sur les fleurs, 
ou sur le tronc des vieux arbres, ou sur le bois sec. Les larves sont carnassieres. 





























— 








Clairon des Abeilles. 


Le CLAIRON DES ABEILLES | Atlelabus apiarius, de Linné) est une espèce 
ornée de couleurs vives et agréablement diversifiées ; sa taille est de ein“ à six 
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lignes. 11 est bleu et les élytres sont rouges, avec trois bandes bleues, dont la 
dernière occupe l’extrémite de l’elytre. On le trouve en Europe, sur les fleurs, 
dont il extrait le nectar avec ses mâchoires prolongées en houppe à leur extré- 
mité; mais si l'Insecte parfait est innocent dans ses mœurs, il n’en est pas de 
mème de sa larve, qui est carnassière, et porte le ravage et la désolation dans 
les ruches de nos Abeilles domestiques, dont elle dévore les larves.—Le CLai- 
RON ALVÉOLAIRE (| Trichodes alvearius, de Fabricius) est presque semblable 
à l’espèce précédente, et n’en diffère que par une tache bleue et carrée placée 
à l'écusson; on donne ce nom à une petite pièce triangulaire située sur le cor- 
selet, entre les élytres et les ailes à leur naissance; en outre, la troisième 
bande bleue est placée avant le bout des élytres.—Cette espèce, à l’état parfait, 
comme à celui de larve, offre les mêmes mœurs que la précédente; mais c'est 
dans les nids des Abeilles maçonnes, et dans les alvéoles mêmes des Guêpes que 
vit la larve, aux dépens de la postérité de ces Insectes : le Clairon femelle pro- 
fite de l'absence de l’Abeille maconne pour déposer ses œufs dans le nid que 
celle-ci a préparé pour ses petits. La larve du Clairon, venant à eclore, dévore 
celle de l’Abeille qui est dans la loge la plus voisine, et se fraye ainsi un passage 
d'une loge à une autre, toujours en dévorant la larve qui y est recluse. Parve- 
nue à toute sa grandeur, cette larve de Clairon se construit, pour sa. derniére 
métamorphose, et dans la dernière cellule dont elle s’est emparée, une petite 
coque où elle se change en nymphe, et devient insecte parfait, environ un an 
après la ponte de sa mère : cette larve est d’un beau rouge, pourvue de six 
pattes écailleuses , et elle porte deux crochets à l'extrémité de son abdomen. 
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Clairou ruficolle. 


Nous ne quitterons pas les clairons sans vous parler d'une petite espèce, 
longue à peine d’une ligne, nommée le CLAIRON RUFICOLLE (Necrobia rufi- 
collis, de Latreille), qui est d’un bleu violet, avec la base des elvtres et le corse- 
let rouges. Cet Insecte, malgré son peu d'éclat et l’exiguité de ses proportions, 
pourra vous intéresser, quand vous saurez que son histoire se rattache à celle 
du prince de l’entomologie française, de Pierre-André Latreille, qui mourut 
en 1852, professeur au Jardin du Roi. Latreille était prêtre lorsque la révolu- 
tion de 89 éclata; bientôt il fut mis en arrestation à Brives, sa patrie, et trainé 
dans les prisons de Bordeaux. Quelques jours après, il fut condamné à la dé- 
portation, ce qui équivalait à la peine de mort, car la Gironde était alors, comme 
la Loire, un torrent révolutionnaire, et Latreille ne l’ignorait pas. Mais dans son 
cachot obscur et infect, l’entomologie, qu'il cultivait depuis son enfance, vint 


adoucir ses chagrins, et fut la cause de son salut. I remarqua sur la muraille 
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le petit Clasron à corselet roux, espèce rare et nouvelle pour lui. Dès ce moment, 
il oublia le tribunal révolutionnaire, la déportation, la noyade, et ne s’occupa plus 
que du compagnon de sa captivité. Voyez-vous l’infortuné prisonnier contem- 
plant son Insecte avec amour, et le dérobant soignensement au regard inquisi- 
teur de son guichetier, parce qu'il craint pour lui le sort de l'Araignée de Pélis- 
son ? Et croyez bien que cet homme, qui à décrit tant de milliers d'espèces, n’en 
a connu aucune aussi bien que celle-là ; elle à fait briller à ses yeux des beautés 
que les plus riches Coléoptères des régions tropicales ne lui ont jamais mon- 
trées, quand il avait à sa disposition les magnifiques collections du Muséum. 

Le médecin de la prison, en faisant sa visite dans les cellules, s'étonne de ce 
culte passionné chez un homme dont la tête est menacée; Latreille s'étonne à 
son tour de l'observation du médecin, et croit y faire une réponse sans réplique 
en disant que «cet Insecte est très-rare, et qu'il regrette de ne pouvoir trans- 
mettre à un entomologiste éclairé une espèce qu'il croit nouvelle. » Le docteur 
lui apprend alors qu'il vient d'arriver à Bordeaux deux jeunes naturalistes, 
MM. d'Argelas et Bory-Saint-Vincent; aussitôt Latreille songe à leur faire par- 
venir son Insecte; mais il faut tromper la vigilance du geôlier, qui intercepte 
rigoureusement toute communication avec le dehors... Le prisonnier coupe en 
deux un bouchon de liège, creuse à l'intérieur une petite niche pour y loger le 
Coléoptère, rajuste adroitement les deux morceaux, et confie son trésor au mé- 
decin, qui va le remettre au citoyen Bory-Saint-Vincent. Celui-ci, à l'ouverture 
de cette missive eloquente, entreprend de sauver le prisonnier, et, seconde ac- 
tivement par M. d'Argelas, 1! a le bonheur de le rendre à la liberté et à la 
science. : 

Quand Latrerlle eut pris place dans le monde savant par ses nombreux écrits, 
dont le plus remarquable est le Genera des Crustacés et des Insectes, tous les 
amis de l’entomologie voulurent tenir de sa main un individu de l’espèce qui 
avait été l’occasion de sa délivrance; et lorsqu’en 1852.il est mort chargé d’ans 
et d'honneurs, ils ont eu l'heureuse idée de faire graver sur le monument qu'ils 
lui avaient élevé à leurs frais, la figure de la Necrobia ruficollis. À la prochaine 
promenade que vous ferez au cimetière de l'Est, allez visiter le tombeau de 
Latreille : il est situé dans la Pièce du protestant, 59° division, n° 90, au bord 
même du chemin; c’est un obélisque tronqué, de neuf pieds de haut, composé 
d’un monolithe en pierre de Château-Landon, poli, reposant sur un dé pareil, 
et surmonté du buste en bronze de l'illustre entomologiste. Comme vous avez 
appris un peu de latin depuis que nos conférences d'histoire naturelle sont com- 
mencées, vous comprendrez sans peine le sens de ces mots : Necrobia ruficol- 
lis, Latreillii salus, entourant l’image de l’Insecte, dix fois plus grande que 
nature. Quant à l'inscription de la face antérieure, dont le texte pourrait vous 
laisser croire, au premier coup d'œil, que Latreille est mort à la fleur de l’âge, 
je dois vous piévenir que le latiniste à qui la Société entomologique en avait 
confié la rédaction, voulant dire que les amis, les disciples et la famille du dé- 
funt lui avaient élevé ce monument, à cru, non sans quelque apparence de rai- 
son, que le mot français parents se traduisait par le mot latin parentes, et il a 
écrit bravement : parentes, sodales, discipul, etc. On doit conclure de là que 
le monument de Eatreille, mort à l’âge de soixante et dix ans, lui à ete éleve 
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par ses père el mère, elc., ce qui serait possible à la rigueur, mais ce qui n’est 
pas vrai. À part cette naiveté, fort peu rare dans notre siècle, plus-savant que 
lettré, l'ensemble du monument est très-convenable, et fait honneur à ceux qui 
l'ont fait construire. 

Les Ptines forment le cinquième genre de la famille des Malacodermes : ils 
sont tous de petite taille; leur tête est globuleuse et encapuchonnée dans un 
corselet tres-cintré; leurs mandibules sont courtes et dentelees sous la pointe ; 
leurs palpes très-courts; leurs antennes sont toujours terminées d'une manière 
uniforme, simples et très-peu dentées en scie, et aussi longues au moins que 
le corps, qui est de consistance assez solide. Dès qu'on les touche, ils contrefont 
le mort, se laissant tomber plutôt que de s'envoler, et demeurant longtemps 
dans une parfaite immobilité. Leurs larves ont les mandibules très-fortes, et 
causent de grands dégâts dans les planchers, les meubles, les livres et les col- 
lections d'histoire naturelle. — Le Prine vozEur (Punus fur, de Linné) est 
long d’une ligne et demie, d’un brun clair ; les antennes sont de la longueur 
du corps; le corselet offre de chaque côté une éminence pointue, et deux autres 
arrondies, couvertes d'un duvet jaunâtre, dans l'intervalle; les élytres ont deux 
bandes transverses grisâtres, formées par des poils. La larve de cet Insecte nuit 
aux herbiers et aux collections zoologiques. 


















































Ptine damier. 


Le Prine pamIER (Anobium tesselatum, de Fabricius) est long de trois 
lignes, d’un brun obscur et mat, avec des taches Jaunâtres formées par des 
poils. Le corselet est uni et les élytres sont striées. Cette espèce est l’une de 
celles qui font entendre, la nuit, dans les appartements, le bruit singulier que 
l'on à comparé au battement accéléré d'une montre, et que le peuple a nommé 
l'horloge de la mort. Quand l'animal fait ce bruit, son corps, fixe sur un meuble 
en bois, ou une planche, ou une poutre, se hausse et se baisse perpendicu- 
lairement, et ses mandibules frappent rapidement le plan sur lequel il est 
posé. Le même son est répété à quelque distance, il est produit par un autre 
Ptne, qui répond à l'appel de son semblable. — Ce sont les excréments de ces 
animaux qui forment les petits tas de bois vermoulu qu’on voit souvent sur les 
planchers dans les vieilles maisons ; et c'est le trou rond-qu'ils ont creusé pour 
pénétrer dans le bois qui leur a fait donner le nom de Vrillete. Mais de toutes 
ces Vrillettes, la plus curieuse est le PTrINE OPINIATRE | Püinus pertinax, de 


524 INSECTES COLÉOPTÈRES. 


Linne). Cette espèce est noirâtre ; son corselet offre à chaque angle postérieur 
une tache jaunâtre, et près du milieu de sa base une élévation comprimée, divisée 
en deux, antérieurement, par une dépression; les élytres ont des stries ponc- 
tuées. Le Ptine opiniätre doit son nom spécifique à la constance avec laquelle 
il se tient immobile dès qu'on vient de le toucher. Sa tête reste enfoncée dans 
son corselet comme dans une coiffe; ses jambes et ses tarses s'appliquent si 
fortement contre les écailles, qu'elles ne semblent plus faire qu’un même corps; 
les antennes sont entièrement cachées entre là tête et les rebords inférieurs 
du corselet ; 11 garde très-longtemps cette attitude gènée sans se donner le 
moindre mouvement, de sorte qu’on le prendrait pour un animal morl. 
« Mais ce qu'il y a de plus singulier, dit le naturaliste suédois de Geer, c’est 
qu'on est presque incapable de le forcer à faire le moindre mouvement, ou 
de le tirer de cette espèce de léthargie simulée : mi le feu, ni Feau, ni 
aucune espèce de torture n’est suffisante à le faire remuer; il se laisse brüler 
tout vif; on peut le dépecer et l’estropier, sans qu'il donne alors le moin- 
dre signe de vie. J’en ai tenu dans une cuiller d'argent, sur la flamme d'une 
bougie ; ils se sont laissé brüler ainsi à petit feu sans chercher à s'enfuir, et 
sans remuer une seule patte. On est dans l'admiration de voir un sang-froid si 
opiniâtre, qui semble passer les bornes de la nature. Tout ce qu'on raconte 
de la constance héroïque des sauvages prisonniers de l'Amérique, qui se lais- 
sent déchirer le corps par lambeaux, qui mangent leur chair sans faire la 
moindre grimace, ou sans donner le moindre signe de douleur, n’approche pas 
de ce que ces petits Insectes nous font voir. Mais quand on les laisse tranquilles 
et qu'on ne les touche plus, ils sortent de leur feint assoupissement, et re- 
commencent enfin, après un très-long repos, à se remuer et à marcher; ils 
volent ensuite, mais rarement, quoiqu'ils aient de bonnes ailes, beaucoup plus 
longues que leurs étuis.» —La VRILLETTE DES FARINES (Anobium paniceum, 
de Fabricius) est très-petite, fauve, avec le corselet lisse et les étuis striés ; 
non-seulement elle ronge les substances farineuses, mais elle s’introduit dans 
les collections d'Insectes, qu’elle ravage rapidement, lorsqu'on la laisse s’y mul- 
plier, et s'établir dans le siége qui garnit le fond des boites. 

Famizce DEs LimE-Bois. — Cette petite famille se distingue des deux 
précédentes par la tête, entièrement dégagée du corselet. Les Lime-bois doivent 
leur nom à la manière dont leurs larves perforent en tous sens le bois dans 
lequel elles vivent. Leurs antennes sont tantôt simples, c’est-à-dire sans dents, 
tantôt aplaties et en dents de scie, tantôt disposées en chapelet. Nous ne vous 
citerons que le Lime-Bo1s NAVAL (Lymexylon navale, d'Olivier), dont les an- 
tennes sont simples, peu ou point comprimées, et presque en chapelet ; le cor- 
selet est presque cylindrique. L'animal a six lignes de longueur ; sa couleur est 
d'un fauve pâle, avec la tête, le bord extérieur et l'extrémité des élytres, noirs. 
ILest très-commun dans les forêts de chênes du nord de l'Europe, mais assez 
rare aux environs de Paris. Il se multiplie d’une manière elffrayante dans les 
chantiers de la marine royale, et y cause d'immenses dégâts. 

Famizze pes CLaAviconnes. — Cette famille ne diffère des trois préce- 
dentes que par la forme des antennes, qui sont presque toujours plus grosses 
vers leur extrémité, et souvent terminées en massue; de là le nom de Cluvi- 
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cornes. Nous ne vous entretiendrons que de la première tribu, qui constitue 
essentiellement la famille, et qui a pour caractères des antennes toujours com- 
posées de onze articles, plus longues que la tête, et ne formant point de massue 
à partir du troisième article; cette tribu nous offrira quatre genres intéres- 
sants, ce sont : les Éscarbots, les Boucliers, les Dermestes et les Byrrhes. 

Les Escarbots se distinguent par la position de leurs pattes, dont les quatre 
postérieures sont plus écartées entre elles, à leur base, que les deux anté- 
rieures. Les pieds se ramassent sous le corps quand l’animal est effraye et veut 
faire le mort; le côté extérieur des jambes est denté ou épineux ; les antennes 
sont coudées et terminées en une massue solide, c’est-à-dire composée d'articles 
très-serrés les uns contre les autres; la tête est enfoncée dans le corselet; le 
corps est dur, carré; les elytres sont tronquées; les mandibules sont fortes, 
avancées, et souvent d’inégale grandeur. Les Escarbots se nourrissent de ma- 
tières animales corrompues ; on les trouve aussi dans le fumier, dans les vieux 
champignons et sous les écorces des arbres. Leur allure est lente et pesante. 
Ils sont, en général, d'une couleur noire très-brillante ou bronzée. 








Escarbots à quatre taches. 


L'une des especes les plus grandes de ce genre est l'EscarBOoT À QUATRE 
TACHES ( [ister quadrimaculatus, de Linné) ; elle est noire ; la massue des an- 
tennes est roussâtre ; le corselet porte à chaque bord antérieur une double ligne 
enfoncée qui en suit le contour; les élytres ont chacune trois stries, et le 
commencement d'une quatrième, plus ou moins prolongé au bord extérieur ; 
elles sont marquées de deux taches rouges, l’une à la base, l'autre un peu au 
delà du milieu; quelquefois ces deux taches se réunissent, et n’en forment 
qu'une, qui à la forme d'un croissant. 

Les Boucliers ont, comme les Escarbots, la tête enfoncée dans le corselet, 
mais leurs pieds sont insérés à égale distance les uns des autres: leurs an- 
tennes se terminent en massue, composée de quatre à cinq articles, et ordinai- 


rement perfoliée, c'est-à-dire que les articles sont emboîtés les uns dans les 
autres. 


\ 


526 INSECTES COLÉOPTÈRES. 





- Bouclier à quatre points. 


Le BoucLiEr À QUATRE POINTS (Sipha quadripunctata, de Linné) à la 
massue des antennes allongée et formée presque insensiblement; son corps 
est noir ; son corselet est échancre, bordé de jaune ; les élytres sont d’un jaune 
pâle, et portent chacune deux points noirs. Cette espèce habite les forêts, et se 
tient sur les jeunes chênes, pour y vivre de Chenilles. Sa larve se nourrit des: 
mêmes aliments. — Les autres Boucliers vivent dans les chairs putréfiées, et sont 
évidemment destinés à purger la terre des immondices et des cadavres qui re- 
pandraient dans l’air des miasmes pestilentiels. Mais de toutes les espèces de 
ce grand genre, celles dont les mœurs offrent le plus d'intérêt à l'observateur 
sont les Nécrophores. [Hs se distinguent des autres Boucliers, en ce que leurs 
antennes ne sont guère plus longues que la tête, et se terminent brusquement 
en une massue presque globuleuse de quatre articles. Ils doivent leur nom à 
l'instinct qui leur fait enterrer les cadavres des Taupes, des Souris, et des autres 
petits quadrupèdes, pour y déposer leurs œufs, et assurer par là une nourri- 
ture abondante aux larves carnassières qui en sortiront. 
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Nécrophores fossoyeurs. 


Nous vous citerons seulement le NÉGROPHORE FOSSOYEUR (Silpha vespillo 
de Linné), nomme vulgairement pointde Hongrie. West long de sept à neuf lignes, 
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noir,avec les trois derniers articles des antennes rouges et deux bandes orangées, 
transverses et dentées sur les étuis. Les hanches des deux pieds postérieurs sont 
armées d’une forte dent, les jambes sont courbes. —Rien de plus facile que d’ob- 
server pendant l'été les habitudes singulières de cet Insecte. Prenez une Taupe ou 
une Souris récemment tuée, exposez-la à l'air hibre sur de la terre labourée : quel- 
ques heures après, elle aura disparu. Mais si vous avez eu la précaution de marquer 
par un bois ou tout autre objet la place qu’elle occupait, 11 vous suffira d’écar- 
ter un peu la terre, et vous verrez votre Taupe inhumée. Enlevez la Taupe, et 
vous verrez au-dessous d'elle les fossoyeurs qui lui ont donné la sépulture. Si, 
au lieu d’attendre que la Taupe soit enterrée, vous vous tenez en sentinelle sans. 
la perdre de vue, vous ne tarderez pas à entendre un son aigu produit par le 
frottement des ailes de nos Boucliers, qui arrivent, de plusieurs lieues peut- 
ètre, attirés par l’odeur de l'animal destiné à la pâture de leurs petits. Il en 
vient deux, trois, quatre, jamais plus de cinq. Vous les voyez bientôt mettre 
pied à terre, et ramasser leurs ailes membraneuses sous les étuis jaunes mar- 
qués d'une croix noire qui forment leur livrée funébre. Ils commencent par 
prendre leurs mesures, contemplent le corps dans tous les sens, et exami- 
nent si le terrain est convenable ; puis la société se glisse sous le cadavre. Tous 
travaillent à l’envi : ils soulèvent leur fardeau avec leurs têtes et leurs corselets, 
tantôt en devant, tantôt en arrière, et se mettent à gratter la terre au-dessous 
d'eux avec leurs pattes, de manière que la taupe s'enfonce toujours davantage, 
et finit par disparaitre tout à fait. Il vous suffira d'attendre patiemment pen- 
dant deux heures, pour que l'inhumation se termine sous vos veux; mais la 
fosse n’est pas encore achevée : au. bout de vingt-quatre heures, elle à huit 
pouces de ‘profondeur; à la fin du deuxième jour, le cadavre est enfoncé de 
quinze pouces dans le sol. C’est alors que les fossoyeurs s'arrêtent, et repa- 
raissent à la lumière; bientôt les femelles redescendent sous terre, et vont pon- 
dre leurs œufs dans le corps dont l'enterrement leur à coûté tant de peines. Il 
éclôt de ces œufs une larve formée en fuseau, qui atteint un pouce et demi de 
longueur ; chacun de ses anneaux porte une tache transversale, saillante, rouge, 
el garnie de quatre épines; ces larves dévorent complétement la Taupe, sans 
épargner ni la peau, ni les os; bientôt elles se dépouillent de leur première 
enveloppe, et s’arrangent une loge bien lisse, où elles se transforment en nym- 
phes, armées par derrière de deux pointes qui leur servent à se retourner ; en- 
lin cette seconde enveloppe est déchirée, déposée pièce à pièce, et l'Insecte 
parfait se montre joyeux sur le grand théâtre où il doit répéter fidèlement le 
rôle de ses parents. | 

Voilà, certes, un des plus merveilleux exemples de l'instinct des Insectes. Ne 
croyez pas toutefois que leurs facultés se bornent a celte force aveugle et irrésis- 
Lible. La Providence leur a accordé l'instinet pour les circonstances ordinaires de 
leur vie; mais elle a permis que cet instinct devint de l'intelligence dans les cas 
accidentels où l’animalaurait besoin de raisonnement. Pour vous en assurer, pla- 
cez votre Taupe sur un sol dur et pierreux, peu éloigne d’un terrain meuble. 
Vous verrez le cadavre se mouvoir et s’avancer vers l'endroit où la terre est 
plus facile à creuser. Ici les Nécrophores ont changé de métier : ils étaient fos- 
soyeurs par élat, ils sont devenus porteurs par nécessite. Si le fardeau est trop 
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lourd, vous en voyez un prendre son vol et aller chercher des auxiliaires, qui 
ne tardent pas à venir donner un coup d'épaule aux autres, jusqu'à ce qu'en- 
fin le corps soit transporté dans une place convenable. 

Voici bien mieux : un observateur (c’est, je crois, mademoiselle Linne, fille 
du grand naturaliste suédois, si ce n’est le botaniste Gleditsch, qui vivait au 
milieu du siècle dernier), un observateur à fourni à ces animaux l'occasion 
d'exercer leur industrie d’une manière plus surprenante encore : il enfoncça en 
terre un bâton recourbé en forme de potence; à cette potence il fixa une corde, 
dont l’autre extrémité entourait, comme une bretelle tendue, le corps d’une 
Taupe posé sur le sol; les Nécrophores vinrent, ils se glissérent sous la Taupe, 
et commencèrent leur fosse ; mais la Taupe, attachée par la bretelle qui la sou- 
tenait au niveau du sol, ne s’enfoncait pas. Alors les Fossoyeurs sortirent de 
leur trou, rodérent aux environs pour découvrir la cause de leur mésaventure; 
puis ils se mirent à sous-miner le bâton et à encaver la place où il était fiche; 
le bâton s’abattit, la Taupe obéit à sa pesanteur, et fut bientôt enterrée... La 
Fontaine s’ecrierait, en entendant cette histoire : 


Qu'on m'aille soutenir, après un tel récit, 
Que les bêtes n’ont point d'esprit ! 
Pour moi, si j'en étais le maître, 

Je leur en donnerais, aussi bien qu'aux enfants. 


Quand ces laborieux animaux se sont retirés après avoir creusé leur fosse 
et pondu leurs œufs, il arrive une grande espèce de Nécrophore, qui profite de 
leurs travaux, et dépose ses œufs près des leurs; c'est le NÉCROPHORE GEr- 
MANIQUE (Silpha germanica, de Linné). 
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Nécrophore germanique. 
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Cet Insecte à six fois le volume du Fossoyeur; sa longueur est souvent de 
plus d'un pouce; il est tout noir, avec une tache d’un jaune ferrugineux sur le 
front; les elytres ont leur bord extérieur fauve, et chacune d'elles porte deux 
lignes élevées peu apparentes sur un fond pointillé. 

Les Dermestes ont la tête enfoncée dans le corselet jusqu'aux yeux : le pre- 
mier anneau du corselet forme en dessous une mentonniere; les mandibules 
sont courtes, épaisses et dentées, les antennes sont droites, plus courtes que la 
tête et le corselet pris ensemble, et composées de onze articles, dont les trois der- 
niers forment brusquement une massue perfoliée ; les pieds se replient sous le 
corps, mais non complétement, car les tarses restent toujours libres; le corps 
est ovale, épais, garni de poils caduques qui le colorent diversement. Les larves 
des Dermestes sont velues, et se nourrissent, pour la plupart, de la dépouille 
ou du cadavre des animaux. C’est surtout dans les fourrures qu'on les ren- 
contre, ainsi que dans les cabinets d'histoire naturelle, où l’on conserve des 
Oiseaux et des Mammifères empaillés ; leur présence est révélée par la chute 
des poils et des plumes qui doivent nécessairement tomber, puisque la peau 
qui les portait a été détruite: de là le nom grec de Dermeste, signifiant Ronge- 
peau.— Tel est le DERMESTE DES PELLETERIES ( Dermestes pellio, de Linné) 
qui n'a que deux lignes et demie de longueur. Son corps est noir avec trois 
points blancs sur le corselet, et un sur chaque étui; ces points blancs sont for- 
més par un duvet; la larve est fort allongée, d’un brun roussâtre, luisante, 
garnie de poils roux, dont les postérieurs forment une queue; elle marche en 
glissant et comme par secousses, ce que fait aussi linsecte parfait, ainsi que 
les autres Dermestes. 
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Le Dermeste du lard. 


Le DERMESTE DU LARD (Dermestes lardarius, de Linné), ainsi nommé, 
parce que sa larve se nourrit surtout de graisse et de viande de charcuterie, 
est de couleur noire ; la moitié antérieure de ses élytres est cendrée et pointillée 
de noir ; sa longueur est de trois lignes et demie; il est commun dans les mai- 
sons. Sa larve ravage aussi les collections d'histoire naturelle: elle se tient dans 
les lieux tranquilles et obscurs ; elle est allongée et s’amincit d'avant en arrière : 
sa couleur est d'un brun marron en dessus, son corps est garni de longs poils, 
avec deux espèces de cornes écailleuses sur le dernier anneau. Lorsqu'elle est 
prête à se métamorphoser, sa nymphe se développe dans la peau de la larve, 
qui lui sert comme de cocon. — Les Anthrènes sont des Dermestes dont les 
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antennes ont leur massue solide, c'est-à-dire formée d'articles très-serrés : ces 
antennes se logent dans des cavités courtes pratiquées sous les angles antérieurs 
du corselet; le corps est court et bombé, et tout couvert de petites écailles ca- 
duques: tel est l'ANTHRÈNE À BANDES (Byrrhus verbasci, de Linné) qui est 
rise en dessus, d'un jaune roussâtre en dessous, avec les angles postérieurs du 
corselet, deux bandes transversales sur les étuis, et une tache près de leur extré- 
mité, de couleur grise. La larve vit dans les matières animales sèches ; l'Insecte 
parfait paraît sur les fleurs ; 11 à à peine deux tiers de ligne de longueur. — 
L'AÂNTHRÈNE A BRODERIE (Anthrenus pimpinellæ, de Fabricius) est longe 
d'une ligne, noir, couvert en dessous d’écailles blanches, mélangé en dessus de 
noir, de rouge et de blanc; les élytres ont près de leur base une large bande 
blanche, sinuee, transversale ; leur extrémité a des points ou des traits blancs. 
Cet Insecte est commun sur les fleurs, ainsi que le précédent, et comme lui il 
pénètre en volant dans les maisons, où il est attire par les matières animales 
séches et conservées. Malheur aux collections d'histoire naturelle, et surtout 
d'Insectes, où 1l a pondu ses œufs ! Les larves qui en sortent dévorent tout, et 
ne laissent que les élytres et les pattes. Elles sont cependant très-petites ; leur 
corps, long de une à deux lignes, est court, gros, mou, couvert de poils, vers 
les côtés postérieurs surtout, forme de douze anneaux, dont les trois premiers 
portent six pattes écailleuses : la tête est armée de deux fortes mandibules. Ces 
larves ne grossissent qu'en changeant de peau, et la dernière dont elles se dé- 
pouillent leur sert de coque pour passer à l’état de nymphe. Cela vient de ce 
qu'elles ne peuvent trouver dans les dépouilles animales dont elles se nourris- 
sent les materiaux d’une coque soyeuse. 

Les Byrrhes se reconnaissent à leurs pieds qui se contractent compléte- 
ment sous leur corselet ; ils sont courts et bombés, et se trouvent à terre dans 
les lieux sablonneux : nous vous citerons seulement le BYRRHE PILULE | Byr- 
rhus pilula, de Linné) qui est long de trois à quatre lignes, noir en dessous, 
bronzé-noirâtre et satiné en dessus, avec de petites taches noires, entrecoupées 
par d’autres plus claires, disposées en lignes. Cet Insecte est très-commun dans 
toute l'Europe. Il contrefait le mort au moindre accident, et l’on dirait alors 
qu'il est entièrement privé de pattes. C’est la forme presque sphérique qu'il 
offre alors, qui lui a fait donner le nom de Pilule. 

FAMILLE DES PALPICORNES. — Les Palpicornes ont, comme les Clavi- 
cornes, les antennes terminées en massue, et ordinairement perfoliées ; mais 
ces antennes n'ont au plus que neuf articles ; elles sont insérées sur les côtés 
de la tête, à peine plus longues qu'elle, et que les palpes de la mâchoire, sou- 
vent même plus courtes que ces derniers organes ; le menton est grand et en 
forme de bouclier; le corps est ovoide ou hémisphérique, bombé ou voûte. Les 
pieds varient chez les uns, ils sont elargis pour la natation, et ne présentent que 
quatre articles aux tarses ; chez les autres, ils sont propres à la marche, et les 
tarses ont cinq articles bien distincts. De là deux grands genres dans la famille : 
les Hydroylhiles et les Sphéridies. 

Les Hydrophiles, ainsi nommés à cause de leurs mœurs aquatiques, ont leurs 
antennes terminées par une massue ovalaire; leur sternum est releve en carène, 
et se prolonge postérieurement en une longue pointe: leurs palpes maxillaires 
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sont plus longs que leurs antennes; leurs tarses sont aplatis, garnis intérieu- 
rement de cils, et terminés par deux crochets. 




























































































































































































































































































































































































L'Hydrophile brun. 


L'HyproPHize BRUN ( Hydrophilus piceus, de Linné) est un des plus 
gros Coléoptères de l'Europe; il est long d’un pouce et demi, ovale, d’un brun 
noir, comme poli ou vernisse; la massue des antennes est en partie roussâtre, 
et 11 y à quelques stries peu marquees sur les élytres, dont l'extrémité posté- 
rieure est arrondie exterieurement, et prolongée en une petite dent à l'angle 
interne. Cet Insecte se trouve dans les eaux douces, où il nage avec vélocite ; 
la pointe dont son corselet est arme peut blesser lorsqu'on le saisit dans la 
main, ou lorsqu'on marche, pieds nus, dans les marais et les étangs qu'il 
habite. Quoiqu'il puisse vivre longtemps sous l’eau, 11 à pourtant besoin de 
respirer l'air par intervalles; alors il se laisse surnager, elève au-dessus de 
l'eau l'extrémité de son abdomen, et hausse un peu ses elytres, de façon qu'il se 
forme un vide entre elles et le corps ; l'air extérieur y pénètre alors aisément 
sans que l’eau puisse s'y introduire, et est porté aux orifices des trachees, 
qui se trouvent placés au-dessous des élyires, le long des flancs ; quand l’ani- 
mal veut retourner au fond de l’eau, il referme son étui, sans que l’eau 
puisse jamais pénétrer dans ses organes respiratoires. Aux approches de la 
nuit, l'Hydrophile brun quitte son séjour pour voler et changer de domicile ; 
il vole tres-bien, et bourdonne comme un Hanneton, mais il marche mal. 
La femelle porte à l'extrémité de l'abdomen deux filières, dont elle se sert 
pour fabriquer une coque de soie, qui a la forme d’un bonnet pointu; elle y 
dépose ses œufs : cette espèce de berceau est remplie d'air et flotte sur l'eau ; 
les œufs y sont maintenus au moyen d'un duvet, et la nacelle est lestée par 
une espèce de corne brune un peu recourbee et solide, qui retient la coque 
lorsqu'un coup de vent ou un accident quelconque pourrait la renverser. Au 
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bout de quinze Jours, les œufs éclosent : ilen sort des larves qui ressemblent à 
des Vers longs, aplatis et noirâtres; elles ont six pattes ; leur tête est écailleuse 
et armée de mandibules fortes et crochues. Elles respirent par l'extrémité de 
leur abdomen qui est munie de deux appendices charnus destinés à les main- 
tenir à la surface de l’eau, la tête en bas, lorsqu'elles viennent y chercher l'air 
dont elles ont besoin. Elles nagent très-agilement, sont d’une extrême vora- 
cite, et attaquent tous les autres Insectes aquatiques pour s’en nourrir. Elles 
font beaucoup de dégâts dans les étangs en dévorant du frai de Poisson. Elles 
mangent surtout les petits Mollusques qui se trouvent sous les lentilles flottant 
à la surface de l’eau, et comme leur tète est un peu pénchée en arrière, il leur 
est facile de les saisir avec leurs mandibules ; cette disposition leur donne en 
même temps les moyens de briser la coquille qui protège leur proie. « C’est à 
leur dos, dit le celebre Lyonnet, qu'elles ont alors recours ; il leur sert de point 
d'appui pour casser la coquille, et de table pour manger l'Escargot qui y est 
renfermé : quand elles l'ont saisie de leurs dents, elles se plient en arrière, 
élevant un peu le dos, et y appuient leur Limacon ; dans cette attitude, leur 
tête, naturellement penchée à la renverse, porte plus à plomb sur l’Escar- 
got, et la coquille est brisée, et l'animal est avalé plus aisément que si elles 
avaient la tête inclinée vers le ventre.» Lorsque leur croissance est terminée, 
elles sortent de l’eau, et se creusent une espèce de terrier dans le rivage ; c’est 
là qu'elles se filent une coque ovale dans laquelle elles se métamorphosent en 
nymphe ; la nymphe a trois petites cornes déliées, recourbées à chaque angle 
antérieur de la pièce qui deviendra bientôt le corselet; son corps est termine 
par deux pointes. Elle sort enfin de son enveloppe à l’état d’'Insecte parfait: 
mais ses mœurs sont changées ainsi que son organisation : elle n’est plus car- 
nassière, elle ne se nourrit plus que de matières végetales décomposées, et son 
tube digestif, qui était court chez la larve, est devenu beaucoup plus long, 
comme chez tous Les animaux herbivores. 

Les Sphéridies sont des Palpicornes terrestres, de petite taille, qui tirent 
leur nom de la forme arrondie de leur corps : ils habitent les fientes et les fu- 
miers : tel est le SPHÉRIDIE À QUATRE TACHES (Sphæridium scarabæoies, 
de Fabricius ). Il est presque hémisphérique, noir, lisse; l’écusson est en 
triangle allongé, les élytres ont chacune deux taches rougeûtres, l'une à la 
base, souvent moins marquée, l’autre à l'extrémité, plus grande et plus pale. 
Les pieds sont très-épineux. 

FAMILLE DES LAMELLICORNES. — Cette belle famille, dont le Hanneton 
peut être regarde comme le type, est caracterisée par des antennes insérées 
dans une fossette profonde, sous les bords latéraux de la tête, toujours courtes, 
composées de neuf ou dix articles et se terminant en une massue formée par les 
derniers articles qui sont elargis en lames (de là le nom de Lamellicornes ). Ces 
lames sont tantôt disposées en éventail, ou à la manière des feuillets d'un livre, 
s’ouvrant et se refermant de même ; tantôt contournées et s’emboitant les unes 
dans les autres, de sorte que l'inférieure a la forme d'un demi-entonnoir, et 
recoit les supérieures; tantôt enfin disposées perpendiculairement à l'axe comme 
les dents d’un peigne. Le corps des Lamellicornes est épais et lourd ; le côte ex- 
térieur des jambes antérieures est dente; Fextrémité antérieure de Ta téle se 
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dilate en manière de chaperon, le menton est grand et recouvre la languette, ou 
se confond avec elle ; les mandibules sont souvent membraneuses : caracteres 
qu'on n'observe dans aucune autre famille des Coléoptères. Souvent le mâle 
differe de la femelle, soit par des elévations bizarres qui ornent sa tête ou son 
corselet, soit par la grandeur de ses mandibules. I n’y à pas d'animaux car- 
nassiers dans cette famille : les uns se nourrissent de feuilles et du nectar des 
fleurs; les autres vivent de fumier, d’ecorces pourries et de matières excré- 
mentielles ; les Larves ont le corps demi-cylindrique, courbé en dessous, blan- 
châtre, divisé en douze anneaux, et pourvu de six pieds écailleux ; elles vivent 
dans la terre, se nourrissent de fumier, de racines, etc., et se construisent avec 
les débris des matières qu'elles rongent une sorte de coque. Quelques-unes ne 
se changent en nymphes qu'au bout de trois à quatre ans, et font de grands 
ravages dans nos jardins. 

Linné partageait cette famille en deux grands genres : les Scarabées, dont les 
antennes ont leurs lames feuilletées, ou en éventail, ou emboitees les unes dans 
les autres, et les Lucanes, dont la massue à ses lames disposées comme les dents 
d’un peigne. Mais le grand genre Scarabée à dü être divisé en plusieurs sec- 
tions, qui ont éte elles-mêmes subdivisées en un grand nombre de genres; nous 
vous indiquerons seulement les genres institués par Latreille. Is sont compris 
dans cinq sections, établies d’après les mœurs de l'animal; ce sont : 1° les Bou- 
siers où Coprophages ; 2 les Sabliers où Arénicoles ; 5° les Mange-bois où Xylo- 
plules; 4° les Ronge-feuilles où Phyllophages; 5° les Mielliers où Méhtophages. 

Les Bousiers ou Coprophages ont les antennes de huit à neuf articles, dont 
les trois derniers forment la massue; Le labre et les mandibules sont membra- 
neux et cachés ; Le lobe terminal de leurs mâchoires est également membraneux. 

Cette conformation ne leur permet de se nourrir que de matières molles, et 
la longueur de leur tube digestif, qui égale dix à douze lois celle de leur corps, 
indique que leur régime doit être peu substantiel. —Plusieurs espèces de cette 
section, nommées .ftcuchus, ont une industrie maternelle fort remarquable : 
elles placent chacun de leurs œufs dans une boule de fiente, semblable à une 
grande pilule, et les font rouler avec leurs pieds de derrière jusqu'à ce qu'elles 
alent trouvé des trous propres à les recevoir. Les Ateuchus se réunissent ordi- 
nairement deux par deux pour opérer ce transport, et c'est en marchant à re- 
culons et en saisissant la boule avec leurs pattes de devant qu'ils la tirent après 
eux. Îls sont si ardents au travail, qu'ils font de fortes culbutes; il leur faut 
tourner bien des fois ces boules pour leur donner la parfaite rondeur qu’elles 
finissent par acquérir; ils les roulent souvent jusqu'à une grande distance, et 
ne se reposent que quand ils ont trouvé un local propre à servir de fosse; 1ls 
ensevelissent leur boule dans la terre à une assez grande profondeur. C’est dans 
les terrains secs ou sablonneux que les Ateuchus exécutent principalement cette 
manœuvre. Lorsqu'ils rencontrent un obstacle dans leur chemin (et pour eux 
la moindre taupinée est une montagne), ou lorsqu'ils ont laissé dégringoler 
leur boule dans un trou trop profond, ils vont chercher main-forte, puis re- 
viennent en nombre pour retirer du précipice le berceau de leur postérité. Et 
notez bien qu'ici il ne s’agit pas, comme pour les Nécrophores, d’un intérêt 
commun : le service que les auxiliaires ont rendu à leurs semblables était tout 
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à fait gratuit, et, lorsque leur intervention a réussi, ils s’en retournent à leur 
fumier, où 1ls étaient eux-mêmes occupés à faire des boulettes semblables. 


& 


se 
QT) 








Scarabées pilulaires roulant leur houle. 


Tel est l'Areucuus PiILULAIRE (Scarabæus pilularius, de Linné) qui à six 
lignes de long sur quatre de large. Il est noir; sa tête représente une espèce de 
chaperon formé en losange; son corselet est large, finement grenu, et offre de 
chaque côté un gros point enfoncé; les élytres sont aussi légèrement graveleuses, 
etont des stries peu apparentes; le ventre etles élytres sont plus courts que la Lète 
et le corselet pris ensemble, qui font plus de la moitié de la longueur de l'In- 
secte; les pattes de derrière sont plus longues que les autres. On remarque une 
echancrure à la partie latérale extérieure des étuis; cette échancrure est rem- 
plie par une avance que forme le ventre, qui semble être un repli ou une cou- 
ture des étuis. Cet animal est commun, surtout dans le midi de la France: il 
habite les bouses et les fumiers. — L'Areucuus DE SCRH@FFER (Scarabæus 
Schœfferi, de Linné), nommé vulgairement Bousier-Araignée, a quatre lignes 
de long sur deux et demie de large. Il est remarquable par la forme presque 
triangulaire de son abdomen, et par la longueur de ses pattes intermédiaires et 
postérieures. Celles-ci surtout sont fort longues, et ont leurs cuisses armées 
d’une épine vers chaque extrémité. Le corps est noir, le chaperon est à deux 
dents; le corselet et les élytres sont finement chagrinés ; les élytres ont de fai- 
bles stries. — Cet Insecte se trouve aux environs de Paris, et dans toute la 
France. Il se plait dans les excréments. — Les mêmes habitudes se font remar- 
quer chez l'ArEucHUuSs FLAGELLE (Ateuchus flagellatus, de Fabricius), qui 
ue diffère du Pilulaire qu'en ce que le dessus de son corps est tout raboteux. fl 
habite aussi les environs de Paris, et surtout le midi de la France. 
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L'Ateuchus sacré. 


L'Areucaus SACRÉ (Scarabœus sacer, de Linné) est noir; le chaperon 
a ses bords découpés en six dents; le vertex de la tête a deux tubercules: 
le corselet est lisse; les jambes antérieures ont quatre dents au côte externe. 
une pointe au bout, et de très-petites dents au côté interne; les élytres n'ont 
que de faibles apparences de stries. — Get Insecte habite le midi de l'Europe, 
mais on le trouve aussi dans toute l'Afrique, et notamment en Égypte, dont les 
anciens habitants l’employaient comme une sorte d'amulette, et comme un signe 
hiéroglyphique, aussi bien que comme un objet de culte religieux. On renter- 
mait quelquefois ces Scarabées dans les cercueils des morts, et plus souvent 
encore on placait auprès du cadavre l'effigie de l'Insecte, gravée sur des pierres 
et des métaux précieux, tels que l'or, la cornaline et l’onyx. Tous les monu- 
ments de l'Égypte représentent le Scarabée sacré, sculpté ou peint dans diverses 
positions, et souvent avec des dimensions gigantesques. Quelle était la raison 
de ce culte singulier? Les Égyptiens voyaient-ils dans cet Insecte l'emblème de 
la Providence qui veille à la conservation des espèces ? Établissaient-ils une si- 
militude entre un animal naissant du sein de la matière corrompue, et les ri- 
chesses végétales de Leur pays, sortant du limon du Nil? L’adoraient-ils comme le 
messager du printemps, annonçant, par son apparition, le reveil de la nature? 
Quelle que soit la vraisemblance de ces diverses conjectures, le Scarabée sacre 
n’était pas la seule espèce en possession de ces honneurs fondés sur la super- 
stition. On à récemment découvert dans le Sennaar un autre Ateuchus qui pa- 
raît avoir fixé l'attention des Égyptiens avant le Scarabée sacré, c’est celui 
que Latreille à nomme lAteuchus «des Égyptiens : il est vert, avec une teinte 
dorée; son vertex n'offre qu'une faible éminence allongée, lisse et très-luisante ; 
le corselet, à l'exception du milieu du dos, est entièrement ponctué, et même 
chagriné latéralement, avec les bords dentelés ; les intervalles des stries des 
élytres sont en outre finement chagrinés, et offrent des points enfoncés, assez 
nombreux et assez larges. 
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Les Bousiers proprement dits ne different des Ateuchus que par leurs quatre 
jambes postérieures fortement dilatées et tronquées à leur extrémité; ils n'ont 
ni écusson ni vide à sa place; leur corps diffère en dessus selon les sexes. — 
Le BousiER LUNAIRE (Scarabæus lunaris, de Linné) se trouve dans toute 
l'Europe; il est long de huit lignes, noir, très-luisant; le chaperon est échancré 
en avant; il porte une corne élevée, longue et pointue dans le mâle, courte et 
ronquée dans la femelle, que l’on a longtemps regardée comme une espèce dis- 
tincte, sous le nom de Scarabæns emarginatus, d'Olivier; le corselet est tronque 


en devant, avec une corne de chaque côté; les élytres sont profondément sillon- 
nées. Cet Insecte habite les immondices. 





Mimas. 
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Le Mimas (Scarubœus mumas, de Linne) diffère des Bousiers en ce que la 
place de l’écusson est indiquée par un vide. Le male diffère beaucoup de la fe- 
melle par les proéminences cornues de la tête et du corselet; celui-ci est angu- 
leux ; la tête offre deux cornes presque effacées ; les élytres sont striées et d’un 
beau. vert dore. Ce riche Insecte est de l'Amérique méridionale. 

Les Onthophages n'ont pas d’écusson; leur corps est court; leur corselet 
épais, plus large que long, fortement échancré en avant, et de forme arrondie; 
la tête est cornue dans les mâles. Tel est l'ONTHOPHAGE À NUQUE ÉPI-. 
NEUSE | Scarabœus nuchicornis, de Linné) qui a deux à trois lignes de lon- 
gueur ; il est noir, ou bronzé, pointillé, avec les élytres grises et parsemées de 
points noirätres ; le bord antérieur de la tête est un peu échancre, le dessus à 
une ligne transversale et élevée, peu apparente ; la nuque du mâle offre une 
élévation comprimée, en forme de lame, et terminée en une pointe presque 
droite; la nuque de la femelle porte deux lignes élevées et transversales; le 
corselet est muni d’un tubercule à sa partie antérieure. Get Insecte habite les 
bouses de Vaches. 

Les Aphodies ont tous les pieds insérés à égale distance les uns des autres, 
tandis que dans les genres précédents les deux pattes intermédiaires sont plus 
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écartées entre elles à leur naissance que celles de la première et de la troisième 
paire; en outre, les Aphodies ont un écusson trés-distinct, et l'abdomen re- 
couvert entiérement par les élytres, caractères qui n'existent pas dans les 
genres précédents. Nous ne citerons que l’'APHODIE DU FUMIER (Scarabæus 
fimetarius, de Linné); il est long de trois lignes, et large d’une ligne et demie; 
sa tête est noire, et formée en chaperon avancé, sur lequel on remarque trois 
points ou élévations rangés transversalement, et une ligne élevée en avant de 
ces trois points ; les antennes ont leur massue rouge; le corselet est noir, lisse, 
et marqué d’une tache à ses angles antérieurs ; les élytres sont d'un beau rouge, 
et portent chacune neuf stries longitudinales pointillées ; tout le reste du corps 
est noir. Cet Insecte est très-commun dans toute l'Europe; à l’état parfait, 
comme à l'etat de larve, il se tient dans les fumiers, les fientes et les bouses 
de Vaches. 

La section des Sabliers ou Arénicoles se distingue de celle des Bousiers par 
des mandibules cornées ordinairement saillantes, un labre coriace saillant, des 
antennes de huit à onze articles, des élytres séparées à leur base par un écus- 
son, et recouvrant entierement l'abdomen. Ces Scarabées vivent aussi de fiente, 
creusent des trous profonds dans la terre, volent plus spécialement le soir 
aprés le coucher du soleil, et font le mort lorsqu'on les prend à la main.—Cette 
section ne nous offre de genre important que celui des Géotrupes, qui ont la 
lèvre terminée par deux lobes saillants, la massue des antennes composée de 
feuillets en livre, le labre en carre transversal, les mandibules arquées, très- 
comprimées, dentees à leur extrémité; les mâchoires garnies d'une frange trés- 
épaisse de poils. 







































































Le Géotrupe phalangiste. 


Tel est le GÉOTRUPE PHALANGISTE (Scarabœus typhœus, de Linné); 
il est long de huit lignes et large de quatre et demie; son corps est assez large 
et court; ses élytres ont des stries longitudinales qui s’effacent peu à peu sur 
les côtés; la tête est assez avancée et porte un petit tubercule ; tout l'Insecte est 
noir, à l'exception de quelques poils bruns qui se trouvent au-dessous du corps: 
mais ce qui le rend singulier, c’est la forme de son corselet, dont les deux 
pointes latérales s’avancent horizontalement et débordent la tête, ayant une 
petite éminence sur le côté, tandis que la pointe du milieu est plus courte et se 
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redresse un peu. La ressemblance de ses cornes avec les longues piques des sol- 
dats de la phalange macédonienne lui à fait donner le nom de Phalangiste. Cet 
Insecte est très-commun dans les lieux sablonneux et un peu élevés du midi 
de la France; sa larve vit dans les bouses de Vache. — Le GÉOTRUPE STER- 
CORAIRE ( Scarabœus stercorarius, de Linné ) est long de dix lignes et large de 
cinq ; il est noir, sans cornes au corselet ; les élytres ont des stries très-pro- 
noncées, pointillées ; la massue des antennes est roussâtre en dessous ; tout 
l'animal est fort brillant, tantôt bleu et tantôt vert, et ces couleurs pénètrent 
quelquefois jusqu'aux bords du corselet et des étuis en dessus. —Ce Scarabée est 
trés-commun dans toute l'Europe; il fait sa demeure ordinaire dans les immon- 
dices et les matières les plus sales ; il roule, comme les Bousiers, des boules de 
fiente dans lesquelles il a déposé ses œufs. Pour peu qu'on le louche, il contre- 
fait le mort, non en contractant ses pattes comme les Dermestes, mais en les 
étendant et leur donnant une roideur qui ferait croire que l'Insecte est mort 
depuis longtemps ; il trompe ainsi ses ennemis, la Corneille surtout qui ne veut 
point manger de Scarabées morts; mais les Pies-Grièches ne sont pas dupes de 
ce stratagème : elles saisissent les Géotrupes, et les enfilent sur les haies, aux 
épines des pruniers sauvages. 

La section des Xylophiles où Mange-bois comprend les Scarabées proprement 
dits. Ces animaux ont un écusson distinct, et leurs élytres ne recouvrent pas 
l'extrémité de l’abdomen ; les antennes sont de dix articles, dont les trois der- 
niers forment une massue feuilletée ; les mandibules sont entièrement cornées 
el débordent la tête; les mâchoires sont cornées et droites ; la languette est 
cachée par le menton, le labre n’est pas saillant, et son extrémité antérieure tout 
au plus se dégage du chaperon. 
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Le Scarahee nasicorne male et femelle). 
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Le SCARABÉE NASICORNE ( Scarabœus nasicorni, de Linne) estune espece 
lres-commune en Europe, qui vit, ainsi que sa larve, dans le terreau, les cou- 
ches de jardin et le bois vermoulu. L'animal est long de quinze lignes, d'un 
brun marron luisant, avec la pointe du chaperon tronquée ; une corne conique 
tronquee en arrière arme sa tête; le devant du corselet est coupé obliquement, 
sa proéminence est tridentée au milieu; les élytres sont lisses. La femelle n'a 
qu'une corne très-petite et une légère troncature. — Les diverses phases de la 
vie de ce Scarabée sont bien connues, et vous pouvez les observer vous-même 
dans les couches de votre jardin. Vers le milieu de l'été, la femelle s'enfonce en 
creusant dans la terre, où elle dépose des œufs d'un jaune clair et de forme 
oblongue, ayant la grosseur d’un grain de chènevis. Après six semaines, il éclôt 
de chaque œuf un petit Ver d’un jaune sale, un peu mêle de gris ; la tête, d'un 
rouge vif et luisant, est parsemée de petits points. Ce Ver met quatre ou cinq 
ans à achever sa croissance. Alors il offre distinctement douze anneaux, munis 
chacun de deux stigmates, trois paires de pattes, une bouche armée de mà- 
choires dures et tranchantes, et quatre petites antennes très-visibles. Bientôt 
la larve s'enfonce profondément dans la terre, et se construit une loge de forme 
ovale allongée, et bien lisse à l’intérieur ; elle s’y ramasse et y passe à l'état de 
nymphe, dans lequel elle reste constamment couchée sur le dos. Enfin, brisant 
son enveloppe de nymphe, l'Insecte s'efforce péniblement de changer de si- 
tuation, et de se dresser sur ses pattes. Tout en lui est encore mou et faible- 
ment coloré; ce n’est qu'au bout d’un mois qu'il se hasarde à sortir de son 
tombeau ; mais si son enfance a été longue, son adolescence sera bien courte ; 
après quelques jours passés à la lumière, 1l songe à rentrer dans son obscurité 
pour pondre ses œufs, et meurt aussitôt que sa besogne est terminée. 








Le Scarabée Encma. 
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Le ScaRkABÉE ENÉMA (Scarabœus Énema, de Fabricius) est un gros Insecte 
des Indes orientales, dont le corps a plus de dix pouces de longueur. Son cor- 
selet est armé d’une grande corne à base très-épaisse et à sommet pointu, for- 
mant un are dont la concavité répond à la tête. Celle-ci est également armée 
d'une corne moins arquée, bifide à son sommet, et dont la courbure répond à 
celle de la corne du corselet. Tout l'animal est d’un brun noirâtre très-luisant : 
les élytres sont marquées de trois sillons peu prononcés, leur tiers extérieur 
est rude, ainsi que les côtés du corselet. La femelle diffère du mâle en ce que 
la corne du corselet est remplacée par une saillie bidentée ; en outre, la corne 
de sa tête est quatre fois plus courte que celle du mâle, presque couchée sur le 
corselet, et pointue à son extrémite. 

Le SCARABÉE HERCULE (Scarabœus Hercules, de Linné) est un énorme 
Coléoptére, qui a cinq pouces de longueur. La tète, le corselet, le corps et les 
pattes sont d’un noir luisant; mais les étuis sont d’un gris un peu verdâtre, 
avec plusieurs taches rondes, noires, plus ou moins grandes, semées çà et là 
sans ordre. La tête, qui n’est pas grande en proportion du corps, est prolongée 
en une fort longue corne, de la longueur de trois travers de doigt, aplatie aux 
côtés, et avancée en ligne droite jusqu'à une certaine distance de son extré- 
mité, où elle se recourbe en haut ; sur le bord supérieur, elle a trois grosses 
dentelures arrondies au bout, dont deux sont placées environ au milieu, et la 
troisième tout près de l’extrémité de la corne. Le corselet, qui est convexe en 
dessus, est pareillement prolongé en une très-longue corne formant insensi- 
blement un arc dont la courbure est en dessous. Cette corne est garnie inférieu- 
rement de deux dentelures longues, placees l’une à côté de l’autre, un peu plus 
près de la tête que de l'extrémité. La corne de la tête rencontre avec son ex- 
trémité bifurquée la corne du corselet entre l'extrémité de celle-ci et les deux 
dentelures que nous avons signalees tout à l'heure, ce qui fournit à l'animal le 
moyen de saisir et de pincer avec ses deux cornes tous les objets qu'il rencontre. 
Tout le dessous de la corne du corselet est couvert d’un bout à l’autre de poils 
roussätres, très-serrés, et de longueur égale, comme ceux d’une brosse. Le 
corps est garni en dessous, de mème que les cuisses, de plusieurs poils roux, 
et on voit un rang de semblables poils au devant de la tête, entre elle et le 
corselet. Les yeux sont grands, d’un brun grisàtre ; les élytres sont lisses, c'est- 
à-dire sans stries ni cannelures. Ce singulier Scarabée habite l'Amérique méri- 
dionale, et ses mœurs sont celles des autres Xylophiles. 

La section des Ronge-feuilles ou Phyllophages est presque uniquement con- 
stituée par les Hannetons. Les mandibules sont recouvertes par le chaperon, 
cachées en dessous par les mâchoires ; leur côté extérieur est seul à découvert, 
mais il ne déborde pas ; les antennes ont huit à dix articles, la massue est va- 
riable selon les sexes. 
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Le Hanneton foulon (mâle et femelle). 


Le HANNETON Fou LOoN ( Melolontha fullo, de Fabricius) est la plus grande 
de toutes les espèces indigènes ; sa longueur est de seize lignes; le corps est 
brun ou noir avec un grand nombre de mouchetures ou de taches blanches, 
formées par un petit duvet; le chaperon est droit en avant, et a un trait blanc 
de chaque côté ; le corselet a une ligne dans son milieu et une, interrompue, de 
chaque côté, blanches ; l’écusson a une tache blanche en cœur, l'abdomen est cen- 
dré, la massue des antennes est divisée en sept feuillets d’un brun luisant qui, 
dans le mâle, sont très-grands, et courbés en arc en arrière ; mais, dans la fe- 
melle, ces mêmes feuillets sont courts et petits. Cet Insecte se trouve sur les 
côtes maritimes, dans les dunes de la Hollande, de la France et de l’Angle- 
terre; sa larve se nourrit de racines.—Le HANNETON commun (Scarabæus me- 
lolontha, de Linné), que vous connaissez, est noir, velu, avec les antennes, le 
bord antérieur du chaperon, les élytres, et la majeure partie des pieds d’un bai 
rougeâtre. Le corselet est un peu dilaté, et marque d’une impression vers le mi- 
lieu de ses bords latéraux ; les élytres portent quatre lignes élevées ; l'abdomen 
a sur les côtés des taches blanches, triangulaires, et se rétrécit insensiblement 
en pointe. La massue des antennes est de sept feuillets dans le mâle. — Le 
HANNETON DU MARRONNIER D'INDE (Melolontha hippocastani, de Fabricius) 
ne diffère du précédent qu'en ce que la tête, excepté sa partie postérieure, et le 
corselet, sont rougeàtres, ainsi que les élytres et les pattes. Les élytres et l’ab- 
domen ont un duvet très-fin grisâtre ; les cuisses postérieures n’ont pas de noir. 
Cette espèce est quelquefois plus commune aux environs de Paris que le Han- 
neton commun ; mais ce dernier foisonne dans toute la France et dans le nord 
de l'Europe. 

Les Hannetons sont nuisibles à l’agriculture dans tous les âges de leur vie. 
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A l'etat de larve, ils rongent pendant deux, trois et quelquefois quatre années 
consécutives, les racines tendres des plantes annuelles, celles des plantes vivaces 
et même des arbres les plus durs, et finissent par faire périr les végétaux 
qu'ils attaquent ainsi. Les larves cessent leurs dégâts eu hiver : elles s’enfoncent 
profondément dans la terre, et se forment une loge, à l'intérieur de laquelle elles 
passent cette saison, sans prendre aucune espèce de nourriture. Ces animaux, 
devenus Insectes parfaits, n'attaquent plus les racines, mais ils détruisent les 
feuilles et les jeunes tiges, et rendent quelquefois secs et arides des bois qui, 
quelques jours auparavant, étalaient une riche verdure. Les Hannetons com- 
muns passent la plus grande partie de la journée, immobiles et comme engour- 
dis, attachés aux branches et aux feuilles des arbres; ils prennent rarement 
leur essor quand le temps est chaud et sec; mais apres le coucher du soleil, ils 
volent, en bourdonnant, d'un arbre à l’autre ; leur vol lourd et inconsidere est 
devenu proverbial. [ls ne cherchent point à éviter les obstacles qu'ils rencon- 
trent, se heurtent contre eux, s'’abattent du choc, et se relèvent bientot. Ces 
Insectes, parvenus à l’état parfait, vivent à peine huit jours, et l’espèce ne se 
montre guere que pendant un mois. La femelle creuse en terre, à l’aide de ses 
pattes de devant, armées de très-fortes dents, un trou de six pouces de profon- 
deur ; elle y dépose une centaine d'œufs les uns à côte des autres, puis les aban- 
‘donne et revient sur les arbres: mais dès ce moment elle cesse de se nourrir, 
et meurt deux jours après avoir pondu. 

Les larves qui éclosent de ces œufs sont allongees, molles, et d'un blanc 
sale ; elles ressemblent à celles du Nasicorne, et portent comme elles le nom de 
Vers blancs : elles ont six pattes courtes, une tête grosse, écailleuse, deux an- 
tennes de cinq articles, et neuf stigmates de chaque côte; elles paraissent être 
privées d'yeux. Leur corps est composé de treize anneaux assez apparents. 
Elles vivent trois ou quatre ans dans cet état, s’attachant aux racines des ar- 
bres, et Les rongeant tant que dure la belle saison ; en automne, elles s’enfoncent 
en terre; aux approches du printemps, elles quittent leur retraite, el remon- 
tent à un demi-pied de terre pour ronger encore les racines des végétaux. Lors- 
qu'elles ont pris tout leur accroissement, à la fin de la troisième année, elles 
cessent de manger, descendent à dix-huit pouces ou deux pieds de profondeur, 
se construisent une loge très-unie, qu’elles tapissent de leurs excréments et de 
quelques fils de soie, se raccourcissent, se gonflent, quittent leur peau, et se 
changent en une chrysalide, à travers l'enveloppe de laquelle on distingue tres- 
bien tous les organes que doit posséder l'Insecte parfait. Dès le mois de février, 
le Hanneton déchire son enveloppe, perce la coque, et en sort sous sa dernière 
forme; mais il est jaunâtre et mou. Il reste quelque temps encore sous terre, 
et s’y délivre de son humidité superflue ; il s'approche peu à peu de la surface 
du sol, et il n’en sort tout à fait que lorsqu'il y est invité par la douce chaleur du 
soleil de mai. 

On a proposé bien des recettes pour détruire, ou du moins diminuer les mYy- 
riades de Hannetons qui infestent nos bois et nos jardins : les uns ont employe 
la vapeur du soufre, les autres ont planté des laitues autour des arbres, afin 
d'attirer les Vers blancs, pour les enlever ensuite en déracinant ces plantes ; 
d’autres entourent de suie Le pied des jeunes arbres, d'autres emplorenttahouille, 
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la tourbe, la chaux même; mais le plus efficace de tous les moyens est sans 
contredit celui que propose M. Rosier dans son Cours d'agriculture, et qu'a voulu 
mettre en pratique le préfet d'un de nos départements du Midi. Il consiste à 
faire, pendant plusieurs années de suite, une guerre générale à ces Insectes, afin 
de les détruire sous leur dernière forme, des qu'ils commencent à paraître, et 
avant qu'ils aient pondu leurs œufs. Ce moyen reussirait s'il était continué avec 
persévérance; mais une croisade permanente contre les Hannetons, malgré son 
incontestable utilité et son exécution très-facile, sera toujours impossible dans 
notre France, où les mauvais plaisants font la loi. 

La section des Mielliers ou Mélitophiles comprend des Insectes dont le corps 
est aplati, le corselet arrondi ou trapéziforme (on nomme trapèze une surface 
carrée dont deux côtés sont inégaux et parallèles }; l'écusson est très-distinct, 
l'abdomen est decouvert à l'extrémité, les antennes sont de dix articles, dont 
trois en massue feuilletee ; le labre et les mandibules sont cachés, en forme de 
lames aplaties, presque membraneuses; la mâchoire est sans dents, et terminée 
par un lobe soyeux ; les crochets. des tarses sont égaux et simples. Les larves 
des Mélitophiles vivent dans le vieux bois pourri; l’Insecte parfait se trouve 
sur les fleurs, et souvent aussi sur les troncs d'arbres, d'ou suinte une liqueur 
qu'il suce. 

Les Trichies ont le chaperon entier, le menton aussi long et plus long que 
large, laissant à découvert les mâchoires : telle est la Tricnik RAYÉE (Sca- 
rabœus fasciatus, de Linné ) qui a quatre lignes et demie de longueur sur trois 
de largeur. Elle est noire, mais toute couverte d’un duvet épais, jaune-rous- 
sätre ; les élytres sont d’un jaune fauve avec trois bandes transverses noires : 
ces bandes ne vont pas Jusqu'à la ligne de jonction des elytres, qui est aussi 
de couleur noire. La bande noire de l'extrémité de chaque élytre à un point eleve 
luisant. Ce petit Scarabée se plait sur les fleurs, particulièrement sur les Roses, 
les Chardons et les Scabieuses, dont il suce le nectar ; pendant le jour ilest d'une 
grande agilité, et prend promptement l'essor. 
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La Trichie rayée. 
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Les Cétoines ont le corselet en trapèze ; le bord extérieur des élytres offre 
prés de leur base un sinus remarquable, qui reçoit une pièce du corselet, la- 
quelle se prolonge en dessus ; le corps est ovale, le menton carré, le chaperon 
étroit et allongé, le corseletse prolonge en pointe entre les pattes de la deuxième 
paire.—Telle est l'ÉmerAuUDINE ou CÉTOINE DORÉE (Scarabœus auratus, de 
Linné) que vous avez bien des fois rencontrée sur les fleurs, et surtout sur 
celles du Sureau et de la Rose ; elle est longue de neuf lignes, d’un vert doré 
brillant en dessus, d’un rouge cuivreux en dessous, avec des taches blanches sur 
les élytres. Cet Insecte n’est pas nuisible comme les Hannetons : l’Insecte parfait 
suce la liqueur mielleuse renfermée dans les fleurs ; la larve vit dans le terreau 
gras et humide qui se trouve au-dessous des habitations de la FourMI FAUVE 
(Formica rufa, de Linné) ; et ce qui pourra vous paraître singulier, c’est que 
les Fourmis, qui non-seulement mettent en pièces les petits animaux tombés 
dans leur domicile, mais encore vont les chercher et les attaquer au dehors, 
respectent la larve et la nymphe de la Cétoine dorée. Aussi dans quelques 
pays désigne-t-on cet Insecte sous le nom de roi des Fourmis ; Wilhiam dit que 
les marchands de bestiaux, en Allemagne, lui attribuent des vertus surnatu- 
relles, et qu'ils le nourrissent dans des boîtes afin que leur bétail se maintienne 
en prospérité. — Nous ne quitterons pas les Cétoines sans vous citer la CÉ- 
TOINE DRAP MORTUAIRE (Scarabœus sticticus, de Linné) qui est trés- 
commune sur les Chardons ; elle est longue de cinq lignes, noire, un peu velue, 
avec des points blancs ; ceux du ventre sont dispersés sur deux ou trois lignes. — 
Quant aux Cétoines exotiques, dont le Museum possède une magnifique collec- 
tion, nous vous dirons seulement qu'un grand nombre d’entre elles brillent des 
plus riches couleurs métalliques : du reste, leurs mœurs sont analogues à celles 
des Cétoines d'Europe. 

Les Goliaths, qui appartenaient autrefois au genre des Cétoines, en ont été 
séparés à cause de leur corselet presque rond, de leurs élytres à bords droits, 
sans sinus remarquable près de leur base, et de leur chaperon très-avanceé, 
divisé en deux lobes, ayant l'apparence de cornes. Ce sont de grands et beaux 
Lamellicornes, qui habitent la zone torride des deux continents. — Le Go- 
LIATH DE Drury (Cetonia Goliath, de Fabricius) a la tête noire, mais cou- 
verte d’une poussière écailleuse serrée, d’un blanc sale. Le corselet est brun, 
rayé de blanc; les élytres sont brunes, avec un peu de blanc sale à leur base ; 
le dessous du corps est d’un vert foncé. On trouve ce magnifique Insecte à 
Sierra Leone. — Le GOLIATH CACIQUE (Cetonia cacica, de Fabricius) a le 
corselet jaunâtre, rayé de noir; les élytres sont d'un blanc argenté, avec tous 
les bords noirs. Il nous vient de l'Amérique méridionale. 

Le genre Lucane, qui forme la seconde tribu de la famille des Lamellicornes, 
a la massue des antennes composée de feuillets ou de dents disposés perpen- 
diculairement sur l'axe, en manière de peigne ; les antennes sont de dix articles, 
dont le premier est beaucoup plus long : les mandibules sont toujours cornées, 
ordinairement plus grandes dans les mâles que dans les femelles ; les tarses 
sont terminés par deux crochets égaux simples, avec un petit appendice ter- 
miné par deux soies dans l’entre-deux. Cette tribu ou section comprend Îles 
Lucanes proprement dits et les Passales. — Dans les Lucanes, les antennes sont 
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fortement coudées, glabres ou peu velues; le labre est tres-petit et confondu 
avec le chaperon ; les mâchoires sont terminées par un lobe membraneux ou 
coriace, très-soyeux, en forme de pinceau, sans dents ; la languette est incorpo- 
rée avec le menton : elle est divisée en deux lobes étroits, soyeux, plus ou moins 
saillants au delà du menton : il y a un écusson distinct entre les elvytres. 








Le Lucane Cerf-Volant (mâle et femelle). 


Le plus remarquable de tous les Lucanes est le Cerr-VoLanT (Lucanus cer- 
vus, de Linné). Le mâle est long de deux pouces, plus grand que la femelle, et 
noir, avec les élytres brunes; la tête est plus large que le corps ; les mandibules 
sont très-grandes, arquées, avec trois dents très-fortes, dont deux au bout, et 
l’autre au côté interne; ces dents sont elles-mêmes dentées. La femelle, dé- 
signée sous le nom de Biche, a la tête plus étroite et les mandibules beaucoup 
plus petites. La grandeur et les mandibules de cette espèce varient beaucoup. 
Le Lucane Caevreurz ( Lucanus capreolus, de Fabricius }, qui n’est peut- 
être qu'une variété du Lucane Cerf-Volant, en diffère en ce qu'il est plus 

petit, et que les mandibules du mâle sont peu ou point fourchues. Ces In- 
sectes sont communs dans les bois de chênes ({ucus), de là le nom de Lucanes. 
On les voit voltiger au solstice d'été, après le coucher du soleil. Pendant le jour, 
ils se tiennent accrochés aux branches d'arbres; ils aiment à sucer l'humeur 
qui découle de leur écorce; leur goût pour le miel est tel, que le célèbre Swam- 
merdam en avait apprivoisé un qui le suivait comme un chien, lorsqu'il met- 
tait du miel à sa portée. Ils portent chez les Allemands un nom signifiant 
incendiaire, à cause d’une croyance populaire qui les accuse d'aller prendre 
dans les maisons, avec leurs mandibules en forme de pincettes, des charbons 
ardents, au moyen desquels ils peuvent produire des incendies. La femelle pond 
LL, 4 
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ses œufs dans les arbres pourris, ou fait un trou dans la partie vermoulue du 
bois. La larve sé nourrit de leur tan; elle ressemble à celle du Nasicorne, et 
passe six ans avant de subir sa métamorphose. Elle s'enfonce alors dans un 
terrain argileux, et s’y construit une boule en forme d'œuf, très-solide ; après 
y être restée un mois ensevelie, elle quitte sa peau et se montre sous la forme 
de nymphe, qui offre tous les membres de l’Insecte parfait, mais resserrés. 
On a.pensé que la larve tant recherchée chez les anciens sous le nom de 
Cossus, pour la table des riches, était celle du Lucane. Olivier présume que ce 
Cossus pourrait bien être la larve du Capricorne héros, dont nous vous parle- 
rons bientôt. — Le LucAnNE FAUX CARABE ( Lucanus caraboides, de Linne) 
nommé vulgairement Chevrette bleue, est une jolie petite espèce qui vit dans le 
hois pourri : 1l à cinq lignes de long sur deux de large; son corps est bleu ou 
bleu-verdâtre, luisant, aplati, pointillé; les antennes, les mandibules et les 
pattes sont noires; le bord antérieur du chaperon est fortement concave au mi- 
lieu ; les mandibules sont larges, de la longueur de la tête, plus ou moins voûtees 
au côté interne; le bord inferieur de ce côté offre plusieurs petites dentelures. 

Les Passales ont les antennes simplement arquées, ou peu coudées, et velues ; 
le labre est toujours découvert, crustace, transversal; les mandibules sont 
fortes et très-dentées ; les mâchoires sont entièrement cornées, avec deux fortes 
dents au moins; la languette est aussi très-dure, située dans une échancrure 
supérieure du menton, el terminée par trois pointes ; l'abdomen est séparé du 
corselet par un étranglement notable, et l’écusson est distinct. Ces animaux 
habitent l'Amérique, les grandes Indes et la Nouvelle-Holfande; leurs larves 
se nourrissent de racines ; l’Insecte parfait se rencontre dans les troncs d’arbres 


et parmi les cannes à sucre. 
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Le PASssaLE INTERROMPU (Passalus interruptus, de Linné) est long de 
quinze à vingt lignes; son corps est d'un beau noir, trés-luisant ; la massue des 
antennes est de trois articles; le bord antérieur du chaperon est droit, le de- 
vant de ce chaperon offre un espace enfoncé, triangulaire ; le corselet à une 
ligne enfoncée tout le long du milieu du dos, et un grand point enfoncé dont le 
fond est strié, avec quelques points auprès de chaque côté, près des bords; le 
reste est très-uni. Les eélytres ont des stries ponctuées. Cette espèce est com- 


mune aux Antilles. 


Nous vous avons fait connaitre les espèces les plus intéressantes de la division 
des Coléoptères pentamères ; nous allons étudier maintenant celle des hétéro- 
mères, caractérisée par l'existence de quatre articles aux deux tarses posté- 
rieurs, et de cinq aux tarses de la première et de la deuxième paire. Tous les 
Insectes qui la composent se nourrissent de substances végétales ; elle se divise 
en quatre familles : les Mélasomes, les Taxicornes, les Sténélytres et les Tra- 
chélides. 

FAMILLE DES MÉLASOMES.— Ce mot signifie corps noir. Tous les Méla- 
somes, en effet, sont de couleur noire ou cendrée; la plupart sont nocturnes, 
fuient la lumière du jour, et vivent à terre, soit dans le sable ou sous les 
pierres, soit dans les caves ou dans les parties basses et sombres des maisons. 
Presque tous sont aptères, c’est-à-dire privés d’ailes membraneuses, et alors 
leurs élytres, généralement fermes et dures, sont soudées ensemble. Les 
crochets de leurs tarses sont presque toujours simples; leurs mandibules sont 
bifides, ou échancrées au bout; leurs màachoires sont armées, au côte interne, 
d'une dent ou d’un crochet; leurs antennes sont grenues et peu ou point ren- 
flees vers l'extrémité. Cette famille se compose de trois genres : les Pimélies, les 
Blaps et les Ténébrions. Linné la comprenait tout entière dans son genre 
T'énébrion. 

Les Pimélies sont toujours aptères, et leurs élytres se replient latéralement 
sous l'abdomen, de manière à recouvrir inférieurement les côtes de celui-ci ; 
leurs palpes sont presque filiformes, c'est-à-dire menus comme un fil, ou ter- 
minés par un article médiocrement dilaté. — Nous vous citerons d’abord la 
PIMÉLIE COURONNÉE | Pimelia coronata, d'Olivier), espèce particulière à la 
haute Égypte, et que l’on y trouve dans les tombeaux : elle est longue d’envi- 
ron quinze lignes, noirâtre, hérissée de poils d’un brun roussâtre, avec une 
rangée d’épines courbées en arrière, sur le bord latéral de chaque élvtre. 





La Pimélie pointillé. 
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La PiMÉLiE POINTILLÉE (Akis punclata, de Fabricius) est une espece du 
midi de l'Europe, dont le corps est luisant. Le corselet.et Les élytres présentent 
des enfoncements irréguliers : le corselet est ride sur ses bords latéraux, dont 
les deux angles postérieurs s’allongent en pointe; les élytres portent des gra- 
nulations formant une ligne assez vague le long de leur côté extérieur ; elles 
ne se rejoignent pas à leur extrémité, et forment par leur écartement deux 
pointes courtes. 

Les Blaps ont les palpes maxillaires terminés par un article manifestement 
dilate en manière de triangle ou de hache; 1ls sont privés d'ailes; leur corps 
est oblong ; leur corselet presque carré, et leur abdomen est embrassé latérale- 
ment par les élytres, qui se prolongent ordinairement au delà en une pointe 
semblable à une espèce de queue. 





Le Blaps porte-malheur. 


Telestle BLAPS PORTE-MALHEUR (T'enebrio mortisaga, de Linne), qui est 
long d'environ dix lignes, d'un noir peu luisant, uni, simplement pointille en 
dessus; le corselet est presque carré, ses côtés sont légèrement arrondis et 
forment un petit rebord; les élytres se terminent en pointe courte et obtuse. 
— Cet Insecte habite les lieux sombres et malpropres, et les gens du peuple qui 
le trouvent dans l'intérieur des maisons pensent que sa rencontre est un pré- 
sage de mort. Il y a en France une espèce trés-voisine de cette dernière, à la- 
quelle Latreille a donné le nom de BL aps SEMBLABLE ( Blaps similis), dont 
le corselet est un peu plus large que long, tandis, que dans le Porte-Malheur, 

les deux diamètres sont à peu près égaux : sa longueur fait au moins un tiers 
de celle de l'abdomen, et dans la précédente il est plus court ; Les élytres du 
Blaps semblable ont leurs points plus grands, plus rapprochés, presque con- 
Îuents, ce qui rend leur surface légèrement rugueuse ; elles finissent en pointe, 
mais sans se prolonger en queue. — Parmi les espèces du genre Blaps, nous de- 
vons aussi mentionner le Blaps sillonné, lequel jouit d’une grande réputation 
parmi les femmes turques : elles le mangent cuit avec du beurre, pour aug- 
menter leur embonpoint, qui est, comme on sait, l’une des principales condi- 
tions de la beauté chez les Orientaux. Les Turcs regardent ce même Insecte 
comine un remede souverain contre les maux d'oreilles et la piqûre du Scorpion. 

Les Ténébrions proprement dits sont pourvus d'ailes; ils ont le corps étroit 

et allongé, et le corselet presque carré. 
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Le Ténébrion meunier. 


L'espèce la plus connue est le TÉNÉBRION MEUNIER ( Tenebrio molilor, 
de Linné}), qui est long de sept lignes, d’un brun presque noir en dessus, cou- 
leur de marron et luisant en dessous; le corselet est de la largeur des élvytres, 
carré, et porte deux petits enfoncements en arrière. Les élytres sont longues, 
chargées chacune de neuf ou dix stries qui paraissent lisses, quoique la loupe 
fasse découvrir une infinité de petits points sur les étuis. Cet Insecte habite les 
lieux obscurs et humides, et on le trouve souvent dans les ordures des maisons. 
Sa larve est longue d’un pouce, cylindrique, d'un jaune d’ocre, écailleuse et 
lisse ; son corps est divisé en douze anneaux, et couvert d’une peau dure et lui- 
sante, qui empêche l'animal de se raccourcir: cette peau est lisse et si unie, 
qu'on à peine à retenir la larve entre les doigts, tant elle est glissante ; la tête 
porte deux petites antennes, les trois premiers anneaux du corps sont garnis en 
dessous de six pattes, courbées en dedans ou au-dessous du corps, de sorte 
qu'elles sont peu apparentes quand on regarde la larve en dessus. Le mouvement 
progressif de ce Ver se fait comme en glissant, et il n’est pas fort vif; mais quand 
on veut le prendre dans la main, il se débat vivement et se donne des contor- 
sions, agitant le corps de côté et d'autre, comme un petit Serpent. Les larves de 
Ténébrion se rencontrent dans le bois vermoulu et dans la farine ; elles four- 
nissent un mets délicat aux Rossignols qu'on tient en cage, et ceux qui élevent 
de ces Oiseaux les connaissent sous le nom de Vers de farine : ils les placent 
dans un vase plein de cette dernière substance ; la larve s’y enfonce aussitôt, S'y 
change en nymphe, puis en Insecte parfait; et ces Insectes parfaits, à leur 
tour, produisent des générations successives, qui permettent d'alimenter le 
Rossignol pendant toute l'année. 

FamiLLe DES TaxicoRNnes. — Les Taxicornes, ainsi nommés parce que 
leurs antennes sont perfoliées et grenues, et ressemblent à des ifs taillés, ont 
des mâchoires privées de l'onglet cornée qui existe chez les Mélasomes ; tous 
sont ailés ; leur corps est ordinairement carré, leur corselet cache ou recoit la 
tête ; la plupart vivent sous les écorces des arbres ou dans les champignons et 
sous les pierres. Nous vous citerons seulement comme types, le DIAPÈRE Du 
BOLET ( Diaperis boleti, de Fabricius), qui est long de trois lignes et large de 
deux. Le corps est d’un noir luisant ; les élytres ont des points formant des 
stries longitudinales, et trois bandes transversales découpées, d’un jaune fauve, 
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la premiere à la base, la seconde au milieu et la dernière au bout. Cet Insecte 
se trouve dans toute l'Europe, et abonde surtout dans les agarics, qu’il ronge, 
ainsi que sa larve, pour s'en nourrir. — Le COssvPHE DÉPRIMÉ (Cossyphus 
Hoffmanseggü, de Fabricius) appartient à un genre fort remarquable, caracté- 
risé par un corps ovale tres-plat, dont le disque seul est un peu élevé ; Le cor- 
selet et les élytres forment tout autour une large bordure plate, mince, horizon- 
tale ; la tète est cachée sous une espèce de bouclier en demi-cercle, et l'abdomen 
est comme emboîté par les eélytres ; l'espèce dont nous parlons est longue d’en- 
viron quatre lignes, d’un brun fonce, avec la bordure d’un brun très-clair, ti- 
rant sur le jaunâtre et demi-transparent. Les eélytres ont leur suture élevée, et 
le milieu de chacune d'elles à une ligne longitudinale et droite en relief. Cet In- 
secte habite le midi de l'Europe, le nord de l'Afrique et les Indes orientales. 

FAMILLE DES STÉNÉLYTRES. — Cette famille se distingue de la précé- 
dente par ses antennes, qui ne sont ni grenues mi perfoliées, et par le rétrécis- 
sement des elytres qui lui à valu son nom. Les Insectes qui la composent sont 
généralement beaucoup plus agiles que les Mélasomes et les Taxicornes; ils 
vivent sous les vieilles écorces, sur les feuilles ou sur les fleurs. Il y à peu de 
détails connus sur leurs mœurs, mais nous devons vous signaler quelques es- 
peces, qui nous serviront à établir la liaison entre les familles déjà étudiées et 
celles qui vont suivre. — L’HÉLOPs BRONZÉ | Tenebrio lanipes, de Linne) à 
les antennes recouvertes à leur base par les rebords de la tête ; il a cinq lignes 
et demie de long sur deux de large; il est d'un bronze cuivré et fonce en 
dessus, plus noir en dessous, très-ponctue sur la tête et le corselet, qui sont 
moins luisants que les élytres ; le corselet est presque carré, arrondi sur les 
côtes, rétreei aux angles postérieurs ; l'abdomen est allonge et 1l finit en pointe ; 
les elvtres sont striees, et leurs stries sont ponctuées ; les quatre premiers ar- 
ticles des tarses sont garnis de poils assez nombreux. Cet Insecte se trouve dans 
l'Europe tempérée et méridionale : il se tient caché sous les saillies des mu- 
railles. — L’ŒDpÉMÈRE BLEUE (OEdemera cœrulea, de Fabricius) à les an- 
tennes filiformes, plus longues que le corselet, les mandibules bifides au 
sommet, la bouche avancée en museau court; le corps est allonge; sa lon- 
gueur est de trois lignes et demie de long sur deux tiers de ligne de largeur ; 
le mâle se reconnait aisément par la grosseur prodigieuse des cuisses de la 
troisième paire; la couleur est verte, tirant sur le bleu ; les antennes sont plus 
brunes que le reste de l'animal et posées sur le haut de la tête, immédiatement 
devant les veux ; le corselet est raboteux, presque cylindrique et comme étran- 
ulé dans son milieu ; il est pointillé ainsi que la tête; les élytres vont en se 
rétrécissant et sont parsemées de petits points qui se confondent ; elles ont cha- 
cune deux raies longitudinales élevées, mais qui ne parviennent pas jusqu'au 
bout de l’élytre; les ailes sont brunes. Cet Insecte habite les prairies, dans 
toute l'Europe. 

FAMILLE DES TRAcHÉLIDES. — Les Coléoptères hétéromères qui com- 
posent ce groupe se distinguent de tous les autres par leur tête, qui est trian- 
oulaire ou en cœur, et portée sur un col; leur corps est mou, leurs élytres sont 
flexibles, leurs mâchoires sont dépourvues d'ongles. Es vivent sur des végétaux, 
dont ils dévorent les feuilles et sucent le nectar. — Les Pyrochres ont te corps 
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aplati et le corselet orbiculaire ou en trapèze; les antennes du mäle sont en 
peigne, et celles de la femelle en scie; les élytres s'élargissent à leur extre- 
mite. 
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La Pyrochre écarlate. 


Telle est la PYROGCHRE ÉCARLATE | Pyrochroa coccinea, de Fabricius }, 
nommée vulgairement la Cardinale. Ce bel Insecte à six lignes de long sur trois 
de large; sa tête est noire ainsi que tout le dessous du corps; le corselel et 
les élytres sont d’un beau rouge écarlate, l’écusson est noir. On le trouve en 
automne sur les haies. — Les Notoxes ont des antennes qui grossissent insen- 
siblement, et se composent presque entièrement d'articles en forme de cône 
renversé ; le corselet est divisé en deux nœuds globuleux, le corps est oblong. 
— L'espèce la plus remarquable de ce genre est le NoTOXE CUCUILLE 
(Anthicus monoceros, de Fabricius); elle est longue de deux lignes ; le corps 
est velu et d’un fauve clair ; la tête est noire avec le devant et les antennes de 
la couleur du corps; le corselet est noir, avec les côtés , le bord postérieur el 
l'extrémité de la pointe fauves : cette pointe est formée par une élévation et 
un prolongement avancé de la partie antérieure du corselet; le dessus de cette 
corne est rude et inégal ; sa base est coupée à angle droit ; lextrémité est plane 
avec les bords crénelés; les élytres sont finement et vaguement pointillées, avec 
une tache autour de l’écusson, une un peu plus bas, près du bord extérieur, 
et une bande transverse au delà du milieu, noires. Cet Insecte habite toute 
l'Europe; on le trouve sur les feuilles des arbres et plus souvent à terre, où il 
court très-vite. 

Les Méloés se distinguent des autres genres de la famille des Trachelides par 
leurs tarses, dont les deux crochets sont profondément divisés et paraissent 
doubles. La tête est grosse, large et arrondie en arrière; Les élytres sont un 
peu inclinées sur les côtés, c’est-à-dire disposées en toit écrasé et arrondi. — 
Ces Insectes dévorent les feuilles des végétaux ; ils ne cherchent pas à s’échap- 
per des mains lorsqu'on les prend; mais, repliant leurs antennes en dessous 
du corps, et baissant la tête, ils ne donnent plus aucun signe extérieur de vie. 
Plusieurs alors font sortir des articulations de leurs pattes une liqueur hui- 
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leuse et jaunâtre, d'odeur pénétrante et de nature caustique. Les Meéloes ont 
presque tous le corps mou ; ils représentent, dans la section des Hétéromères, 
les Malacodermes de la section des Pentamères. — L'espèce la plus connue de 
ce genre est la CANTHARIDE VÉSICANTE (Weloe vesicalorius, de Linne |, 
nommée vulgairement Mouche d'Espagne. Elle est d’un vert doré, avec les an- 
tennes noires, ayant la longueur des deux tiers du corps. Sa tête a dans son 
milieu une ligne profondément enfoncée, qui la fait paraître comme divisée 
postérieurement en deux lobes. Le corselet est inégal, avec une ligne enfoncée 
et longitudinale dans son milieu; les élytres ont chacune deux nervures peu 
prononcées, longitudinales, vers le côté interne. — Ces Insectes sont très-com- 
muns en Îtalie, en Espagne, et mème en France; ils vivent en bandes nom- 
breuses sur le Frène, le Lilas, et la plupart des Jasminées, dont ils dévorent les 
feuilles renfermant un parenchyme amer. C'est vers le solstice d’été qu'ils pa- 
raissent dans nos climats, et annoncent au loin leur présence par une odeur 
très-désagréable, qu'il serait dangereux de respirer trop longtemps. La larve 
de la Cantharide vit dans la terre, et ronge les racines des plantes. — Les dro- 
guistes récoltent ces Insectes pour préparer les médicaments externes nommés 
vésicatoires : ils étendent le matin un drap sous l'arbre où les Cantharides sont 
rassemblées; puis, par des secousses brusques, ils font tomber ces animaux en- 
core engourdis du froid de la nuit, et les asphyxient ensuite à la vapeur du 
vinaigre.-La Cantharide est regardée comme l’un des agents les plus puissants de 
la médecine : elle contient un principe particulier qui, appliqué sur la peau, y 
détermine une irritation locale, et peut ainsi déplacer, en l'appelant vers l’ex- 
terieur, où elle est sans danger, une affection interne qui menaçait d'être mor- 
telle. La Cantharide, prise à l’intérieur, est un violent poison. — Tous les 
autres Méloës sont vésicants comme elle. Ainsi le MYLABRE DE LA CHICO- 
RÉE ( Meloe cichorii, de Linné) était la Cantharide des anciens, au témoignage 
de Pline et de Dioscoride; il est long de six à sept lignes, noir, velu, avec une 
tache jaunâtre presque ronde, à la base de chaque élytre; et deux bandes de 
la même couleur, transversales, et dentées, l’une près de leur milieu, l’autre 
avant le bout. Les antennes sont entièrement et constamment noires. 








Le Méloé de mai. 


Il en est de même du MÉLOË DE MA1 ( Meloe majalis, de Fabricius), qui est 
d’un noir foncé, uni, avec les bords supérieurs des anneaux de l'abdomen rouges 
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ou jaunes. L'abdomen est fort grand, recouvert à sa naissance par les deux élytres 
qui se croisent d'abord un peu et s’écartent ensuite, en raison de la courbure 
du bord interne ; ces élytres laissent une grande partie de l'abdomen à décou- 
vert, surtout chez les femelles ; les ailes membraneuses manquent. La même 
structure s’observe dans le MÉLOË PROSCARABÉE (Meloe proscarabæus, de 
Linné), qui est long d'environ un pouce, d’un noir luisant, très-pointille, avec 
les côtés de la tête, du corselet, les antennes et les pieds tirant sur le violet. 
Les élytres sont finement ridées; le milieu des antennes du mâle est dilaté et 
forme une courbe. — On voit ce Méloé se trainer lourdement cà et là dans les 
terres en friche, dans les pâturages, où il se nourrit d'herbes et de feuilles de 
plantes peu élevées. L'huile épaisse et jaunâtre qu'il fait suinter des jointures 
de ses cuisses est évidemment un moyen de défense que l'animal emploie contre 
les autres animaux, et surtout les Insectes; mais l'homme attribue à cette huile 
des propriétés médicinales, et ce qui avait été donné par la nature au Proscara- 
bée pour repousser ses ennemis est devenu pour lui une cause de destruction. 
Cette huile était jadis préconisée dans les cas d'hydropisie, dans le traitement 
de la peste, et pour apaiser les tranchées des chevaux; on en avait même fait un 
cosmétique propre à effacer les gercures de la peau. De nos jours 1l à été pro- 
posé comme préservatif contre la rage, l’une des plus terribles maladies qui af- 
fligent l'humanité. Le grand Frédéric acheta d’un paysan de la Silésie, pour la 
somme de 500 écus d'Empire, un remède que celui-ci donnait pour infaillible 
dans les cas de morsure de chiens enragés, et dont cette huile de Proscarabee 
était la base. La recette fut annoncée dans tous les papiers publics, mais mal- 
heureusement l'expérience n’a pas confirmé cette réputation faite à l'huile de 
Proscarabée par l'ignorance ou la mauvaise foi.—Le célèbre naturaliste de Geer 
avait observé que la femelle pond, dans la terre, un grand nombre d'œufs réunis 
en tas, et qu'il en sort des larves à six pieds qui portent deux filets à l’extré- 
mité postérieure du corps, s'attachent à des mouches, et les sucent. Beaucoup 
de naturalistes se refusaient à admettre que les larves du Proscarabée sont pa- 
rasites; mais des observations authentiques de MM. Lepelletier de Saint-Far- 
geau et Serville, qui ont isolé plusieurs femelles de Proscarabée, et obtenu de 
leurs œufs des larves tout à fait semblables à celles que de Geer a décrites, ne 
permettent plus de douter que ces larves ne soient celles du Méloë. Voici com- 
ment l'ingénieux observateur suédois fut mis sur la voie de cette découverte : il 
avait enfermé dans un poudrier une femelle de Proscarabée qui, bientôt, y pon- 
dit un gros tas d'œufs très-petits, oblongs, d'une belle couleur d'orange claire, 
appliqués les uns sur les autres, sans être collés ensemble, et formant une masse 
du volume d'une noisette. Quelque temps avant leur éclosion, il avait trouvé, 
par hasard, de très-petites larves à six pattes sur les Mouches velues à deux 
ailes, qui ressemblent à des Bourdons, et appartiennent au genre Syrphe : ces 
larves se tenaient attachées contre le dessous du corselet de la Mouche, et y 
étaient fortement cramponnées avec les crochets de leurs pattes ; 11 les observa 
etles décrivit avec soin. Bientôt les œufs du Proscarabée s’ouvrirent, et, à la 
grande surprise de de Geer, il en sortit des Vers absolument semblables à ceux 
qu'il avait rencontrés sur le corps de la Mouche; alors il lächa dans le poudrier 
où il gardait ces Vers deux Mouches domestiques communes: des qu'une de ces 
11. A5 
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Mouches eut passé par l'endroit où les larves etaient assemblées, deux d'entre 
elles s’attachèrent au-dessous du corselet de la Mouche, et ne la quittèrent plus. 
Il mit aussi près d'elles une Mouche velue, assez semblable à une Guêpe ; en 
moins d'une demi-heure, un très-grand nombre de larves avait trouvé le moyen 
de se rendre sous le corps de la Mouche, et, s'étant fixées sur le dessous du cor- 
selet, d’une partie du ventre, et principalement autour de l’origine des pattes, 
elles s’y étaient accumulées de manière qu'il ne fut plus possible de les comp- 
ter. « On peut bien s’imaginer, dit de Geer, qu'une Mouche, chargée de tant 
d'ennemis, ne devait pas être à son aise; aussi fit-elle tout ce qu'elle put pour 
s’en débarrasser, frottant sans cesse les pattes,.tantôt contre son corps, tantôt 
les unes contre les autres; mais tous ses efforts furent inutiles, aucune de ces 
larves ne voulut lâcher prise. Ce n'est pas sans raison non plus qu'elles avaient 
choisi le dessous du corselet pour s'y fixer, car elles y étaient plus en sürete, à 
l'abri surtout du frottement des pattes, qui ne pouvaient point y atteindre. Des 
que la Mouche fut morte, ce qui arriva le troisième jour, les petites larves Ja 
quittèrent, sans doute parce qu’elles ne pouvaient plus en tirer de nourriture ; 
aussi ai-je eu soin de leur fournir pendant plusieurs jours de nouvelles Mouches, 
auxquelles elles ne manquérent jamais de s'attacher. IT est surprenant de voir 
comme elles sont alertes à s’accrocher à la Mouche. Quand elle passe auprès 
d'elles, il y en a toujours quelques-unes qui la saisissent d’abord, ou par la patte, 
ou par l'aile ; dès lors elles ne lâchent plus prise, et ne tardent guère à ga- 
gner le corps. » De Geer, n'ayant point vu de changement sensible dans la 
croissance de ces larves, se lassa de leur fournir des Mouches, et elles mouru- 
rent bientôt les unes après les autres. 

Nous sommes arrivés à la troisième section générale des Coléopteres, celle 
des Tétramières, caractérisée par quatre articles à tous les tarses ; elle se com- 
pose, comme la seconde, d'Insectes conformés pour se nourrir exclusivement 
de substances végétales. Cette section a été divisée en sept familles : les Ryn- 
chophores, les Xylophages, les Platysomes, les Longicornes, les Eupodes, les 
Cycliques et les Clavipalpes. 

FAMILLE DES RYNCHOPHORES. — Les animaux qui composent cette fa- 
mille se distinguent à l'espèce de museau ou de trompe formée par un prolon- 
sement de la partie antérieure de la tête : de là le nom de RÆynchophores, qui 
sionifie porte-bec. Es ont, pour la plupart, l'abdomen gros, les antennes cou- 
dées et en massue, et l’avant-dernier article du tarse divisé en deux lobes. 
Les larves ont le corps oblong, mou et blanchâtre. Elles ressemblent à des 
Vers, et n'ont, à la place des pieds, que de petits mamelons. Elles rongent dif- 
férentes parties des végétaux; plusieurs vivent uniquement dans l'intérieur des 
fruits ou des graines, et causent des dommages considérables. Les nymphes 
sont renfermées dans une coque. Nous ne fatiguerons pas votre mémoire de 
l’éenumération des genres qu'on vient de créer par centaines pour la classifica- 
tion de cette famille ; les grands genres de Linneé et de Fabricius nous suffiront. 

Les Bruches (ce mot signifie rongeur) ont un labre apparent; le prolonge- 
ment antérieur de la tête, court, large, aplati, en forme de museau; leurs 
palpes sont très-visibles. Ces Insectes déposent leurs œufs un à un dans Îles 
graines encore tendres de certaines plantes appartenant surtout aux Leégumi- 
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neuses, aux Graminées ou aux Palmiers; la larve v eclôt, se nourrit des coty- 
lédons ou de l'aliment supplémentaire (albumen) qui remplit la graine quand les 
cotylédons sont peu volumineux ; puis, lorsqu'elle à achevé ses métamorphoses, 
elle détache une portion de l'épiderme pour sortir de sa retraite, c’est ce qui 
produit les trous arrondis qu’on voit souvent aux graines des Lentilles, des 
Pois et autres légumes.— La Brucae pu Pois (Bruchus pisi, de Linné) est 
longue de deux lignes, et noirâtre. La base des antennes, les jambes et les 
tarses antérieurs, l'extrémité des jambes intermédiaires, sont fauves; le corselet 
a une tache grise au milieu du bord postérieur, ses côtés ont une dent; les 
elytres sont striées, et ont quelques points de couleur grise, dont plusieurs 
forment des lignes transversales ; l'extrémité de l'abdomen est blanchâtre, avec 
deux points noirs; les cuisses postérieures ont une épine forte et aiguë ; on 
voit des points gris sur les côtés inférieurs du corps. — Ces Insectes habitent 
l'Europe et l'Amérique septentrionale. On les a vus, dans cette derniere ré- 
gion, détruire totalement la culture des Pois pendant plusieurs années. On à 
vainement cherché les moyens d'arrêter leur propagation; le seul qui ait réussi, 
consiste à plonger les graines de Pois, aussitôt qu'on les a récoltées, dans de 
l’eau bouillante ; on peut encore les soumettre à une chaleur sèche de cinquante 
degrés ; dans ces deux cas, la larve périt, mais la graine ne peut plus servir à 
la reproduction de l'espèce. 


















































La Bruche à large bec. 


La BRucHE À LARGE BEC | Anthribus latirostris, de Fabricius) est une belle 
espèce que l’on rencontre quelquefois aux environs de Paris. Elle est longue 
de six à sept lignes, et large de deux et demie : son corps est noir, avec le des- 
sus de la tête; de petites taches sur les élytres et leur extrémité postérieure 
d'un gris jaunâtre velouté; sa tête est longue et plate depuis les yeux jusqu'à 
son extrémité, où elle est armée de deux fortes mächoires ; les veux sont fort 
saillants et placés sur les côtés ; le corselet est plus large dans le milieu qu'à 
ses extrémités, il porte deux éminences sur les côtés, avec quelques inégalités 
ridées sur le dos; sa partie antérieure est relevée d’un petit bourrelet; chaque 
elytre à dix lignes de points creux, séparés les uns des autres, et offre trois ou 
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quatre côtes arrondies, peu élevées; le dessous de la poitrine et de l'abdomen 
sont gris. Get Insecte se trouve sur les Fleurs ; sa larve vit dans le vieux bois. 

Les Attelabes n’ont point de labre apparent; leurs palpes sont très-petits, 
peu perceptibles à la vue simple et de forme conique; le prolongement anté- 
rieur de leur tête représente un bec ou une trompe; leurs antennes sont 
droites, insérées sur la trompe, composées de neuf à douze articles, dont les 
trois ou quatre derniers sont réunis en une massue. [ls rongent les feuilles des 
végétaux. Les femelles font leur ponte dans ces feuilles roulées en cornet, et les 
petits, en naissant, y trouvent à la fois le vivre et le couvert.—Tel est l'A TT E- 
LABE Baccuus (Curculio Bacchus, de Linné), dont la longueur est de deux 
lignes et demie, sur une et demie de large. Il est d’un rouge cramoisi, avec 
une teinte vert-doré, couvert d’un duvet gris, finement chagriné de points 
nombreux et confluents; la trompe est une fois plus longue que la tête, avec 
une petite ligne élevée en dessus à sa base ; son extrémité et ses antennes sont 
noires; le corselet est conique, tronqué, cylindrique; il y a de chaque côté, 
dans le mâle, une épine dirigée en avant. Cet Insecte, connu dans les campagnes 
sous le nom de Béche, de Lisette, cause de grands dommages aux agriculteurs. 
Il commence à se montrer en juin, s'attache alors aux feuilles tendres, et sur- 
tout à celles de la Vigne (de là son nom de Bacchus) ; bientôt, par l'effet de la 
soustraction des sues qu'il pompe avec sa trompe, la circulation de la seve est 
arrêtée; la feuille se roule sur elle-même, et c’est dans ce cornet, dont l’inté- 
rieur est tapissé d’un duvet soyeux, que les œufs sont déposés. Il y a un moyen 
facile et peu dispendieux de détruire cet Insecte nuisible : comme, à la momdre 
alarme, 1l se ramasse en boule et se laisse tomber à terre pour rouler sous de 
petites mottes et éviter par là les attaques des Oiseaux insectivores, on peut 
profiter de cet instant pour s’en emparer. Il suffit de placer sous chaque cep 
une feuille de carton relevée sur ses bords, et de secouer légèrement ses bran- 
ches. Les Bêches ne résistent pas à cette secousse, et tombent toutes sur le 
papier ; on ramasse ensuite les cornets qui contiennent les œufs, et l’on jette le 
tout au feu. Une femme ou un enfant peut ainsi purger un arpent de vigne dans 
une journée: le profit est considérable, et la dépense fort légère. 

Les Prentes sont des Insectes des pays chauds; ils ont une trompe sur la- 
quelle sont insérées des antennes droites, filiformes, de neuf à douze articles, 
dont le dernier seul forme la massue ; la trompe est toujours horizontalement 
portée en avant, et le corps est très-allongé. 





Le Brente Esturgeon. 
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Le Brenre EsrurGEon (Brentus anchorago, de Fabricius ) est noir, lui- 
sant ; son corselet a un sillon longitudinal; les élytres sont striées et ont une 
ligne longitudinale fauve, interrompue vers le bas. Dans l’un des sexes, les 
quatre cuisses des deux premières paires ont une épine, et les postérieures 
deux: dans l’autre sexe, les cuisses de la première paire seule en ont une. Cet 
Insecte, remarquable par sa structure eflilée, habite l'Amérique. méridionale, 
et on le trouve surtout à Cayenne et à Surinam, sous les écorces d'arbres. 

Les Charançons différent des Brentes et des Attelabes en ce que leurs an- 
tennes sont distinctement coudées, et insérées près du bout de la trompe, de 
niveau avec l'origine des mandibules ; elles sont de onze à douze articles, dont 
les trois derniers forment la massue. C'est à ce genre qu'appartiennent les 
magnifiques espèces qui vivent dans l'Amérique méridionale, telles que le 
CHARANGON IMPÉRIAL (Curculio imperialis, de Fabricius), qui est long d’un 
pouce au moins. Ses élytres sont renflées et anguleuses près de leur base, pres- 
que pointues à leur extrémité; elles portent des stries élevées, noires, entre 
lesquelles sont autant de rangées de points enfoncés, gros, et d’un vert d’or 
brillant ; le corselet a deux bandes noires longitudinales, la tête en a trois. 





Le Charançon. impérial. 


À ce groupe appartient aussi une espèce très-commune en France, et aussi 
modeste dans sa taille et ses couleurs que le Charançon impérial est fastueux 
dans les siennes; c'est le CHARANÇON coLon (Cureulio colon, de Linné). 
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Le Charançon colon. 


Il n'a pas plus de quatre lignes de longueur ; sa forme est allongée, sa couleur 
est brune, un peu noirâtre, et mélangée de nébulosités ; la trompe, assez forte, 
est de la longueur du corselet, et porte une carène longitudinale. Les cotés du 
corselet ont une raie longitudinale d’un blanc un peu fauve, formée par de pe- 
tits poils ; il y a un semblable point blanc au milieu de chaque élytre, et quel- 
ques poils vers le bas, sur les côtés; ces elytres ont des stries formées par des 
points qui ne sont pas contigus. 

Les Lires diffèrent des Charançons en ce que leurs antennes sont insérées en 
deçà de l’origine des mandibules, souvent près du milieu de la trompe, qui est 
longue ; ces antennes ont au moins dix articles, et se terminent par une mas- 
sue en forme de fuseau; leur corps est étroit et allongé ; tel est le LixE PA- 
RAPLECTIQUE (Curculio paraplecticus, de Linné), qui habite toute l’Europe. 
et que l’on trouve dans les tiges du Phellandre aquatique. Il est allongé, cylin- 
drique, noir et recouvert d’une poussière d’un vert gris ou jaunâtre ; la trompe 
est longue, menue, unie; les élytres ont des lignes longitudinales de points, 
convergentes à leur extrémité; elles s’écartent à leur bout, et sont terminées 
chacune en pointe conique fort aiguë. C’est à cette espèce qu'on attribue la 
singulière propriété de causer aux Chevaux qui la mangent, en broutant le 
Phellandrium, la paralysie des parties inférieures du corps. 

Les Rynchènes diffèrent des Lixes et des Charançons par leur trompe très- 
longue, vers le milieu de laquelle sont insérées leurs antennes. — Le Ryn- 
CHÈNE DES NOISETTES ( Curculio nucum, de Linné) est court, ovale, garni 
entièrement d'un duvet épais, jaunâtre-roussâtre, ou gris avec des nuances plus 
foncées ; l’écusson est plus clair ; la tète a une trompe très-fine de couleur 
brune, dont la longueur égale au moins celle de la moitié du corps. C'est la 
larve de cet Insecte qu’il vous est arrivé quelquefois de trouver dans les noi- 
settes, dont elle ronge l'amande. Elle habite toute l'Europe. 
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Les Calundres différent des Rynchènes, des Lixes et des Charancons par 
leurs antennes, qui sont au plus de neuf articles, dont le dernier ou les deux 


derniers forment une massue à eépiderme coriace, et à extrémité spongieuse. 
Leurs larves se nourrissent de graines et de substances ligneuses. 





La Calandre palmiste. 


La plus grande de toutes les espèces est la CALANDRE PALMISTE (Curculio 
palmarum, de Linné }, qui a près de deux pouces de longueur, en y comprenant 
la trompe. Tout son corps est très-noir, et velouté en dessus; la massue des an- 
tennes est tronquée ; la moitié du bord supérieur de la trompe est garnie de 
poils courts, serrés, de la même hauteur, comme ceux d’une brosse. Les élytres 
ont des lignes profondes dans leur longueur, mais ces lignes s’effacent en se 
rapprochant du côté extérieur. Ce bel Insecte habite l'Amérique méridionale ; 
sa larve se nourrit de la moelle du Palmier sagou ; elle a deux pouces de lon- 
_gueur, elle n'offre qu’une substance charnue et molle renfermée sous une pelli- 
cule transparente : les Européens la comparent à un peloton de graisse de cha- 
pon, renfermée sous une légère membrane. Les habitants du pays la font cuire 
sur le gril, et la mangent avec délices. — La CaALANDRE pu BLÉ | Curculio 
granarius, de Linné), le plus nuisible des Porte-bec, a une ligne et demie de 
long sur une demi-ligne de large. Tout l’Insecte est assez allongé; sa trompe 
est mince et longue; sa couleur est partout d’un brun noirâtre ; sa tête et son 
corselet sont pointillés, et ses élytres ont des stries longitudinales, dans 
lesquelles on peut, avec une loupe, voir de petits points. Le corselet égale en 
longueur les élytres. — Ce pernicicux animal, connu aussi sous le nom com- 
mun de Charançon, habite nos greniers et dépose ses œufs dans les grains de 
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blé. C'est là qu'éclôt sa larve, qui dévore la farine du grain, et n’en laisse que 
l'écorce. «Les larves, dit Latreille, occupent chacune et exclusivement un grain 
de blé; elles prennent leur accroissement en rongeant peu à peu la substance 
farineuse ; puis, après avoir insensiblement agrandi leur habitation, elles se 
changent en nymphes. Elles sont fort blanches, longues d'une ligne; elles ont 
la forme d’un Ver mou et allongé. Le corps est composé de neuf anneaux sail- 
lants et arrondis, la tête est jaune et écailleuse. Les nymphes sont d’un blanc 
clair et transparent, et offrent sous leur enveloppe les parties extérieures, mais 
contractées, de l’Insecte futur. Après avoir passé huit à dix jours dans cet état, 
la Calandre touche à son dernier développement; elle se dégage de ce fourreau 
où elle était emmaillottée, perce la peau du grain, se pratique une ouverture 
pour sortir de l'asile de son enfance, et se montre telle qu’elle doit être le reste 
de sa vie. C’est au printemps que la femelle pond ses œufs ; elle pratique obli- 
quement un trou dans un grain de froment ou de seigle, ordinairement le plus 
gros qu'elle trouve, et y dépose un œuf sur le côté et sous l'enveloppe ; de là 
elle passe à un autre, jusqu’à ce qu'elle ait terminé sa ponte. Lorsqu'elle a été 
faite de bonne heure, toutes les métamorphoses s’opèrent dans l’espace de qua- 
rante-cinq jours ; c’est dans le mois de juillet que la Calandre, devenue Insecte 
parfait, abandonne son étroite demeure. Il est d'autant plus difficile de se ga- 
rantir de ces Insectes, qu’ils émigrent d’une maison à l’autre, qu'ils courent 
très-vite, qu’ils sont fort petits, et d'une couleur obscure. Leur fécondité est 
réellement effrayante; on a calculé qu’un seul couple pouvait avoir dans une 
année six mille quarante-cinq descendants, dont chacun détruit quatre grains 
pour sa subsistance. Une observation qu'il ne faut pas oublier, est que les grains 
où se trouvent des larves de Calandre ne paraissent pas percés, ces larves, à la 
sortie de l'œuf, ayant bouché avec un gluten le petit trou par lequel l'œuf avait 
ele introduit. » 

Ce n’est pas à la surface des monceaux de blé que se tient la Calandre dans 
son repos; elle y vit enfoncée à quelques pouces de profondeur ; et comme elle 
épargne l'écorce du grain, on ne voit pas au premier coup d'œil si les grains 
sont attaqués, puisque leur forme n'est pas changée. On ne s’en aperçoit qu'à 
la diminution de leur pesanteur et en les jetant dans l'eau : alors ceux qui sont 
gates surnagent. 

Les recettes n’ont pas manqué pour détruire la Calandre du blé ; aucune n'a 
réussi complétement. On a proposé des décoctions d'herbes fétides, qui ont nui 
au blé sans nuire aux Charancçons ; l'odeur de l'essence de térébenthine, la va- 
peur du soufre, n'ont pas mieux réussi; le criblage est impuissant à détacher 
les œufs, qui sont solidement collés et adhérents au grain. Une chaleur subite 
de soixante-dix degrés du thermomètre de Réaumur peut faire mourir les Ca- 
landres dans l’étuve; mais cette chaleur, en tuant les larves, dessèche le blé, 
et ne le préserve pas des Calandres, qui sont restées dans le grenier, et qui vont 
l’attaquer si elles n'en trouvent pas d'autre. On à eu l’idée de substituer le 
froid à la chaleur, et l’on a proposé un ventilateur destiné à entretenir dans le 
grenier un air assez froid pour engourdir l'Insecte et l'empêcher de se repro- 
duire. Ce moyen serait le meilleur de tous, si l’on pouvait à volonté entretenir 
un courant permanent d'air froid. Il ya un autre procédé trés-simple pour 
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deloger les Charançons des tas de ble qu'ils ravagent. Lorsque arrive le prin- 
temps, et que l’on s'aperçoit que les monceaux de blé, après avoir passé 
l'hiver dans les greniers, sont infestés par les Calandres, qui bientôt vont 
y faire leur ponte, on forme un petit tas de quelques boisseaux, qu'on place à 
distance du tas principal ; on remue alors avec la pelle le blé de ce tas princi- 
pal : les Calandres, qui ont besoin de tranquillité, étant troublées par ce mou- 
vement, cherchent à s'enfuir, et voyant un autre tas de blé à côté de celui d’où 
on les chasse, elles courent s'y réfugier. Si quelques-unes cherchent à gagner 
les murs, on a soin de les écraser. Lorsque tous les Charancçcons se trouvent 
rassemblés dans l'asile insidieux qu'on leur a offert, on verse sur eux de l’eau 
bouillante, on remue le blé, afin que l'eau pénètre partout avant de se refroi- 
dir: tous les Insectes meurent sur-le-champ. On sèche ensuite, et l’on crible ce 
ble, pour le séparer des Charançons morts. 

Cette disposition de la Calandre à émigrer lorsqu'on agite les tas de blé qui 
lui servent d'habitation a suggéré aux savants qui éclairent de leurs théories 
l’agriculture pratique, l'idée ingenieuse des greniers mobiles. Cet appareil, qui 
porte le nom de son inventeur, M. Vallery, consiste en un cylindre de bois. 
construit à claire-voie, et que l'on peut faire tourner horizontalement sur son 
axe. Ce cylindre est divise en compartiments, groupés avec symétrie autour 
d'un tube creux; on ne le remplit qu'aux trois quarts, pour que le grain 
jouisse, pendant la rotation, d’un mouvement propre sur lui-même. Un venti- 
lateur, placé à l'une de ses extrémités, aspire l'air contenu dans l'appareil, et 
force l'air extérieur à traverser le grain pour s'échapper ensuite par le tube 
central. Un seul homme fait sans peine tourner cet appareil, et le temps qu'il 
y emploie est infiniment moindre que celui qu'on dépense dans le pelletage au 
grenier. Le blé, mis en mouvement par la rotation du cylindre, ne laisse pas 
aux Charancons un instant de repos, et ceux-ci se hâtent de fuir. Un autre 
avantage, non moins précieux, offert par cette machine, d’une structure si 
simple et d’un emploi si facile, c’est l’aération qui empêéche le blé d'être altéré 
par l'humidité. Quant au prix de l'appareil, il est, à contenance égale, infé- 
rieur au prix des greniers ordinaires. 

FamiLLe DES XYLOPHAGES. — Les Xylophages (ce nom signifie Ronye- 
bois) n’ont pas la tête allongée en trompe ; leurs antennes, courtes, sont plus 
grosses vers leur extrémité, perfoliées des leur base, et composées de moins de 
onze articles. Ces Insectes vivent, pour la plupart, dans le bois, que leurs larves 
perforent dans tous les sens. Nous n'étudierons dans cette famille que deux 
genres : Les Scolytes et les Bostriches. 

Les Scolytes ont des antennes de huit à neuf articles, terminées en une mas- 
sue solide qui est précédee de cinq articles au moins ; les palpes sont peuts 
et coniques, le corps convexe et arrondi en dessus, avec la tète globuleuse, 
s’'enfouçant dans le corselet. — Les Scolytes sont le fléau des forêts ; il est peu 
d'arbres qui ne soient attaques par une espèce particulière de ces Insectes; et 
outre l’espèce propre, on en rencontre encore souvent sur le mème arbre plu- 
sieurs autres. Nous allons vous décrire Les plus pernicieuses, et vous faire con- 
naître ensuite les épouvantables ravages qu'elles produisent dans nos bois de 
haute futaie. 

IL. 46 
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Le Scorvre DESrRUCTrEUR (Scolytus destructor, de Fabricius) a une ligne 
et demie de long, sur un tiers de ligne de large; il est glabre, noirâtre, avec les 
élytres brunes, tronquées et striées; l'abdomen est comme coupé en arrière; 
la tête est chargée de poils gris cendrés. Il se trouve dans tous les chantiers. 
— Le Scozyre PYGMéE (Scolytus pygmœus, d'Olivier) est beaucoup plus 
petit que le destructeur ; il est d'un noir foncé luisant, avec les élytres brunes, 
entières, et l'abdomen coupé obliquement en arrière. — Le ScoLvrE 1MPui- 
MEUR (Scolytus typographus, d'Olivier) a trois lignes de longueur: il est 
entièrement brun, luisant et velu; le dessous est presque noir; ses ely- 


tres Sont striées, tronquees et dentées à l'extrémité; il abonde sous l'écorce des 
arbres verts. 

















































































































































































































































































































































































































































































































































































































Le Scolvie graveur. 


Le ScOLYTE GRAVEUR (Scolylus chalcographus, d'Olivier } ressemble beau- 
coup à l’hmprimeur pour la forme; mais il est beaucoup plus petit, et n’a que 
le volume d’une grosse Puce; 1l pullule sous l'écorce des arbres.—LE ScoLYTe 
RONGE-BOI1S ( Scolytus ligniperda, d'Olivier) est d’un brun noirâtre, velu, avec 
les élytres chargées de stries ponctuées et de quelques rides. Ses quatre jambes 
postérieures sont dentelées. On le trouve sous l'écorce des arbres cariés. — 
Voici maintenant l'histoire des désastres causés par ces petits animaux dans 
les forêts de l'Allemagne, à la fin du siècle dernier : 

« Qui croirait, dit le naturaliste allemand Wilhelm, que le Scolyte impri- 
meur, que nous appelons aussi Chancre du Pin, sait se rendre plus redoutable 
que les animaux de proie les plus altérés de sang ? qui croirait qu'il est capable 
de détruire de fond en comble les plus beaux bois de pins et de sapins rouges ? 
FH ne s'attaque aux autres arbres conifères qu'à la dernière extrémité, Jamais 
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aux arbres à feuilles rondes. Depuis longtemps la larve de cet Insecte etait 
tres-mal famée en Allemagne sous le nom de Ver noir; la solide conforma- 
tion de cet animal le fait résister à des degrés de froid d'une rigidité qui 
enlève des millions d’autres Insectes. C’est au mois de mai que les Scolvytes 
qui ont pris pendant l'hiver, dans l'interieur des écorces, leur accroissement 
complet, se frayent, en rongeant, un passage au travers de l'écorce extérieure 
desséchée. On les voit alors sur le soir, quelquefois seuls, mais dans les années 
favorables, réunis en essaims qui semblent autant de nuages, et fondent sur les 
troncs des arbres. Lorsque le temps est froid, ils se tiennent dans les vallées ; 
mais lorsqu'il devient chaud, l'essaim s'élève au-dessus des plus hauts sapins, 
et va s’abattre, lorsque le vent favorise leur vol, jusqu'à quelques milles du 
lieu natal. C’est à l’époque de ces émigrations que les Scolytes vont, par cou- 
ples, chercher dans les parties cariees des arbres fraîchement abattus ou ren- 
versés, et à defaut de ceux-ci, sur des arbres entièrement sains et debout, entre 
les plaques des écorces, une place où ils puissent se ronger un logement. Lors- 
que l'arbre est en pleine séve, la liqueur qui jaillit à la rencontre de cet In- 
secte à étuis le suffoque, et c'est par cette raison qu'il a soin de choisir les 
arbres où la séve est figée. On peut l'entendre ronger, et la poudre de bois 
qu'il fait tomber le décèle. Une rainure en ligne droite est la première chose 
qu'on aperçoit, au bout de quelques jours, en dedans de l'écorce ; aux deux cô- 
tes de cette rainure, la femelle creuse des canaux Tatéraux, mais un peu en 
dehors, en sorte que ces derniers n’entrent pas tout à fait dans le canal prin- 
cipal. C’est dans ces canaux latéraux que la mère pond ses soixante ou quatre- 
vingts œufs, chaque œuf séparément, dans une petite cavité arrondie, et le re- 
couvre avec de la poudre de bois. Ensuite les vieux, à moins que la mort ne les 
surprenne dans le cours de leurs travaux, se percent une issue pour revenir au 
jour, et laissent le soin du reste aux larves, qui commencent bientôt leur tra- 
vail dévastateur, c'est-à-dire qu'au bout de quinze jours il sort des œufs, qui 
sont de la grosseur d'une graine de Pavot, des larves en forme de vers, sur les- 
quelles la loupe distingue des anneaux fort renflés, des pattes terminées en 
pointe, et une couleur jaunâtre. C'est alors que ces larves, chacune partant de 
sa niche, travaillent à construire des galeries qui vont en serpentant, et qui, 
par leur air de ressemblance avec les lettres de l'alphabet, véritablement assez 
difficiles à déchiffrer, ont fait acquérir à l'Insecte le nom de Typographe. Ja- 
mais ces galeries ne se croisent, mais elles acquièrent plus de largeur à mesure 
que la larve prend de l'accroissement. La manière dont ces pionniers travail- 
lent sous l'écorce vaut bien la peine d’être considérée, et il n’échappera pas 
aux observateurs combien est remarquable, dans une aussi nombreuse famille 
d'Insectes à étuis, cet amour de la paix, partout si rare, qui ne permet à aucun 
de ses membres d’empiéter sur le terrain de l’autre, et les retient à travailler 
chacun pour soi. La féconde mère reste jusqu’à sa sortie dans la galerie prin- 
cipale ; les larves occupent l'extrémité des galeries latérales serpentantes. Le 
tout compose constamment une famille ; mais 11 arrive quelquefois aussi que 
deux familles de ces Insectes s’approchent de si près, qu’elles se détruisent 
l’une l’autre. Au bout de quelques semaines, la larve se change en nymphe. 
Dans cet état, elle devient extrêmement sensible et délicate : une saison défa- 
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vorable en detruit alors des millions. C’est aussi de la saison que dépend le plus 
ou moins de temps que la nymphe met à passer de son état à celui d’'Insecte 
parfait. Si l'époque du développement tombe dans la saison la plus chaude de 
l'année, la larve aura parcouru toutes ses phases dans l’espace de huit semai- 
nes; mais si la ponte des œufs ne s’est effectuée qu'en automne, cela peut du- 
rer autant de mois. Devenu Insecte parfait, le Scolyte dévore tout ce qui est 
encore reste entre le bois et la partie dure de l'écorce extérieure, et ne laisse 
que ce qui n'est pas trop desséché ; finalement, il se perce une issue au jour. 
Lorsqu'on examine un morceau d'écorce ainsi rongé, l’on n’apercoit déjà plus 
les galeries serpentantes, mais des cavités. S'il existe une très-grande quantité 
de trous à l'extérieur de l'arbre, c'est une preuve que les larves, déjà métamor- 
phosées, dont souvent quatre-vingt mille habitent un seul arbre, l'ont aban- 
donné; mais lorsqu'on ne voit pas, toute proportion gardée, beaucoup de trous, 
c'est que les brigands ne font que d'y entrer pour commencer à exercer leurs 
ravages. On ne saurait imaginer, sans le plus grand étonnement, à quel point 
cel être a la vie dure : qu'on abatte le bois dans l'écorce duquel il habite, qu'on 
le fasse flotter sur l’eau, qu'on le laisse sur la glace, dans la neige, on y trou- 
vera toujours notre Insecte sain et dispos. 

«Les arbres dans la tendre écorce intérieure desquels ces larves font leurs 
fouilles funestes, voient d’abord leurs feuilles en aiguilles se jaunir, et meurent, à 
commencer par le haut de la cime. Il est peu de grandes forêts de l'Allemagne 
qui n'aient éprouvé cette épidémie ; et l’on trouve dans les anciennes liturgies 
notre Scolyte formellement mentionné sous sa dénomination vulgaire de Ver noir. 
ni plus ni moins que le Turc. Il existe déjà, sur des registres de l’année 1665, 
des rapports circonstanciés du mal affreux qu'il eausait; et alors déjà l’on s'était 
avisé du seulremède entièrement sûr à lui opposer : c'était d'abattre dans le prin- 
cipe tout arbre qui se trouvait attaqué, d’en enlever l'écorce, et de peler l'arbre 
radicalement. Au commencement du dix-huitième siècle, ce fleau se manifestà 
pendant plusieurs années consécutives, dans les forêts du Hartz. I reparut en 
4757, redoubla de fureur en 1769, et alla toujours croissant jusqu'en 1777. 
Cette plaie parut vouloir cesser en 1778 et 1779 ; mais dans les années sui- 
vantes, après un éte très-chaud et très-sec, elle ne fit que s’accroitre davantage, 
et même de la manière la plus effrayante. Il se trouva dans le Clausthal seul 
plus de trois cent mille, et dans la contrée en général, plus d'un million de 
troncs d'arbres absolument seches sur pied. Les habitants du Hartz se virent par 
là menacés d'une ruine entière, et l'exploitation de leurs mines d’une suspen- 
sion totale. Le mal était parvenu à son comble en 1785. On pouvait évaluer, au 
Hartz seul, le nombre des arbres atteints de cette maladie à un million et demi. 
Ce qu'on avait à se promettre pour l'avenir se présentait sous un aspect tou- 
jours plus effrayant. Ces masses de sapins, naguère si superbes et d’un vert si 
foncé, n’offraient plus à la vue qu'un jaune sale, et portant l'empreinte de là 
mort. À mesure que s’accroissait le mal, s’augmentait aussi l'impossibilité d'\ 
remédier. On vit en outre, à cette époque, nos Scolytes se rendre, par essais 
pareils à des essaims d’abeilles, en Souabe et en Franconie. Enfin, depuis l'an- 
née 1784 jusqu'en 1789, grâce aux saisons froides et humides qui survinrent, 
ce terrible fléau diminua sensiblement. Avec l'année 1790, l’ancien ennemi 
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reparut plus terrible que jamais, et l’on était, en 1796, en suspens sur le sort 
qu'éprouverait le petit nombre de localités riches en sapins, qui étaient res- 
tées intactes. Il paraît actuellement bien démontré que le Scolyte, bien qu'il 
préfére aux arbres en pleine séve ceux qui sont morts ou abattus, n’en attaque 
pas moins aussi, à défaut d’autres, les arbres les plus sains. On peut avancer 
hardiment que la confiance tranquillisante avec laquelle on s’est trop long- 
temps persuadé que cet Insecte ne cherchait que les arbres malades, et qu'il 
cesserait de lui-même ses ravages quand ceux-ci manqueraient, a coûté au pays 
plusieurs centaines de milliers d'arbres. Un petit nombre de Scolytes ne sau- 
rait sans doute faire tomber un arbre sain dans le desséchement:; et dans les 
années où ce pernicieux Insecte est peu abondant, on peut voir son existence 
d’un œil indifférent; mais il est toujours prudent, nécessaire même, d'enlever 
bientôt le bois nouvellement abattu par la hache ou renversé par le vent. Il 
peut cependant quelquefois servir à rassembler ceux qui sont errants, et qui 
tombent premièrement sur ces bois-là, où on les tient alors comme dans un 
piége. Il serait encore très-important de ne jamais permeltre aux charpentiers 
d'établir leurs ateliers dans la forêt ; il faudrait aussi défendre très-sévèrement de 
tirer sur les Pics, que la nature créa pour s'opposer aux progrès de cette plaie. 
Le point capital, c'est d'abattre promptement les arbres qui sont une fois at- 
taqués, et d'enterrer bien profondément les écorces qu'on aura soin d’en enlever, 
ou mieux encore de livrer ces écorces aux flammes. [l est constant que tout bois 
laissé longtemps sur pied après son desséchement n’est plus propre ni à bâtir, 
ni même à être brule. 

«Il est un autre Scolyte plus fécond, mais moins redoutable que le Typo- 
graphe; c'est le GRAVEUR ( Scolylus chalcographus). De même que le precé- 
dent, la larve creuse, en rongeant, des galeries dans les couches de l'écorce 
verte pénétrée de sucs; la seule galerie principale des parents décrit une 
courbe : ils poussent leur travail au point de pénétrer un peu dans le bois 
même, ce qui n'a jamais lieu chez les précédents. Le PERCE-Bois {Scolytus 
ligniperda) s'y prend encore d’une autre manière dans son travail. Tandis que 
les précédents déposent leurs œufs sur les côtés de la galerie capitale, la fe- 
melle de celui-ci dépose les siens en un monceau, de manière que les larves 
commencent leur travail en partant d’un centre commun. » 

Les Postriches ont des antennes de dix articles, dont les trois derniers for- 
ment une massue perfoliée; les palpes ne vont point en s’amincissant vers le 
bout, mais sont de la même grosseur partout ou dilatés à leur extrémité. Leur 
corps est plus ou moins cylindrique, leur tête est arrondie, presque globuleuse, 
pouvant s'enfoncer dans le corselet jusqu'aux veux; le corselet est plus ou moins 
bombe en devant, et forme une sorte de capuchon ; les deux premiers articles 
des tarses sont allongés, ainsi que le dernier. — Le BOSTRIGHE CAPUCGIN 
(Bostrichus capucinus, de Latreille) est noir, avee les élytres et l'abdomen 
fauves ; son corselet est hossu avec des points éleves. On le trouve dans pres- 
que toute l'Europe, sur les troncs d'arbres morts. 

FAMILLE DES PLATYSOoMEs. — Ce petit groupe de tétraméres est carac- 

térise par des antennes de la même grosseur ou plus grèles vers le bout, des 
_tarses à articles entiers, des mandibules saillantes, et le corps plat èt allonge : 
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de là Le uom de Platysomes, qui signifie en grec corps plat. Ces Insectes se tien- 
nent sous les écorces des arbres et constituent le genre Cucuje, dont l'espèce 
la plus connue est le Cucuse DÉPRIME ( Cucujus depressus, de Fabricius). Elle 
est de couleur rouge ; le corselet est sillonné, dentelé sur les bords; le dessous 
du corps et les pattes sont noirs. Cette espèce habite les forèts de l'Europe. 

FAMILLE DES LonNGicorNESs. — Les Coléoptères tétramères qui compo- 
sent cette famille ont les trois premiers articles des tarses garnis de brosses en 
dessous ; le deuxième et le troisième en cœur, le quatrième divise en deux 
lobes, et ayant à son origine un petit renflement simulant un article. Les an- 
tennes sont filiformes et tres-longues, surtout dans les mâles ; quelquefois elles 
dépassent la longueur du corps. —Ces animaux font entendre un petit son aïgu, 
produit par le frottement de la base de leur abdomen contre la base du thorax : delà 
le nom populaire de Violon, qui leur a été donné. Les Longicornes passent ordi- 
nairement le jour dans le tronc des arbres, et ne volent que la nuit, particulie- 
ment le soir. Les femelles sont pourvues d’une espèce de tuyau corne, ordinai- 
rement renfermé dans l’abdomen ; elles l’allongent au moment de la ponte pour 
l'introduire dans les trous et les fentes des arbres où elles déposent leurs œufs. 
Les larves sont privées de pieds ou n’en ont que de très-petits ; elles sont molles, 
allongées, et vivent pour la plupart dans l’intérieur des arbres ou sous les 
écorces ; les mamelons qui garnissent leurs pattes servent à leur progression 
dans les galeries qu'elles se creusent au milieu du bois; d’autres rongent les 
racines des plantes, et nuisent aussi beaucoup aux végétaux. 

Cette belle famille comprend les Insectes les plus grands que l'on connaisse ; 
on l'a divisée en quatre tribus ou grands genres : les Priones, les Capricornes, 
les Lames et les Leptures. 

Les Priones ont les yeux échancres ou en croissant, et la tête enfoncee dans 
le corselet jusqu'aux yeux. Leur labre est très-petit; les mandibules sont fortes; 
les antennes n'ont pas leur base entourée par Les yeux ; le corselet est crènele 
ou dentele sur ses côtés : tel est le PrioNr coRRoYEuRr (Prionus coriarius, 
de Linné), qui atteint quinze lignes de longueur ; sa couleur est d’un brun 
noirâtre, les antennes sont en dents de scie dans le mâle, et il y a trois dents à 
chaque bord latéral du corselet. Il vit à l’état de larve dans les troncs pourris 
des chènes et des bouleaux, au milieu du tan de leur écorce : de là le nom de 
Corroyeur. Le mot Prione fait allusion à ses antennes dentées en scie; la larve 
s'enfonce en terre pour se métamorphoser. 

Les Capricornes ont la tête enfoncée dans le corselet, et les yeux échrancrés 
comme les Priones, et de plus, ces veux entourent par leur échancrure la base 
des antennes en tout ou partie; les antennes sont ordinairement aussi longues 
et souvent plus longues que le corps. — En tète des espèces de ce genre, il faut 
placer le CAPRICORNE HÉROS (Cerambyx heros, de Fabricius), qui a un pouce 
et demi de longueur sur six lignes de large. Il est noir, avec les élytres couleur 
de poix à leur extrémité. Le corselet est raboteux et muni de chaque côte d’une 
épine; les antennes sont simples, —Cet Insecte estcommun dansles pays tempérés 
et chauds de l'Europe. Il habite surtout les Ormes et les Chènes ; sa larve y fait 
des trous profonds. La plupart des entomologistes pensent que cette larve était 
le Cossus des anciens, qu'ils servatentsur leurs tables comme un mets tres-deli- 
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cal. —Le CAPRICORNE SAVETIER ( Cerambyx cerdo, de Linne) est de moitié 
plus petit que le Héros auquel, du reste, il ressemble beaucoup. Linné con- 
sidérait, en effet, le Héros et le Savetier comme deux variétés appartenant à la 
même espèce. Ses élytres sont rudes et d’une couleur uniforme. On le trouve 
aussi dans toute l'Europe. — Le CAPRICORNE MUSQUÉ ( Cerambyx moschatus, 
de Linne }) est long d'environ un pouce, entierement vert où bleu foncé, quel- 
quefois un peu doré; il exhale une odeur de rose délicieuse: on le rencontre 
sur le saule au mois de juillet. 































































































Le Capricorne Rosalie. 


Le CAPRICORNE ROSALIE | Cerambyx aljanus, de Linne ) est une espece 
des Alpes, que l'on rencontre quelquefois à Paris, dans les chantiers. Elle est 
d'un bleu cendré avec une bande et quatre taches d'un brun noir de velours sur 
les élytres. Son corselet a deux petites épines de chaque côté, les antennes sont 
longues, d’un bleu cendre avec l'extrémité de chaque article très-noire et velue. 
Ce bel Insecte habite les troncs d'arbres sur les hautes montagnes de l'Europe. 
— Il va une charmante petite espèce qui plait d'autant plus que, paraissant à 
la fin de l'hiver, elle est pour nous un des messagers du printemps : c'est le 
CAPRICORNE SANGUIN ( Cerambyx sanquineus, de Linné ) ; il est long de cinq 
lignes et noir ; son corselet et ses élytres sont d’un beau rouge sanguin velouté. 
On trouve cet Insecte très-communement sur les fenêtres, et même dans l’inte- 
rieur des maisons. 
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Le Capricorne aux croissants dorés. 


Le CAPRICORNE AUX CROISSANTS DORÉS { Callidium arcuatum, de KFa- 
bricius), que vous rencontrerez fréquemment sur les arbres, dont il habite les 
troncs pourris, est une belle espece qui varie beaucoup pour la grandeur ; il 
est long de cinq à huit lignes; le fond de sa couleur est d’un brun noirâtre, 
mat, et comme velouté. Ses pattes et ses antennes sont d’une couleur fauve- 
claire ; ces dernières sont à peu près de la longueur du corps. Sur la mâchoire 
supérieure, il y à une raie transversale d’un jaune citron, une autre pareille 
sur la tête entre les antennes, et enfin la base de la tête est entourée d’une raie 
ou bande de même couleur. Le corselet, qui est rond et large, est de même 
terminé en haut et en bas par une semblable ligne, qui ne se voit qu'eu dessus 
et non en dessous ; et de plus au milieu du corselet, il y a encore une bande 
jaune transverse, mais souvent interrompue dans son milieu. L’écusson est 
jaune ; sur chaque élytre, aux deux côtés de l’écusson, il y a une tache ou point 
jaune; sur la suture, plus bas que l’écusson, se trouve une grande tache; ronde, 
jaune, commune aux deux élytres ; ensuite, en descendant, on voit sur chaque 
élytre, trois bandes transversales, en arc ou en croissant, dont les pointes re- 
gardent le bas de l’Insecte : la première de ces bandes ne va pas tout à fait 
jusqu'à la suture; les deux autres y vont, et se joignent aux correspondantes 
de l’autre élytre ; enfin l’élytre est terminée par une quatrième et dernière bande 
ou tache longue, qui, partant de l’angle extérieur, remonte vers la suture. 
Toutes ces taches et raies sont formées par des petits poils d'un beau jaune 
doré : en dessous, l'animal est noir, avec quelques ‘poils jaunes, et quatre 
raies transversales jaunes sur les anneaux du ventre, 

Les Lamies ont, comme les Priones et les Capricornes, la tête enfoncée dans 
le corselet, et les yeux échancrés, mais elles se distinguent des deux genres pre- 
cédents par leur tête verticale. —La L'AMIE AUX YEUX DE PAON (Lamia cur- 
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culionoides, de Fabricius) est une jolie espèce de France; elle a six lignes de 
longueur, sa couleur est d’un brun cendré avec quatre taches oculaires noires 
sur les élytres, et quatre autres sur le corselet; ce dernier est dépourvu d'é- 
pines. — La LAMIE CHARPENTIÈRE ( Lamia ædilis, de Fabricius) à huit 
lignes de longueur, elle est gris-cendré ; le corselet est épineux avec quatre 
points jaunes ; les élytres sont arrondies à l'extrémité, nébuleuses, avec deux 
bandes plus obscures etun peu ondées ; les antennes sont très-longues ; on trouve 
cette espèce sur les poutres et dans les magasins de planches. Beaucoup d’au- 
tres Lamies ont recu leurs noms spécifiques, soit de leur habitation, soit de leur 
couleur, soit de leur attitude : ainsi nous avons le Tisserand, le Cordonnier, le 
Tailleur, le Ramoneur, les Lamies funeste, triste, lugubre, ete. 

Les Leptures diffèrent des trois genres précédents par la forme des yeux, qui 
sont arrondis, entiers ou à peine échancrés, et alors les antennes sont insérées 
en avant ou tout au plus à l'extrémité antérieure de cette faible échancrure. La 
tête est toujours penchée, le corselet est conique ou en trapèze, et rétreci en 
devant ; les élvtres se rétrécissent graduellement. 





La Lepture mordante. 


La LEPTURE MORDANTE ( Leplura mordax, de Latreille) a neuf lignes de 
long sur trois de large ; sa tête est prolongée en arrière, derrière les veux, sans 
s’amincir brusquement; le corselet est épineux. Cet Insecte est gris, un peu hé- 
rissé ; les élytres sont nébuleuses, avec deux bandes brunâtres peu apparentes, 
et deux lignes élevées ; les cuisses sont piquetées de noir. Il est très-méchant, et 
mord avec acharnement le doigt de celui qui le tient. — La LEPTURE ÉPE- 
RONNÉE | Leptura calcarata, de Fabricius) a sept lignes et demie de longueur ; 
sa tête se rétrécit brusquement, immédiatement derrière les yeux; le corselet est 
sans épines. Cet Insecte est noir, à elytres jaunes, amincies, avec quatre bandes 
noires; la première formée de cinq points, la seconde interrompue. Les an- 
tennes sont annelées de jaune et de noir, et les jambes postérieures dentées. 
Il n'est pas rare aux environs de Paris. 

FaumiLLe DES Eupobes.— Chez les Coléoptères de cette famille, le corps 
IL. 47 
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estoblong, avec la tête etle corselet plus étroits que l'abdomen, qui est grand. 
Tous les articles des tarses, à l'exception du quatrième, sont garnis en dessous 
de pelotes, et Les cuisses de la troisième paire sont souvent trés-renflées ; de là 
le nom d'Eupodes, signifiant belles pattes. Les antennes sont filiformes, ou vont 
en grossissant, et il existe toujours des ailes. Ils ont le corps allongé comme les 
Longicornes, mais les yeux n’'entourent jamais la base des antennes. Ces Insectes 
vivent sur les tiges et les feuilles de plusieurs arbustes et herbes terrestres ou 
aquatiques. Deux genres constituent la famille : les Sagres et les Criocères. 

Les Sagres ont des mandibules terminées en pointe aiguë, la languette est 
profondément échancrée ou bilobée, leurs cuisses postérieures sont énormé- 
ment renflées ; tous sont exotiques et très-remarquables par leur couleur verte, 
ou dorée et cramoisie. — Le SAGRE SPLENDIDE (Sagra purpurea, de Fabri- 
cius ) est une espèce de la Chine, dont Le corps à huit ou dix lignes de longueur: 
il est d’un beau vert doré à reflets pourpres ; les cuisses postérieures sont mu- 
nies en dessous de trois dents, dont l'intermédiaire est forte et aiguë. 

Les Criocères se distinguent des Sagres par les mandibules tronquées à l’ex- 
trémité, ou offrant deux ou trois dents, et par la languette, qui est entière ou 
peu échancrée. — Le Criocère du Lis est une charmante espèce, longue de trois 
lignes, avec le corselet et les étuis d’un beau rouge ; le corselet est étranglé de 
chaque côté ; les étuis ont des points enfonces, disposés en lignes longitudinales. 
Cet Insecte se trouve dans toute l'Europe sur le Lis blanc. Quand on le prend 
entre ses doigts, 11 produit un petit cri semblable à celui que font entendre les 
Capricornes ; ce bruit est produit par Le frottement du prolongement postérieur 
de la tête ou du col contre les parois antérieures du corselet, dans lequel ce 
prolongement rentre, et d’où il sort à la volonté de l'animal. Les mœursde sa larve 
sont très-intéressantes ; rien n’est plus facile que de les étudier et de vérifier les 
observations de l'illustre Réaumur, que nous allons vous faire connaitre. La 
femelle dépose ses œufs à la face inférieure des feuilles ; elle en pond huit ou 
dix, qu’elle arrange près les uns des autres, et ils se collent sur la feuille au 
moyen d'une liqueur visqueuse dont ils sont enduits. Dès que les larves sont 
ecloses, etqu'elles peuvent faire usage de leurs pattes (ce qui arrive quinze jours 
après la ponte), elles se mettent en marche les unes à côté des autres, et ont 
la tète sur une même ligne ; toutes mangent ensemble les premiers jours; le 
parenchyme de la feuille leur suffit, mais au bout de quelque temps elles se se- 
parent, s’écartent les unes des autres, et alors elles entament les feuilles, dont 
elles mangent toute l'épaisseur. En mangeant, elles font de temps en temps un 
pas en arrière, parce qu'elles ne prennent point la portion de feuille qui se 
trouve devant elles, mais celle qui est sous leur corps. 

Si l'Insecte parfait plait à la vue par ses formes et ses couleurs, sa larve excite 
la répugnance par le hideux vêtement dont elle s’enveloppe : elleestcourte, grosse, 
molle, et pourvue de six pattes. Au premier coup d'œil, on ne la distingue pas 
sur les feuilles ; on apercoit seulement de petits tas d’une matière humide, de 
la couleur et de la consistance des feuilles macérées et broyées ; cette matière 
informe recouvre une larve. Si vous regardez avec attention, vous apercevrez à 
l’un des bouts de la petite masse la tête de la larve qui est noire, et de chaque 
côte, les trois paires de pattes, également noires, terminées par deux petits 
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crochets, au moyen desquels l'Insecte se cramponne à la feuille. La Nature, 
ayant donné à ces larves une peau tendre que le soleil et mème le vent pour- 
raient dessécher, leur a donné en même temps les moyens de s'abriter contre 
les injures de l'air, et cet abri leur est fourni par la substance même de leurs 
excréments. Par une disposition tout exceptionnelle des deux derniers anneaux 
de l'abdomen, les excréments, à leur sortie, remontent sur le corps de l'Insecte, 
puis sont poussés plus haut par ceux qui les suivent, et parviennent ainsi jus- 
qu'à la tête. Ce mouvement progressif est favorise par les contractions que l'ani- 
mal exécute avec sa peau, ainsi que par le pas rétrograde qu'il fait chaque fois 
qu'il entame une nouvelle portion de feuille ; il en résulte une espèce de toit 
qui le garantit de la sécheresse et conserve la souplesse de sa peau. Cette matière 
n’est pas adhérente au corps de la larve; elle s’en débarrasse quand elle est trop 
volumineuse ou trop dure, et il suffit d’un repas de trois heures pour fournir à 
l'animal de quoi la remplacer. Quinze jours après sa naissance, la larve à pris 
tout son accroissement ; elleest alors moins sale, plus agile, et prend une couleur 
rougeàtre ; elle parcourt les feuilles avec une sorte d'inquiétude occasionnee 
par l'approche du terme où elle doit changer de forme : bientôt elle descend 
de sa plante, s'enfonce en terre, s’y construit une coque dont les parois inte- 
rieures sont enduites d’un vernis brillant etargente, et elles’ yenferme. Ce vernis 
n’est pas formé par la réunion de fils soyeux ; c’est une sorte de bave ou d’e- 
cume qui, en se durcissant, forme des feuillets tapissant l'intérieur de la coque, 
dont l'extérieur est composé de grains de terre; la couleur sombre de ces 
coques empêche de les remarquer ; si on en ouvre une, on y voit la nymphe qui 
a toutes les parties que doit avoir l'Insecte parfait. Quinze jours après sa me- 
lamorphose, le Criocère perce sa coque, sort de terre et va se poser sur les 
plantes. 

Au genre des Criocères appartiennent les Donacius, qui se distinguent des 
Criocères proprement dits par leurs cuisses postérieures grandes et renflées, 
leurs antennes à articles allonges et partout de la même grosseur. Ces Insectes 
ontdes couleurs brillantes et métalliques, leurs yeux sont globuleux, leur abdo- 
men a une forme presque triangulaire; ils vivent sur les plantes aquatiques 
auxquelles ils se tiennent fortement accrochés : telle est la Don aciE pu NÉNu- 
FAR (Donacia nymphææ, de Fabricius), qui est longue de quatre lignes, cui- 
vreuse ou d’un vert bronzé en dessus ; son corselet a deux tubercules latéraux, 
antérieurs, et un sillon dorsal terminé en arrière par un petit enfoncement ; 
ses élytres sont étroites, convexes, chargées de stries ponctueées et comme ridees 
en travers ; les cuisses postérieures portent une dent. Ce bel Insecte vit en Eu- 
rope sur les feuilles du Nénufar et de l’'Iris des marais. 

Famizze DES CycLriques.—Chez les Coléoptères tétramères qui composent 
cette famille nombreuse en espèces, les tarses et les antennes sont conformes 
comme chez les Eupodes.Mais le corps estpresque toujours arrondi (de là le nom 
de Cycliques), etla division extérieure desmächoires, au lieu d’avoir la forme d’un 
lobe membraneux, a l'apparence d'un palpe. Ces Insectes sont de petite taille, et 
leur corps, ras et sans poils, est ordinairement orné des couleurs métalliques les 
plus brillantes ; ils sont pour la plupart lents et timides, et lorsqu'on veut Îles 
saisir, ils replient leurs pattes et leurs antennes, et se laissent tomber à terre. 
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Plusieurs espèces sautent très-bien ; les femelles sont très-fécondes. Les larves 
vivent de feuilles. Cinq genres constituent cette famille : les Hispes, les Cassides, 
les Gribouris, les Chrysomèles et les Galéruques. 

Les Hispes ont les antennes insérées à la partie supérieure de la tête, rappro- 
chées en avant, courtes et presque filiformes ; la tête est entièrement découverte, 
les mandibules n'offrent que deux ou trois dents ; le corps est oblong, et le cor- 
selet a la forme d’un trapèze. Nous ne vous citerons que l’'HisPE TOUTE NOIRE 
(Hispa atra, de Linné), nommée vulgairement la Chätaigne ; elle est longue d’une 
ligne et demie, très-épineuse, et d’un noir mat: les deux premiers articles des 
antennes ont chacun une épine à leur base; le corselet en a deux réunies au bord 
antérieur, trois à chaque bord latéral, et une petite à chaque angle postérieur. 
Les élytres ont de gros points enfoncés et plusieurs rangs de pointes ou d’épines, 
dont les latérales plus grandes. Cet Insecte est assez rare autour de Paris; il est 
commun dans le midi de la France, et vit accroché aux feuilles des graminées. 

Les Cassides ont les antennes comme les Hispes, elles en différent par leur 
corps arrondi, ovale ou presque carre; le corselet, qui est à peu près demi-cireu- 
laire, cache et recouvre entièrement la tête, ou l’encadre dans son échancrure 
antérieure. Les élytres débordent le corps; les mandibules ont quatre dents 
au moins. Ces Insectes, qu doivent leur nom à la forme du corselet qui recouvre 
la tête comme la visière d'un casque (cassis \, sont remarquables par la bizar- 
rerie de leur forme et l'éclat de leurs couleurs. Ces couleurs disparaissent sou- 
vent après la mort; mais on peut les rendre à l'Insecte en le tenant plonge 
quelques instants dans l’eau bouillante. Les Cassides marchent lentement et 
volent rarement; elles vivent sur les plantes, et on les trouve souvent à côte 
de leur larve. Ces larves ont six pattes, et forment, comme les Criocères, un 
toit avec leurs excréments ; elles se changent en nymphes sans faire de coque, 
sur les feuilles où elles ont vécu; elles s’y fixent par les deux anneaux de leur 
corps qui-suivent les pattes postérieures ; elles restent dans cette position jus- 
qu'à ce qu'elles aient quitté leur peau de larve, qu’elles font glisser le long de 
leur corps jusqu'au dernier anneau; la peau s'y ramasse en peloton, et sert à 
soutenir la nymphe sur la feuille. Cette nymphe est aplatie, ovale, de couleur 
verte, et en la regardant en dessous, on distingue toutes les parties que doit avoir 
l'Insecte parfait, qui se montre quinze ou vingt jours après le changement de la 
larve. 

La Casside VERTE (Cassila viridis, de Linne) est l'espece la plus connue 
en Europe ; sa longueur est de trois lignes sur deux de largeur ; son corselet est 
long, un peu aplati, et a des rebords plats, fort saillants, qui cachent tout à fait 
la tête ; les elytres ont des stries de points, et débordent pareïllement de beau- 
coup le corps, ce qui donne à l'animal l'apparence d’une petite Tortue. Tout le 
dessus de l’Insecte est uni, et a une couleur vert-pomme ; en dessous on voit le 
corps de l'animal plus petit et plus étroit que ses élytres, et tout noir, à l'ex- 
ception des pattes, qui sont d'une couleur pâle. Cet Insecte se trouve sur les 
plantes de la famille des Rubiacées et sur les Chardons. 
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La Casside hossue. 


La CassinEe BOSSUE ( Cassida gibbosa, de Fabricius) est une espèce du Bre- 
sil, qui à huit à neuf lignes de longueur sur quatre de largeur : elle est noire ; 
son corselet présente en avant une petite échancrure arrondie, et porte dans 
ses deux cavités larges et peu profondes un bouquet de poils dorés ; les élytres 
sont noires, velues, creusées en réseau, dont les mailles elles-mêmes sont poin- 
tillées et portent des poils jaunes couchés ; leur rebord est noir ; sur leur ligne 
de jonction un peu avant leur milieu, elles sont relevées en bosse assez pointue. 


Le 





La Casside suturale. 


La CaAssiDE SUTURALE Cassida suturalis, de Fabricius) est une jolie es- 
pèce du cap de Bonne-Espérance, longue de cinq lignes; son corps est brun, 
ainsi que ses antennes; le chaperon est avancé, entier; les élytres sont larges, 
jaunes; leur suture est brune, ainsi que la ligne qui les joint au premier article 
du corselet. — La CassinE BORDÉE ( Cussida marginata, de Linné) ressemble 
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à la précédente : sa couleur est d’un noir bleutre ; ses élytres sont d’un jaune 
rougeàtre ; leur suture, leurs bords et le corselet sont d’un bleu foncé. —- Cette 
espèce habite les Indes orientales. 

Les Gribouris ont les antennes insérées au devant des veux et écartées ; leur 
tèle est enfoncée verticalement dans un corselet voûté ou bombé en forme de 
capuchon, de manière que le corps, vu en dessus, paraît décapité. Ces Insectes 
sont lents et pesants ; ils se tiennent sur les plantes auxquelles ils nuisent beau- 
coup, parce qu'ils gâtent les jeunes pousses, à mesure qu'elles se développent, 
non pas en les coupant, mais en maceérant leurs feuilles. — Le GriBouri 
SOYEUX | Cryplocephalus sericeus, de Fabricius) a une longueur de trois à 
quatre lignes ; il est en dessus d’un beau vert brillant et soyeux ; sa forme est un 
peu allongée, son corselet est un peu bombéet couvertde petits points séparés les 
uns des autres. Les antennes et les tarses sont noirâtres ; la base des antennes 
est verte, les elytres sont couvertes de points qui se touchent, ce qui rend la- 
nimal moins lisse, et fait paraître sa couleur plus riche : on trouve ce Gri- 
bouri en France, sur le Saule et sur les Chardons.— Le GRIBOURI DE LA VIGNE 
( Eumolpus vitis, 4e Fabricius) est une espèce dont la longueur est de deux 
lignes, sur une ligne de large. Sa tête est noire ainsi que ses antennes, et son 
corselet gris est luisant et comme bossu, renflé dans son milieu ; son abdomen 
est large etcarre ; les élytres sont d'un rouge sanguin et couvertes de petits poils ; 
l'animal est noir en dessous et a les pattes fort allongées. Sa larve, qui se trouve 
dans la vigne, y cause des ravages qui la font redouter des cultivateurs; elle 
paraît au printemps, sa couleur est obscure, son corps ovale est pourvu de six 
pattes écailleuses, la tête est armée de deux mâchoires assez fortes. Cette larve 
dévore non-seulement les feuilles développées de la vigne, mais encore les jeunes 
pousses, et même le pédoncule de la grappe, au moment où il sort du bouton; 
lorsqu'elle ne le détruit pas complétement, elle altère son organisation; et le 
raisin, ne recevant que des sucs mal élaborés, reste toujours pauvre et rabougri. 
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Le Gribouri à cornes pectinées. 


Le GRIBOURI A CORNES PECTINÉES (Labidostomis taxicornis, de Fa- 
bricius) est une charmante espèce de la France méridionale et de tout le midi 
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de l’Europe ; ses antennes sont dentées en scie; la tête et le corselet sont bleus, 
les élytres sont jaunes. Les pieds de la première paire sont très-allongés. 

Les Chrysomèles ont les antennes disposées comme les Gribouris, elles en dif- 
lerent par leur corps ovalaire et leur tête saillante, avancée ou simplement pen 
chee. 





















































































































































La Chrysomele du Peuplier. 


Parmi les nombreuses espèces de ce genre, la CHRYSOMÈLE DU PEUPLIER 
(Chrysomela Populi, de Linné) est l'une des plus communes; elle a six 
lignes de longueur, sa forme est ovale-oblongue, sa couleur bleue-verdâtre avec 
les élytres fauves, marquées d'un point noir à l’angle interne de leur extrémité ; 
les antennes sont noires, composées de onze articles qui vont sensiblement en 
orossissant; le corselet porte deux fossettes oblongues posées sur ses côtés. On 
trouve cet Insecte sur le Saule et le Peuplier, dont sa larve ronge les feuilles, en 
respectant les nervures : cette larve est puante, et quand on la touche, il trans- 
sude de son corps une espèce d'huile jaunàtre. — La CHRYSOMÈLE TENÉ- 
BRION (Chrysomela tenebricosa, de Fabricius) est une grosse espèce de six à sept 
lignes de longueur, dont tout le corps est d’un noir violet: les petites éponges 
des tarses sont jaunâtres ; mais ce qui la caractérise, c'est que ses élytres sont 
soudées, et ne forment qu'un seul etui, sous lequel il n’y a pas d'ailes mem- 
braneuses. On la trouve dans toute la France, parmi les gazons et sur le Caille- 
lait. — La CHRYSOMEÈLE SANGLANTE (Chrysomela sanguinolenta, de Linné) 
est de la taille de celle du Peuplier; elle est noire, à élytres raboteuses, avec 
leur bord externe d’un rouge de sang ; les ailes membraneuses sont lavees de 
la même couleur. — La CHRYSOMÈLE GLORIEUSE ((hrysomela gloriosa, de 
Fabricius) est un peu plus petite; sa couleur est d'un vert brillant, avec une 
ligne bleue au milieu de chaque élyire. — La CHRYSOMÈLE FASTUEUSE 
(Chrysomela fastuosa, de Linné}, nommée par Geoffroy le Petit vertu-bleu, est 
d'un vert bronze tres-brillant, avec la suture bleue, et une bande de même cou- 
leur sur chaque élytre. On la trouve, ainsi que la précédente, sur les Labiées, 
dans toute l'Europe. Mais la plus jolie des Chrysomèles de nos pays est, sans 
contredit, la CHRYSOMÈLE CÉRÉALE (Chrysomela cerealis, de Linné), nom- 
mée par Geoffroy l'Arlequin doré. Elle est dorée supérieurement, avec trois 
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bandes longitudinales bleues sur le corselet, et cinq sur les élytres. On la 
trouve dans les lieux arides et élevés, et principalement sur le Genèêt. 

Les Galéruques ont les antennes toujours aussi longues au moins que la moitié 
du corps, de la même grosseur partout, ou grossissant insensiblement vers leur 
extrémité, insérées entre les yeux à peu de distance de la bouche, et ordinai- 
rement rapprochees à leur base, près d'une petite carène longitudinale ; le corps 
Lovoide où hemisphérique. Elles sont sauteuses où non sauteuses. Les nons au- 
teuses ont toutes les pattes semblables. | 





La Galéruque rustique. 


Telle est la GALÉRUQUE RüSTIQUE ( Galeruca rustica, de Fabricius) : elle 
a trois à quatre lignes de longueur ; elle est noire en dessous, grise en dessus, 
avec des points enfoncés et des lignes élevées sur les élytres. Cette espèce ha- 
bite les prairies et les arbres de presque toute l'Europe.— Les Galéruques sau- 
teuses sont reconnaissables au renflement de leurs cuisses postérieures ; on les 
désigne sous le nom d’Altises ; elles sont très-petites, mais richement colorées ; 
elles sautent très-haut avec une grande promptitude, et dévastent souvent les 
plantes potagères qui sont propres à leur nourriture : elles portent le nom vul- 
gaire de Puces des jardins. — La plus grande des espèces de France est l'A LTIsE 
POTAGÈRE ( Altica olcoracea, de Latreille) qui est longue de deux lignes, ovale, 
allongée, verte ou bleuâtre, avec une impression transversale sur le corselet et 
les étuis finement pointillés. Cet Insecte abonde sur les plantes potagères et 
surtout sur les Crucifères, dont il crible quelquefois les feuilles, et qu'il fait 
périr d'épuisement. 

FauiLLE DES CLravipirpres.— Les Insectes composant cette petite famille 
sont caractérisés par leurs antennes terminées en une massue perfoliée et très- 
distincte, et par leurs mâchoires armées intérieurement d'une dent cornée. Leur 
corps est bombé ou hémisphérique : les palpes sont terminés par un article plus 
gros ; de là leur nom de Clavipalpes, qui signifie Palpes en massue; ces ani- 
maux sont rongeurs et vivent dans les champignons des arbres et sous les 
écorces. Nous ne citerons que l'ÉRoTyYLE GÉANT (Chrysomela gigantea, de 
Linné), espèce exotique, qui est ovale, noire, avec un grand nombre de petites 
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taches rouges, dont quelques-unes réunies sur les elytres. Cet Insecte habite 
l'Amérique méridionale; il nous est venu de Cayenne et de Surinam. 

Nous voici arrivés à la quatrième section des Coléoptères, à celle des Trimères, 
dont tous les tarses ont trois articles seulement. Cette section comprend trois 
familles : les Fongicoles, les Phsélaphiens et les Aphidiphages. 

FamMiLzE DES FonNGicoLes. — Les Fongicoles ont le corps ovale, les 
antennes composées de onze articles, terminées en massues et plus longues que 
la tête et le corselet; leurs élytres recouvrent entièrement l'abdomen, et l'avant- 
dernier article des tarses est profondément bilobe. — Les Insectes de cette 
famille vivent sous les écorces ou dans les Champignons : de là le nom de Fon- 
gicoles. Nous n’en citerons qu'une espèce. — L’'EÉNDOMYQUE ÉCARLATE 
( Chrysomela coccinea, de Linné ) est noir, son corselet est rouge de sang avec 
une tache noire; les élytres sont de la couleur du corselet, avec deux taches 
noires sur chacune. — Cette espèce se trouve aux environs de Paris. 

FAMILLE DES APHIDIPHAGES. — Les animaux qui composent cette famille 
ont le corps arrondi, le corselet très-court, transversal, presque en croissant ; 
la tête est découverte, les antennes offrent distinctement onze articles, dont 
les derniers forment une massue en cône renversé : cette famille se compose 
presque uniquement du genre Coccineile. 

Les Coccinelles ont le corps presque hémisphérique, et l'avant-dernier article 
des tarses profondément divisé en deux lobes. L’élégance de leurs couleurs, la 
vivacité de leurs mouvements et surtout leur apparition précoce, les font remar- 
quer de tout le monde. Il n’est personne qui ne connaisse les Bêtes du bon 
Dieu, les Vaches à Dieu; lorsqu'on les saisit, elles replient leurs pattes et 
font sortir, par les jointures de leurs cuisses avec les jambes, une humeur 
jaune d’une odeur forte et désagréable. Ces petits animaux se nourrissent de 
Pucerons, et c’est probablement à ce genre de vie qu'ils doivent leur nom po- 
pulaire; quant au mot Aphidiphage, il signifie littéralement mangeur de Puce- 
rons. Les larves se nourrissent de Pucerons, comme l'In secte parfait; elles les 
saisissent avec leurs pattes de devant, et les portent à leur bouche. Elles sont 
très-carnassières, et souvent elles s’entre-mangent les unes les autres. Pour se 
transformer en nymphes, elles s’attachent sur les feuilles avec un mamelon 
charnu qui garnit le bout de leur abdomen, et d'ou suinte une liqueur gluante ; 
peu à peu le corps se raccourcit, et au bout de deux ou trois jours elles se de- 
font de leur peau qui glisse peu à peu, et se ramasse vers l'extrémité de leur 
ventre, de manière à former une espèce de nid dans lequel la nymphe reste 
engagée par le bas de son corps. Elle est jaune, marquée de taches noires ; 
l'Insecte parfait éclôt douze ou quinze jours aprés la métamorphose de la larve. 
Les jeunes Coccinelles sont pâles, leurs élytres sont molles et flexibles ; mais 
peu à peu l'air, en agissant sur elles, les colore et donne à leurs élytres la 
consistance qu'elles doivent avoir. — Quand nous traiterons de l'histoire des 
Pucerons, vous connaîtrez les ennemis terribles auxquels sont exposés ces ani- 
maux sans défense. La Coccinelle n’est pas le moins redoutable de ces enne- 
mis : dès que la petite larve est éclose, elle s’en va à la chasse des Pucerons ; 
la mère à pris soin de déposer l'œuf qui la contenait dans un lieu où elle trou- 


vera en naissant un gibier abondant. Quand elle à dépeuplé une feuille, elle 
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passe sur une feuille voisine qui en est ordinairement fournie ; et si, après quel- 
ques heures, vous examinez toutes les feuilles, vous jugerez de la voracité du 
jeune animal par le nombre des cadavres de Pucerons qu'il à sucés. Vous 
pourrez même elever sous cloche des Coccinelles, en leur fournissant de la pà- 
ture : il suffira pour cela de placer près d'elles des feuilles couvertes de 
Pucerons. 

Le genre des Coccinelles est très-naturel, et c’est précisément pour cette rai- 
son que la classification de ses espèces presente de grandes difficultés : ces In- 
sectes ne se distinguent les uns des autres que par de légères différences dans 
le fond des couleurs et le nombre des taches ; en outre, les croisements d'espèces 
voisines ont produit une infinité de variétés dont on a fait des espèces, et qui 
embarrassent encore les naturalistes. Nous nous contenterons de vous décrire 
les trois où quatre plus répandues. 





La Coccinelle à sept points. 


La CocciNELLE À SEPT POINTS (Coccinella seplem-punctata, de Linné) est 
longue d'environ trois lignes, et noire; les élytres sont rouges avec trois points 
noirs sur chacun, et un septième partage entre les deux au-dessous de l’écus- 
son : la tête est noire avec deux petits points blancs, le corselet est pareillement 
d'un noir foncé et brillant, avec une marque d'un blanc Jaunâtre sur chaque 
côté. C’est principalement sur le tilleul que butine cette espèce ; sa larve est 
grise avec des taches noires et blanches. — La COCCINELLE A DEUX POINTS 
{ Coccinella bipunctata, de Linné } a deux lignes et demie de longueur ; la tête 
est noire et porte deux petits points blancs ; le corselet est noir, 1l porte deux 
grandes taches blanches sur les côtes, et une petite tache en cœur à sa partie 
postérieure qui touche à l’écusson ; les élytres sont rouges et ont chacune un 
point noir considérable sur leur milieu. Cette Coccinelle se trouve sur plusieurs 
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arbres ; sa larve habite surtout les aunes ; elle est allongée, noire et variée de 
jaune. — La CocciNELLE A SIX PUSTULES ( Coccinella quadri-pustulata, de 
Linné ) a la taille de la précédente ; elle est noire, les côtés du corselet sont 
finement bordés de blanc ; les élytres portent chacune deux taches rouges, l'une 
à l'épaule, l'autre près de la suture, un peu au delà du milieu. Cette jolie petite 
espèce se rencontre dans tous les jardins, et vous pourrez assister à son repas 
pour peu que vous observiez pendant quelque temps les Pucerons qui couvrent 
les arbustes et les arbres de la famille des Rosacees. 

FamiLLe DES PSÉLAPHIENS. — Les Pseélaphiens différent des deux petites 
familles précédentes par leurs élytres tronquées comme celle des Staphylins, 
et trop courtes pour recouvrir tout l'abdomen ; par leurs antennes, composées 
souvent de six articles seulement, et surtout par leurs tarses, dont tous les 
articles sont entiers ; le premier de ces articles est si difficile à apercevoir, 
que pendant longtemps les entomologistes ont fait de cette famille une section 
des Dimères. Leur corps est long et arrondi postérieurement : on les trouve à 
terre sous les débris des végétaux, sous les pierres, et près des lieux aquati- 
ques. Nous ne vous citerons de cette famille que le PSÉLAPHE SANGUIN 
{ Pseluphus sanguineus, de Paykull), dont Linné avait fait un Staphylin. I est 
d’un brun foncé, glabre, lisse, avec les élytres d’un rouge de sang, plissées à 
leur base. Cette espèce se trouve rarement dans les prairies des environs de 
Paris. 


ORDRE DES ORTHOPTEÈRES. 


Les Orthoptères, beaucoup moins nombreux que les Coleoptères, ne vous 
présenteront pas moins d'intérêt que ces derniers, non-seulement par la bizar- 
rerie de leurs formes, mais encore par la singularité de leurs mœurs. Les ca- 
ractères de cet ordre, qui à pour type la Sauterelle, sont : une bouche armée de 
mandibules et de mâchoires propres à la mastication ; quatre ailes, dont les 
deux antérieures constituent des elytres, et dont les deux postérieures sont 
membraneuses et plissées longitudinalement quand l'animal est en repos; de là 
le nom d'Orthoptères, qui signifie ailes droites, ailes non repliées, par opposition 
à celles des Coléoptères, qui sont repliées en travers. 

Le corps des Orthoptères est moins coriace que celui des Coléopteres ; leur 
forme est allongée, leur tête grosse et verticale; les antennes varient, mais 
elles sont toujours formées d’un grand nombre d’articles; les yeux sont grands 
et accompagnés de deux ou trois ocelles ou yeux lisses; la bouche est sem- 
blable à celle des Coléoptères : les mandibules sont courtes, fortes, épaisses 
el dentées ; chaque mâchoire porte un palpe compose de cinq articles ; elle est 
cornée, dentelée et recouverte par une lame voütée nommée galète, insérée 
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entre elle et le palpe, et que l’on peut regarder comme l'analogue du palpe 
maxillaire externe chez les Coléoptères carnassiers. La languette est divisee 
en deux ou quatre lanières, et porte des palpes de trois articles. Les élytres 
sont coriaces ou demi-membraneuses, chargées de nervures, et ordinairement 
un peu croisées l’une sur l’autre; les ailes postérieures sont longues, et plis- 
sées en éventail. — Tous les Orthoptères sont terrestres, quelques-uns sont 
carnivores, la plupart se nourrissent de plantes vivantes, et sont très-voraces. 
Ces Insectes ne font dans nos climats qu'une ponte par année, et ne subissent 
que des demi-métamorphoses. La larve et la nymphe ressemblent à l'Insecte 
parfait, et leurs mutations sé réduisent au développement des élytres et des 
ailes membraneuses, qui commencent à se montrer comme des moignons dans 
la nymphe. Du reste, les mœurs de la larve et de la nymphe sont les mêmes que 
celles de l’Insecte parfait. 

Cet ordre se compose de deux familles : les Coureurs ont tous les pieds sem- 
blables, et propres à la course; les Sauteurs ont les cuisses de la troisième 
paire de pattes beaucoup plus grosses que celles des autres; les jambes sont 
aussi beaucoup plus longues, ce qui donne à l'animal la faculté de s’élancer 
assez loin. Les mâles de cette famille produisent un bruit aigu, ou une espèce 
de stridulation. Ce sont, dit Latreille, des Orthoptères sauteurs et musiciens. 

FAMILLE DES ORFPHOPTÈRES COUREURS. — Presque tous les Insectes de 
cette famille ont les élytres et les ailes couchées horizontalement sur le corps. 
On les divise en quatre genres : Forficules, Blattes, Mantes et Spectres. — Les 
Forficules (ce mot signifie tenaille) ont la tête sans veux lisses, les élytres 
courtes, réunies en ligne droite, comme chez les Coléoptères staphylins ; les ailes 
membraneuses se replient en travers aussi bien qu'en long ; les tarses n’ont que 
irois articles, tandis que chez les autres Orthoptères coureurs il en existe tou- 
jours cinq ; l'abdomen est long et terminé par deux crochets mobiles formant 
uñe espèce de tenaille. Les caractères des élytres, des ailes et des tarses rap- 
prochent les Forficules des Coléoptères, et les placent sur la limite qui sépare 
les deux ordres. — Ces Insectes abondent dans les lieux frais et humides, dans 
les fentes des murs, sous les pierres et les écorces; ils se rassemblent souvent 
en troupes nombreuses, et font de grands dégâts dans les jardins. 

Le nom de Percc-oreille, sous lequel on désigne en général tous les Forficules, 
ne repose pas, comme l'ont prétendu les savants, sur une erreur populaire. Il est 
bien vrai, et les exemples ne sont pas rares, que cet Insecte s’insinue dans les 
oreilles. Nous vous eiterons, à ce sujet, un fait authentique, consigné dans la 
Gazette de santé. Le général V. .…, revenant en France après la bataille d’Aus- 
terlitz, sentit tout à coup, en reposant dans sa voiture, des douleurs d'oreille 
intolérables. Un chirurgien bavarois, appelé d’abord, crut reconnaitre un Corps 
étranger dans le conduit auditif, mais les tentatives qu’il fit pour l'extraire ne 
firent qu'augmenter la souffrance. Un second chirurgien, mieux avisé, versa 
un peu d'huile dans l'oreille, et en fit sortir un Forficule. La voiture, qu'on 
avait laissée longtemps sous une remise humide, renfermait derrière les cous- 
sins un grand nombre de ces animaux. 
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Le Forticule perce-oreitle. 


Le FoRFIGULE PERCE-OREILLE (Forficula auricularia, de Linne) est 
très-commun à Paris; sa grandeur varie beaucoup; la moyenne est de sept li- 
ones de long sur deux de large : la tête est de couleur brune ainsi que les an- 
tennes, qui égalent la moitié de la longueur du corps, et qui sont composées de 
quatorze articles: le corselet est plat, noir, avec des rebords élevés, de couleur 
pale ; les élytres sont d’un gris un peu fauve, ainsi que l'extrémité des ailes 
transparentes, qui déborde les élytres ; on voit sur les bouts d'ailes une tache 
blanche arrondie, quelquefois peu marquée; les pattes sont d’un jaune pâle; le 
ventre est brun, et son dernier anneau est large, avec quatre éminences, une 
sur chaque côté et deux au milieu. Ge dernier anneau soutient les pinces, qui 
sont dures, jaunâtres, mais plus brunes à leur extrémité. Ces pinces sont hori- 
zontales, aplaties à leur base, et ont à cet endroit, dans leur côté intérieur, plu- 
sieurs dents, dont deux sont plus inférieures et plus saillantes que les autres; 
celles du mâle sont plus longues, plus larges et plus arquées. — Le FORFICULE 
NAIN ( Forficula minor, de Linné) est beaucoup plus petit que l'espèce prece- 
dente ; il ne dépasse guère trois lignes de longueur ; il est partout de couleur 


jaune un peu fauve, plus claire en dessous, plus brune en dessus ; ses antennes 
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n'ont que onze articles, dont la base mince est pâle, ce qui rend les antennes 
agréablement panachées ; les ailes sont de la couleur des étuis et n’ont pas la 
tache blanche que l'on voit dans l'espèce précédente; les crochets des pinces 
sont courts et non dentés à leur côté intérieur.— Cette espèce se trouve à terre 
dans le sable humide, près des mares et des fumiers. 

Voulez-vous connaître les mœurs des Perce-oreilles ? allez en chercher, au 
milieu du printemps, dans le voisinage des fleurs d'æillet ; c'est de cette pature 
que ces animaux sont le plus friands : ou bien soulevez une pierre posée sur de 
la terre humide, vous trouverez à coup sûr, après quelques recherches, un 
Perce-oreille femelle accompagne de ses petits, que vous reconnaîtrez à leur 
petite taille, à leur pince, qui est droite au lieu d’être arquée, et à l’absence 
des ailes et des élytres; vous les verrez se tenir auprès de leur mère sans la 
quitter, et se placer même sous son ventre et entre ses pattes, comme de petits 
Poussins s’abritent sous la Poule. Placez toute la famille dans une boîte de bois 
où vous aurez mis un peu de terre fraîche; les petits se fourreront sous leur 
mére, qui les couvrira patiemment pendant des heures entières; si vous leur 
présentez une tranche de pomme bien müre, la mère se jettera dessus, et les 
petits en mangeront aussi. Au bout de quelques jours, si vous leur donnez re- 
gulièérement de la nourriture, vous remarquerez que les jeunes Perce-oreilles 
ont mué où changé de peau, et que leur forme s’est un peu développée; le cor- 
selet, qui naguère était indistinct, s’est dessine assez nettement, et les bran- 
ches de la pince commencent à se rapprocher. Si vous commencez cette expé- 
rience dans les premiers jours du printemps, vous trouverez sous les pierres 
le Forficule femelle placé sur un tas d'œufs, et s'y lenant avec constance, sans 
que la peur le fasse s'en éloigner d'un pas. Prenez la mére et les œufs, et 
placez-les dans une boîte : bientôt les œufs, dispersés çà et là, seront rassembles 
en tas par la femelle, qui se tiendra dessus, comme une Poule qui couve. Cinq 
à six semaines après, ils écloront, et vous pourrez assister aux divers develop- 
pements des petits; mais si vous négligez de les nourrir, la mêre mourra bien- 
tot, et sera dépecée par ses petits, qui bientôt même dévoreront ceux de leurs 
frères que l’inanition aura fait perir. 

Les Blaltes ont le corps ovale ou arrondi, la tête cachée sous le corselet, et 
les tarses de cinq articles ; leurs antennes sont longues, en forme de soie, insé- 
rées dans une échancrure interne de leurs veux, et composées de beaucoup 
d'articles; le corselet a la figure d’un bouclier, les élytres sont demi-coriaces, 
el se croisent un peu sur leur ligne de jonction; l'extrémite de l'abdomen offre 
deux petites excroissances coniques ; les jambes sont garnies de petites épines. 
— Les Blattes sont des animaux nocturnes, très-agiles et très-voraces. 

Nous vous en signalerons deux espèces : la BLATTE ORIENTALE, Où BLATTE 
DES CUISINES (Blatta orientalis, de Linné) a dix lignes de longueur sur cinq de 
large, et sa couleur est d’un brun marron luisant ; les élytres et les pattes sont 
d’un brun roussâtre. Le mâle seul à des ailes et des élytres qui sont plus courtes 
que l'abdomen ; la femelle n’a que des rudiments d’élytres de deux lignes de 
longueur, ce qui la fait ressembler à une nymphe. 
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La Blatte orientale, ou Blatte des cuisines. 


Ces animaux vivent dans l'intérieur des maisons, et particulièrement dans 
les cuisines et les boulangeries ; ils aiment beaucoup la farine et dévorent toute 
espèce de comestibles : ils ne respectent pas les étoffes de laine et de soie, et 
rongent même les cuirs. Is exhalent une odeur désagréable approchant de 
celle de la Souris. La Blatte des cuisines est un véritable fléau pour les habitants 
de la Russie et de la Finlande. On la croit originaire d’Asie. Si vous voulez 
connaître les précautions merveilleuses que la nature a prises pour assurer la 
propagation de cette espèce, observez une femelle au moment de la ponte, il 
vous sera facile de la remarquer : elle va et vient, portant avec elle une coque 
ovale, aplatie, saillant hors de son corps, et que vous prendriez pour un œuf; 
cette coque, d'abord blanche et molle, se durcit et brunit peu à peu à l'air. 
C'est à cette époque que la femelle dépose son fardeau dans un lieu obscur, et 
le colle aux murailles, aux habits, au cuir. Si vous prenez une de ces coques 
avant qu'elle soit pondue par la mère, vous verrez facilement qu'elle est com- 
posée de deux moitiés qui s'appliquent l’une contre l’autre par leurs bords: 
mais ces bords, au lieu d’être unis, sont dentelés en scie, et les dents sont dis- 
posées de manière que leurs saillies s’engrènent dans les intervalles des dents 
du bord correspondant. Cette jonction ou suture est cimentée fortement avec 
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une matière gommeuse, mais ce ciment sera bientôt ramolli par la salive de: 
animaux qui sont renfermes à l'intérieur, et qui ouvriront la porte de leur 
prison au moyen de la clef que la nature leur à donnée. Avant ce moment, 
séparez les deux moitiés de la coque, vous trouverez dans chacune huit cellules 
contenant chacune une larve. Ce ne sont donc pas des œufs que pond la Blatte 
des cuisines; ce sont des coffres qui renferment chacun seize œufs, et qui 
s’ouvriront à jour fixe, quand les seize sœurs seront écloses, et auront besoin 
de paraître au grand jour pour subir les changements qui doivent les rendre 
Insectes parfaits. 

La BLATTE OCCIDENTALE ( Blalta americana, de Linné), nommée vulgai- 
rement Kakerlac, est longue d'un pouce et demi, et large d’un demi-pouce : 
l'abdomen est roux, le contour du corselet est jaunâtre près des bords. Les ély- 
tres sont plus longues que l'abdomen, les antennes sont très-longues. Cette 
espèce est comme naturalisée en Europe; elle nous est venue d'Amérique ; 
c’est surtout à Cayenne qu'on la connaît et qu'on la redoute, à cause des énor- 
mes degâts qu'elle occasionne par sa voracité. Le nom grec de Blatie, qui si- 
onifie je nuis, a donc été donné avec raison à ces Insectes. 

Les Mantes ont la tête découverte, le corps étroit et allongé; leurs pattes an- 
térieures, beaucoup plus grandes que les autres, constituent des organes de 
préhension qui leur servent à dévorer la proie vivante dont elles se nourris- 
sent; leurs jambes, qui sont recourbées en un fort crochet, que l'on prendrait 
au premier coup d'œil pour le commencement du tarse, se reploient contre Île 
bord supérieur des cuisses, et se logent dans la rainure de celles-ci, qui est gar- 
nie d’épines des deux côtés. C'est avec ces griffes que les Mantes saisissent les 
Insectes qui servent à leur nourriture. 
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La Mante religieuse. 
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La MANTE RELIGIEUSE ( Mantis religiosa, de Fabricius) à été ainsi nommée 
parce qu'elle relève et rapproche l'unede l’autre les jambes de ses deux premières 
pattes à la manière d’une personne qui prie avec ferveur. Elle est verte, son cor- 
selet est caréné, avec ses bords latéraux roussâtres dentelés ; les élytres sont plus 
longues que les ailes ; il y a une tache noire bleuâtre au côté interne des hanches. 
Cette espèce se rencontre dans le midi de la France, et quelquefois dans la 
forêt de Fontainebleau. Les paysans du Languedoc la regardent comme un In- 
secte sacré, et la nomment Prega-Diou (prie-Dieu); les Turcs la tiennent en 
grande vénération, et Nieremberg, dans son histoire naturelle, raconte très- 
gravement que saint François Xavier se promenant un jour dans un jardin, une 
Mante vint se reposer sur sa main; il lui ordonna de chanter les louanges de 
Dieu, et elle entonna à haute voix un très-beau cantique. — On raconte qu'un 
paysan provençal, qui allait au marché de la ville voisine, revint sur ses pas et 
rentra chez lui, parce qu’il rencontra en route une Mante dont les gestes lui 
indiquaient le chemin de son logis. Ce sont toutes ces traditions superstitieuses 
qui expliquent le nom générique donné à ces animaux : mante, en grec, signifie 
prophète. Mais cette apparence de sentiments religieux n’est qu’une ruse de 
l'Insecte, qui tient ainsi les deux premières pattes étendues, sans se mouvoir de 
sa place, guelte sa proie, et la saisit rapidement en rapprochant sa jambe de sa 
cuisse. Les femelles sont plus voraces que les mâles, et il n’est pas rare de voir 
un de ceux-ci décapité, puis dévoré par sa compagne. Elles pondent une soixan- 
taine d'œufs allongés et de couleur jaune ; elles les placent sur les tiges des 
plantes, et à mesure que les œufs sont pondus, il sort du corps une matière épaisse 
qui, en se desséchant à l'air, forme une espèce d’enveloppe de consistance de 
parchemin, sous laquelle les œufs sont à couvert. 

On à donné le nom d’Empuses à des Mantes qui ont le front prolongé en 
forme de cornes, et dont les mâles ont les antennes pectinées : telle est l'E m- 
PUSE GONGYLODE ( Mantis gongylodes, de Fabricius) , grande espèce africaine 
qui a près de quatre pouces de longueur, le corselet dilaté au sommet, les cuisses 
antérieures terminées par une épine, les quatre postérieures lobées et offrant 
une espèce de manchette. 

Les Spectres ne diffèrent guère des Mantes que par leurs pieds tous égaux. 
Les uns ont la forme d’une feuille sèche, les autres celle d’une branche d'arbre ; 
ils vivent de végétaux, et conservent la couleur de ceux qu'ils choisissent pour 
leur nourriture. On les a subdivisés en deux sous-genres, les Phasmes et les 
Phyllies. — Le PHASME BATON ( Phasma baculus, de Latreille) est venu des 
Antilles ; il n’a pas d'ailes, il est de couleur grise; ses pattes sont anguleuses, et 
on le prendrait de loin pour une branche de bois mort. — Le PHASME Ros- 
S1EN ( Phasma Rossii, de Fabricius) est aptère comme le precedent. Son as- 
pect est jaunâtre dans la jeunesse, plus ou moins grisâtre dans l’âge adulte ; 
les cuisses sont dentées, les antennes très-courtes, coniques, de treize articles 
grenus et distincts. Cette espèce se trouve à Orléans et dans le midi de la 
France. — Le PHasme GÉANT ( Phasma gigas, de Fabricius) a le corps long 
de dix pouces, vert, tuberculé sur le corselet ; les élytres sont très-courtes, les 
ailes sont d’un gris roussâtre, réticulé de brun; les pattes sont épineuses. 1] 
habite les Indes orientales. 

11e 49 
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La Phyllie feuille sèche, 


La PhyLoie FEUILLE SÈCHE (Mantis siccafolhia, de Linne), nommee 
aussi Feuille ambulante, est de tous les Insectes le plus bizarre; les elytres 
ressemblent à une couple de feuilles qui n'ont plus que leurs nervures et 
leur eépiderme; les cuisses sont également élargies, et on prendrait chacune 
d'elles pour le pétiole dilaté d'une feuille d'oranger. La femelle a des antennes 
courtes, les élytres de la longueur de l'abdomen, et les ailes avortées. Le 
mâle est plus long, plus étroit; ses élytres sont courtes, et ses ailes égalent en 
longueur l'abdomen. On trouve ce curieux animal aux Indes orientales, et 
quand il est placé sur un oranger ou sur un laurier, il est bien difficile de le 
remarquer. Sa ressemblance avec les végétaux le dérobe aux recherches des 
animaux qui sont ses ennemis. 

FAMILLE DES ORTHOPTÈRES SAUTEURS. — Chez les Insectes de cette 
famille, les pieds postérieurs sont propres au saut, et remarquables par leurs 
cuisses volumineuses et leurs jambes garnies d’épines. Les mâles font entendre 
un son bruyant que l’on nomme vulgairement le Chant des Sauterelles, et dont 
nous vous expliquerons la formation en vous faisant connaître les divers genres. 
Cette famille se trouve tout entière comprise dans le grand genre Sauterelle 
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de Linne. Latreille l'a divisé en trois genres : les Grillons, les Sauterelles et les 
Criquets. | 

Les Grillons ont les elytres et les ailes horizontales ; leurs tarses sont de trois 
articles. Ts vivent cachés dans des trous, et se nourrissent de Vers, d'Insectes et 
de racines. 




















Le Grillon-Taupe. 


Le GRizLon-Taupre (Gryllus Gryllo-Talpa, de Linne), nomme vuigaire- 
ment Courtilière, est un insecte hideux autant que nuisible, qui fait le déses- 
poir des jardiniers. Le premier anneau de son corselet, qui figure une 
espèce de cuirasse veloutée, porte une paire d'énormes pattes, dont la jambe 
est large et garnie d’une griffe à quatre crochets noirs et cornés ; le tarse, qui 
est situé en dehors, est à deux crochets, de la même couleur que les autres. 
Cette paire de griffes robustes fournit à l'animal les moyens de creuser la terre 
comme une taupe : de là le nom spécifique qu’on lui a donné. Sa taille est de 
dix-huit lignes; il est brun en dessus, d’un jaune roussâtre en dessous. Ses 
élytres sont peu coriaces, ses ailes forment dans le repos des espèces de la- 
mères ou de filets qui se prolongent au delà des elytres ; les antennes sont plus 
grèles à leur extrémité, et composées d’un grand nombre d'articles. Cette es- 
pèce vit dans la terre, où ses deux pieds antérieurs, qui agissent vigoureuse- 
ment de dedans en dehors, lui frayent un chemin ; elle coupe ou détache avec 
ses mains en scie les racines des plantes, moins pour s’en nourrir que pour se 
faire un passage; mais, quel que soit le but qu'elle se propose, elle n’en est 
pas moins un fléau pour les jardiniers, et ceux-ci voient jaunir et se flétrir leurs 
legumes, sans pouvoir s'opposer aux ravages de l'ennemi souterrain qui en 
ronge les racines. Îl n’est pas facile de découvrir son reduit; un seul trou per- 
pendiculaire en indique l'entrée, et les longues galeries qu'elle creuse en terre 
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ne sont marquées à la surface que par une légère élévation. Le fumer de Che- 
val les attire, et celui du Porc les repousse, suivant Scopoli. Si on place du fu- 
mier de Vache auprès d’un terrain qui renferme des Courtilières, elles s’y trans- 
portent, et l’on peut, au moyen de ce piège, en détruire une grande quantité. 
Le chant du mâle, qui se fait entendre le soir et pendant la nuit, est doux et 
assez agréable. L'instrument qui l’exécute réside dans les élytres ; il y a à leur 
bord interne une portion membraneuse, en forme de tale ou de miroir, qui, en 
se frottant rapidement contre la lame correspondante, produit le son dont nous 
parlons. La femelle se creuse en juin et en juillet, à six pouces de profondeur, 
une cavité souterraine, arrondie et lisse à l’intérieur, où elle dépose trois à 
quatre cents œufs. Ce nid, avec la galerie qui y conduit, ressemble à une bou- 
teille dont le col est courb:. Les larves éclosent au bout d’un mois. Aussitôt 
elles commencent à manger les racines des jeunes plantes qui se trouvent à leur 
portée; elles vivent en société jusqu'a leur premiére mue, qui à lieu trente 
jours après leur naissance : à dater de ce moment, elles se dispersent. 



































Le Grillon des champs. 


Le GRILLON DES CHAMPS (Gryllus campestris, de Linne) n’a pas de pieds 
propres à fouir la terre, et la femelle porte à l'extrémité de son abdomen une 
tarière saillante formée de deux lames juxtaposées, à l’aide de laquelle l'animal 
place ses œufs dans l'endroit qui lui convient. Sa longueur est de dix à douze 
lignes ; il est court, épais, noir; la tête est grosse; le corselet porte quelques 
impressions ; le dessous des cuisses postérieures est rouge à la base; la tarière 
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est un peu plus longue que l'abdomen. Get Insecte est commun en Europe, et 
habite les terrains sablonneux et exposés au soleil. Il s’y creuse un terrier avec 
ses fortes mandibules : c’est un trou cylindrique à l'ouverture duquel il se 
tient, guettant sa proie, qui consiste en Insectes. Vers le soir et pendant la 
nuit, les màles font entendre leur stridulation. Plus on est loin d'eux, plus le 
bruit est fort et aigu; il diminue à mesure qu'on s'approche du lieu d’où il 
part, et il cesse tout à fait quand on y est arrive. Vous pourrez très-aisément 
faire sortir de son trou un de ces petits animaux : attachez à un cheveu une 
Mouche ou une Fourmi, posez-la à l'entrée du trou, et retirez-la quand elle vou- 
dra y pénétrer; le Grillon s'élancera hors de son trou pour saisir cette proie, 
et à son tour il deviendra la vôtre. Il suffit même d'introduire un brin d'herbe 
dans son souterrain pour l'en faire sortir. La femelle dépose en terre pendant 
l'été ses œufs, au nombre de deux ou trois cents, et l'œuf est collé au sol par 
une gomme que la mêre rend en le pondant. Les larves naissent à la fin de 
juillet, et se creusent à leur tour un petit trou, à l'entrée duquel elles atten- 
dent leur proie, L’instrument sonore du mâle est formé par des nervures sail- 
lantes en réseau, qui occupent la partie de l'élytre appliquée sur le dos ; les deux 
elytres, en se frottant l'une contre l’autre, se mettent toutes deux en vibration. 

Le GRILLON DOMESTIQUE, où Cri-cr1i (Gryllus domesticus, de Linné), 
beaucoup plus petit que le précédent, a huit lignes de longueur; il est jaunà- 
tre; la tête porte des bandes transversales jaunes, le dessus du corselet est me- 
langé de brun et de jaunâtre ; l'extrémité des ailes est prolongée en lanières au 
delà des élvtres ; la tarière de la femelle est de la longueur de l'abdomen. On 
ne le trouve que dans les maisons, où il habite les lieux les plus chauds 
du logis, c'est-à-dire les cuisines, les parois des cheminées et des fours, dans 
les fentes desquelles il trouve un asile. Il mange la farine, et sans doute aussi 
les Insectes. Le mâle fait entendre presque continuellement un bruit monotone 
semblable à celui du Grillon champêtre, mais beaucoup plus faible. Cette espèce 
abandonne sa retraite quand la nuit arrive, mais elle s’en écarte peu ; quelque- 
fois même, dans les fortes chaleurs de l’ete, l'animal sort furtivement des ha- 
bitations vers le soir, mais il se tient toujours prêt à rentrer pour éviter le 
froid de la nuit : c'est ce qui permet de penser que le Grillon, comme la Blatte, 
est originaire des pays chauds, et qu'il n’a pu se naturaliser ici qu'en habitant 
nos maisons, où il trouve la température qui lui convient et une nourriture 
suffisante. 

Les Sauterelles ont les élytres et les ailes en toit, et leurs tarses sont de qua- 
tre articles. Les antennes sont toujours fort longues et en forme de soie; les 
mandibules sont moins dentees, et la galète est plus large que dans les Gril- 
lons. Les femelles ont une tarière avancée, comprimee, et figurant un sabre ou 
un coutelas. Elles percent la terre avec cette tarière, et pondent un œuf, qui, 
au sortir de leur corps, glisse entre les deux lames de la tarière, et roule au 
fond du trou qu'elles ont creusé. Ces Insectes sont herbivores et très-voraces. 
On ne pense pas qu'ils soient carnassiers ; cependant quelques Sauterelles 
ayant été renfermées ensemble dans une boîte sans nourriture, l’une d'elles 
mourut et fut mangée par les autres ; mais ce fait n’est pas concluant, puisque 
les Sauterelles avaient été placées dans des conditions  ormales. 
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La Sauterelle à coutelas. 


La SAUTERELLE À COUTELAS ( Locusta viridissima, de Fabricius) est une 
espèce très-commune dans toute l'Europe. Elle est longue de deux pouces, verte, 
sans taches ; ses élytres sont au moins de la longueur de l'abdomen; la tête porte 
une petite éminence arrondie, avec une ligne enfoncée sur le sommet ; Le corselet 
est aplati, et porte une très-petite ligne élevée sur le bord postérieur, qui est 
avancé et arrondi. La tarière est droite et de la longueur du corps. Cet Insecte 
foisonne dans les prairies, et consomme une grande quantité d'herbes; mais 
le dommage qu'il cause est infiniment moindre que celui dont les Criquets af- 
fligent souvent nos campagnes. — La SAUTERELLE À SABRE (Locusla ver- 
rucivora, de Fabricius) est longue de quinze lignes: sa couleur est partout 
d'un vert pâle, avec des taches brunes ou noirâtres sur les élvtres, qui sont au 
moins de la longueur de l'abdomen; la tête est grosse, le corselet à en dessus 
une surface aplatie, qui va en s’élargissant du côte des étuis, et porte une ca- 
rène sur le milieu; la tarière est plus longue que l'abdomen et peu arquée ; les 
cuisses postérieures sont fort grandes et aussi longues que les étuis ; en quoi cette 
espèce diffère de la précédente. Elle est également commune dans les prairies 
de toute l'Europe. Sa morsure est vigoureuse, ses mandibules entament la peau 
jusqu'au sang. Les paysans suédois la saisissent exprès pour lui faire mordre 
les verrues qu'ils ont sur les mains; ils pensent que la liqueur brune et àcre que 
répand cette Sauterelle dans la plaie fait sécher et disparaitre les verrues: de là 
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le nom populaire de Wartbit, qu'ils lui ont donne, et qui signifie Ronge-verrue, 
de même que son nom scientifique Verrucivora. 

Si vous voulez connaître l'organe du chant dans les Sauterelles, prenez un 
mâle (vous le reconnaitrez sans peine à l'absence de la tarière ); vous verrez 
sur la partie de l’élytre droite, qui est pliée et appliquée horizontalement sur le 
dos, une plaque ronde faite d’une membrane très-mince, bien tendue, comme 
la peau d’un tambour, et transparente, ressemblan', comme dans le Grillon- 
Taupe, à un petit miroir; cette membrane, qui est entourée d’une nervure en 
forme de bord relevé écailleux, se trouve cachée par la partie pliée de l’élytre 
gauche, qui est garnie également de plusieurs nervures relevées, et situées vis- 
a-vis de celles dont la membrane est bordée ; cette plaque lisse et tendue donne 
de la résonnance au frottement des élytres, sans que ce frottement se fasse sur la 
membrane même ; 1! est probable que le mouvement très-vif donné par l'Insecte 
à ces nervures, en les frottantles unes contre les autres, produit une espèce de 
vibration dans la plaque, qui amplifie Le son résultant du frottement des élytres. 

Dans le genre des Criquets, par lequel nous allons terminer la famille des 
Orthoptères sauteurs, les femelles sont dépourvues de tarière saillante; les 
mâles produisent leur stridulation par le frottement alternatif des cuisses pos- 
térieures contre les élytres ou les ailes; ils ont trois yeux lisses distincts, le 
labre échancre, les mandibules très-dentelées, les antennes insérées entre les 
yeux, et rapprochees. Ils sautent mieux que les Sauterelles, et ont un vol plus 
soutenu et plus éleve ; ils se nourrissent de végétaux, et sont très-voraces. — 
Le CRIQUET GERMANIQUE ( Acridium germanicum, d'Olivier) est l'espèce la 
plus commune aux environs de Paris. Il à un pouce de long; sa couleur est 
d'un brun parsemé d'espaces plus clairs et de taches noires, particulièrement 
sur les élytres; le corselet a une carène coupée une fois, les ailes sont rouges, 
transparentes à l'extrémité, ayant une bande noire qui part de l'angle interne 
du bord postérieur, en suit un peu plus de la moitié, et monte ensuite vers Île 
bord extérieur, d’où elle s'étend pour aller vers la base. —Le CRIQUET BLEU À- 
TRE { Acridium cœrulescens, de Fabricius) est brun; le corselet est raboteux, et 
porte une carène entaillée ; les élytres sont grises, transparentes à leur extrémité, 
avec des taches et des bandes noirâtres; les ailes sont bleuâtres, transparentes, 
comme les élytres, à l'extrémité, et ont une large bande noire au delà du mi- 
lieu. Cette espèce n’est guère moins commune que la précédente, dont elle ne 
diffère que par la couleur des aïles. — Le CRIQUET 1TALIQUE (Acridium 
italicum, d'Olivier), qui est aussi très-commun aux environs de Paris, est brun, 
avec des taches sur les élytres plus obscures, et d’autres plus claires ; le corse- 
let porte une petite carène, ses bords latéraux et supérieurs sont relevés, plus 
clairs et jaunâtres ; les élytres ne sont guère plus longues que l'abdomen ; il 
a sur chacune une ligne d’un brun jaunâtre, à la suite des deux latérales du 
corselet, ces deux lignes se réunissent au bord interne. Les ailes sont roses avec 
le bord exterieur et l'extrémité à nervures obscures. Les cuisses postérieures 
ont des traits et des points noirs ; les jambes postérieures sont d'un rouge de 
sang ; les mäles ont l'extrémité de l'abdomen munie de deux crochets très-grands 
et tres-saillants. Cette espèce se rencontre mèlée avec le Ériquet germanique, 
dont elle se distingue surtout par ses ailes d’un rose clair. 
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Le Criquet émigrant. 


Mais il en est une plus remarquable sous tous les rapports, dont je dors 
vous entretenir: c'est le CRIQUET ÉMIGRANT ( Acridium nngratorium, de 
de Geer). Il est originaire de l'Europe orientale, où il atteint une longueur 
de deux pouces et demi : aux environs de Paris il est beaucoup plus petit, 
et sa couleur est verte ou brune, avec des taches obscurcies ; les mandibules 
sont noires, les élytres d’un brun clair tachetées de noir, les ailes trans- 
parentes, jaunes-verdâtres à leur base interne; le corselet porte sur son 
dos une arête un peu élevée, et sur ses parties latérales une tache allongée, 
noirâtre, située au-dessous de chacun des yeux; les jambes postérieures sont 
rousses. — Cette espèce est une de celles que les voyageurs nomment Sautr- 
relles de passage, et que l'Ecriture sainte mentionne comme une des sept plaies 
d'Égypte. La fécondité de ces Criquets est prodigieuse; ils se réunissent 
quelquefois par bandes innombrables, et émigrent de l’est à l’ouest; ils font 
environ dix lieues par jour. Chaque fois qu'ils se reposent, le pays où ils s’arré- 
tent est frappé d'une affreuse stérilité. [ls s’annoncent de loin par un bruisse- 
ment sourd que produit l’agitation de leurs ailes; peu à peuils arrivent comme 
un nuage épais qui obscurcit la lumière du soleil, et s'abat sur les plantes et 
les arbres: en quelques heures toute verdure à disparu sous leur insatiable 
voracité ; l’écorce des arbres même est rongée par eux, et quand ils reprennent 
leur vol, la contrée, le matin même fertile et riante, n’est plus le soir qu'un 
aride désert. Souvent, enfin, ils meurent tous à la fois au milieu de leur 
émigration, alors leurs cadavres amoncelés sur la terre infectent l'air, et dans 
la malheureuse contrée qu'ils ont envahie la peste succède à la famine. Ces 
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fataies apparitions sont le signal d’une destruction universelle : quand Pherbe 
et les feuilles d'arbres sont dévorées, l'écorce des arbres est attaquée, puis les 
greniers sont envahis, les récoltes sont consumées ; enfin les Criquets, ne trou- 
vant plus rien, entrent dans les maisons, et mangent les habits, les bonnets, 
en un mot toutes les substances végétales qu'ils rencontrent. La Russie, la 
Pologne, la Hongrie sont souvent visitées par ces terribles Insectes : en 1749, 
ils se répandirent dans presque toute l'Europe et y firent des ravages inouïis ; 
ils allèrent jusqu'en Suède, et passèrent au-dessus de la mer Baltique. — En 
4615, ils parurent en France et ravagérent plus de quinze mille arpents de ble 
dans les environs d'Arles; dejà ils avaient pénétré dans les greniers et les 
granges, lorsqu'il arriva des Oiseaux par myriades, qui en diminuérent le 
nombre. Depuis ce temps, les communes d'Arles et de Marseille dépensent 
annuellement des sommes assez considérables pour la destruction des Saute- 
relles : l’année qui suivit l'invasion dont nous venons de parler, la ville d'Arles 
donna 25,600 francs pour encourager cette chasse utile; la ville de Marseille 
en fit autant. Aujourd'hui encore, dit M. Solier, on paye 5 sous de prime à 
ceux qui apportent deux livres de ces Insectes, el 410 sous pour le même poids 
d'œufs ; la guerre d’extermination livrée aux Criquets commence en mai, et 
toute la population des campagnes y est employée ; on rase le sol avec un grand 
drap de toile grossière dont les quatre coins sont tenus écartés horizontale- 
ment; les Insectes en fuyant sautent sur ce drap, et sont ensuite recueillis. On 
ramasse aussi leurs œufs, qui sont déposes dans des tubes creusés en terre (et 
ceci s'applique aux Sauterelles proprement dites, plutôt qu'aux Criquets). Un 
enfant exercé peut en recueillir douze à quatorze livres par jour, et chaque 
livre contient environ huit cents œufs. — Enfin, parmi les moyens employées 
par les habitants pour détruire ou chasser de leur pays ces animaux malfaisants, 
nous ne devons pas omettre celui qui consistait à se répandre en troupes dans 
les campagnes en sonnant de la trompette, ou même en tirant le canon. 

Heureusement pour l’homme, ces animaux destructeurs ont un grand nombre 
d’ennemis : les pluies froides, les vents violents, en font périr des millions en 
quelques instants ; ils se détruisent eux-mêmes entre eux ; les Cochons, les 
Renards, les Lézards, et les Oiseaux, en consomment une immense quantité ; 
l’homme même mange des Criquets dans certains pays; les peuples du midi de 
l'Europe, de la Barbarie, de l'Arabie et de presque toute l'Afrique s’en nour- 
rissent avec plaisir : ils les font griller, bouillir ou frire, et en amassent des pro- 
visions pour leur propre usage et pour le commerce; ils enlévent les élytres et 
les ailes de l'animal, et conservent le reste dans de la saumure : c’est l’Acridium 
lineola que l’on prépare ainsi dans le nord de l'Afrique. Les indigènes du Sé- 
négal en font sécher une autre espèce à corps jaune tacheté de noir, la rédui- 
sent en poudre, et l’emploient comme de la farine. Les Hottentots, en Afrique, 
en font aussi un grand usage, et l'apparition de ces Insectes est une époque 
d’allégresse publique. Les anciens parlent des Éthiopiens Acridiphages, c'est- 
a-dire mangeurs de Sauterelles, qui ne vivaient que de cette nourriture. [ls 
creusaient un trou dans la terre, et y entassaient des feuillages auxquels ils 
mettaient le feu : la fumée, en montant, faisait tomber les nuees de Sauterelles 
qui passaient au-dessus. Mais cet aliment, dit-on, les rendait secs et maigres ; 
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ils vieillissaient de bonne heure ; puis, quand cette vieillesse précoce étaitarrivee, 
il leur sortait du corps une multitude de Vers, une vermine ailée, est-il dit, 
qui les dévorait, et les faisait mourir au milieu des plus vives souffrances. A ce 
récit fabuleux nous opposerons le témoignage authentique du voyageur Spar- 
mann, qui affirme au contraire que les Sauterelles sont pour les Hottentots un 
mets agréable et sain, dont ils sont très-friands, et qui les engraisse. 


ORDRE DES NEVROPTÈRES. 


Les Insectes quicomposent cet ordre ont la bouche conformée comme les Coleo- 
ptères et les Orthoptères, c'est-à-dire qu'ilssont broyeurs, mais ils différent de ces 
animaux par leurs ailes supérieures, membraneuses et transparentes ainsi que 
les inférieures, et traversées par une multitude de nervures, qui forment un 
réseau fin dont les mailles sont ordinairement carrées, ou à cinq, ou à six côtés 
à peu près égaux. Le mot de Vévroptères, qui signifie littéralement ailes veinées, 
ne devrait pas à la rigueur désigner l’ordre dont nous allons vous entretenir ; 
car les Abeilles, les Guëpes, les Mouches, ont aussi les ailes transparentes et 
traversées par des nervures : voilà l'inconvénient des noms trop significatifs ; 
mais enfin le nom est consacré, et 1l faut l’'admettre comme indiquant des In- 
sectes broyeurs à quatre ailes transparentes, veinées en réseau, et dont l’ab- 
domen est sessile, c'est-à-dire applique contre la base du corselet sans aucune 
espèce de pédicule. On a divise les Névroptères en trois familles : les Subuli- 
cornes , les Planipennes et les Plicipennes. 

FAMILLE DES SUBULICORNES. — Les Névroptères subulicornes ont les 
antennes en forme d'alène (ce qu'exprime littéralement le mot latin subuli- 
cornes). Ces antennes ne sont guére plus longues que la tête, et se composent 
au plus de sept articles, dont le dernier à la figure d'une scie. Les mandi- 
bules et les mâchoires sont entièrement couvertes par le labre et la levre. Les 
veux à facettes sont gros; il y a deux ou trois yeux lisses, ou ocelles, qui sont 
situés entre les précédents. La larve et la nymphe passent leur vie au sein des 
eaux, et se nourrissent de proie vivante : la nymphe sort de l’eau pour devenir 
Insecte parfait. Cette famille comprend les deux grands genres Libellule et 
Éphémère. 

Les Libellules ont des mandibules et des machoires cornées et très-fortes : 
les tarses sont de trois articles ; les quatre ailes sont égales, et l'extrémité de 
l’abdomen est terminée par des crochets en lames ou en feuillets. Ces Insectes 
portent vulgairement le nom de Demoiselles : est-ce à cause de leur taille svelte, 
de leurs couleurs variées, de leurs élégantes ailes de gaze, qu’on les a désignées 
ainsi ? ou bien à cause de leurs allures inconstantes, capricieuses, qu'exprime 
si heureusement le mot libellula, créé par Linné ? ou bien encore à cause de la 
cruauté de leursmæurs, cachée sous un physique gracieux ? Nous vous laissonsle 
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soin de discuter cette grave question d'étymologie. Nous vous dirons seulement 
que les Libellules ont la tête grosse, arrondie, ou en ferme de triangle large ; 
deux grands yeux latéraux, trois yeux lisses situés sur le haut de la tête; Le labre 
demi-circulaire et voûte; les mandibules écailleuses, fortes et dentées, les 
mâchoires terminées par une pièce écailleuse, épineuse, garnie de cils à l’inte- 
rieur, avec un palpe d’un seul article, imitant la galète des Orthopteres ; la 
lèvre grande, voûtée, à trois feuillets, dont les latéraux sont des palpes et re- 
couvrent la bouche comme un masque; le corselet gros et arrondi, l'abdomen 
allonge en épée ou en baguette. 

La LiIBELLULE APLATIE ( Libellula depressa, de Linné), nommée vulgaire- 
ment Éléonore, est une Demoiselle que l'on rencontre dans toute l'Europe. La 
femelle est d’un brun un peu jaunâtre ; son corps est demi-transparent et velu ; 
les yeux sonttrès-gros, de couleur brune, etse touchent vers le dessus de la tête ; 
c'est au devant de cette jonction des deux yeux que se trouvent les trois petits yeux 
lisses ; le corselet large est d'un brun noirâtre et velu, avec deux plaques jaunes 
un peu verdâtres, une de chaque côté. Les pattes sont noires et épineuses. 
L'abdomen large, court, aplati, et composé de neuf anneaux, est noir en des- 
sous et jaune en dessus ; les ailes diaphanes et claires ont à leur pointe une tache 
oblongue noire placée au bout du bord extérieur, et à leur base il y a une assez 
grande tache d’un jaune brun. — Le mâle à des proportions plus allongées ; 
le dessus de l'abdomen est noirâtre, avec une poussière d’un cendré bleuâtre, 
la base des ailes n’a pas de taches : c’est la Sylvie, de Geoffroy. La Philinthe, 
du même auteur, est une variété femelle de la même espèce dont l'abdomen est 
en dessus d'un cendré bleuâtre. — Ces Demoiselles se trouvent dans les prés 
el sur le bord des rivières : elles ontun vol très-léger. — LaFRaANÇço:isE, de 
Geoffroy où LiBELLULE A QUATRE TACHES ( Libellula quadrimaculata, de 
Linné ), qui est assez rare aux environs de Paris, a dix-neuf lignes de longueur ; 
la tête est brune, et le devant au-dessus des mâchoires est d’un jaune verdàtre ; 
le corselet est brun et velu en dessus ; l'abdomen est large en haut et s’amincit 
vers le bas ; il est brun et un peu velu sur les côtés ; Les quatre ailes sont jaunes 
à leur base et le long d’une partie du bord extérieur ; les inférieures ont en outre 
au-dessous de cette couleur jaune une tache d’un brun noir. Mais ce qui fait 
aisément distinguer cette espèce de toutes les autres, c'est qu'elle a deux taches 
noiratres au bord extérieur de chaque aile, l’une vers l'extrémité, et une autre 
presque au milieu du bord, qui dans cet endroit à un étranglement. — La 
VicroirEe, de Geoffroy { Libellula flaveola, de Linné), est une des Demoi- 
selles les plus communes dans nos campagnes. Elle à quinze lignes de lon- 
gueur ; son corps est olivâtre, brun, avec les côtés inférieurs du corselet jau- 
nes; les ailes supérieures sont teintées de jaunâtre à leur naissance seulement, 
et ont une tache jaune vers le milieu de leur bord extérieur; les inférieures 
sont teintées plus loin; l'abdomen est presque cylindrique, et porte une ligne 
noirâtre de chaque côte.—La J'ucre, de Geoffroy (Libellula grandis, de Linné) 
est la plus grande demoiselle des environs de Paris. Elle a deux pouces et demi 
de longueur, surtout en devant; ses yeux sont bruns, fort gros, se joignent au- 
dessus de la tête, et sont souvent parsemes de points élevés et luisants; le cor- 
selet est de couleur fauve avec deux bandes obliques jaune- citron, de chaque 
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côté; l'abdomen est long, cylindrique, de couleur fauve-foncé, tacheté latérale- 
ment de vert ou de jaunâtre. — La CaRoOLINE, de Geoffroy ( Libellula forcipata, 
de Linné ), est une des plus élégantes de nos Demoiselles ; sa taille est de deux 
pouces environ ; la tête est jaune, transversalement rayée de noir, et porte de 
gros yeux bruns ; le corselet est d'un jaune tirant un peu sur le vert, avec trois 
lignes noires de chaque côté, qui descendent obliquement d’arrière en avant, 
et deux lignes noires plus courtes et plus larges occupant la partie antérieure: 
les ailes sont transparentes et ont la base quelquefois un peu jaunâtre; chacune 
d'elles porte vers l'extrémité de la côte une tache d’un brun clair ; l'abdomen 
est cylindrique, terminé par trois grands crochets recourbés ; sa couleur est 
brune avec une bande d’un jaune verdâtre interrompue sur le dos.— Toutes les 
Demoiselles que nous venons de vous indiquer ont les ailes étendues horizon- 
talement dans le repos. Il en est quelques-unes, plus jolies encore que les pre- 
cédentes, qui les tiennent rapprochées verticalement quand elles se posent sur 
les plantes aquatiques : leur tête est plus large que longue, et leurs yeux sont 
écartés ; on leur a donné le nom d’Agrions. Nous ne vous citerons que les deux 
espèces les plus communes. 











La Vierge. 


La LiBELLuLe VikRGE (Libellula virgo, de Linné) a les ailes colorées : elle 
varie beaucoup par les nuances de ses ailes et de son corps. Une de ces variétés 
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est la Louise, de Geoffroy, d’un bleu vert luisant, avec les ailes bleuâtres au milieu, 
et les bords sans taches; une autre se nomme l'Ulrique: elle est d’un vert 
soyeux ; les ailes sont bleuâtres, avec un point blanc allongé vers l'extrémité 
du bord extérieur. — La JouvencEeLLE (Libellula puella, de Linné) a les 
ailes transparentes et incolores. On en connaît trois variétés aux environs de 
Paris ; ce sont : l’ Amélie qui est alternativement bleue et cendrée, et porte un 
point noir aux ailes; la Dorothée, d’un vert bleu en dessous, brune en dessus, 
à corselet marqué de bandes brunes et bleuâtres alternes, et ayant aux ailes un 
point noir; la Sophie, d’un vert incarnat pâle, avec trois bandes noires longitu- 
dinales sur le corselet, et un point brun aux ailes. 

Toutes les Libellules dont nous venons de vous parler ont des mœurs analo- 
gues : toutes fréquentent le bord des eaux, et font une guerre cruelle aux Mou- 
ches et aux Papillons qu’elles poursuivent à la manière des Hirondelles. Vous 
les verrez souvent tenant un de ces Insectes entre leurs mâchoires et volant 
rapidement avec leur proie ; mais ce qu'elles offrent de plus intéressant, c’est 
la physiologie de leurs nymphes, que vous pouvez très-facilement étudier. 
— Celles-ci ne diffèrent de la larve que par les fourreaux des ailes qu'elles por- 
tent sur leur dos, et qui se développent à leur dernière métamorphose. Ces 
nymphes sont pour la plupart d’un vert brun, souvent salt par la boue qui s’est 
attachée au corps; elles ont toutes une tête, un col, un corselet, auquel sont 
attachées six jambes. Les nymphes des Libellules à ailes horizontales peuvent 
aisément être observées dans les moments où elles inspirent et expirent l’eau 
qui contient l’air dont elles ont besoin : elles ont à l'extrémité du corps une 
ouverture qui donne entrée à l’eau, et par où elle est ensuite rejetée. Cette ou- 
verture est entourée de cinq pièces qui forment une espèce de queue pyramidale, 
et qu'elles ecartent ou rapprochent à volonté, lorsqu'elles veulent aspirer ou 
rejeter l’eau : quand la nymphe veut respirer, elle ouvre les lames qui forment 
la pyramide creuse terminant la queue; ces lames triangulaires sont à l'occa- 
sion des armes offensives et défensives. Si vous prenez entre deux doigts une 
nymphe de Libellule, vous la verrez recourber alternativement son corps vers 
l'un et l’autre doigt pour tâcher de les saisir avec les lames de sa queue, et si 
elle y parvient, vous vous sentirez pincé assez vigoureusement pour éprouver 
une impression douloureuse. 

Lorsque l'animal tient écartées les lames en question, il vous sera permis de 
voir entre elles une ouverture ronde d’une ligne et demie de circonference, 
d'où sortent, par intervalles, des jets d’eau qui peuvent être lancés à trois 
pouces de distance. Pendant que vous la tiendrez à sec entre les doigts, vous 
pourrez apercevoir le jeu des principales parties, au moyen desquelles elle res- 
pire l'air : le trou dont nous parlions tout à l'heure est bouché par trois petites 
soupapes charnues et verdâtres, mais le bourrelet qu'elles forment se dilate 
fréquemment, et vous permet de voir dans l’intérieur du corps de la nymphe ; 
les cinq derniers anneaux sont vides, et se seraient remplis d’eau si vous n’a- 
viez pas tenu l'animal à sec sur votre main. Pour vous en assurer, laissez tom- 
ber quelques gouttes sur sa queue en tenant le corps la tête en bas, et cela 
dans un moment où les cinq lames écailleuses sont écartées, et les trois sou- 
papes charnues rapprochées. A peine ces gouttes seront-elles tombees, que ces 
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soupapes se relèveront pour laisser une ouverture qui permette à l'eau d'aller 
plus loin; vous verrez alors le ventre, qui était plat, devenir convexe, et si, au 
moment où l’eau va pénétrer dans l'intérieur, vous regardez, vis-à-vis le grand 
jour, le corps, qui à un certain degré de transparence, vous remarquerez une 
espèce de gros tampon qui s’éloignera de la queue pour aller vers le corselet, 
et en ce même instant la capacité des cinq derniers anneaux de l'abdomen sem- 
blera devenir vide; dans le moment suivant, vous verrez ce tampon retourner 
vers la queue, et un jet d’eau sortir du corps : c’est donc une véritable machine 
à piston que vous avez vue fonctionner. 

Si, avec de bons ciseaux, vous coupez longitudinalement l’abdomen d'une 
nymphe au moment où le piston est revenu vers les derniers anneaux, ce tam- 
pon, qui vous semblait d’abord un simple refouloir, va vous montrer une mer- 
veilleuse organisation : c’est un lacis de trachées innombrables, naissant de 
quatre troncs principaux disposés longitudinalement par paires latérales, et 
dont les dernières ramifications s’abouchent les unes avec les autres : c’est au 
moyen de ces tubes que s'opère la respiration de l'animal. Au moment où leur 
masse se contracte, l’eau pénètre dans l’intérieur du corps, et c’est lorsqu'elle 
se dilate que l'eau, comprimee par elle, perd l'air qu’elle tenait en dissolution, 
et que celui-ci pénètre dans les trachées. 

La plupart des nymphes doivent vivre dix à onze mois sous l'eau avant que 
d'être en état de se transformer en Demoiselles. C’est vers le mois de mai que 
les Libellules à corps aplati subissent leur dernière métamorphose. Vous pou- 
vez vous procurer bien facilement le plaisir d’en être témoin : allez, vers cette 
époque, sur les bords d’une mare ou d’un étang, ou bien faites-en recueillir et 
jeter dans le bassin de votre jardin, ou bien encore placez-les tout simplement 
dans des hbaquets pleins d’eau. Quand le moment décisif approchera, les quatre 
lourreaux renfermant les ailes deviendront plus distinets ; bientôt l'Insecte aqua- 
tique, qui se dispose à devenir aérien, sortira de l’eau, et se tiendra pendant 
quelques heures sur le rivage pour avoir le temps de se bien sécher ; ensuite il se 
mettra en marche afin de chercher un lieu commode pour la manœuvre qu'il va 
exécuter ; après quelques promenades, il grimpera sur une plante voisine, et se 
tiendra solidement cramponné à sa tige, ou à l’une de ses feuilles, au moyen 
des crochets roides terminant chacun de ses pieds; il se place toujours la tête 
en haut. Il jui est essentiel d’être dans cette position. L'opération est de quel- 
que durée; mais quand vous l’aurez vu commencer, vous serez occupée trop 
agréablement pour la quitter avant qu'elle soit terminée. L’attente même ne 
sera pas sans plaisir, et, comme le dit très-heurensement Réaumur, qui nous 
a fourni toutes ces belles observations, vous pourrez lire dans les yeux de la 
nymphe si elle est prête à se transformer; car ces yeux, une demi-heure avant 
l'éclosion, deviendront brillants et transparents, de ternes et opaques qu'ils 
étaient. Cet éclat n'appartient pas aux cornées de la nymphe, il est dû à celles 
de la Demoiselle, qui sont alors appliquées immédiatement sous les autres, et 
ont acquis tout le luisant qu’elles doivent avoir dans la suite. La nymphe, qui 
s’est fixée, se lient d'abord tranquille ; les premiers mouvements qui préparent 
sa métamorphose se passent dans son intérieur. Le premier effet sensible aux 
veux qui en résulte est la fente de la partie du fourreau recouvrant le corse- 
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let; par cette ouverture, vous verrez une portion du corselet de la Demoiselle, 
qui s'élève bientôt au-dessus des bords de la fente, se gonfle et fait l'office d’un 
coin pour l’allonger davantage; elle gagne l'extrémité antérieure du corselet ; 
elle parvient ensuite au col, enfin elle avance jusque sur le crane, à la hauteur 
des veux; là se fait une seconde fente, dont la direction est transversale, et 
va vers l’une et l’autre cornée, qu'elle ne tarde pas à diviser. Pour opérer cette 
fente en croix sur le crâne, la Demoiselle à gonflé sa tête, qui est encore molle 
et élastique, et qui aura bientôt une consistance dure et écailleuse ; cependant 
le corselet s'élève de plus en plus; quand la fente en croix qui se termine aux 
cornées est achevée, la tête de la Demoiselle est en état de se dégager ; elle se 
lire un peu en arrière, et sort de sa dépouille. 
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La Libellule aplatie. 


Bientôt, la tête et le corselet etant dégagés, les pieds ne tardent pas à se 
montrer; ils sortent en partie de leurs étuis, qui sont ces jambes que la 
nymphe a si bien cramponnées contre la tige de la plante; pour achever de 
délivrer celles qui lui appartiennent, la Demoiselle naissante se renverse en 
arrière. Pendant que les jambes se débarrassent de leur enveloppe, vous 
pourrez observer de chaque côté de cette enveloppe deux cordons blanes 
attachés chacun par un bout à la partie de Ja dépouille qui couvrait le 
corselet : ces quatre cordons sont les quatre gros troncs de trachées au moyen 
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desquelles la nymphe respirait dans l’eau; ils ne doivent pas servir à la De- 
moiselle, et sortent de son intérieur par les quatre stigmates de son corse- 
let. Bientôt, pour achever d'extraire de son corps ces trachées devenues inu- 
tiles, et surtout pour dégager complétement ses jambes, la demoiselle se ren- 
verse encore davantage en arrière, au point d’avoir la tête pendante vers le 
bas ; elle n’est alors soutenue que par les derniers anneaux qui sont restés dans 
la dépouille, et forment une espèce de crochet qui l'empêche de tomber. Alors 
elle ploie et déploie ses jambes en différents sens, comme pour en essayer les 
articulations, puis elle s'arrête et reste complétement immobile; vous la croi- 
riez alors morte ou mourante; mais au bout de vingt à trente minutes, ses 
pattes molles ayant pris de la consistance, elle fera sous vos yeux un tour de 
force auquel vous étiez loin de vous attendre, et vous la verrez changer subi- 
tement la courbure de son corps : son dos, qui, dans sa position renversée, 
était concave, deviendra tout à coup convexe, sa tête se redressera, ses jambes 
se trouveront au-dessus de la grande ouverture du fourreau, et s’y crampon- 
neront : c'est alors que la Demoiselle, se courbant de plus en plus jusqu’à se 
plier presque en deux, achèvera de dégager l'extrémité de son abdomen. La 
voilà née, mais elle ne peut encore voler, ses ailes n’ont pas pris leur dévelop- 
pement ; les tubes aériens qui se ramifient dans leur épaisseur ne se sont pas en- 
core ouverts ; elles sont épaisses, courtes, plissées, comme une feuille d'arbre 
qui va s'épanouir ; leur développement se fera à vue d'œil. L'animal à eu soin 
de se placer de manière à n'avoir à craindre le frottement d'aucun corps: il est 
de la plus haute importance pour lui que ses ailes ne prennent aucun mauvais 
pli, car elles le conserveraient toujours ; et la Demoiselle semble le savoir : en 
effet, non-seulement elle tient ses ailes disposées de manière à ce qu’elles ne 
se touchent pas mutuellement, mais encore, de peur qu'elles ne se chiffonnent 
en s'appuyant sur le dessus du corps, elle courbe son abdomen, et le rend de 
plus en plus concave, du côté des ailes, à mesure que celles-ci s’élargissent. 

C'est après l'épanouissement des ailes que le corps achève de s’allonger, 
et que ses anneaux se déboitent. Quand l'Insecte parfait a terminé son dé- 
veloppement, et avant qu'il prenne son vol, il y à un moment court et fu- 
gitif, que vous pourrez cependant saisir : c'est celui où il remplit son corps 
d’air et se gonfle comme un ballon pour étendre toutes les membranes de son 
enveloppe extérieure, et hâter leur desséchement, circonstance bien favorable 
pour étudier les parties intérieures du corps de la Demoiselle, qui est alors 
transparente comme du verre ; vous pourrez voir nettement alors les trachées, 
leurs ramifications, et de jolis sacs en forme de bourse à berger, par lesquels 
elles se terminent. Reaumur, voulant observer à loisir cette disposition mer- 
veilleuse, a profité du moment où une Demoiselle tenait ainsi son corps gonflé, 
pour lui passer deux ligatures avec un fil de soie, l’une à l'extrémité de l'abdo- 
men, l’autre au-dessous du corselet. Le corps est resté distendu et comme 
soufflé, et s’est conserve indéfiniment dans le même état. 

Pour terminer ce qui concerne le passage des Libellules-Nymphes à létat de 
Libellules-Demoiselles, nous vous signalerons une particularité qui vous pré- 
parera aux changements non moins merveilleux que nous aurons à observer 
dans la bouche des Lépidopteres à l’état de Chenille et à l'état de Papillon. La 
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piece qui tient lieu de levre inférieure à la nymphe des Libellules est une espece 
de masque recouvrant les mandibules, les màâ- 
choires, et presque tout le dessous de la tête; 1l 
est composé d'une pièce principale triangulaire, 
nommée mentonnière, S'arliculant par une char- 
nière avec un pédicule ou manche annexé à la 
tète, etnommé menton ; aux deux angles latéraux 
de la mentonnière, entre cette dernière et les 
veux, sont deux autres pièces mobiles transver- 
salement, et fermant la bouche comme des vo- 
lets : la nymphe fait Jouer avec prestesse ces vo- 
lets, dont les bords sont dentelés et lui servent à saisir et à dépecer sa proie. 
Lorsqu'elle passe à l’état de Demoiselle, le masque est déposé, et rien ne le 
remplace dans l’Insecte parfait; les volets et la mentonnière ne servaient de 
fourreau à aucun organe, seulement le pedicule ou menton (qui est la partie 
postérieure du masque quand on regarde la tête en face) sert d'étui à la lèvre 
inférieure de la Demoiselle ; mais ce qu'il y a de très-curieux à observer, et ce 
que vous pourrez voir facilement en étudiant la tête d’une nymphe avant son 
éclosion, c’est que cette lèvre de la Demoiselle, qui sera courte, épaisse et 
convexe, est mince, longue et plate, pour se loger dans le menton qui se moule 
sur elle; si vous la faites sortir de ce menton, elle va prendre, par le seul 
ressort de ses fibres, la figure qu'elle doit avoir dans la Demoiselle ; si vous 
la tiraillez, elle reprendra la figure allongée qu'elle avait dans son étui; si vous 
la laissez libre, elle reparaïitra, faconnée en vraie lèvre de Demoiselle. 

Nous nous sommes étendu sur ces détails anatomiques, parce que sans eux 
l'histoire des Insectes serait tout à fait incomplète, parce qu'ils sont faciles à 
étudier à l'œil nu ou avec le secours de la plus simple loupe, parce que enfin 
les animaux qui nous les présentent se rencontrent partout. Au reste, leur ari- 
dité n’est qu'apparente, et quand vous aurez vérifié par. vous-même une seule 
des observations que nous mentionnons ici (souvenez-vous de ma prédiction ), il 
ne nous sera plus nécessaire d'employer des précautions oratoires pour soute- 
nir votre attention ; votre curiosité sera devenue ardente et infatigable ; vous 
découvrirez une foule de particularités intéressantes qui ne se trouvent point 
dans les livres, et vous pourrez instruire les autres à votre tour. 

Le genre des Éphémères, qui constitue, avec celui des Libellules, la famille 
des Névroptères subulicornes, a pour caractères une bouche entièrement mem- 
braneuse ou très-molle, et composée de parties peu distinctes, des tarses de 
cinq articles, les ailes inférieures beaucoup plus petites que les supérieures, ou 
même nulles; enfin l'abdomen terminé par deux ou trois soies longues et ar- 
ticulées. — Les Éphémères, ainsi nommées à cause de la courte durée de leur 





Masque d'une nymphe de Libellule *. 


* Tète de Libellule aplalie, à l'état de nymphe, vue. par la face inférieure pour montrer le #24sque qui re- 
couvre les parties de la bouche. 

1 1. Les deux yeux. — V V. Volets mobiles formant le front du masque, et cachant par leur jonction les man- 
dibules et les mâchoires. Ici 1ls sont un peu écartés pour laisser voir ces dernières. —M. Mentonnière, pièce trian- 
gulaire se joignant, par son bord supérieur, avec le bord inférieur des volets, et s’articulant par une charnière 
avec un pédicule P annexé à la tête de chaque côté. En arrière de P, on voit les pattes de la première paire. 
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vie à l'état parfait, ont le corps mou, long, effilé ; les antennes très-petites, à 
trois articles, dont Le dernier est très-long et en forme de filet conique; les ailes 
sont toujours élevées perpendiculairement, où un peu inclinées en arrière; les 
pieds sont très-grêles avec les jambes très-courtes, se confondant avec le tarse, 
qui n'offre souvent que quatre articles, le premier disparaissant presque; les 
deux crochets du dernier sont très-comprimés, en forme de petites palettes ; 
les deux pieds antérieurs sont beaucoup plus longs que les autres, presque 
insérés sous la tête, et dirigés en avant. — Les Ephémères ont fourni des oh- 
servations du plus grand intérêt à plusieurs naturalistes, et notamment à 
Swammerdam, médecin hollandais, l'un des patriarches de l’entomologie. Ces 
Insectes paraissent ordinairement dans le voisinage des eaux, vers le coucher 
du soleil, à la fin de l'été, ou au commencement de l'automne; et quelques 
heures après, on les voit tomber et mourir. Pendant ce temps, ils ne prennent 
pas même de nourriture; ils voltigent en troupes nombreuses, et se balancent 
dans les airs en tenant écartés les filets de leur queue, comme s'ils exécutaient une 
sorte de danse. Bientôt après, la femelle dépose dans l’eau ses œufs, réunis en un 
petit paquet, puis elle tombe à terre et périt. Il y a des années où les Éphé- 
mères sont tellement nombreuses, que le sol est couvert de leurs cadavres, et que 
dans certains cantons on les ramasse par charretées pour fumer les terres. A 
Paris même, on les a vues quelquefois paraître en tourbillons si serrés sur le 
bord de la Seine, que l'air en était obscurci ; et Geoffroy raconte qu'un vent d’o- 
rage en jeta de nombreux essaims dans le centre de Paris, ce qui inquiéta beau- 
coup les habitants. Celles qui tombent dans l'eau sont un régal pour les Pois- 
sons; aussi les pécheurs connaissent-ils bien l’époque où se montrent les 
Ephémeres, qu'ils nomment la manne des Poissons. 

C’est donc à juste titre que ces petits animaux ont recu le nom d'Éphémères. 
Il y en a toutefois qui vivent un jour entier ; et vous vous rappelez cette fiction 
ingénieuse des anciens qui nous représente de nombreuses générations, nées 
vers la fin du jour, sur les bords du Tanaïs, et se pressant, à l'ombrage d’un 
gramen séculaire, autour d'un vénérable vieillard, ne depuis le matin, qui leur 
raconte les événements de sa longue vie. Ce Nestor des Insectes plaint le pré- 
sent et vante le passé. Dans sa jeunesse, il voyait le soleil briller à l'horizon 
opposé; à mesure qu'il s'avanca vers l’âge viril, il vit le soleil s'élever dans la 
voûte céleste, et embraser la terre de ses rayons; aujourd'hui l’astre décline 
vers l'horizon, son disque a perdu sa chaleur et son éclat; et Le vieillard prévoit 
avec douleur que sa postérité sera condamnée à vivre dans des ténébres éter- 
nelles. 

Mais si, au lieu de vous étonner de cette existence si courte, vous tenez 
compte du temps que l'animal a vécu à l’état de larve et de nymphe, vous 
comprendrez que le nom d’Éphémère ne peut s'appliquer qu’à l'Insecte parfait, 
et que la vie de l'individu, considérée dans son ensemble, est plus longue que 
celle de la plupart des autres Insectes, puisqu'elle à trois ans de durée. Les 
larves sont aquatiques ; elles vivent cachées, du moins pendant le jour, dans la 
vase ou sous des pierres ; quelquefois encore dans des trous horizontaux, divisés 
intérieurement en deux canaux réunis, et ayant chacun leur ouverture propre. 
Ces habitattons sont toujours pratiquées dans de la terre glaise, baignée par 


FAMILLE DES SUBULICORNES. 405 


l'eau qui en occupe les cavités; on croit même que les larves se nourrissent 
de cette terre. Quoiqu'elles aient quelque ressemblance avec l'insecte parfait, 
elles en différent cependant sous plusieurs rapports : les antennes sont plus 
longues ; les yeux lisses manquent; la bouche offre deux saillies en forme de 
cornes, qu'on regarde comme des mandibules; l'abdomen offre de chaque côte 
une rangée de lames ou de feuillets ordinairement réunis par paires, à leur 
base, qui sont des espèces de fausses branchies, sur lesquelles les trachées s’e- 
tendent et se ramifient, et qui leur servent, non-seulement pour respirer, mais 
encore pour nager et se mouvoir avec facilité. Les tarses n'ont qu'un crochet 
à leur extrémité. L’extrémité postérieure du corps se termine par des soles, 
en même nombre que dans l'Insecte parfait. La nymphe ne diffère de la larve 
que par la présence des fourreaux renfermant les ailes. Au moment où l'animal 
veut se métamorphoser, il s'élève à la surface de l’eau, et se débarrasse aussitôt 
de sa dépouille de larve ; puis la nymphe gagne le rivage, et va se placer sur 
un endroit sec, où elle attend que sa peau se fende pour la quitter. Après cette 
mue, elle peut faire usage de ses ailes; aussitôt elle va se placer sur un 
arbre ou sur un mur; mais, par une exception singulière, après avoir subi 
cette métamorphose, elle change encore une fois de peau avant que d’être com- 
plétement adulte. Pour cette dernière opération, elle accroche ses pattes sur 
un corps solide, se place dans une position verticale, la tête en haut, et reste 
quelquefois une heure dans cette attitude, pour ensuite se dépouiller de la 
pellicule qui couvre toutes ses parties. Après cette dernière mue, les ailes, qui 
etaient ternes et molles, deviennent vernissées et friables. On trouve souvent la 
dernière dépouille de ces Insectes attachée aux vitres des fenêtres, aux arbres 
et sur les murs ; souvent même l'animal la laisse sur les vêtements des per- 
sonnes qui se proménent autour des lieux qu'il habite. Dés que les femelles 
sont adultes, elles s'occupent de leur ponte ; c’est dans l’eau qu'elles devraient 
les déposer, mais la plupart les laissent tomber partout où elles se trouvent. II 
n'y à guere d'Insectes qui en pondent un si grand nombre et si promptement. 
Ces œufs forment deux espèces de grappes, dont plusieurs ont trois lignes de 
longueur, et chacune contient trois à quatre cents œufs. Ainsi une Éphémère 
pond sept à huit cents œufs en un instant, car les deux grappes sortent ensem- 
ble de son corps. Quand elle veut pondre, elle élève l'extrémité de son abdo- 
men, de manière qu'il fait un angle presque droit avec son corps, et elle pousse 
ses deux grappes d'œufs, qui sortent par deux ouvertures placées entre le sep- 
tième et le huitième anneau. Celles qui pondent dans l'eau appuient les filets 
de leur queue à la surface du liquide, pendant qu'elles poussent leurs œufs, qui 
tombent aussitôt au fond de l’eau, où ils sont promptement séparés les uns des 
autres. On ignore au bout de quel temps les larves en sortent. 

Le genre Éphémère est nombreux en espèces, qui sont pour la plupart euro- 
péennes. Nous vous en citerons quelques - unes très-faciles à reconnaitre : 
L'ÉPHÉMÈRE VESPERTINE (Ephemera vespertina, de Linné) est une des 
plus petites ; sa longueur ne depasse pas une ligne ; elle est noire, ses ailes sont 
transparentes, à l'exception de leur bord exterieur qui est noirâtre; les anten- 
nes et les filets de Ja queue sont très-longs et égalent trois fois la longueur du 
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L'Ephémere commune. 


L'ÉPHÉMÈRE COMMUNE ( Ephemera vuligata, de Linné) a quatre ailes, trois 
filets bruns aussi longs que le corps, au bout de l'abdomen; elle est brune, 
avec le ventre d’un jaune foncé, ayant des taches triangulaires noires ; les ailes 
sont tachetées de brun, les pattes sont pâles avec des taches obscures. La lon- 
gueur de l'animal est de huit à neuf lignes. — L'ÉPHÉMÈRE JAUNE ( Erhe- 
mera lutea, de Linné), qui n’est pas moins répandue que la précédente, est 
plus petite, jaune, avec les yeux noirs, et un peu de noir à l'extrémité des an- 
ueaux de l'abdomen ; les quatre ailes sont transparentes, blanches, avec les ner- 
vures peu obscures; les trois filets de la queue, presque aussi longs que le 
corps, sont joliment entrecoupés de jaune et de noir. — L'EPHÉMÈRE DE 
SWAMMERDAM (Ephemera longicauda, d'Olivier) se trouve dans les grandes 
rivières de la Hollande et de l'Allemagne; c’est la plus grande des espèces con- 
nues : elle a deux pouces de longueur, quatre ailes, une queue de deux filets 
seulement, trois fois plus longue que le corps ; celui-ci est d’un jaune roussâtre, 
avec la partie supérieure de l'abdomen obscure; les ailes sont blanchätres avec 
des nervures saillantes jaunâtres ; les veux et le front sont noirs. — L'EPut- 
MÈRE AUX AILES BLANCHES | Éphemera albipennis, de Fabricius) à la tête 
et le corselet noirs, l'abdomen pâle avec l'extrémité brune; les ailes blanches, 
sans taches, les pattes pâles avec les articulations noires; les filets de la queue 
sont noirs, et au nombre de deux seulement. Ce sont ces Éphémères qui 
mourant subitement au milieu des airs, et jonchant de leurs cadavres les bords 
de la Seine, ont produit souvent aux yeux des Parisiens l'effet d’une neige tom- 
bant par flocons et couvrant le sol d'une couche épaisse. — Enfin VÉPHÉMÈRE 
DIPTÈRE ( Ephemera diptera, de Linne | se distingue des autres espèces en ce 
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qu'elle n'a que deux ailes, les deux inférieures etant avortees. Sa couleur est 
grise, obscure, avec quelques traits d'un rouge foncé sur l’abdomen; les ailes 
sont transparentes, avec le bord extérieur taché de cendre ; les pattes un peu 
verdâtres ; les filets sont marqués de points noirs ; le mâle a quatre yeux à re- 
seau, dont deux plus grands, placés perpendiculairement comme deux espèces 
de colonnes. 

FAMILLE DES PLaniPENNes. — Cette famille comprend les Névropteres 
qui ont les antennes notablement plus longues que la tête, et composées d'un 
grand nombre d'articles, sans avoir la forme d’une alène ou d’un stylet; dont 
les mandibules sont très-distinctes, et les ailes inférieures presque egales aux 
supérieures. Elle se compose de cinq genres principaux : les Panorpes, les 
Fourmis- Lions, les Hémérobes, les Ternntes et les Perles. 

Le genre Panorpe à cinq articles aux tarses; l'extrémité anterieure de la 
tête, rétrécie en forme de bec ou de trompe ; les antennes sont sétacées et in- 
sérées entre les yeux; le chaperon est prolongé en une lame cornée, conique, 
voütée en dessous pour recouvrir la bouche ; les mandibules, les mâchoires et 
la lèvre sont presque linéaires; le corps est allongé; le premier anneau du 
corselet est très-petit, en forme de collier ; l'abdomen est conique ou presque 
cylindrique. 

La PANORPE COMMUNE ( Panorpa communis, de Linné), nommée par 
Geoffroy la Mouche-Scorpion, est une espèce que l’on rencontre communément 
sur les haies et dans les bois de toute l'Europe. L’abdomen du mâle est ter- 
miné par une queue articulée comme celle du Scorpion, et finissant en pinces ; 
l’Insecte s’en sert pour se défendre, mais il ne fait aucun mal ; l'abdomen des 
femelles finit en pointe. Cette espèce est longue de sept à huit lignes, son corps 
est d’un brun noirâtre, jaune sur les côtés, avec quelques taches de même 
couleur en dessus. Les antennes sont en filets menus, à peu près de la lon- 
gueur du corps, noires et composées de petits anneaux, au nombre de trente- 
six environ; la tête est noire, avec les trois petits veux lisses en dessus ; et, en 
devant, elle a une longue trompe dure, cylindrique, de couleur brune, au bout 
de laquelle sont les quatre palpes, dont deux plus longues et deux plus courtes. 
La queue, formée par les trois derniers anneaux du ventre, est de couleur 
marron; celui qui précède les deux crochets est plus gros et presque rond. Les 
ailes sont aussi longues que le corps, diaphanes, avec des nervures et des taches 
brunes. On trouve cet Insecte voltigeant dans les prairies, mais ses mœurs 
sont peu connues ; on n’a pas encore observé ses métamorphoses. 

Il n'en est pas ainsi des espèces du genre Fourmi-Lion. Les mœurs de leurs 
larves sont bien connues et faciles à étudier. L'Insecte parfait diffère des Pa- 
norpes en ce que sa tête ne se prolonge pas en bec ou en museau; ses antennes 
vont en grossissant vers leur extrémité, et se terminent par un renflement 
aplati, formant le crochet ; l'abdomen est long et cylindrique ; la tête est verti- 
cale, et n'offre que des yeux ordinaires ronds et saillants ; la bouche est munie 
de six palpes. Les Fourmis-Lions, à l'état parfait, volent peu; on ne les rencontre 
que rarement, se tenant le jour accrochés aux arbres, aux plantes, et n'agis- 
sant que la nuit. La nymphe est inactive, mais la larve emploie pour se nourrir 
des manœuvres qui ont rendu célèbre l'espèce dont nous alloiis vous entretenir. 
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Le Fourmi-Lion ordinaire, et sa larve. 


Le FourmiI-LION ORDINAIRE ( Wyrmeleon formicarium, de Linne) est long 
d'environ un pouce, cendré, noirâtre, avec quelques taches roussâtres sur le 
corselet et le bord postérieur des anneaux de l'abdomen ; les ailes ont des ner- 
vures d’un brun noirâtre, avec quelques taches de la même couleur. La femelle, 
à qui la nature a donné, comme aux autres Insectes, la prévision des moyens 
que sa postérité devra mettre en œuvre pour suffire à ses besoins, dépose tou- 
jours ses œufs au midi, dans du sable fin, sous des voûtes formées par la saillie 
d'une souche, d'un rocher ou d’une muraille. Vous allez comprendre dans quel 
but ont été remplies ces diverses conditions. Il sort de l'œuf une larve à six 
pieds, dont le corps se compose d'un abdomen très-volumineux, d’un corselel 
étroit, et d'une tête fortement aplatie, armée de deux longues mandibules en 
forme de cornes, dentelées au côte intérieur, et pointues au bout. 

Pour bien comprendre la structure admirable que nous allons vous exposer, 
il faut que vous ayez en possession quelques-uns de ces singuliers animaux. 
Allez donc en recueillir dans les bois dont le sol est sablonneux, cherchez le 
long des fossés exposés au midi ; avec un peu d'attention et de persévérance, 
vous remarquerez de petites cavités coniques d'un à trois pouces de diamètre, 
et d'un à deux pouces de profondeur, pratiquées dans le sable: c’est au fond de 
chacun de ces entonnoirs que réside la larve en question. Enfoncez lestement 
les doigts dans le sable, de manière à les passer au-dessous du sommet de ce 
cône renverse ; dans le sable que vous enléverez, se trouvera l'animal. Emportez- 
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en plusieurs pour observer leurs mœurs, et faites en mème temps provision de 
sable pour en remplir les boîtes que doivent habiter vos prisonniers. Observez- 
en un sur la main; vous verrez que le corps est grisâtre, c'est-à-dire de la cou- 
leur du terrain où vit l'animal : mais cette couleur résulte de la combinaison du 
jaunâtre et du rougeàtre, qui en constituent le fond, avec du noir, qui y est distri- 
bué par taches ; vous verrez, à l’aide de la plus faible loupe, ces taches noires 
rangées par files; vous distinguerez, en outre, des poils courts, de la mème 
couleur, dispersés sur le corps, et d’autres plus longs qui forment des houppes 
disposées par files comme les taches; avec une forte loupe, on peut voir, au- 
dessous de chaque houppe du premier rang (excepté celles des deux premiers 
anneaux ), un tubercule hémisphérique qui semble écailleux, et que l’on regarde 
comme un stigmate servant à la respiration. Le corselet est court, mais il est 
séparé de la tête par un col qui peut s’allonger et se raccourcir considérable- 
ment, et exécuter des mouvements dans tous les sens; l’abdomen se compose 
d’anneaux à cordons saillants, doués d’une grande mobilité; la tête est plate, 
et échancrée en cœur à son extrémite antérieure ; là devrait être la bouche, et 
cependant vous n’y trouverez aucune ouverture ; mais l'animal, au lieu d'une 
bouche analogue à celle des autres Insectes, en a recu deux qui sont placées 
d’une façon toute particulière. D’auprès de chaque extrémité du devant de la 
tête part une corne; ces cornes, qui sont les parties les plus remarquables de 
l'Insecte, ont une ligne et demie de longueur, elles sont très-mobiles, et peuvent 
rapidement s'éloigner les unes des autres, pour se rapprocher ensuite en se 
croisant; elles ressemblent aux mandibules du Lucane Cerf-volant, que nous 
vous avons fait connaitre; mais si, comme ces dernieres, elles servent à saisir 
et à pincer, elles ont un autre usage bien plus merveilleux : ce sont de véritables 
trompes destinées à pomper le suc dont est rempli le corps de différents Insectes, 
et à le faire passer dans celui de notre larve. 

Maintenant que vous connaissez l’organisation de l'animal, il s’agit d'étudier 
ses mœurs. Placez-le donc sur votre fenêtre, dans une exposition semblable à 
celle de son ancienne patrie ; que le sable où il se cache remplisse presque en- 
tièrement un large bol, ayant au moins trois à quatre pouces de profondeur: 
puis, observez ses allures. Vous le verrez d'abord tracer à reculons, sur le sable, 
un chemin presque en ligne droite, mais le plus souvent contourné en zigzag ; 
ce chemin est une espèce de petit fosse, d'une à deux lignes de profondeur, et 
dont la largeur égale celle du corps de l'Insecte ; Les pas qu'il fait ainsi à recu- 
lons sont marqués par autant de stries traversant le fosse qu'il a creusé ; ce n’est 
pas avec ses pieds qu'il a cheminé : l'extrémité mobile de son abdomen, qu'il 
recourbe en bas, est l'agent qui attire son corps en arrière; vous pourrez vous 
en convaincre si vous avez le courage de couper les six pattes; l'animal mar- 
chera encore assez bien, quoique moins commodement qu'auparavant. Vous re- 
marquerez que, pendant qu'il marche, presque tout son corps est caché sous le 
sable; souvent alors il ne montre que sa tête et son corselet ; et celle-ci , qui, 
après chaque pas, se trouve dans le lieu où était l'abdomen, se couvre elle- 
même de sable ; alors l’'Insecte, qui ne veut pas qu'elle le soit, parce qu'il a be- 
soin de voir ce qui est autour de lui, relève brusquement en arrière sa tête 
large et aplatie, et Jette au loin le sable dont elle était chargée. Quand la 


408 INSECTES NÉVROPTÈRES. 

course rétrograde qu'il a faite est assez longue à son gré, 1l s'enfonce entiere- 
ment sous le sable, pour prendre du repos et se préparer à la construction d'un 
cône creux, ou entonnoir, semblable à celui qui vous a décélé sa retraite. 

I s’agit, pour le mineur habile qui va travailler sous vos yeux, de pratiquer 
dans des matériaux menus, lisses et non cimentes, un cône renversé, assez so- 
lide pour se soutenir sur ses parois incohérentes, etassez mobile toutefois pour 
s’ébouler au moindre mouvement qui se fera sur ses bords. Si la pente est trop 
inclinée, le cône s’éboulera de lui-même; si elle ne l’est pas assez, la proie des- 
tinée à rouler au fond du précipice pourra facilement échapper à l'ennemi qui 
l'A creusé. 

Pour donner à son entonnoir de justes proportions, 1l commencera par en 
tracer l'enceinte; vous le verrez faire un fosse circulaire semblable au fosse en 
zigzag qu'il traçait tout à l'heure; ce fossé aura un circuit plus ou moins consi- 
dérable, selon que l'animal voudra donner plus ou moins de diamètre à la base 
de son cône creux ; les très-jeunes animaux ne font que de petits entonnoirs, 
ils n’entreprennent que des ouvrages proportionnés à leurs forces, et ne cher- 
chent pas à tendre un piége à de gros Insectes qu'ils ne pourraient y retenir : 
les plus petits trous n'ont guère que deux lignes de diamètre à leur ouverture ; 
les plus grands ont souvent plus de trois pouces. Dans tous les cas, vous re- 
marquerez que la profondeur des entonnoirs à environ les trois quarts du dia- 
mètre de la grande ouverture. Revenons à notre Insecte. Il à tracé le pourtour 
de la base du cône qu'il doit creuser ; il faut maintenant qu'il enlève tout le 
sable qui remplit la capacité de ce cône : il se met donc en marche, toujours à 
reculons, et suit la circonference interieure de l’enceinte, comme s'il avait à 
tracer un second fossé, concentrique au premier. Dès qu’il a fait un pas, vous 
allez le voir s'arrêter pour charger sa tête de sable; puis la lever brusquement, 
et jeter ainsi le sable qui la couvrait par delà la circonférence de l'enceinte. 

Mais n'allez pas croire que pour creuser ces fosses circulaires, l'animal em- 
ploie la manœuvre qui lui à servi à tracer le fossé en zigzag, prélude de ses tra- 
vaux : vous l'avez vu tout à l'heure, cherchant un terrain commode, marcher 
presque couvert de sable, et faire sauter en l'air celui sous lequel sa tête se 
trouvait après chaque pas; dans la circonstance actuelle, ce n’est pas directement 
en arrière que l'animal doit rejeter la tête, c'est surtout latéralement et du côte 
extérieur de l'enceinte ; il faut en outre que le sable enlevé appartienne à la 
masse enclose dans l'enceinte, et non au sable qui est au dehors. C’est pour 
cela que le Fonurmi-Lion fait passer sur sa tête le sable qui est entre elle et le” 
centre de l'enceinte. Observez bien comment il sv prend pour y parvenir : 
voyez-le, avec l’une des jambes de la première paire, celle qui est du côté de 
l'intérieur, accumuler comme avec une main, sur sa tête, un petit tas de 
sable du même côté ; les mouvements de cette jambe sont si rapides, que la tête 
a bientôt sa charge, dont elle se débarrasse en la lançant hors del’enceinte : remar- 
quez que la tête est ainsi chargée deux ou trois fois de suite dans le même lieu, et 
que deux ou trois fois elle jette une pluie de sable. L'animal va faire ensuite.un 
nouveau pas en arrière, puis s'arrêter et recommencer les mêmes mouvements. 
Après un certain nombre de pas, ilse retrouvera presque au même lieu d'ou il était 
parti; il a parcouru un cercle, il continue de marcher pour en parcourir un 
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second plus proche du centre. Quand il a suivi deux ou trois tours de spirale, ils’est 
forme au dedans de l'enceinte un fossé plus large et plus profond qui entoure 
le sable du milieu, lequel figure un cône à sommet dirige vers le ciel; c’est tou- 
jours à la base de ce cône que l’Insecte emprunte le sable qu'il jette hors du 
trou ; et ce trou, sans cesse agrandi de haut en bas et de la circonféerence au 
centre, finira par vous offrir l’image d’un cône creux; le cône plein du milieu 
a diminue d'autant, sa base s’est retrécie, son sommet s’est abaisse par l'eboule- 
ment continuel des grains de sable, et il devient si petit, que sa hauteur est à 
peine d'une ligne ; alors quelques coups de tête suffisent pour le jeter hors du 
trou, et le cône creux est complet. 

Nous avons supposé que l'animal à trace sa spirale régulièrement, et sans 
changer sa direction première ; mais vous pourrez remarquer qu'il abandonne 
quelquefois le fossé et traverse diamétralement la surface de son enceinte, 
pour aller creuser au côté opposé. Quelle est la cause et le but de cette évolu- 
tion nouvelle ? C’est que la jambe qui fait l'office de main pour entasser du sable 
sur sa tête se fatigue par la rapidité de ses mouvements, et qu'il veut emplover 
l'autre jambe de la même paire : or, pour la faire travailler, 11 faut qu'il la place 
comme la première vers l'intérieur du trou, ce qu'il ne peut effectuer qu’en 
faisant un demi-tour, et décrivant ensuite des cercles en sens contraire; c’est 
pour cela qu'il traverse le cône du sable qui lui reste à enlever, et passe de 
l'endroit où il est à l'endroit opposé diamétralement. Quand il y est arrivé, il 
recommence ses circonvolutions en sens inverse ; mais alors la jambe qui ré- 
pondait à l'enceinte extérieure est la plus proche du centre de l’entonnoir, et 
c'est elle qui travaille à charger la tête de sable. Quelquelois l'Insecte achève 
son entonnoir en vingt à trente minutes ; quelquefois 1l interrompt ses travaux 
pour se reposer. Vous observerez qu'il travaille mieux lorsque le temps est 
chaud et couvert, que Sie le soleil darde ses rayons sur le sable où il est 
cache. 

Voulez-vous mettre à l'épreuve la vigueur, l'adresse, la constance de cette 
larve, et la condamner au supplice de Sisyphe, jetez dans son trou des grains 
de gravier de différentes grosseurs : d'abord lanimal choisira les moins volu- 
mineux et les lancera hors de la fosse d’un coup de tête; mais si la pierre est 
d'un poids au-dessus de ses forces, il se déterminera à porter au dehors la 
masse incommode qu'il ne peut y jeter: vous le verrez sortir du sable et se 
montrer tout entier à découvert ; il avancera ensuite à reculons, passera son 
abdomen sous la pierre, et par le mouvement de ses anneaux 1] la conduira peu 
à peu vers le milieu de son dos. Le fardeau est chargé, il faut maintenant le 
transporter : 1l monte alors à reculons le long de la pente de sa fosse, conser- 
vant toujours en équilibre le gros gravier, au moyen des contractions adroites 
des anneaux musculeux de son abdomen. Quelquefois, malgre tous ses efforts 
et toute son habileté, la pierre lui échappe et roule au fond du précipice au 
moment même où il allait l'en tirer tout à fait. Mais ce premier revers ne dé- 
courage pas l'Insecte, et vous le verrez répéter six à sept fois de suite la même 
manœuvre avec une généreuse persévérance. Lorsque enfin l'impossibilité du 
succès lui est démontrée, il renonce à son entreprise, change de domicile, et 
va chercher ailleurs un terrain plus favorable. 

il. 92 
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Vous avez vu notre Fourmi-Lion creuser, déblayer sa fosse: vous allez connai- 
tre maintenant le parti qu'il tire de ses travaux : regardez au fond de lentonnoir, 
vous verrez paraître les deux cornes de l'animal ; elles sont ouvertes et un peu 
élevées au-dessus du fond ; le centre de ce fond se trouve précisément au mi- 
lieu de l’espace qui est entre elles; le corps de l’Insecte est caché sous les pa- 
rois de l'entonnoir. Placez une Fourmi dans le voisinage de cette cavité; la 
Fourmi, qui va et vient sur le sable, arrivera au bord de la fosse, le bord de 
celle-ci s’écroulera en partie sous son poids, et la Fourmi se trouvera sur un 
talus à pente roide ; comme elle a aussi son instinct conservateur, qui l'avertit 
qu'elle est en péril, elle fera de vigoureux efforts pour gravir cette montagne 
escarpée et regagner la plaine. Quelquefois, malgré la mobilité du sable qui 
roule sous ses pieds, elle parvient à grimper jusqu'au bord ; mais le ravisseur, 
qui se tient au fond de son repaire, a été averti, par l'éboulement des grains de 
sable, qu'une proie était dans son voisinage : alors avec sa tête, comme avec 
une pelle, il jette en l'air le sable qui la recouvre, ayant soin de diriger son jet 
du côte où a eu lieu léboulement. La Fourmi, qui recoit cette grèle subite, est 
entrainée vers le bas; cependant elle redouble d'efforts et regagne un peu de 
terrain ; c'est alors que l'ennemi multiplie ses attaques : les jets de sable se suc- 
cedent sans interruption; enfin la victime, étourdie, meurtrie, terrifiée, accablee 
par l'orage incessant qui vient l'assaillir, roule Jusqu'au fond du précipice, et 
tombe entre les deux griffes meurtrières ouvertes pour la recevoir, qui lui sai- 
sissent le corps et le percent en se fermant. C'est pour cela que l'Insecte dont 
nous vous faisons l'histoire a été appelé Lion des Fourmis, et qu'on le connait 
communément sous Le nom de Formica-Leo. 

Le Formica-Leo, maître de sa proie, la tire un peu sous le sable, l'y cache, 
au moins en partie, et la suce à son aise. La longueur de son repas dépend du 
volume du gibier : une Fourmi est pour lui l'affaire de dix minutes; s’il a pris 
une grosse Mouche bleue, il n'en vient à bout qu'en deux ou trois heures. Lors- 
qu'il en à üre tout ce qu'elle a de succulent, il la tient faiblement entre ses 
cornes prêtes à s'ouvrir et à l’abandonner ; il donne un coup de tête, et jette 
au loin le cadavre inutile. Mais son entonnoir a été déformé par la ma- 
nœuvre qui vient d'avoir lieu; il le reconstruit promptement et se tient à l'af- 
füt, attendant un nouveau butin. Il est patient, car il peut attendre; un long 
jeûne ne l'epuise pas. Oubliez-le dans son sable pendant trois mois, six mois, 
un an même, vous le trouverez un peu maigre, mais son appétit lui est resté : 
el vous pourrez vous en convaincre en mettant sur son sable une Mouche pri- 
vée de ses ailes : elle sera bientôt happée, sucée, desséchée, et lancée hors du 
trou par l'animal. Sa voracité n’epargne aucun Insecte, tout lui est bon: les 
fourmis d'abord sont sa proie la plus ordinaire ; mais les Chenilles, les Mou- 
ches, les Cloportes, les Araignées même sont pour lui un très-bon régal. Le 
Formica-Leo est lion même pour sa propre espèce : s’il y en a un qui tombe 
dans le trou d'un autre, il est saisi, percé, et fournit un trés-bon repas à son 
semblable. 

Ce n'est pas seulement par l'éboulement des grains de sable que le Formica- 
Leo est averti de l'approche d'une proie; 1l peut aussi la voir, car il a douze 
veux, six de chaque côté, réunis sur une petite éminence qui est située en 
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dehors de la base de chaque mandibule. Ce qui prouve qu'il n’est pas aveugle, 
c'est que, si vous le regardez de près, il cachera ses cornes sous le sable ; votre 
présence même l'empêchera de travailler à son entonnoir : vous aurez beau :1- 
tendre des heures entières, 1l cheminera dans le sable, mais il ne se mettra pas 
sérieusement à l'ouvrage. Éloignez-vous de son domaine, sans toutefois le per- 
dre de vue, vous verrez bientôt des jets de sable lancés en l'air ; mais à mesure 
que vous vous approcherez, le nombre de jets diminuera; cependant, si vous 
restez immobile, 1l reprendra ses travaux, et vous pourrez voir comment il 
charge sa tête de sable avec celle des jambes (de la première paire) qui es! 
vers le centre du trou. Lors même que vous ne verrez pas cette jambe, vous 
reconnaitrez son action par une espèce de bouillonnement dans le sable qui 
est au-dessus d'elle, et qu'elle pousse sur sa tête. Au reste, si la presence 
d'un observateur arrête quelquefois le Formica-Leo dans ses travaux, il n'en est 
pas de même quand il s’agit de faire degringoler dans son trou un insecte qui 
cherche à s’en échapper : alors son instinct vorace l'emporte sur sa prudence 
ordinaire, et 1l oublie que les jets de sable peuvent déceler sa présence à ses 
ennemis. 

Pour apprécier la force étonnante des muscles du col de cet animal, jetez 
dans la fosse une grosse Mouche ou une Abeille à laquelle vous aurez enleve 
ses ailes ; aussitôt elle sera accrochée par le Formica-Leo ; elle se débattra, 
mais son ennemi la secouera rudement, l’elévera sans l’abandonner, et, la fai- 
sant retomber rapidement, 1l battra son corps contre le sol. Cette lutte dure 
quelquefois un quart d'heure ; mais enfin le Formica-Leo, tout en battant le 
corps de la Mouche, ne laisse pas de la sucer un peu; et quand il l'aura mise 
hors d'état de s’agiter, 11 achèvera de la sucer à son aise. — C’est toujours 
une proie vivante qui sert à sa nourriture : la Mouche la plus grasse que vous 
viendrez de tuer à l'instant même ne le tentera pas; il semble que son appe- 
tt ait besoin, pour être stimulé, d'un combat, d’une lutte quelconque. Mais ce 
qu'il y a peut-être de plus merveilleux dans l'histoire du Formica-Leo, c'est 
l’organisation des crochets qu'il enfonce dans le corps de ses victimes. Nous 
vous avons dit qu'ils servaient à la fois de mandibules et de sucoirs ; vous 
pouvez vérifier cette assertion par vous-même ; nous ne vous demandons pour 
cela qu’un peu de patience. Quant à l'adresse, nous y comptons. Prenez donc 
un Formica-Leo, en tenant son abdomen entre vos doigts ; observez ses man- 
dibules avec une simple loupe, vous remarquerez qu'elles sont plus larges 
qu'épaisses ; leur face supérieure est arrondie et n'offre rien de particulier ; 
mais le long de la face inférieure, qui est creusée d'un canal, 1l règne un cor- 
don qui a quelque relief. Ce cordon est mobile, et ne fait point corps avec le 
reste, ce dont vous pourrez vous assurer en passant entre lui et le crochet là 
pointe d’une fine épingle; vous le déboîterez dans toute sa longueur; pour voir 
maintenant les fonctions et l'usage de ce cordon, prenez un Formica-Leo qui 
aura jeûné pendant quelques jours, placez entre ses cornes l'abdomen d'une 
Mouche de fenêtre, bien grasse, elle sera bientôt percée, et vous verrez par 
quel mécanisme le Formica-Leo la suce : le cordon logé dans la ramure du 
crochet opère des mouvements rapides et continus ; il est alternativement al- 
longe en avant et ramené en arrière avec une extrême vitesse. Ce cordon esi 
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donc un véritable piston qui amène dans l'intérieur de la corne le sue du corps 
de l'Insecte que cette corne a perforé. Quant aux muscles qui font mouvoir ce 
piston, vous pouvez distinguer au-dessous de la tête, plus en arrière que l’o- 
rigine des cornes, deux parties membraneuses dont chacune à des mouvements 
correspondant à ceux du piston qu'elle avoisine ; lorsque le piston se raccour- 
cit, la membrane s'élève et se gonfle; lorsqu'il s’allonge en avant, la mem- 
brane s’aplanit et même se creuse un peu. C’est sous chacune de ces parties 
membraneuses que se trouvent les muscles qui font Jouer les pistons. 

Nous ne finirions pas sil lallait détailler toutes les merveilles renfermées 
dans les mandibules du Formica-Leo. Nous vous ferons remarquer que le piston 
est lui-même creusé d'une gouttière longitudinale. Si vous coupez en travers 
une corne dont le piston est en place, vous verrez plusieurs gouttelettes d'eau 
paraître sur le bord de la coupe ; cette eau enlevée, vous distinguerez des chairs 
blanches dans la cavité : ces chairs doivent laisser passer des liquides par leurs 
interstices, car si vous pressez entre vos doigts la base d’une corne de Formica- 
Leo, ou même sa tête, vous verrez une gouttelette d’eau très-claire sortir par la 
pointe de chaque corne. Cette eau est tout à fait sans saveur, et quelques natu- 
ralistes ont soupconne qu'elle passe de la tête dans l'interieur des cornes pour 
entrer dans les chairs de l'animal percé par les crochets du Formica-Leo, et aug- 
menter la fluidité des sucs que celui-ci veut en extraire. Nous trouverons bien- 
tôt un phénomène analogue dans l'histoire des Papillons. 

La larve du Fourmi-Lion vous est bien connue; il vous reste à connaître la 
nymphe, qui vit renfermée dans une coque de soie. Vous pourrez voir, sur Île 
Formica-Leo, l'instrument qui ourdit cette trame si fine : pressez-lui l'abdomen, 
vous ferez paraître à son extrémité une petite masse, du milieu de laquelle 
sortira un tuyau charnu et blanc; en redoublant la pression, vous forcerez 
un second tuyau de couleur brun-clair à se dégager du premier, ou 1l est ren- 
fermé par un mécanisme analogue à celui d'une lorgnette; pres de son bout, 
est un étranglement, après lequel il se termine par une espèce de petite tête 
taillée en bec de plume. Ce bec est percé pour donner passage à une liqueur 
visqueuse, qui doit, en se desséchant, former les fils dont sera ourdie la coque 
de la nymphe. Les tuyaux charnus sont la filière où se moule la liqueur destinée 
à devenir soie, et ces mêmes tuyaux sont l'instrument ou l'espèce de main qui 
arrange les fils de soie, et en construit une coque. Quand le Formica-Leo veut 
faire sa coque, ce qui arrive au milieu de l'ete, il s'enfonce plus avant sous le 
sable; si, vers cette époque, vous cherchez au-dessous des vieux entonnoirs, 
précédemment habités par l'Insecte, vous y trouverez de ces coques; vous les 
prendrez d’abord pour des pelotes de sable; mais, en les pressant légèrement, 
vous sentirez que ce sont des boules creuses. Un examen attentif à l'œil nu vous 
montrera que chacune de ces boules se compose de grains de sable attaches les 
uns aux autres par de faibles liens; et vous verrez, avec une loupe, que ces 
liens sont des fils de soie très-fins. Ouvrez la boule avec des ciseaux ; elle vous 
montrera des parois intérieures tapissées d’un satin blanc luisant et lisse; cette 
boule est occupée par la nymphe, dont le dos voûté n’a rien à craindre du frot- 
tement de la tapisserie soyeuse qui l’abrite. Vous y trouverez la dépouille de fa 
larve, avec son crâne et ses cornes; la nymphe la fendue par le dos, 
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Ici, votre studieuse curiosité va s’enquerir des moyens que le Formica-Leo à 
dû employer pour parvenir à faire sa coque dans Île sable : 1l se trouve au 
milieu d’un tas de grains extrèmement mobiles, dont les supérieurs s’ap- 
puient nécessairement sur lui; comment viendra-t-1l à bout de ménager dans 
ce sable une cavité plus grande que celle occupée par son corps? Si vous y 
refléchissez un peu, vous comprendrez que toute la difficulté se réduit à 
faire d’abord une voûte hémisphérique, capable de résister à la pression du 
sable supérieur; supposez cette voûte faite, vous admettrez sans peine que Île 
Formica-Leo pourra se ménager un vide au-dessous d'elle en s’enfonçant un peu 
dans le sable; cela fait, le reste n’est plus qu'une question de temps. Pour for- 
cer un Formica-Leo à vous montrer sa manœuvre, tirez-le de sa coque avant 
qu'il ait eu le temps de la fermer et de se changer en nymphe; il lui reste encore 
une provision de liqueur à soie, et il fera tout son possible pour l’employer 
utilement, si vous mettez du sable à sa disposition. Remarquez d'abord que 
tout son corps est recourbeé, de manière que son dos est convexe. Posez le dos 
de l'animal sur une couche de sable trop peu épaisse pour qu'il puisse s’y ca- 
cher, vous le verrez bientôt faire des tentatives pour se construire une coque. 
C'est alors qu'il fait paraître sa filière, et lui donne tout l'allongement dont elle 
est susceptible ; 11 la porte à droite, à gauche, en dessous, en dessus, pour cher- 
cher le sable; lorsque son bout en a touché successivement deux grains, ils sont 
liés ensemble. Vous verrez avec le plus vif intérèt les mouvements rapides d'in- 
clinaison et de courbure exécutés par la filiére. Bientôt vous distinguerez une 
ou plusieurs larges files de grains de sable, attachés ensemble, et formant de 
fines lanières de rubans; cet échantillon suffira pour vous faire comprendre 
comment le Formica-Leo, étant couvert de sable, parvient à réunir les grams 
qui forment la voûte, et peut, cette voüte une fois formée, ourdir à l'aise le tissu 
des parties latérales de son cocon, et les rejoindre enfin par le bas. 

La nymphe renfermée dans cette coque si habilement travaillee est d'une 
couleur jaunâtre, tachetée de brun; vous y reconnaîtrez facilement toutes les 
parties de l’Insecte parfait; ces parties se fortifient peu à peu, et après que l'In- 
secte a passé trois semaines dans une parfaite tranquillité, les ailes ne deman- 
dent plus pour voler qu'à sortir des fourreaux qui les tiennent plissées, et les 
jambes n’ont qu'à sortir des leurs pour être en état de marcher : l'animal se dé- 
fait alors d’une dépouille mince et blanche, et devient un Insecte parfait pourvu 
de mandibules, dont le premier usage est de briser une partie des fils qui ta- 
pissent sa coque, et de ceux qui lient les grains de sable ; en un mot, il perce 
avec ses dents une porte par où il sort: c’est même en sortant qu'il achève 
de se dépouiller, car une partie de l'enveloppe se trouve en dehors du trou de la 
coque. 

L'Insecte parfait du Fourmi-Lion doit être carnassier, si l’on en juge par la 
force des parties de sa bouche : cependant on ne l'a pas vu manger d'Insectes. 
et on s’est assure qu'il mange volontiers des fruits pulpeux, tels que la prune, 
l'abricot, etc. | 

Le genre des Hemerobes se distingue de celui des Fourmis-Lions par des an- 
tennes en filet et une bouche à quatre palpes seulement ; Le nom qu'ils portent 
leur à été donné pour exprimer la briéveté de leur vie, à l'état parfait : ils vivent 


414 INSECTES NEVROPTEÈRES. 

plus longtemps que les Ephémères, mais leur existence ne dure que quelques 
jours. Les Hemérobes proprement dits ont les ailes inclinées en toit, Le dernier 
article des palpes plus épais, ovoide et pointu ; on les nomme aussi Demoiselles 
terrestres, par opposition aux Libellules, qui sont des Demoiselles aquatiques ; 
leur corps est mou, leurs yeux sont globuleux, leurs ailes grandes, à 
limbe tres-élargi. Ils volent lourdement et répandent pour la plupart une 
odeur forte d’excréments, dont les doigts demeurent longtemps impregnes. 





L'Hémérobe perle avec ses œufs. 


L'espèce la plus répandue dans nos Jardins, celle aussi dont l'histoire suf- 
lira pour vous faire connaître Les mœurs de toutes les autres espèces, est l'HE- 
MÉROBE PERLE ( Hemerobius perln, de Linné); ce bel Insecte à six lignes de 
longueur; il est d’un vert jaunâtre avec de gros yeux dorés fort brillants; ses 
antennes sont de la longueur de son corps; le ventre est tacheté de quelques 
points noirs : les ailes surpassent de moitié la longueur du corps, elles sont 
diaphanes, avec des nervures vertes, ce qui les fait ressembler à une fine gaze 
de cette couleur, et à travers leur tissu on peut voir le corps qui est d’un vert 
tendre et éclatant, souvent teinte d’or. Le nom spécifique de cet Insecte lui 
vient de la forme de ses œufs, qui ressemblent à de petites perles, ce qui, du 
reste, s'observe dans toutes les espèces d'Hémérobe. Vous avez remarqué sans 
doute quelquefois sur les feuilles de Rosier, de Prunier, de Poirier, de Chévre- 
feuille et autres arbrisseaux, de petits fils blancs, longs de près d'un pouce el 
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eros comme un cheveu, plantés les uns près des autres, comme de petites tiges, 
au nombre de dix à douze environ ; tantôt ces petites tiges pendent en dessous 
de la feuille, tantôt elles s'élèvent au-dessus ; d’autres sont dirigées presque ho- 
rizontalement ; elles sont ordinairement un peu courbées, leur extrémité libre 
se termine par un renflement ou petite tête, qui a la figure d’une boule allongée 
ou celle d'un œuf : vous diriez de petites plantes parasites, analogues à des moi- 
sissures, qui ont crü sur une autre plante. Il vient une époque où la sommité 
est ouverte par son bout; alors elle à la figure d’une espèce de vase ou d’un ca- 
lice de fleur. Recueillez une feuille ainsi chargee de petites perles, et regardez- 
la vis-à-vis de la lumière, vous y distinguerez un petit Ver à travers ses parois 
demi-diaphanes; placez ensuite la feuille sous un verre, et attendez : après quel- 
ques jours, ces perles s’ouvriront par le bout, et de chacune 1l sortira une petite 
larve à six pattes, dont le corps aplati se retrécit insensiblement en pointe du 
corselet vers l'abdomen ; le dessus du corps est sillonné et comme ride, parce 
que chaque anneau semble compose de plusieurs anneaux plus petits; l'abdomen 
porte latéralement sur chacun de ses articles deux mamelons terminés par une 
aigrette de dix à douze poils; la tête est armee de mandibules crochues et ace- 
rees, analogues à celles du Formica-Leo. 

Ainsi, ces petites perles étaient des œufs d'Insectes. Mais comment, deman- 
derez-vous, la mère s'y prend-elle pour attacher chacun de ses œufs au pédicule 
qui le porte ?—L'œuf est enduit à l’un de ses bouts d'une matière visqueuse propre 
à s'allonger et se durcissant à l'air ; ce bout est précisément Le premier qui sort 
de l'abdomen de l'Hémérobe; celui-ci applique le bout de l'œuf contre la feuille, 
et une portion de la matiere visqueuse s’y attache ; l'Hémeérobe éloigne ensuite 
son abdomen de l'endroit qu'elle avait touché, et la petite goutte, attachée, d’une 
part, à la feuille, et de l'autre, à l'œuf, se tire en un fil qui bientôt se seche et 
prend la consistance d'un gros brin de soie; lorsque l'Insecte éloigne encore 
davantage le bout de son abdomen, le fil lui-même, qui a pris de la consistance 
en se desséchant, retire du corps de la mère l'œuf auquel il est collé, et lui sert 
de support; dans cet œuf soutenu en l'air croît la larve que vous avez vue en 
sortir. 

Etudiez maintenant les mœurs carnassières de cette larve, et pour cela ob- 
servez celles qui eclosent sur l'arbre où leur mère avait déposé les œufs. Remar- 
quez d'abord que tous les arbres qui portent de ces œufs nourrissent des 
myriades de Pucerons attaches à l'écorce du végétal. L’Hémérobe femelle con- 
naissait bien cette circonstance quand elle y à déposé les germes de sa posté- 
rite. Voyez une de ses larves sortir de son œuf: à peine éclose, elle court agile- 
ment sur les feuilles où vivent les Pucerons, en saisit un avec ses deux mandi- 
bules crochues, et le suce jusqu'à ce qu'il ne lui reste plus que la peau; cette 
opération est pour elle l'affaire d'un instant, le plusgros ne l’arrête pas plus d’une 
demi-minute; vous n'avaleriez pas plus lestement un œuf à la coque, que le pe- 
tit Hemerobe ne vide son Puceron, qui est souvent plus volumineux que lui : 
aussi ces larves croissent-elles rapidement; en moins de quinze jours, elles 
acquierent le maxhnum de leur taille. Leur voracité s'étend aux animaux de leur 
espèce, et si l'une d'elles peut en attraper une autre avec ses mandibules, elle 
la suce impitovablement. Ces Vers ont été nommés Lions des Pucerons, par 
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opposition au Formica-Leo, qui est le Lion des Fourmis. IH y a cette difference 
entre les deux espèces, que le Formica-Leo, marchant à reculons, ne peut pour- 
suivre sa proie, et l'attend au fond du piège qu'il a dresse, tandis que les Héme- 
robes peuvent marcher avec vitesse et vont à la chasse. Is ont même une res- 
source pour la progression dans l'extrémité de leur abdomen, qui leur tient lieu 
d’une septième jambe, et se recourbe pour les pousser en avant. 

C'est donc au bout de quinze jours que le Lion des Pucerons est en etat de se 
préparer à devenir nymphe. Il se retire alors de dessus les feuilles peuplées de 
Pucerons, et va se loger dans les plis de quelque autre feuille ; là il file une coque 
sphérique d’unesoie très-blanche, dans laquelle ilserenferme; cettecoquen’excède 
guére la grosseur d’un pois. C’est aussi à l'extrémité de l’abdomen que l'Heme- 
robe à sa filière ; vous pourrez vous-même lobserver au moment où 1l ne fait 
que tracer les premiers contours de. sa coque ; vous le verrez, roulé en boule, 
faisant mouvoir son abdomen avec une agilité merveilleuse ; et, ce qui ne vous 
surprendra pas moins, c’est l'adresse avec laquelle il déplace son corps entier en 
olissant sur l'enveloppe sphérique à peine ébauchée, sans déranger le peu de 
fils qui la composent, et qui semblent à peine capables de se soutenir eux- 
mêmes. 

Peu de temps après que la coque est terminée, la larve se transforme en 
nymphe; celle-ci reste dans son enveloppe environ trois semaines, quand la 
saison est chaude ; mais si la coque n'a été filée qu'au mois de septembre, elle 
ne sort qu'au printemps. Il semble qu'elle sache que son éclosion à la fin de 
l'automne serail un acte imprudent qui exposerait sa postérité à mourir de 
faim ; elle se tient donc tranquille pendant six mois, et attend l’époque où les 
lPucerons, nourriture spéciale de ses petits, seront abondants. 

Il y à une autre espèce d'Hémérobe, moins commune que l’'Hémerobe perle, 
et de moitié plus petite, que l’on trouve aussi dans les jardins. C'est l'HEME- 
ROBE AUX YEUX D'OR (Hemerobius chrysops, de Linné). Tout l'animal est 
jaune-verdâtre, tachete de noir ; ses ailes ont des nervures entremélées de ner- 
vures plus petites, noires et poilues. Sa larve est plus courte et plus ronde que 
celle de l'espèce précédente; sa couleur est grisâtre, et elle n’a pas d’aigrette de 
poils sur les côtés. Si vous l'observez sur les feuilles où elle fait ses copieux re- 
pas de Pucerons, vous remarquerez que tout le dessus de son corps est couvert 
d'une sorte de housse informe, sous laquelle l'animal se cache. Cette housse se 
compose d'une infinité de petits corps, très-légers, les uns blancs, les autres 
bruns ou noiratres, amonceles les uns sur les autres ; si vous cherchez à en de- 
pouiller l'animal, vous y parviendrez sans peine, car ce vètement n’est assujetti 
sur Son corps que parce qu'il s’engrène dans les sillons qui séparent cs an- 
neaux, et les rides qui se trouvent sur les anneaux mêmes. Un examen plus at- 
tentif vous fera voir que ces petits corps ne sont autre chose que des peaux de 
Pucerons, dont l'Hémérobe se fait un fourreau après en avoir suce le contenu ; 
sa proie lui sert donc en même temps d’aliment et d'habit. Quoique cet habit 
soit informe et grossièrement tissé, sa construction demande pourtant quelque 
adresse de la part de l'Insecte. Quand il a vidé le Puceron qu'il tenait entre 
ses mandibules, vous le voyez relever la tête brusquement, et faire sauter la 
petite masse cotonneuse sur son corps; s'il ne l'a pas jetée à l'endroit où 11 vou- 
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lait la placer, 1l fait plusieurs mouvements et contorsions avec son corps et sa 
tète, dont le col est d’une extrème flexibilité, et il parvient enfin à la fixer. 
Si vous voulez vous-même fournir à l'animal de l’étolfe pour se former un 
manteau, mettez-le dans une boîte; placez près de lui du papier ratissé avec un 
canif; l'Insecte, avec cette râpure, se fera bientôt la couverture la plus complete. 
la plus épaisse, et la plus élevée qu’ait jamais endossée Lion des Pucerons. 

Passons au genre des Termites, qui ont quatre articles à tous les tarses, les 
ailes couchées horizontalement sur le corps, une tête arrondie, avec des man- 
dibules cornées et fortes; et le corselet presque carré ou en demi-cercle. Leur 
corps est déprimé ; les antennes sont courtes et en forme de chapelet. La bouche 
est presque semblable à celle des Orthoptères, et la lèvre est divisée en quatre 
lobes. Trois yeux lisses se voient sur le front; celui du milieu est peu distinet : 
les deux latéraux sont situes près du bord interne de chacun des veux ordi- 
naires. Les ailes sont grandes, horizontales et colorées ; leurs nervures sont 
trés-fines et ne forment pas d’arceaux bien distincts; l'abdomen est muni, à 
son extrémité, de deux petites pointes coniques ; les pieds sont courts. 
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La Termite. 


La plupart de ces espèces habitent les regions tropicales, et ont ete confondues 
par Linné sous le nom de Termes fatale, nom qu'elles justifient, du reste, par les 
horribles dégâts qu'elles causent dans les habitations. Linne les regardait avec 
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raison comme le plus grand fléau des Indes. Les meubles, les etoffes, les mar- 
chandises de toute espèce sont bientôt réduits en poussière par leurs mâchoires 
destructives. Les planches, les solives, les charpentes des maisons, l’intérieur 
des arbres servent à la fois à les nourrir et à les loger; elles v creusent des 
galeries qui forment autant de routes conduisant au point central de leur do- 
micile, et ces corps, ainsi mines, ne conservant que leur écorce, tombent bien- 
tôt en poussière; si des obstacles forcent les Termites d’en sortir, ils en sortent 
par des tuyaux ou des chemins couverts, qu'ils construisent avec des matières 
ligneuses, rongées par eux, et qui les dérobent toujours à la vue de l'homme. 

Ces redoutables Insectes sont connus dans le pays sous les noms de Vag-vag, 
de Fourmis blanches, de Caria, etc. Ils vivent réunis en troupes, dont le nombre 
est incalculable; chaque société se compose d’Insectes parfaits, mâles et fe- 
melles, de nymphes, de larves, et d'individus adultes, mais incomplets, qui ne 
sont ni mâles ni femelles, et que, pour cette raison, on nomme neutres. Les 
mâles et les femelles ne sont pourvus d'ailes que peu de temps avant la ponte des 
œufs. Les larves leur ressemblent beaucoup, mais leur corps est plus mou, et 
elles sont aveugles ; ce sont elles qui exécutent, dans l'intérêt de leur société, 
les travaux qui sont si préjudiciables à l'homme : de là leur nom de Termites 
travailleurs. Les neutres se distinguent par leur tête beaucoup plus forte et plus 
allongée, et dont les mandibules sont aussi plus longues, étroites et très-croi- 
sées l’une sur l'autre. [ls ne forment que le centième de la population, et ne 
participent pas aux travaux, mais ils veillent à la défense de la communauté, 
et, dès qu'une brèche est faite à leur habitation, ils se présentent en foule et 
pincent avec force leur ennemi; on dit même qu'ils dirigent les travaux et sti- 
mulent les ouvriers. On a donné à ces individus neutres le nom de so/dats. 
Quant aux nymphes, elles se reconnaissent très-bien aux fourreaux qui ren- 
ferment leurs ailes. L'Insecte parfait, outre la présence des ailes, diffère des 
Soldats par la forme de son corps, qui a huit lignes de longueur, et par ses gros 
veux trés-saillants. 

C'est à l'époque de la saison des pluies qu'a lieu la ponte des œufs. Les Ter- 
mites, devenus Insectes parfaits, quittent leur retraite primitive, s’envolent le 
soir ou la nuit en quantité prodigieuse, et perdent le matin leurs ailes qui se 
dessèchent et tombent aux premiers rayons du soleil. Si la matinée est plu- 
vieuse, les ailes restent encore quelques heures attachées au corselet des Ter- 
mites, el on les voit épars, isolés, voltiger d'une place à l’autre, cherchant à 
éviter leurs nombreux ennemis, parmi lesquels est une espèce de Fourmi qui 
les poursuit jusque sur les arbres où ils se réfugient. Mais le plus souvent ils 
perdent leurs ailes dès le matin, et gisent sur le sol, où les Reptiles et les Oi- 
seaux insectivores viennent en faire un carnage effroyable ; de sorte que de 
plusieurs millions qui vivaient la veille, il en reste à peine quelques couples 
pour fonder une nouvelle société. Ces couples sont arrachés à leurs ennemis 
par les travailleurs qui courent continuellement à la surface de la terre, et 
viennent à leur secours. (Notez que les travailleurs, qui sont des larves, 
comme nous vous l'avons dit, n'ont pas d'yeux, ou n'en ont que d'impercep- 
tibles. ) Jamais l'instinct conservateur ne fut plus merveilleux que dans cette 
circonstance. Dès que les travailleurs ont sauvé un couple, ils le mettent aussi- 
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tôt à abri dans leur cité souterraine, et l’établissent au milieu d'une chambre 
à parois d'argile, dont ils murent ensuite la porte, et autour de laquelle ils 
pratiquent de petites ouvertures, trop étroites pour les prisonniers, mais assez 
grandes pour donner passage aux travailleurs. À cette chambre aboutissent 
d'innombrables cellules, destinées à loger les œufs. Bientôt en effet l'abdomen 
de la femelle prend un accroissement si énorme, qu'il surpasse près de 
deux mille fois le volume du reste du corps. Alors à lieu la ponte : la femelle 
pousse ses œufs avec une telle rapidité, qu'il en sort soixante par minute, et 
au rapport de Sparmann, historien fidèle des Termites, plus de quatre-vingt 
mille en vingt-quatre heures. À mesure que les œufs sont pondus, les travail- 
leurs les transportent dans des logements séparés, et quand les larves eclo- 
sent, elles sont pourvues de tout ce qui leur est nécessaire pour se développer 
et devenir capables de partager les travaux de la société. 

Sparmann, élève de Linné et professeur à Upsal, à décrit dans son voyage 
au cap de Bonne-Espérance cinq espèces de Termites : le belliqueux, Patroce, 
le destructeur, le mordant et l'arboricole. — Henri Smeathman a publié plus tard 
une histoire des Termites qui complète Les travaux du Suédois. C’est à ces deux 
naturalistes que sont dues les observations curieuses que nous allons vous 
lransmetltre. 

La forme extérieure de l'édifice du Termite belliqueux est celle d’un petit 
monticule conique, approchant de la forme d'un pain de sucre, et dont la hau- 
teur perpendiculaire est de dix à douze pieds au-dessus de la surface de la 
terre. Cette construction, d’un travail immense pour un animal de deux à trois. 
lignes, surpasse plus de quatre cents fois la hauteur de son corps; c’est 
pour lui ce que serait pour nous une pyramide qui aurait deux mille quatre 
cents pieds d’élévation perpendiculaire. Chacun de ces édifices est composé de 
deux parties, l’extérieure et l’intérieure ; la première est une large calotte de 
la forme d’un dôme, assez vaste et assez forte pour protéger la seconde contre 
les intempéries de l'air, et les habitants contre les attaques de leurs ennemis. 
L'intérieur est divisé en un grand nombre de pièces qui servent à loger le 
mâle, la femelle, et leur nombreuse postérité ; les autres pièces servent de ma- 
gasins. Ces magasins sont toujours remplis de provisions, qui consistent en 
gomme où sucs végétaux épaissis. Les pièces occupées par les œufs et les 
petits sont entièrement composées de parcelles de bois unies ensemble avec 
des gommes ; ces appartements sont extrêmement serrés et divisés en plusieurs 
petites chambres, dont la plus spacieuse n’a pas un demi-pouce de grandeur ; 
elles sont disposées autour de celle de la mère. Celle-ci se trouve à peu pres 
de niveau avec le sol, à une distance égale de tous les corps de logis, et direc- 
tement sous le sommet du dôme. Entre ces pièces règnent plusieurs galeries 
qui communiquent entre elles et se prolongent jusqu'à la calotte supérieure 
recouvrant le tout. Ces galeries, qui sont pratiquées dans les pièces les plus 
basses de l'édifice, sont plus larges que le calibre d’un gros canon; elles des- 
cendent sous terre jusqu’à la profondeur de trois ou quatre pieds; c’est là que 
les travailleurs vont prendre le gravier fin avec lequel ils construisent tout 
l'édifice, à l'exception des chambres occupées par les œufs et les petits. 

Le Termite atroce et le Termite mordant bâtissent leurs nids avec les mêmes 
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matieres que les Termites belliqueux, mais ils leur donnent une forme diffe- 
rente. Sparmann les nomme nids en tourelle ; ils sont cylindriques, hauts de 
deux pieds, et couverts d’un toit en forme de dôme. Le nombre de ces édifices 
est si considérable dans quelques parties de la côte d'Afrique, que de loin on 
croirait voir un village. Ils se couvrent ordinairement de gazon, et leur solidité 
est tres-grande. Des voyageurs assurent que souvent on voit des taureaux sau- 
vages monter sur ces petites élévations, pour y rester en sentinelle, pendant 
que le reste du troupeau paît alentour. La figure extérieure de ces nids est 
plus curieuse que celle du nid des autres Termites, mais l’intérieur n’est pas 
aussi bien distribué. Tous ont d'ailleurs la même solidité ; on les renverse plu- 
tôt à leur fondement qu'on ne les rompt dans leur milieu. 

Les nids du Termite arboricole différent des autres par la forme et la gran- 
deur ; ils sont sphériques, bâtis sur les arbres, où ils tiennent quelquefois à 
une seule branche, qu'ils entourent à la hauteur de soixante à quatre-vingts 
pieds. Il y en à quelques-uns qui atteignent le volume d’une barrique de sucre : 
ils sont composés de parcelles de bois de gomme et de sucs d'arbres avec 
lesquelles les Termites forment une pâte pour construire les cellules. Ces nids 
renferment une prodigieuse quantité d'individus de différente grandeur. Les 
habitants du pays les recherchent pour en nourrir la volaille. Quelquefois ils 
bâtissent leurs nids sur les toits, ou toute autre partie des maisons, et font 
beaucoup de dégât, mais moins encore que les Termites belliqueux. 

Ceux-ci marchent sous terre ; sapeurs infatigables, prives d'yeux, mais gui- 
dés par leur instinct, ils descendent sous les fondements des maisons et des 
magasins, pénètrent dans les poteaux qui soutiennent les bâtiments, les per- 
cent et les vident d’un bout à l’autre, sans qu'on s’en apercoive, parce qu'ils 
ne touchent jamais à la surface, de sorte que le morceau de bois qui paraît 
le plus entier tombe dès qu'on met la main dessus.—Les Termites arboricoles 
s'introduisent souvent dans des coffres, y font leur nid, et détruisent tout ce 
qu'ils contiennent. Rien n’est en sûreté avec eux, et en peu de temps différentes 
espèces, travaillant de concert comme des nations coalisées, démolissent une 
maison de fond en comble. Si on ouvre un de leurs nids, les soldats se présen- 
tent à l'entrée et le défendent avec fureur; ils mordent tout ce qu'ils rencon- 
trent; s'ils peuvent atteindre la peau de l’homme, ils y accrochent profondé- 
ment les mâchoires, ne làächent jamais prise, et se laissent plutôt arracher par 
morceaux. Ils montrent la plus grande agitation pendant tout le temps qu'on 
touche à leur domicile ; mais dès qu’on s'éloigne, ils se calment, et au bout 
d'une demi-heure, les sentinelles sont toutes rentrées dans leur forteresse. 

Les Termites voyageurs sont trois fois plus gros que les Termites belliqueux ; 
leurs larves ont des yeux et se rapprochent par leurs habitudes de nos Fourmis ; 
le mâle et la femelle sont inconnus. Smeathman a eu l’occasion de les observer 
dans leur marche; illes a vus dans une épaisse forêt, et les a entendus s’annoncer 
par un sifflement qui lui fit craindre l'approche d’un Serpent. Le bruit lui fit di- 
riger ses pas à quelque distance du sentier où il se trouvait : là il vit avec sur- 
prise une troupe de Termites sortir de terre les uns après les autres, avec vi- 
tesse, par un trou qui n'avait pas plus de quatre à cinq pouces de diametre. À 
moins de trois pieds de cet endroit, 1ls se diviserent en deux corps, composés des 
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ouvrivrs, qui marcherent douze ou quinze de front sur une ligne droite. Quelques 
soldats étaient mêlés parmi eux, et il y en avait de répandus de côte et d’autre 
de la ligne, à un ou deux pieds de distance, qui semblaient protéger la marche. 
D'autres soldats montaient sur les plantes, se placaient sur les pointes des 
feuilles, à douze ou quinze pouces au-dessus du sol, et de temps en temps, en 
frappant sur les feuilles avec leurs pattes, ils faisaient un bruit, auquel l'armée 
entière répondait par un sifflement, et hâtait le pas. Les deux colonnes de la 
troupe se rejoignirent à environ douze ou quinze pas de l'endroit où elles s’é- 
taient séparées, et descendirent dans la terre par deux ou trois trous. 

Les nègres et les Hottentots sont très-friands de ces Insectes : ils les font gril- 
ler dans des pots de fer sur un feu doux, les mangent sans sauce, et les trouvent 
delicieux. Kœnig, dans son Æssai sur l'histoire des Insectes, rapporte qu'il en 
a goûté de préparés de cette manière et qu'ils lui ont paru nourrissants et sains. 
Il dit aussi que quelques Indiens font avec les Termites et de la farine différentes 
pâtisseries, qu'ils vendent au peuple à bon marché, et que dans la saison où cette 
nourriture est abondante , l'abus qu'on en fait produit une dyssenterie épidé- 
mique qui emporte le malade en vingt-quatre heures. 

Latreille à découvert aux environs de Bordeaux une espèce de Termite dont 
il a pu étudier les habitudes, c’est le TERMITE LUCIFUGE (Termes lucifugum, 
de Rossi). Ilest noir, luisant ; les ailes sont brunâtres, un peu transparentes, 
avec la côte plus obscure; les extrémités supérieures des antennes, les jambes 
et les tarses, sont d’un roussâtre pâle. Il vit en sociétés nombreuses dans les 
troncs de quelques pins et de quelques chènes, vers le collet de ces arbres; 1l 
mange la partie ligneuse la plus voisine de l'écorce sans attaquer celle-ci, et 
pratique un grand nombre de trous et de galeries irrégulières. Ces Insectes pos- 
sédent un acide dont l'odeur est très-pénétrante, et qui peut-être leur sert à ra- 
mollir le hois. [ls se sont tellement multipliés à Rochefort dans les ateliers et les 
magasins de la marine, qu'on ne peut réussir à les détruire, et qu'ils y font de 
orands ravages. Aux Antilles, les colons, pour couper le chemin au TERMITE 
BOUFFON (Termes morio, de Fabricius) qui habite leur pays, frottent le lieu 
par où passent ces Insectes avec l'huile d’une espèce de Ricin. L'huile animale 
de Lamantin produit le même effet, et si l’on en verse sur leur nid, ils l’aban- 
donnent à l'instant. Ce Termite est connu dans l'Amérique méridionale sous le 
nom de Pou de bois. 

Les Perles, qui forment le cinquième genre de la famille des Névroptères plani- 
pennes, ont trois articles aux tarses; les mandibules sontmembraneuses et petites; 
les ailes inférieures, plus larges que les supérieures, sont doublees sur elles-mêmes 
au côté interne ; leur corps est allongé, etroit, aplati, avec la tête assez grande, les 
antennes sétacées, les palpes maxillaires très-saillants; les ailes sont couchées 
et croisées horizontalement sur le corps ; l'abdomen est terminé ordinairement 
par deux soies articulées. Les larves des Perles sont aquatiques et vivent dans 
des fourreaux qu'elles se construisent, et où elles passent à l’état de nymphes. 
Elles subissent leur dernière métamorphose aux premiers jours du printemps. 
Telle est la PERLE BRUNE ( Perla bicaudata, de Latreille) qui est si commune 
aux mois de mars et d'avril sur les parapets des quais le long de la Seine; sa 
taille est de huit lignes ; sa couleur est d'un brun obscur, avec une ligne Jaune 
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longitudinale sur le milieu de la tête et du corselet ; les nervures des ailes sont 
brunes, les soies de la queue presque aussi longues que les antennes. — La 
PERLE JAUNE (Perla lutea, de Latreille) est une espèce fort petite, jaune ver- 
dâtre, qui a l'extrémité des antennes noires, les veux noirs et les ailes blanches ; 
elle est commune en France, et souvent entre dans nos maisons, le soir, pen- 
dant l'été. Sa larve se construit un fourreau de soie, qu'elle recouvre avec les 
feuilles de la Lentille d’eau, mais elle n'emploie pas cette feuille telle qu'elle est ; 
elle la taille et la coupe en petits morceaux carrés très-réguliers : elle ajuste bout 
à bout sur son fourreau ces petites plaques vertes, qui forment une espèce de 
spirale semblable à un ruban vert, qu'on aurait roule sur un cylindre. Ce joli 
fourreau, que vous ne prendriez pas pour la demeure d'un Insecte, est ouvert 
aux deux bouts : lorsque la larve veut se changer en nymphe, elle en ferme les 
deux ouvertures avec des fils de soie qu'elle croise en différents sens, pour en 
lormer une espèce de grille à chaque bout : ces grilles suffisent pour interdire 
l'entrée de sa demeure aux Insectes carnassiers et donner passage à l'élément 
dans lequel vit l'animal. Cet ouvrage fait, la larve change de peau, et devient une 
nymphe longue, dans laquelle on distingue aisément les différentes parties de 
l'Insecte parfait. Au bout de quelque temps on le voit sortir de ce fourreau, qui 
est prés de la surface de l’eau, et s'élever ensuite dans l'air, qu'il doit habiter 
sous sa dernière forme. 

FaMiLLE DES NÉVROPTÈRES PLICIPENNES. — Cette famille, qui se 
compose du genre Friçane, de Linné, se distingue des deux autres familles de 
l'ordre des Névroptères par l'absence des mandibules et la disposition des ailes 
inférieures, qui sont plus longues que les supérieures, et plissées dans leur lon- 
gueur ; de là le nom de plicipennes, signifiant ailes plissées, par opposition à 
celui des planipennes (ailes étalées ) que porte la famille précédente. 

Les Friganes ont l'air, au premier coup d'œil, de petites Phalènes, ce qui les à 
fait nommer par Réaumur Mouches papillonacées ; leur corps forme avec leurs 
ailes un triangle allongé, comme chez beaucoup de Lépidoptères nocturnes ; 
leur tête est petite et porte deux antennes sétacées fort longues et dirigées en 
avant ; les yeux sont arrondis et saillants. I y a deux yeux lisses sur le front; 
les palpes sont au nombre de quatre, les maxillaires ont cinq articles et les la- 
biaux trois ; le labre est courbe, les màchoires sont réunies à une lèvre membra- 
neuse. Le corps est ordinairement hérissé de poils ; les ailes sont simplement 
veinées, colorées ou presque opaques, souvent soyeuses ou velues, et toujours 
en toit très-incliné ; les pieds sont allongés, épineux, les tarses ont cinq arti- 
cles. — Les Friganes volent rarement pendant le jour, elles ne prennent l'essor 
que vers le coucher du soleil ; elles s’éloignent peu du bord des eaux parce que Les 
femelles déposent leurs œufs sur les plantes aquatiques; ces œufs sont envelop- 
pes d’une matière glaireuse, de la consistance d’une gelée molle et semblable à 
du frai de Grenouille, qui s'attache promptement à la plante. Les petites espèces 
voltigent par troupes au-dessus des étangs et des rivières ; plusieurs pénètrent 
le soir dans les maisons, attirées par la lumière, et viennent y brüler leurs ailes : 
elles volent avec vitesse et légereté, marchent très-vite et semblent glisser en 


marchant; quand on les prend avec les doigts, elles v laissent une odeur 
fetide. 
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Avant de vous entretenir des habitudes des Friganes à l'etat de larve, nous 
vous ferons connaître les principales espèces sur lesquelles vous pourrez faci- 
lement les observer.— La FRIGANE GRANDE | Phryganea grandis, de Linné) 
a le corps obscur, les ailes supérieures grisâtres, avec des points oblongs, blan- 
châtres, et les inférieures obscures sans taches. Elle habite toute FEurope. 
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La Frigane striee. 


La FRIGANE STRIÉE ( Phryganea striata, de Liuné}, qui à onze lignes de 
longueur, est partout de couleur fauve, à l'exception de ses yeux, qui sont noirs ; 
les ailes ont des nervures d’un roux foncé; les pattes sont longues et épineuses. 
— LaFRIGANE PANACHÉE (Phryganea rhombica, de Linné }n'a que sept lignes 
de long; ses ailes sont d'un gris roussâtre, avec une tache rhombhoïdale blan- 
châtre, oblique vers le bord extérieur, et une autre derrière celle-ci, un peu 
moins marquée; les pattes sont d'un brun clair. 

Si vous allez, au mois de mai, fureler, en vrai naturaliste, au bord des petites 
rivières, des ruisseaux peu rapides, des étangs ou des mares, vous ne tarderez 
pas à rencontrer, parmi les sables et les gazons du rivage, de petits tuyaux 
presque cylindriques, ayant six à dix lignes de longueur, ouverts par leurs deux 
extrémités, et revêtus à l'extérieur de fétus de paille et de jone, de fragments de 
feuilles, de bûchettes de bois, de grains de sable, de menus cailloux et de pe- 
tites coquilles d'eau douce : tous ces corps sont agglutines sans ordre autour 
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de l'étui, vous remarquerez que le gros bout de l'étui est largement ouvert, 
tandis que l’autre extrémité n’est percée que d'un petit trou rond pratiqué dans 
une plaque transparente, dont le tissu est une soie à mailles serrées. Si vous 
ouvrez cet étui dans sa longueur, vous verrez que sa paroi intérieure est 
un fourreau de soie très-fine. Voulez-vous connaître l’origine et l'usage de ces 
singuliers tuyaux : explorez avec un peu de patience les eaux dormantes près 
desquelles vous vous trouvez, vous en trouverez quelques-uns, au fond de l’eau 
et même à la surface, qui se meuvent avec assez de vitesse; prenez-en un, 
vous reconnaitrez qu'il est habité par un animal dont la tête et les pattes 
sortent par la grosse extrémité, et se ramassent à la moindre alarme dans Ja 
cavité du tuyau. Pour connaître la structure de cet animal aquatique, il faut le 
retirer peu à peu de sa maison; mais souvent il résiste el se cramponne à l’in- 
terieur, et vous serez forcé de l’arracher de force, au risque de le disloquer ; 
il vaut donc mieux, pour avoir la larve bien saine, fendre en long le haut de son 
tube avec des ciseaux : vous voyez alors un Ver à six pattes, dont la tête écail- 
leuse est munie de mandibules fortes, le corps est durei en douze anneaux ; sur 
le quatrième, qui porte la troisième paire de pattes, sont trois éminences 
charnues par lesquelles il respire et rejette l’eau; les autres ont de chaque 
côté des filets assez longs, qui ont quelque analogie avec les branchies des 
Poissons. Au bout de l’abdomen, sont deux crochets écailleux et bruns, courts, 
mais solides, au moyen desquels l'animal se cramponne contre les parois de sa 
demeure. Si, après avoir examine votre larve, vous mettez son fourreau près 
d'elle, elle y rentre lestement, la tête la première, par la plus grosse extrémité, 
attendu que l’extrémité postérieure a moins de diamètre que son corps ; puis, 
quelque temps après, elle montrera sa tête à l'orifice de la grosse extrémité, le 
calibre de son tuyau lui ayant permis de se retourner et de faire volte-face. 
Replacez-la maintenant dans son élément, et observez ses allures : elle 
marche au fond de l’eau, puis monte et descend le long des herbes qui y sont 
submergées, toujours emportant après elle son fourreau, dont elle ne fait sortir 
que sa tête et ses pattes. Au premier coup d'œil, vous vous étonnerez qu’un si 
fréle animal puisse traîner une maison dont le poids et le volume doivent l’em- 
barrasser singulièrement : rappelez-vous nos explications sur la natation, vous 
comprendrez que ce fourreau doit perdre dans l’eau une quantité de son poids 
égale au poids de l’eau qu'il déplace; puis, placez dans l’eau un de ces four- 
reaux vides, vous verrez qu'il surnagera; c'est donc plutôt un support qu'un 
fardeau pour la Frigane, et ce qui le prouve , c’est que la Frigane seule ne 
peut rester à la surface de l’eau, ni elle, ni la soie qui garnit son étui. Vous en 
conclurez que la Frigane, ne sachant pas nager, et cependant destinée à vivre 
dans l’eau, a dû se pourvoir d’un navire dont les matériaux fussent moins 
denses que le liquide; il fallait toutefois que la différence de densité fût bien 
peu considérable, car si le fourreau avait été trop léger, l'animal n'aurait pu 
descendre au fond de l’eau. Or, ces matériaux sont très-varies, et choisis de 
manière à remplir parfaitement les conditions que nous venons d'indiquer. Ce 
sont des substances végétales toutes plus légères que l’eau, mais lestées à leur 
tour par de petits grains de sable et de gravier; ce sont aussi des coquilles 
d'eau douce univalves et bivalves, qui renferment même quelquefois leurs ani- 
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Maux encore vivants, sans que ceux-ci puissent les détacher du singulier 
cylindre auquel elles sont adherentes. 

La raison finale de ce fourreau, vous la connaissez, mais il s’agit mainte- 
nant de savoir par qui et comment il a été construit. Vous présumez déjà que 
cette maison n’a pas été trouvée toute bâtie par la Frigane, et qu'il a fallu 
qu'elle en fût elle-même l'architecte : si vous désirez être témoin de ses tra- 
vaux, placez-la, dépouillée de son enveloppe, dans une soucoupe de terre 
blanche à demi pleine d’eau; jetez-y quantite de brins de paille et de bois 
longs de deux à trois lignes. D'abord, la Frigane marchera dans l'eau, et 
tàtera à plusieurs-reprises les petits bâtons et les brins de paille ; mais si tous 
ces corps surnagent, elle ne les mettra pas en œuvre, et vous comprendrez la 
cause de cette répugnance en vous rappelant qu'il y a autant d'inconvénient 
pour elle à avoir un fourreau trop léger qu'à en avoir un trop pesant. Pour 
vous en convaincre encore mieux, jetez dans le vase des fragments de feuilles 
et des büchettes imbibées d'eau avec quelques grains de sable, ou bien en- 
core les débris de son ancienne dépouille, que vous aurez séparés les uns 
des autres. Dès lors, la Frigane possède les matériaux convenables, et elle 
va se mettre immédiatement à l'ouvrage. Après avoir taté les fragments 
de feuille, elle en choisira un, au fond de l'eau, à peu près de la longueur de 
son corps ; elle s’étendra sur lui, et vous la verrez élever et abaisser alternati- 
vement l'extrémité de son abdomen, en faisant jouer les aigrettes de filets qui 
le garnissent latéralement; la tête surtout travaillera activement. Après avoir 
rogné avec ses mandibules quelques portions du morceau de feuille, elle s’ap- 
pliquera sur la surface de ce morceau, et le frottera en plusieurs endroits: 
puis, avançant la tête sans se déplacer, elle saisira un autre fragment de feuille, 
en coupera une pelite pièce, et, retournant en arriere, l’appliquera de champ, 
c'est-à-dire perpendiculairement, contre la feuille sur laquelle son corps était 
étendu; sa tête ira ensuite toucher alternativement et à plusieurs reprises 
l'un et l’autre de ces morceaux, et bientôt le petit fragment se trouvera attache 
sur le grand, d'où vous pourrez conclure qu'à la suite de chaque mouvement 
de tête, le bout d’un fil a été collé contre l’une des deux pièces ; mais, quoique 
l’eau de la soucoupe soit limpide el peu profonde, vous ne pourrez reconnaître 
l'existence des fils que par leur effet, analogue à celui d’un ciment hydraulique. 
Bientôt la Frigane cherchera un nouveau fragment de feuille, et le collera en- 
core contre le plus grand, mais du côte opposé à celui où elle avait collé le 
précédent ; elle continuera ainsi de hacher des piécettes de feuilles et de les 
attacher soit à la grande pièce, soit aux petites; enfin, en peu de temps, 
elle parviendra à faire une portion de fourreau capable de loger sa tête et son 
corselet; puis elle l'étendra, et le mettra en état de couvrir grossièrement tout 
son corps ; mais ce n'est là que le canevas d’un habit : ces pièces tiennent peu 
ensemble et laissent des vides entre elles ; le fourreau est trop large et son 
corps flotte dedans. Ier, l'ouvrier va devenir arüste; vous le verrez couper un 
pelit morceau de feuille, le faire passer sous quelques-uns de ceux qui étaient 
assemblés, et le glisser ainsi en dedans du fourreau, où il lassujettira en- 
suite. Partout où les morceaux de feuille ne se touchent pas, et où il y avait des 
vides qui laissaient voir le corps de linsecte, 11 rapportera et attachera une 
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pelite piece ; puis, Il coupera proprement les fétus de paille ou les filaments 
de plantes aquatiques, il en faconnera de petites solives du volume d'une 
épingle, qu'il attachera longitudinalement le long de son fourreau ; il en placera 
d'autres en travers, autour de son ouverture antérieure, pour former, en quel- 
que sorte, le collet de son habit, ce qui donnera à l’orifice une figure carrée, 
ou hexagonale, ou, plus ordinairement, pentagonale; il encadrera de même 
l'ouverture postérieure, qui est plus étroite que la première ; puis, il essayera 
son ouvrage, car il lui importe que son fourreau, qui est à la fois son habit, sa 
maison, son bateau, soit également lesté partout, et que certaines parties ne 
soient pas de beaucoup plus légères ou de beaucoup plus pesantes que les autres, 
sans quoi le tuyau tendrait à prendre dans l'eau d’autres positions que celles 
qui conviennent à l'Insecte. Si l'équilibre n’est pas complet, votre Frigane va 
coller de petits fragments de bois, ou de plante, ou de sable, sur les endroits 
aw'elle sent trop pesants. C’est pour cela que vous voyez tant de petites pièces 
rapportées sur certains fourreaux; c'est pour cela qu'il y a quelquefois sur ce 
fourreau des morceaux de bois d’une grosseur énorme, par rapport aux autres 
parties; c'est pour cela que certains fourreaux, qui sont recouverts de gravier 
ou de petits fragments de coquilles, ont de chaque côté une longue attelle de bois. 

Rien de plus grossier, de plus baroque que l'extérieur de ce fourreau; rien 
de plus riche et de plus élégant que son intérieur. La Frigane, peu soucieuse du 
choix et de la qualité de l’étoffe dont elle s’est fait un habit, va montrer plus 
de délicatesse et de sensualité dans la confection de la doublure. Elle filera un 
tuyau de soie solide et moelleux qui, jusque-là, n'avait été qu'ébauché; et, 
après quelques heures de travaux, son équipement étant complet, elle sera en 
état de naviguer sous l’eau pour y chercher sa nourriture, qui consiste en 
plantes aquatiques, et peut-être en larves de Libellules et de Tipules. 

Pensez-vous que les sept merveilles du monde soient plus curieuses que 
celles dont vous venez d'être témoin à peu de frais et sans voyager? Mais 
ce n'est pas tout encore : la larve de la Frigane vous a déjà montre toute l'habi- 
leté du mécanicien; vous allez voir, dans les préparatifs de sa métamorphose, 
la savante prévoyance du chimiste. 

La Frigane pressent qu'elle nè pourra se défendre, à l'état de nymphe, 
contre les Insectes carnassiers dont sont peuplées les eaux qu’elle-mème habite. 
I lui est donc indispensable de fermer les deux ouvertures qui donneraient une 
libre entrée à l'ennemi. Rien de plus facile pour elle que de façonner deux 
portes qui boucheront hermétiquement sa demeure; mais, sous la forme de 
nymphe, elle aura besoin de respirer comme auparavant. L'eau qui sera ren- 
fermée avec elle dans le tuyau cesserait bientôt d’être une eau convenable, si 
elle n'avait aucune communication avec celle du dehors ; ce serait de l'eau qui 
aurait été respirée trop de fois, et ne contiendrait plus que de l'acide carbo- 
nique, au lieu d'oxygène. Pour concilier ses moyens de défense avec les condi- 
tions chimiques de l'acte respiratoire, qui ne doit pas être interrompu, la Fri- 
gane, au lieu de mettre une plaque pleine à chaque bout de son fourreau, y en 
met une qui est percée comme une écumoire. C'est un réseau composé de gros 
fils de soie qui se croisent; c'est une porte grillée, qui permettra la libre eir- 
culation de l'eau extérieure, et mettra la nymphe en sûreté contre ses ennemis 
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les plus redoutables, dont lé corps ne pourra passer par les trous du gril- 
lage. Si vous avez sous les veux un fourreau de Frigane fermé par les deux 
bouts, vous pourrez sans peine reconnaître les mouvements respiratoires de la 
nymphe, par le va-et-vient des plaques flexibles, qui deviennent alternativement 
concaves et convexes, à mesure que l’eau est inspirée et expirée. Vous remar- 
querez enfin que les fourreaux grillés sont attachés fixement au fond de l'eau 
contre quelque corps ; la larve commence toujours par là avant de se renfermer 
entre ses deux grilles. À quoi lui servirait, en effet, que son étui fût mobile, 
puisqu'elle n’a plus besoin d'aller chercher des aliments ? 

Les nymphes des Friganes sont d’un jaune citron; on distingue, à travers la 
peau qui les couvre, toutes les parties qu'elles doivent avoir sous leur dernière 
forme. Leur tête, qui est assez petite, offre une singularité : c’est une espèce de 
bec formé par deux crochets, placés de chaque côté de la tête, et dont elles se 
servent pour déchirer une des portes grillées de leur fourreau, lorsqu'elles sont 
prêtes à en sortir pour se métamorphoser. C’est ordinairement quinze ou vingt 
jours après le changement de la larve que cette métamorphose s'opère, et tou- 
jours hors de l'eau. À cette époque, la nymphe quitte son fourreau, et va cher- 
cher un endroit sec; là, elle reste tranquille trois ou quatre minutes, au bout 
desquelles parait l'Insecte parfait, qui est bientôt en état de faire usage de ses 
ailes. 


ORDRE DES HYMENOPTÈRES. 


Dans les trois ordres d'insectes que nous avons étudies, vous avez eu mainte 
occasion d'admirer les ressources que chaque espèce à reçues de la nature 
pour suffire à ses besoins; mais, à part les Termites qui vivent en société, 
et quelques Coléoptères, tels que les Nécrophores et les Bousiers, qui se portent 
mutuellement assistance, vous avez pu voir que chaque individu exerce son in- 
dustrie pour son bénéfice particulier, et ne travaille que pour assurer l'avenir 
de sa postérité. L'ordre des Hyménoptères va vous montrer l'instinet de la so- 
ciabilité développé au plus haut degré, et vous faire comprendre, sinon me- 
surer, l’immensité de ce grand livre de l'histoire naturelle, dont quelques pages 
à peine sont remplies, el qui ne sera pas encore écrit en entier dans des mil- 
liers d’années. 

Les Hyménoptères confirmeront encore une fois pour vous la vérité de la belle 
pensée de Linné, que nous avons souvent déjà citée : La Nature ne marche point 
par sauts ( Natura non facit saltum). En effet, ces Insectes établissent le passage 
entre les broyeurs et les suceurs; ils ont, comme les Coléoptères, les Orthoptères 
et les Nevroptères, un labre, une lèvre, des mandibules et des mâchoires, mais 
les mâchoires et la languette se sont considérablement allongées ; les deux mà- 
choires forment par leur ensemble un tube qui engaine longitudinalement les 
côtés de la languette, de façon que ces organes réunis en faisceau constituent une 
trompe ou siphon, qui sert de conduit aux aliments, toujours mous ou liquides, 
dont ces Insectes se nourrissent : cette trompe est mobile à sa base, et flexible 
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dans le reste de son étendue, mais elle ne s'enroule jamais comme celle des Pa- 
pillons, dont nous parlerons bientôt. Quant aux mandibules, elles servent uni- 
quement à découper les matières dont les Hyménoptères font leur nid, ou bien à 
saisir et à mettre à mort la proie dont ces Insectes sucent les humeurs. Il existe 
en outre, dans l'interieur de la bouche, des pièces solides qui manquent chez les 
Broyeurs, et qui constituent des valvules destinées à fermer l’arrière-bouche 
ou gosier, tant que l'animal n’est pas occupé à avaler sa nourriture. 

Les Hyménoptères ont quatre ailes membraneuses (c'est ce qu’exprime leur 
nom, qui est assez impropre, puisque les Névroptères et les Diptères ou Mou- 
ches ont également des ailes membraneuses); les ailes supérieures sont tou- 
jours plus grandes, ont moins de nervures que celles des Névroptères, et ne 
sont que veinées ; les femelles ont l'abdomen terminé par une tarière ou un ai- 
guillon. Tous, outre les yeux composés, ont trois petits yeux lisses, des antennes 
très-variables, filiformes ou sétacées dans la plupart; quatre palpes, dont deux 
maxillaires et deux labiaux ; le thorax est de trois anneaux qui sont réunis en 
une masse, et dont l’antérieur est trés-court, les deux autres confondus en un ; 
les ailes sont croisées horizontalement sur le corps, les tarses sont à cinq articles. 
La tarière, qui termine l'extrémité postérieure et inférieure de l'abdomen chez 
les femelles, est un appareil destiné à pratiquer des ouvertures ou incisions 
dans les corps mous, pour y loger des œufs, qui descendent dans la plaie le 
long de la gouttière formée par les lames ou filets de la tarière; de là le nom 
d’oviducte (conduit des œufs) qu’on à donné à cet instrument; il se compose 
ordinairement de trois pièces, dont deux latérales servent de fourreau à la troi- 
sième, laquelle est quelquefois double. Cette tarière, dans beaucoup de familles, 
se transforme en aiguillon, et alors l'appareil se compose d’une pièce supérieure 
creusée inferieurement d’un canal ou coulisse pour emboîter les deux pièces pla- 
cées au-dessous d’elle. Les Hyménoptères subissent une métamorphose complète; 
leurs larves, pour la plupart, sont dépourvues de pattes, et ressemblent à un 
Ver; quelques-unes ont six pattes écailleuses, et douze à seize autres simplement 
membraneuses, ce qui les a fait nommer Fausses Chenilles ; les unes et les autres 
ont la tête écailleuse, avec des mandibules, des mâchoires et une lèvre munie 
d'une filière pour le passage de la matière soyeuse qui doit être employée à 
la construction de la coque de la nymphe. — Les Hyménoptères, dans leur état 
parfait, vivent presque tous sur les fleurs, et sont en général plus abondants 
dans les contrées méridionales. La durée de leur vie, depuis leur naissance 
jusqu’à leur dernière métamorphose, est bornée au cercle d’une année. 

Cet ordre a été divisé en deux grandes sections : celle des Hyménopteres 
porte-tarière et celle des Hyménoptères porte-aiguillon. Commençons par les 
Porte-tarière nommés aussi Térébrants, d'un mot latin qui a la même significa- 
tion : ils se divisent en deux familles, les Porte-Srie et les Pupivores. 

FamiLze Des Porre-Scie. — Les Hymenoptères qui la composent ont 
l'abdomen sessile, c’est-à-dire non séparé du corselet par un rétrecissement en 
forme de pédicule, et paraissant être une continuation du thorax ; la tarière des 
femelles est en forme de scie, et sert à préparer un logement pour les œufs, 
aussi bien qu’à les y déposer. Les larves ont six pieds écailleux. — Cette fa- 
mille se compose des deux genres Tenthrède et Sirex, de Linné. 
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Les Tenthrèdes, nommées vulgairement Mouches à scie, ont la tarière com- 
posée de deux lames dentelées en scie, pointues, réunies, et logées entre deux 
autres lames concaves qui leur servent d’étui. Leurs mandibules sont allon- 
gées, fortes et dentées; leurs mâchoires, presque membraneuses à l’extrémité, 
portent un palpe de six articles ; la languette est droite et divisée en trois ; les 
palpes labiaux sont courts et formés de quatre articles ; les ailes sont divisées 
en cellules nombreuses; enfin l'abdomen est cylindrique et arrondi postérieu- 
rement. C’est avec le jeu alternatif des dents de leur tarière que les Tenthrèdes 
font dans les végétaux des incisions où elles déposent un œuf, et ensuite une 
liqueur mousseuse dont l'usage est, à ce que l’on présume, d'empêcher l’ou- 
verture de se fermer. Les plaies faites par les entailles de la scie deviennent de 
plus en plus convexes par l'augmentation du volume de l'œuf; quelquefois 
même ces parties prennent la forme d'une galle, espèce de grosse verrue, tan- 
tôt ligneuse, tantôt pulpeuse, et semblable à un petit fruit, selon la nature des 
parties végétales offensées. Ces tumeurs forment alors le domicile des larves, 
qui s’y développent et y subissent leurs métamorphoses. Quand l'animal est 
devenu Insecte parfait, il pratique avec ses dents une ouverture circulaire dans 
les parois de sa prison, et s'échappe par cette issue. Mais le plus souvent les 
larves des Tenthrèdes se tiennent à découvert sur les feuilles, dont elles se 
nourrissent ; elles ressemblent à des Chenilles. Pour se transformer en nym- 
phes, elles filent dans la terre ou sur les végétaux qui les ont nourries une 
coque où elles restent souvent plusieurs mois. 





La Tenthrède du Rosier. 


La TENTHRÈDE DU ROSIER ( Tenthredo rosw, de Linné}) à quatre lignes de 
longueur ; sa couleur est d’un jaune d’ocre foncé; les antennes, qui sont de trois 
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articles, la tête, le dessus du corselet, la poitrine et Le bord extérieur des ailes 
sont noirs ; les pattes jaunâtres, et les tarses annelés de noir. Cette espèce est 
l’une de celles que vous pourrez plus facilement étudier, surtout au moment de la 
ponte, qui est l’époque la plus intéressante de son histoire. Allez done, par une 
belle matinée d’été, visiter un rosier : la Tenthrède y est à son travail; cet Insecte 
heureusement est peu farouche, et si vos mouvements ne sont pas brusques, vous 
pourrez le regarder d'aussi près que vous le voudrez, et déplacer, mais avec pré- 
caution, les branches qui vous empêchent de bien voir. La Tenthrède prête à pon- 
dre se promène de rameau en rameau ; elle en parcourt plusieurs avant de se dé- 
terminer pourune place. Celle qu'elle choisitestordinairement à quelque distance 
du bout de la branche, mais pourtant beaucoup plus près de ce bout que de 
l'origine. La tête de l’Insecte est alors dirigée en bas. Quand il s’est arrêté dans 
un lieu qui lui à paru convenable, vous le verrez recourber un peu Île corps en 
dessous ; un peu d'attention va vous faire apercevoir la pointe de la double scie, 
de la scie composée de deux lames dentelées ; bientôt paraît une plus longue 
portion de cette scie, et au bout d’un instant la Tenthrède la fait sortir de l’es- 
pêce d’etui où elle était renfermée et couchée. En la faisant sortir, elle la re- 
dresse de facon à la poser perpendiculairement sur la petite branche dans la- 
quelle elle veut la faire pénétrer. C’est en ce moment que vous pourrez la voir 
tout entière, car sa pointe n’a pas plutôt touche l'écorce de la branche, qu'elle 
s'enfonce dedans. L'Insecte, cramponne sur ses jambes, appuie son ventre sur 
la base de la tarière et la presse de toute sa force. Dans ce premier temps, elle 
n’agit sur l'instrument que pour le piquer dans le bois, que pour y engager sa 
pointe, et le mettre dans l’état où il doit être, afin que les dents des scies trou- 
vent prise. Celles-ci peuvent bientôt agir avec succès ; bientôt une plus longue 
partie de l'instrument se cache dans le bois et s’y enfonce de plus en plus; 
enfin, en moins d’une minute, il parvient à y entrer presque tout entier. Le 
ventre de la femelle, qui d’abord était éloigné de l'écorce de toute la longueur 
de la scie, s’en approche jusqu’à s'appliquer contre cette mème écorce. Vous 
pourrez voir tout ceci à l’œil nu, mais si vous prenez une loupe, et si vous vous 
placez dans une position favorable, ce que l'animal vous permettra sans s’effa- 
roucher, vous parviendrez à voir que ce n’est pas la simple pression de l’abdo- 
men qui fait pénétrer la tarière dans le bois ; vous observerez avec un vif inte- 
rêt le jeu alternatif des deux lames de scie ; vous verrez qu'il y en a une qui 
est poussée vers le centre du bois, tandis que l’autre est ramenée vers l'écorce ; 
vous reconnaîtrez même que ce mouvement est produit par celui des tendons 
auquel chaque scie est assujettie. 

Notez bien (et ceci va vous faire admirer avec plus d'intelligence encore 
le coutelier qui a confectionné cet instrument); notez qu'il s’agit pour la Ten- 
thrède, non pas de fendre une tige comme on le ferait avec une scie ordinaire, 
mais d'y pratiquer une cavité propre à loger l’œuf qu’elle veut y déposer. Une 
scie ordinaire n’a pas besoin d’être pointue, elle mord d’abord sur la surface 
qu’elle touche, et ne peut que faire dans le bois une coulisse égale partout’; 
mais telle n’est pas la figure de l’entaille que la Tenthrède se propose de faire. 
Cette entaille ne doit pas être partout également large et également profonde; 
il faut que l'œuf y soit non-seulement reçu, mais abrité. La Tenthrède pra- 
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lique son incision exactement comme un chirurgien fait une saignée (et cette 
comparaison fait honneur au chirurgien plutôt qu’à la Mouche) : elle enfonce 
son instrument perpendiculairement, et le retire dans une direction oblique ; 
la double scie de la Tenthrède avait donc besoin d’être pointue par le bout ; 
mais ses deux lames, si prodigieusement minces, n'auraient pu ouvrir une ca- 
vité suffisante ; en conséquence, la face extérieure de chaque lame a été faite 
en ràpe, pour suppléer à ce qui manque à la voie et à l'épaisseur des deux 
scies; lorsqu'une des scies est ramenée vers l'écorce, les dents de la râpe dé- 
chirent les fibres qu'elles rencontrent. 

Quand vous aurez vu la Tenthrède faire jouer les deux lames de sa tarière, 
et les enfoncer aussi loin qu’elle le peut, vous verrez s’arrèter tout mouve- 
ment, et l'animal restera immobile, c’est alors qu'il fait sortir de son corps 
l'œuf qu'il doit mettre dans la place préparée pour lui. Après un instant de 
repos, 1l retire tout à coup de l'entaille les deux tiers de la longueur de son 
instrument. Ici, il y à encore à observer : une liqueur mousseuse, comme de 
l'eau de savon, s'élève jusqu'au bord extérieur de la fente; ce n’est pas la séve 
du végétal, comme vous pouvez vous en assurer en entaillant une autre branche 
de rosier : c'est donc la Tenthrède qui la fournit. Vallisniéri pense qu'elle à 
pour objet de tenir écartées les lèvres de la plaie; Réaumur est porté à croire 
qu'elle est destinée à conserver l'œuf, et à prévenir la corruption des fibres 
hâchées sur lesquelles il est posé. Peu de temps après que la liqueur mousseuse 
a paru, vous verrez la Tenthrède rengainer sa tarière, puis faire un pas en 
descendant, et creuser, au-dessous de la précédente, une nouvelle entaille dans 
laquelle elle pond un second œuf; elle continue ainsi de faire de nouvelles in- 
cisions, à la file les unes des autres, depuis trois jusqu’à seize. Une demi-heure 
de patience, si toutefois il en faut pour un spectacle si récréatif, vous fera 
assister à six pontes. 

L'ouverture de chaque entailleest une petite fente légérement courbe, ayant un 
peu moins d’une ligne; une file de quinze n'occupe guère plus d'un pouce. En 
enlevant l'écorce qui est aux environs d'une de ces fentes, et un peu de la par- 
tie ligneuse, vous mettrez à découvert l'intérieur de la cavité: l'œuf qui la rem- 
plit est oblong et de couleur jaune. Si le lendemain vous retournez à votre 
rosier, vous remarquerez que cet endroit de la branche est différent du reste 
par sa couleur; il noircit peu à peu, ce qui fait ressortir la couleur verte envi- 
ronnante. Bientôt vous verrez chaque endroit entaillé se relever, et prendre 
chaque jour plus de convexité. En un mot, au bout de quelques jours, la file 
des entailles devient comme une file de grains de chapelet faits en olive. Cet 
accroissement est dû à l’augmentation du volume de l'œuf, qui grossit et finit 
par forcer la peau de la branche à s'élever, et l'ouverture à s’agrandir pour 
donner passage à la larve, Mais, quel que soit le gonflemeut de chaque cellule, 
il n’empiète jamais sur la cellule voisine ; c’est le résultat de la précaution qu'à 
prise la mère de laisser un petit intervalle entre chaque entaille. Des que la 
larve est sortie, elle va chercher sa nourriture sur les feuilles du rosier ; lors- 
qu'elle veut se métamorphoser, elle s'enfonce en terre et y file une coque brune, 
d'où sort ensuite l'Insecte parfait. 

La TENTRHRÈEDE Du sAULE ( Tenthredo capreæ, de Linné) est longue de 
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quatre lignes ; tout le dessous de son corps est jaune, ainsi que les pattes, le 
dessus du ventre et le devant de la tête ; le dessus de la tête est noir, le corselet 
est noir en dessus, à l'exception du devant, où l’on voit deux epaulettes jaunes ; 
les ailes ont leur bord extérieur épais et noir. Sa larve vit sur le saule mar- 
ceau ; elle est très-belle, et la bigarrure de ses couleurs lui a fait donner le 
nom de Bedeaude. Sa tête est noire et lisse ; le devant de son corps, c'est-à-dire, 
les trois premiers anneaux sont de couleur fauve, ainsi que les trois anneaux 
postérieurs. Tout le milieu est d’un beau bleu tirant sur le vert ; le corps, tant 
sur la portion bleue que sur les endroits fauves, a neuf rangs longitudinaux de 
points noirs. Cet animal a vingt pattes, six écailleuses en devant, et quatorze 
membraneuses. 

Enfin, pour terminer l'histoire du genre Tenthrède, nous vous signalerons 
une espèce dont les larves vivent en societé sur l’abricotier: elles en rongent 
les feuilles, et en lient plusieurs ensemble avec de la soie blanche ; chacune 
d'elles se file en outre un petit tuyau dont elle se couvre le corps, et toutes 
ces larves sont renfermees en commun dans le paquet des feuilles qu'elles ont 
liées. Comme ces larves sont incapables de marcher, elles se glissent dans leur 
tuyau, en contractant et allongeant leurs anneaux. Lorsqu'elles veulent aller 
plus avant sur ces feuilles, elles allongent leur tuyau, en y ajoutant des fils de 
soie: mais ce qu'elles offrent de plus singulier, c'est que, quand elles veulent 
changer de place, elles se mettent sur le dos, et glissent en avant et en arrière; si 
vous en mettez une sur une feuille, sur une table, sur la glace d’un miroir, vous 
la verrez se placer aussitôt dans une position renversée, et tendre de côté et 
d'autre, autour d'elle, des arcs ou ceintures de soie qu'elle fixera contre le plan 
qui la porte; elle avancera ensuite ou reculera en glissant, par le mouvement 
des anneaux de son corps, contre ces boucles placées de distance en distance. 
C'est ainsi qu'elle se transportera d’un lieu à un autre. Lorsque la larve veut 
descendre de dessus la feuille qui est son domicile, elle se suspend à un fil de soie 
qui sort de sa filière, et qu'elle dévide en descendant à terre. La manière dont 
elle remonte le long de ce fil n'est pas mois singulière : elle commence par 
en attacher le bout au milieu de son corps ; puis elle s’entoure d’une ceinture 
de soie, et glisse de bas en haut dans cette ceinture, par le mouvement vermicu- 
laire de ses anneaux, jusqu'à ce qu'elle y ait fait monter l'extrémité de son abdo- 
men ; alors, avant de se dégager entièrement de cette boucle, sur laquelle elle 
se pose comme sur une échelle de corde, elle fixe plus haut, autour d'elle, une 
seconde boucle, dont elle se sert, comme de la première, pour remonter vers la 
feuille qu’elle a quittée ; elle continue ainsi de grimper, traçant toujours de 
nouveaux échelons circulaires, séparés par des intervalles qui n’excèdent pas la 
moitie de la longueur de son corps, et toujours glissant dans ces boucles par le 
mouvement vermiculaire de ses anneaux. 

Le genre Sirex se distingue du genre Tenthrède en ce que les mandibules 
sont courtes et épaisses; la languette est entière ; les antennes sont vibratiles, 
c'est-à-dire toujours en mouvement, et composées de dix à vingt-cinq articles ; 
la tête est presque globuleuse, avec le labre très-petit, les palpes maxillaires 
filiformes, les labiaux de trois articles, dont le dernier plus gros. Le corps est 
cylindrique. 
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L’Urocère géant. 


L'UROCÈRE GÉANT (Sirex gigas et Sirex mariscus, de Linne) a les anteri- 
nes de treize à vingt-cinq articles, insérées près du front; les mandibules 
dentelées au côté interne ; l'extrémité du dernier anneau de l'abdomen prolongee 
en queue ou en corne, etune tarière saillante, composée de trois filets. — La fe- 
melle ( Sirex gigas) est longue de plus d’un pouce, noire, avec une tache derrière 
les yeux, jaune ainsi que l’abdomen. Les troisième, quatrième, cinquième, sixième 
anneaux de l’abdomen sont mous, les jambes et les tarses sont jaunâtres. — Le 
mâle (Sirex mariscus) n’a point de tarière, son abdomen est d’un jaunaâtre un 
peu rouge, avec une tache à l'extrémité de l'abdomen et la corne de cette ex- 
trémité noires. Ce bel Insecte est rare aux environs de Paris; il habite de pre- 
férence les pays froids et montagneux où croissent les pins et autres arbres 
conifères, tels que les Alpes, les Pyrénées et le nord de l'Europe. Reaumur, 
l'ayant reçu de Maupertuis, qui l'avait trouve en Laponie, l'a nommé fchneumon 
de Laponie. XX fait entendre en volant un bourdonnement semblable à celui des 
Abeilles. La femelle pond dans les bois des œufs qui sont très-allonges et poin- 
tus aux deux extrémités ; la larve est allongée, cylindrique, de couleur jaunâtre 
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et rayée ; sa Lêle est écailleuse ; elle a six pattes très-courtes, et l'extrémité pos- 
térieure de son corps est renflée. 

On trouve, dans les Éphémérides des curieux de la nature, une observation re- 
lative aux Urocères, qui ferait croire que l’oviducte de ces animaux est une arme 
dangereuse pour l’homme : il y est dit qu’en 1679 on vit, dans la ville de 
Czierck et ses environs, quelques Insectes ailés, inconnus, qui, avec leurs ai- 
guillons, blessèrent mortellement les hommes et les animaux. Ils se jetaient 
brusquement sur les hommes sans être agacés, el s’attachaient au visage, à la 
poitrine ou aux bras; la piqûre était aussitôt suivie d’une tumeur dure; si l’on 
n'avait pas soin de la blessure dans les trois premières heures, et si lon ne se 
pressait d'en faire sortir le venin, on mourait peu de jours après. Ces Insectes 
lirent périr trente-cinq hommes dans le diocèse, et un grand nombre de Bœufs 
et de Chevaux. Is n’en voulaient qu'aux hommes. Vers la fin de septembre, les 
vents en apporlerent quelques-uns dans une petite ville, sur les confins de là 
Silésie et de la Pologne; mais ils étaient si faibles, à cause du froid, qu'ils y fi- 
rent peu de dommages; huit jours après ils disparurent tous. Ces animaux, dit 
la relation, ont quatre ailes, et portent sous le ventre un long aiguillon, mun 
d'un fourreau, qui s'ouvre et se sépare en deux : ils font entendre un bruit très- 
aigu, en se jetant sur les hommes. L'auteur à joint à cette observation une des- 
cription très-étendue, accompagnée de figures grossières, qui ne permettent pas 
cependant de méconnaitre l'Urocère géant. Latreille refuse d'ajouter foi à cette 
observation : il ne lui paraît pas possible que la tarière des Urocères, destinée 
à déposer des œufs dans les fentes des arbres, puisse devenir une arme offen- 
sive; et en supposant que ces Insectes aient piqué quelques personnes, il ne 
pense pas que la piqûre soit venimeuse. Nous ne partageons pas son incredu- 
lité : d'abord le fait est peu ancien, attesté par une population tout entière, et 
la description de l'animal est exacte; ensuite est-il absurde de croire que des 
Insectes qui habitaient exclusivement les montagnes boisées d'arbres verts, el 
que les vents avaient expatriés au moment de leur ponte, aient cherché dansles 
chairs de l’homme et des animaux des parties molles propres à recevoir leurs 
œufs, qu'ils ne pouvaient loger ailleurs? Cela posé, ne peut-on pas admettre que 
l'introduction d'un œuf volumineux, et probablement enduit d'une liqueur âcre, 
ait produit une inflammation mortelle ? Ceci est bien plus vraisemblable encore 
que l'histoire très-vraie des ravages causés par la Pustule maligne, phénomènes 
dont personne ne doute, et qui se reproduisent trop souvent dans nos campa- 
gnes. Lorsque l’année à été chaude et humide, que les pâturages sont de mau- 
vaise qualité, les bestiaux sont frappés d’une maladie éminemment contagieuse 
et mortelle : il se développe dans le tissu cellulaire situé sous leur peau, et dans 
la peau même, des tumeurs inflammatoires, nommées charbon, qui frappent de 
gangrène tous les tissus environnants, et l'animal meurt au bout de deux à trois 
jours; il faut alors séquestrer les animaux atteints de cette maladie, sans quoi 
tout le troupeau serait atteint. La contagion n’épargne pas les bergers qui soi- 
onent les bestiaux, et les paysans de la Bourgogne, de la Lorraine, de la Fran- 
che-Comte ne le savent que trop. Mais ce qu'il y à de plus terrible, c'est que le 
principe de cette maladie, nommée pustule maligne, peut être transporté à tra- 
vers l’espace par des Insectes qui auraient été en contact avec les animaux ma- 
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lades. Une Mouche a posé ses tarses spongieux sur les tumeurs charbonneuses 
d’un bœuf ou d’un mouton: elle vient ensuite se fixer sur votre main ou votre 
visage : quelques heures après, une vive démangeaison appelle votre attention 
sur une petite tache semblable à une piqûre de Puce, qui s'étend rapidement en 
largeur et en profondeur, et que surmonte ensuite une vésicule pleine de sero- 
sité; au bout de vingt-quatre heures la tumeur s’est durcie, et vous cause une 
sensation de chaleur, que vous comparez à celle produite par le contact d'un 
charbon incandescent. À cette cuisson douloureuse succède un profond engour- 
dissement de la partie malade : la tumeur devient un bourrelet élastique, qui se 
désorganise bientôt, et la mort arrive en vingt-quatre ou trente-six heures. 
Ajoutez à ces symptômes Île cortége de ceux qui caractérisent la fièvre putride 
el maligne, tels que les nausées, les vomissements, la petitesse du pouls, les de- 
faillances, l'anxiété et la décomposition des traits de la face, l’insomnie, le dé- 
lire, etc. ; et vous conviendrez que la pustule maligne est bien autrement sur- 
prenante dans ses effets que la piqüre de l'Urocère géant. N’allez pas pour cela 
prendre l'alarme et faire votre testament dès qu'une Mouche se sera posée sur 
votre visage; ces accidents n'arrivent que dans le voisinage des troupeaux in- 
fectés, et lorsque l'épizootie sevit avec une malignité extraordinaire. On peut 
d’ailleurs y porter remède : la maladie, toute locale dans son principe, peut être 
arrêtée par un traitement tout local, analogue à celui qu'on met en usage contre 
la morsure des Serpents venimeux, et qui consiste à ouvrir largement la partie 
blessée, pour la cautériser ensuite par les agents chimiques les plus puissants, 
ou même par le feu, lorsqu'on n'a pas ces agents sous la main. Rassurez-vous 
donc, et revenons à nos Hymeénopteres. | 

Les Orysses, qui appartiennent aussi au genre Sirex, se distinguent des Uro- 
cères, en ce que les antennes sont insérées près de la bouche, et composées de 
dix à onze articles seulement ; les mandibules sont sans dents ; l'extrémité de 
l'abdomen est presque arrondie, faiblement prolongée et renferme dans son in- 
térieur une tarière menue et roulée en spirale : tel est l'ORYSSE COURONNÉ 
(Oryssus coronatus, de Fabricius), qui est noir et dont la tête est couronnée de 
tubercules ; il a une bande blanche aux antennes, une ligne blanche au bord in- 
terne de chaque œil, les genoux et le bas des jambes blancs, l'abdomen rouge, 
noir à sa base ; les ailes supérieures ont près de leur extrémité une grande tache 
noirâtre renfermant un trait blanc. Cet Insecte habite le midi de la France; il 
est vif, inquiet, agile, et fréquente de préférence les vieux arbres exposés au 
soleil. 

FamiLLe Des Pupivores. — Les Hyménoptères porte - larière de cette 
famille ont l'abdomen attache au corselet par une simple portion de leur dia- 
mètre transversal, et ordinairement par un pédicule qui permet une grande 
mobilité à l'abdomen : le premier anneau de celui-ci semble faire partie du 
corselet parce qu'il précède l’étranglement, ce qui pourrait faire croire que le 
corselet se compose de quatre anneaux. Les larves n’ont pas de pieds; c'est ce 
qui explique pourquoi, ne pouvant se transporter d’un lieu à un autre pour 
chercher leur nourriture, elles sont parasites, et vivent dans le corps des Che- 
nilles et des nymphes de Papillons et autres Insectes, où leur mère à dû in- 
troduire l'œuf qui les contenait : de là le nom de Papivores (mangeurs de Che- 
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nilles), qu'on à donne aux Insectes de cette famille : elle comprend pres de cent 
genres que l'on peut réduire à six principaux : les Fœnes, les Ichneumons, les 
Cynips, les Chalcis, les Béthyles et les Chrysis. 

Les Fœnes ont des ailes veinées, dont les supérieures offrent toujours dans 
leur disque des aréoles ou cellules complètes et fermées ; les antennes sont fili- 
formes ou sétacées (en fil ou en soie), composées de treize à quatorze articles ; 
les mandibules sont dentées au côté interne ; les palpes maxillaires sont de six 
articles et les labiaux de quatre ; l'abdomen est implanté sur le thorax; la tarière 
est de trois filets. — Ces animaux vivent sur les fleurs; dans l’état de repos, ils 
relèvent souvent leur abdomen. Pendant la nuit, ou lorsque le mauvais temps 
les empèche de voler, ils s’attachent aux tiges des plantes avec leurs mandibules, 
et sont alors dans une position presque perpendiculaire. On les rencontre sou- 
vent dans les endroits secs et sablonneux, voltigeant autour des Abeilles soli- 
taires, et des Sphex, afin de découvrir leurs nids, soit pour s’en emparer, soit 
pour y déposer leurs œufs à côté des œufs ou des larves du propriétaire. — Le 
FŒNE APPENDIGASTRE (Ævania appendigaster, de Fabricius } est noir, ponc- 
tue; les pattes postérieures sont beaucoup plus grandes que les autres; les an- 
tennes sont brisées, de couleur brune, avec le premier article plus fonce; l'ab- 
domen est uni, comprimé sur les côtés, et triangulaire ; son pédicule, dont la 
surface est ridée, le sépare brusquement du corselet. Cette espèce habite le 
midi de l'Europe. — Le FŒNE JAGULATEUR | Ichneumon jaculator, de Linné 
a six lignes de longueur; ses antennes sont droites ; l'abdomen est allongé et re- 
tréci insensiblement à sa base, de couleur fauve vers sa partie moyenne ; les 
jambes postérieures sont blanchâtres à leur base et à leur extrémité ; la tarière 
de la femelle est plus longue que le corps ; les deux filets latéraux sont noirs et 
un peu blanchâtres vers le bout; celui du milieu est un peu fauve; les ailes sont 
diaphanes et incolores. 

Le genre [chneumon ressemble au genre Fœne par les ailes et la tariere ; ilen 
diffère par ses antennes, composées de seize articles au moins, par ses mandi- 
bules non dentées et terminées en pointe bifide, par ses palpes maxillaires, or- 
dinairement de cinq articles. Les Ichneumons tirent leur nom de celui d'une 
espèce de Mangouste qui vit en Égypte, et que les Europeens du Caire appellent 
Rat de Pharaon; c’est le Viverra Ichneumon de Linné. Ce petit Mammifère vit 
de Souris, de Reptiles, et recherche surtout les œufs de Crocodile, dont il dé- 
truit une immense quantité. Les anciens ont donné le même nom aux Insectes 
dont il s’agit, parce qu'ils ont trouvé qu'ils rendaient autant de services aux 
agriculteurs en faisant périr les Chenilles, que l'Ichneumon quadrupède en 
rend aux habitants du Nil en détruisant la postérité du Crocodile. Les Egyp- 
tiens croyaient que non-seulement l'Ichneumon cassait les œufs de ce Reptile, 
mais qu'il le faisait périr lui-même en s’introduisant dans son corps pour lui 
dévorer les entrailles. Les femelles de l'Ichneumon insecte ne tuent point les 
Uhenilles, mais elles font du corps de ces larves le berceau de leurs petits. On 
appelle encore les Ichneumons Mouches vibrantes, à cause des mouvements 
vibratiles qui agitent leurs antennes, et Mouches tripiles, parce que leur tarière 
se compose de trois pièces. Ces pièces sont minces, en forme de filet ou de soie : 
celle du milieu est la seule qui serve à introduire les œufs dans les corps ou les 


FAMILLE DES PUPIVORES. | 457 


femelles les placent; elle est plus écailleuse et d'une couleur plus claire que 
les deux autres pièces qui lui servent de fourreau. Quoique cette tariére res- 
semble à un aiguillon, et que l'Insecte pris en vos doigts essaye d'en faire 
usage pour vous piquer, Vous n'avez point à en apprehender leffet, car les 
Ichneumons dont la tarière est longue ne font pas de mal; mais ceux qui l’ont 
plus courte parviennent quelquefois à percer la peau, et vous occasionneraient 
une douleur assez vive. Les deux filets latéraux sont creusés en gouttière inté- 
rieurement, et convexes à la partie exterieure. Le filet du milieu, qui est l'ovi- 
ducte, est lisse et arrondi dans la plus grande partie de sa longueur ; mais près 
de l'extrémité il est aplati, et se termine par une pointe faite quelquefois en bec 
de plume : c’est donc un instrument propre à percer. 

La femelle, pressée de pondre, marche ou vole continuellement pour tacher 
de découvrir les larves, les nymphes, les œufs des Insectes, et même ceux des 
Araignées et des Pucerons, destinés à loger les siens ou à les nourrir lorsqu'ils 
seront éclos. Elle montre dans ses recherches un instinct admirable qui lui 
dévoile les retraites les mieux cachées; elle sait trouver les larves sous l’e- 
corce épaisse des arbres, et jusque dans l’intérieur du bois même; pour y 
placer le germe de sa race, elle introduit adroitement dans les fentes ou dans 
les crevasses de l'écorce son oviducte, auquel elle donne une direction perpen- 
diculaire ; il est entièrement dégagé des demi-fourreaux, qui sont paralléles 
entre eux, et soutenus en l'air dans la ligne du corps. 

L'Abeille maçonne, dont nous parlerons bientôt, cache ses œufs dans un en- 
duit qu’elle a maconné elle-même. Dès qu'un Ichneumon à découvert un de ces 
nids, il se pose sur la paroi qui abrite les larves écloses; sa tarière ne semble 
d'abord être que d'une seule pièce, mais bientôt 11 la développe, la hausse, 
la baisse, la contourne dans différentes parties de sa longueur, et la fait passer 
sous son ventre en dirigeant sa pointe en avant. Après cette première opéra- 
tion, elle applique la pointe de la tarière sur l’enduit du nid, fait alternative- 
ment des mouvements de gauche à droite et de droite à gauche, jusqu'à ce 
qu'elle soit parvenue à faire un trou. Ce travail dure un quart d'heure. 

Les Ichneumons dont la tarière est tres-courte, peu ou point apparente, 
placent leurs œufs dans le corps ou sur la peau des larves des Chenilles, et 
dans les nymphes qui sont à découvert, ou très-accessibles; ils se posent sur 
une larve ou sur une nymphe dont le corps, quelquefois beaucoup plus grand 
que le leur, est un terrain sur lequel ils peuvent se promener ; ils marchent 
dessus, le parcourent, l'examinent, et reconnaissent bientôt l'endroit où il 
convient de le percer. Bientôt ils y font entrer leur tarière, et laissent ensuite 
un œuf au fond de la petite plaie. Ils font ainsi quelquefois vingt ou trente 
piqûres à la même Chenille, ou, ce qui revient au même, ils logent vingt ou 
trente œufs dans son corps. Dans tous les cas, le nombre des œufs pondus 
est réglé à la fois sur la grandeur de la Chenille et sur la grandeur du Ver 
qui sortira de l'œuf. Les Crucifères nourrissent plusieurs espèces de Che- 
nilles, entre autres celle du GRAND PAPILLON Du chou (Pieris brassicæ). 
Sa chenille, qui est fort belle, est très-souvent dévorée par les larves d’une 
espèce d'Ichneumon. Ces larves vivent en famille dans le corps de l'animal 
destine à les nourrir de sa propre substance jusqu'à leur parfait développe- 
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ment ; bientôt elles percent des deux côtés la peau de leur victime, et sans s’en 
éloigner, elles s'occupent de filer une coque. Toutes se rapprochent et conti- 
nuent à filer des brins de soie, qu'elles tirent de leur filière, placée à leur lèvre 
inferieure, comme chez les Chenilles. Ces fils, qu'elles croisent en différents 
sens, forment bientôt une petite masse cotonneuse, qui sert de loge à chaque 
coque. Ces coques différent peu de celles du Ver à soie pour le tissu et la 
couleur. 

Vous allez sans doute demander, en voyant un si grand nombre de larves 
sortir du corps d'une seule Chenille, comment elles ont pu y vivre si longtemps 
sans la faire mourir. Non-seulement elle ne meurt point, mais elle croît, pen- 
dant que des ennemis terribles la rongent intérieurement; cela vient de ce que 
les larves n’attaquent pas les organes essentiels de la vie; elles ne dévorent que 
la partie graisseuse, dont le volume est considérable, et dont la Chenille n'a fait 
provision que pour les besoins de l'avenir, quand elle sera devenue nymphe. Il 
arrive quelquefois que la Chenille périt assez promptement; c'est qu’alors les 
Ichneumons ont pris leur accroissement beaucoup plus tôt que la Chenille ne 
prend le sien; mais dans tous les cas, la sortie de ces Ichneumons qui percent 
la peau de leur hôte est le signal de sa mort. 

Quelques naturalistes, trompes par l'apparence, avaient cru que ces larves 
étaient les petits des Chenilles, et que les mères filaient la soie qui les couvre, 
pour les défendre et les garantir; mais Swammerdam, Leeuüwenoeck et Vallis- 
niéri ont démontré que les larves qui sortent du corps des Chenilles doivent 
leur naissance à des Insectes semblables à eux. 

Quelques espèces d'Ichneumons sont tres-pelites, et peuvent loger un de 
leurs œufs dans l'œuf même d’un Insecte. La larve qui sortira de l'œuf d'Ich- 
neumon trouve sous la coque de Pautre œuf ce qu'il lui faut d'aliments pour 
parvenir à un accroissement parfait et opérer toutes ses métamorphoses. 
C'est dans ce petit œuf qu'elle se change en nymphe, puis en Mouche, et 
perce avec ses dents la coque de l'œuf pour se tirer d’une prison qui avait été 
auparavant pour elle un logement commode et spacieux. — Vallisniéri avait 
pensé, en voyant sortir une petite Mouche de l'œuf d'un Papillon, que la 
jeune larve de cette Mouche s'était imtroduite dans cet œuf; mais des obser- 
vateurs patients (et vous pouvez être du nombre) se sont assurés que l'œuf 
méme d'où cette Mouche est sortie avait ete loge par la Mouche mere. 
our vérifier le fait, 1l vous suffira d'observer avec suite plusieurs groupes 
d'œufs de Papillon récemment pondus. Votre patience pourra d’abord être 
mise à l'épreuve, mais il est probable qu'il viendra un moment où vous verrez 
une petite Mouche se poser et se fixer sur un des œufs; en prenant un peu 
de précaution, vous pourrez l’examiner à la loupe, et vous remarquerez 
qu'elle courbe son ventre avec effort, pour faire pénétrer un aiguillon dans 
l'œuf; la petite Mouche, apres ce premier succès, passera sur un autre œuf, et 
ainsi successivement sur plusieurs, à chacun desquels elle confiera un des siens. 
Renfermez ensuite sous un verre tous les œufs sur lesquels la Mouche s’est ar- 
rêtee; vous remarquerez qu'ils brunissent de jour en jour; enfin, au bout de 
deux ou trois semaines, vous verrez sortir de chacun une petite Mouche exac- 
tement semblable à celle qui les avait perces. 
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Les Liges des Graminées portent quelquefois des coques d'Ichneumons sem- 
blables à celles qui se font sur les Chenilles du chou. On trouve aussi, mais 
assez rarement, dans les ruches des Abeilles une espèce de petit gâteau fait par 
un Ichneumon, qui probablement a vécu dans l'intérieur des Chenilles qui vont 
butiner la cire. Enfin Réaumur a observé des coques de certaines espèces d'I- 
chneumons suspendues à une feuille ou à une petite branche au moyen d’un fil 
assez long; ces coques, détachées du corps ou elles sont fixces, font des sauts dont 
la hauteur peut aller jusqu’à quatre pouces. Cela vient de ce que la nymphe 
rapproche les deux extrémités de son corps, et les débande ensuite avec rapi- 
dité, à la manière de quelques petites larves sauteuses que lon trouve sur le 
vieux fromage. 
































L'Ichneumon manifestateur. 


Le genre des Ichneumons renferme un grand nombre d'espèces: nous ne 
vous en citerons que quelques-unes.—L'IcuNEUMON MANIFESTATEUR ( /ch- 
neumon manifestator, de Linne), ainsi nommé à cause des signaux qu'il semble 
faire avec ses antennes et les trois filets de sa tarière, est l'une des espèces les 
plus grandes et les plus communes. Sa longueur est de près d’un pouce. Il est 
tout noir, à l'exception de ses pattes, qui sont d’un roux fauve; ses antennes 
ont les trois quarts de la longueur de son corps, et les filets de sa tarière en ont 
au moins le double; les deux filets latéraux qui servent de gaine sont noirs, 
gros et velus; le filet du milieu, qui est l'oviducte, est brun, lisse, plus mince 
et plus roide; vous pourrez voir qu'il part du dessous du ventre, au lieu que les 
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deux autres naissent de sa pointe; l'abdomen est cylindrique, et tient au cor- 
selet par presque toute la largeur de sa base. Les ailes sont grandes, et leur 
bord porte un point brun. Cet Ichneumon est un de ceux qui enfoncent leur 
tarière dans le tronc des arbres. Il faut de grandes précautions pour l'observer, 
car le moindre mouvement l'effarouche; et lors même que son opération est 
commencée, il l’interrompt pour prendre la fuite. — L’'IcHNEuMoN PERSUüA- 
sir (Ichneumon persuasorius, de Linné) est voisin du Manifestateur pour la 
taille et la forme; son corps est noir, avec des taches blanches sur le corselet, 
dont l’écusson est blanc ; chaque anneau de l'abdomen porte deux points de 
cette couleur ; les pattes sont fauves ; la tarière est de la longueur du corps. — 
L'IcHNEUMON JAUNE (Îchneumon luteus) est une grande et belle espèce dont 
l'abdomen est comprimé et recourbé en faucille; sa taille est de dix lignes: 
tout son corps est d’un Jaune roux, à l'exception des yeux, qui sont verts. Les 
antennes sont un peu moins longues que le corps, l'abdomen tient au corselet 
par un pédicule long très-mince ; les filets de la tarière sont très-courts et dé- 
bordent à peine le ventre. Les ailes ont un point jaunâtre sur leur bord. La 
femelle de cet animal dépose ses œufs sur la peau de quelque Chenille, parti- 
culièérement de celle qu'on appelle la Queue fourchue ( Bombyx vinula). Hs v 
sont fixés au moyen d’un pédoncule long et délié; les larves éclosent, mais ne 
sortent qu'à moitié des pellicules de l'œuf qui les contenait ; elles croissent, en 
se nourrissant de la substance intérieure de la Chenille, sans l'empêcher toute- 
fois de faire sa coque ; mais elles finissent par la faire périr d’épuisement, se 
filent ensuite des coques les unes près des autres, et en sortent sous la figure 
d'Ichneumons. — Enfin il y a un Ichneumon qui à son tour dévore une espèce 
du même genre, c'est l'ICHNEUMON MODÉRATEUR (Ichneumon moderutor, 
de Linné); 1l est noir; son abdomen est pédiculé et comprimé ; les pieds sont 
päles ; la tarière est presque aussi longue que le corps. Sa larve vit dans celle 
de l’Ichneumon strobitella ; et après l'avoir dévoree, elle construit sa coque dans 
le crâne de sa victime. Celle-ci, de son côté, quand elle n’a pas été visitée par 
un hôte si dangereux, s'établit dans la Chenille d’un petit Lépidoptère nocturne, 
nommé Teigne du Sapin; elle est noire. La tarière est deux fois plus longue 
que le corps ; les pieds roussâtres : la troisième paire à les jambes et le tarse 
noirs, anneles de blanc. 

Le genre Cynips renferme des Pupivores dont les ailes inférieures n'offrent plus 
qu'une seule nervure; les supérieures sont peu veinées et offrent quelques aréo- 
les. Les antennes sont en fil ou en soie, jamais en massue; elles se composent 
de treize à quinze articles; les palpes sont fort longs. Les Cynips, ayant la tête pe- 
tite et le corselet gros et élevé, paraissent comme bossus; l'abdomen des femelles 
renferme une tarière qui ne parait composée que d’une seule pièce longue et tres- 
déliée, dont la base est roulée en spirale, et dont l'extrémité se loge sous le ventre 
entre deux valvules allongées, lui formant chacune un demi-fourreau : celte 
extrémité est creusée en gouttière avec des dents latérales imitant celles d'un 
fer de flèche, au moyen desquelles l’Insecte élargit les entailles qu'il fait aux 
ifférentes parties des végétaux pour y placer ses œufs. Les sucs s’épanchent à 
l'endroit qui a éte piqué, et y forment une excroissance ou tumeur qu'on nomme 
galle. La forme et la solidité de ces protubérances varient selon la nature des 


FAMILLE DES PUPIVORES. AA 


parties des végétaux qui ont été offensées, comme les feuilles, les pétioles, Les 
boutons, l'écorce, l’aubier, les racines, etc. ; la plupart sont sphériques, quel- 
ques-unes imitent des fruits ; 11 y a des galles en pomme, en groseille, en pepin, 
en nèfle; d’autres sont en touffe, comme celle qu’on nomme bédéquar ou mousse 
chevelue, et qui vient sur le Rosier sauvage; il y en a de semblables à des pommes 
d’Artichaut, à des Champiguons, à de petits boutons. Le Chêne est de tous les 
arbres celui sur lequel on trouve le plus grand nombre de galles. — C’est au 
milieu de ces excroissances singulières qu'habitent pendant cinq à six mois les 
larves parasites des diverses espèces de Cynips; elles en rongent l’intérieur 
sans nuire à leur développement; les unes y subissent leurs métamorphoses: 
les autres en sortent pour s’enfoncer dans la terre, où elles demeurent jusqu'a 
leur dernière transformation : des trous ronds, que l’on voit à la surface de là 
galle, annoncent que l’animal l’a quittée. 

Le plus utile des Cynips est le CYNIPS DE LA GALLE A TEINTURE (Di- 
plolepis gallæ tinctoriæ, d'Olivier). Cet Insecte est d’un fauve très-pàle, couvert 
d’un duvet soyeux et blanchâtre, avec une tache sur l'abdomen, d’un brun noi- 
râtre et luisant. Il vit dans l’excroissance ronde, dure et herissée de tubercules 
qui vient sur une espèce de Chêne du Levant (Quercus infectoria), etqu'on em- 
ploie, sous le nom de Voix de galle, pour faire une teinture noire avec la coupe- 
rose verte ou sulfate de fer. 
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Le Cynips des feuilles du Chêne. 
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Le CyNips DES FEUILLES DU CHÈNE (Cynips Quercäs foi, de Linne) est 
long d’une ligne et demie, d’un brun foncé et soyeux, avec quelques espaces 
rougeàtres autour des yeux, sur le corselet et aux pattes ; l'abdomen est plus 
foncé, très-luisant, avec une petite touffe de poils à sa partie inférieure; les 
antennes et les pattes sont poilues. Cette espèce naît dans les galles rondes 
et lisses, de la grosseur d’une Noisette, qui viennentsur le revers des feuilles 
du Chêne. — Le CvNiPs INFÉRIEUR DU CHÈNE (Cynips Quercüs inferior, 
de Linné) est noir, avec les antennes et les pattes d’un jaune pâle; il vit 
dans les galles rouges, opaques, globuleuses comme des Groseilles, qui nais- 
sent à la face inférieure des feuilles du Chêne. — Le CyNiPs DU PÉTIOLE 
pu CHène (Cynips Quercüs petioli, de Linné) est noir, avec les pattes blan- 
ches et les cuisses brunes ; il vit dans les petites galles rondes, dures et dispo- 
sées en grappes sur l'extrémité des pétioles de la feuille du Chène.—Le CvniPs 
DES PÉDONCULES DU CHÈNE ( Cynips Quercüs pedunculi, de Linné) est gris 
avec une croix linéaire sur les ailes; il vit dans les galles formées sur les pe- 
doncules des fleurs mâles du Chène, ce qui fait ressembler le chaton à une 
grappe de fruits. — Le Cynips pu Rosier (Cynips Rosæ, de Linné) est 
noir, l'abdomen est ferrugineux, avec l'extrémité noire; les ailes sont transpa- 
rentes : cette espèce habite la galle mousseuse du Rosier sauvage. Il ne faut pas 
la confondre avec le Cvnips Du BÉnéGuaAR (Ichneumon Bedeguaris, de 
Linné }, qui est long d'une ligne et demie ; sa tête et son corselet sont d’un vert 
doré ; l'abdomen est d'un pourpre dore ; les antennes noires et les pattes jaunes; 
il vit sous la forme de larve dans la galle mousseuse du Rosier sauvage ; sa 
mère a piqué cette galle jusqu'au centre avec sa longue tarière, et place l'œuf 
dont il doit sortir près de la larve du Cynips Rosæ, pour qui la galle avait ete 
produite. — Le Cynips Du FiGuiER | Cynips Psenes, de Linné) est noir lui- 
sant ; les antennes sont longues, noires, de onze articles, les ailes transparentes, 
sans taches, les pattes d’un brun noir, la tête jaunâtre. La femelle dépose ses 
œufs dans la semence du Figuier sauvage le plus précoce; la larve se nourrit de 
l'intérieur de la graine, subit toutes ses métamorphoses sous la pellicule, et 
l'Insecte parfait en sort par une ouverture qui suit la direction des pistils. Cette 
espèce est très-remarquable en ce qu'elle servait aux anciens, et sert encore au- 
jourd’hui dans quelques parties du Levant, pour la caprificalion, opération 
dont nous avons parlé en étudiant les familles végétales, et qui à pour 
but de hâter ou de faciliter la maturité des Figues cultivées, parce qu'on a re- 
marqué que les Figues sauvages, dans lesquelles vivent ces Insectes, mürissent 
beaucoup plus tôt. Pour cet effet, on place dans les jardins, sur les Figuiers tar- 
difs, quelques-unes de ces Figues sauvages enfilées en chapelet; les Gynips en 
sortent chargés de pollen, l’introduisent dans l'œil des Figues de l'arbre cul- 
tivé, en fécondent les graines et provoquent la maturité du fruit. Les premières 
Figues paraissent un mois avant les autres, les secondes mürissent successive- 
ment depuis le mois d'août jusqu’en octobre et même plus tard. 

Le CyNiPps DES LARVES (Jchneumon larvarum, de Linné) a la tête et le 
corselet verts, les pattes jaunes, l'abdomen noir, avec une tache d'un brun 
clair. La femelle, comme celle des Ichneumons, dépose ses œufs dans le corps 
des Chenilles. Réaumur a observé cet Insecte dans le moment où, sous la forme 
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de larve, il guettait le corps de la Chenille du Marronnier d'Inde (Noctua aceris). 
Il en sortit seize qui percèrent la peau de la Chenille mourante, et se placéreni 
auprès d'elles les unes à côté des autres. Quelques heures après, elles se chan- 
cerent en nymphes, et, pour cela, elles se placèrent sur le dos, et se trouvèrent 
collées contre le plan de position, au moyen de la liqueur gluante dont leur corps 
était imprégné, — Le CyniPs DES CHRYSALIDES (Ichneumon puparum, de 
Linné) est d’un bleu doré, avec l'abdomen d’un vert luisant, et les pieds d'un 
jaune pâle. La femelle de cet Insecte ne dépose jamais ses œufs sur les Chenilles 
ou dans leur corps, mais toujours dans les chrysalides (c’est ainsi qu'on nomme 
la nymphe des Papillons) ; elle saisit pour cela le moment où la larve vient de 
passer à cet état, pendant que la peau est encore molle. 

Enfin (et ceci complique encore la singularité des mœurs du genre Cynips), 
Geoffroy en a observé une espèce, dont la femelle place ses œufs dans le corps 
d'une larve d'Ichneumon, laquelle vit dans l’intérieur d’un Puceron. La larve 
du Cynips ne tarde pas à éclore, attaque et fait périr celle de Fichneumon, et 
se métamorphose sous la peau du Puceron, d'ou elle sort bientôt à l’état d'In- 
secte parfait. 

Le genre Chalcis ne diffère essentiellement du genre Cynips que par les an- 
tennes, qui sont coudées, et forment, à partir du coude, une massue allongée 
ou en fuseau. Les Chalcis sont des Insectes fort petits, ornés de couleurs métal- 
liques très-brillantes, et ayant, pour la plupart, la faculté de sauter. Leur ta- 
rière est ordinairement composée de trois filets saillants, et leurs larves sont 
parasites comme celles des Ichneumons. Quelques espèces, à raison de leur pe- 
titesse extrême, se nourrissent de l’intérieur d'œufs d'Insectes presque imper- 
ceptibles. Plusieurs autres vivent dans les galles et dans les nymphes de Lépi- 
doptères. — Le CnaALcis Nain (Vespa minua, de Linné) est très-commun sur 
les fleurs des Ombelüferes : il a deux lignes et demie de longueur; le corps est 
noir, et les pieds jaunes; les cuisses postérieures, grosses, formées en globe un 
peu allongé, et garnies de dents en dessous; les jambes sont arquées, jaunes, 
avec l'extrémité noire. —Le CHALCIS A JARRETIÈRES (Chalcis annulata, de 
Fabricius) est noir, avec la pointe de l'abdomen allongée, un point blanc à 
l'extrémité des cuisses postérieures, et les jambes entrecoupées de noir. Cette 
espèce se trouve dans les nids des Guêpes cartonnières de l'Amérique méri- 
dionale. — Le Cnazcis DORSIGÈRE (Leucopsis dorsigera, de Fabricius) est 
une espèce du midi de l’Europe, dont l'abdomen est sans pédicule, arrondi au 
bout, et comprimé sur les côtés; la tarière se recourbe sur le dos. Il est noir ; 
l'abdomen est presque une fois plus long que le thorax, avec trois bandes et 
deux petites taches jaunes, une ligne transversale sur l’écusson et deux autres 
à la partie antérieure du corselet, également jaunes. La femelle place ses œufs 
dans les nids de quelques Abeilles maconnes. 

Les Béthyles, qui constituent le cinquième genre des Pupivores, ressemblent 
aux précédents par l'absence de nervures aux ailes inférieures; mais l'abdomen 
de la femelle est termine par une tarière tubuleuse ; les antennes sont de dix à 
quinze articles, soit en fil, soit en massue ; les palpes maxillaires sont longs et 
pendants. Les habitudes des Béthyles sont probablement analogues à celles des 
Chalcis; mais comme la plupart se trouvent dans le sable ou sur les plantes peu 
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élevées, il est probable que leurs larves vivent cachées dans la terre. — Le B£- 
THYLE PONCTUÉ (Béthylus punctata, de Latreille), qui se trouve aux environs 
de Paris, est noir luisant, ponctué sur la tête etsur le corselet; quelques articles 
des antennes, après le premier, le bout des jambes et des tarses sont bruns; les 
ailes supérieures sont obscures, avec une nervure fine, blanche, trifide à son 
extrémité. 

Le sixième et dernier genre de la famille des Pupivores est celui des Chrysis 
(ce mot signifie doré). I n’est pas d’Insectes qui méritent mieux cette épithète 
que les Chrysis; on leur donne vulgairement le nom de Guëpes dorées ; il vau- 
drait mieux les appeler des Guêpes-Colibris, leurs allures même aideraient à 
justifier la comparaison. [ls se proménent, mais avec une agitation continuelle 
et une extrème vivacité de mouvements, sur les murs et sur les vieux bois ex- 
posés aux ardeurs du soleil; vous en rencontrerez aussi sur les fleurs. Leur 
corps est allongé et couvert d'un derme solide; leurs ailes inférieures, de même 
que dans les trois genres précédents (Cynips, Chalcis, Béthyle), ne sont pas 
veinées; mais ils se distinguent par leur tarière, qui est formée des trois der- 
niers anneaux de l’abdomen, s’emboitant les uns dans les autres, à la maniere 
des tubes d’une lunette d'approche, et terminés par un petit aiguillon. Les an- 
tennes sont allongées en fil, coudées, vibratiles et composées de treize articles : 
les mandibules sont arquées, étroites et pointues; les palpes maxillaires sont 
ordinairement plus longs que les labiaux, et composés de cinq articles inégaux ; 
les labiaux en ont trois. Le corselet est demi -cylindrique; l'abdomen est 
demi-ovale, tronqué à sa base, et semble sessile au premier coup d'œil; son 
extrémité est ordinairement terminée par des dentelures. Les Chrysis dé- 
posent leurs œufs dans les nids des Abeilles solitaires, maçonnes et autres. 
Leurs larves devorent celles de ces Insectes. Quand on les prend entre les 
doigts, ils se roulent en boule, en courbant leur ventre en dessous, et portant 
son extrémité jusqu'à leur tête; ils appliquent en même temps leurs pattes et 
leurs antennes contre leur corselet, et renferment toutes ces parties dans la ca- 
vite de leur ventre. L’aiguillon des femelles est tout à fait inoffensif. 





\ \ T 
S 


Le Chrysis enflammé. 
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Le CHrysis ENFLAMMÉ (Chrysis ignuta, de Linné) à quatre lignes de long 
sur une de large. Le devant de la tête est d'un vert doré, et la partie postérieure 
d'un bel azur; le corselet est également azuré, avec quelque mélange de vert; le 
bout de ce corselet se termine de chaque côté par des pointes épineuses ; l’abdo- 
men, à sa partie antérieure, est d’un beau vert doré, et la partie postérieure est 
d'un rouge cuivreux très-poli; l’avant-dernier anneau est couronné de petites 
pointes fines et serrées, et le quatrième, ou dernier, par quatre dentelures plus 
grosses et bien marquées; le dessous du ventre est vert, plat et concave. Tout 
l’Insecte est pointillé par-dessus, ce qui rend sa couleur très-brillante. Ses anten- 
nes sont noires, et ses pattes vertes et dorées. Cet Insecte est commun le long 
des vieux murs, dans les trous desquels il se loge.—Le CHrysis BLEU (Chrysis 
cyanea, de Linné) n’a qu'une ligne et demie de longueur. Tout son corps est 
bleu ; la tête et le corselet sont pointillés ; l'abdomen est lisse, et a trois dente- 
lures ; le corselet porte deux épines latérales vers sa base; les antennes sont 
noires. 

La seconde section de l'ordre des Hyménoptères est celle des Porte-aiguillon. 
Ici la tarière est remplacée par un aiguillon caché et rétractile, c’est-à-dire 
pouvant entrer et sortir à volonté. Chez la femelle, 1l existe toujours un petit 
appareil, situé vers l'extrémité de l'abdomen, et sécrétant un liquide vénéneux 
que l'animal emploie pour sa défense; quelquefois, à défaut d’aiguillon, l'In- 
secte se borne à lancer ce venin; mais, en général, la petite poche dans laquelle 
s’amasse ce liquide communique avec un aiguillon destiné à le verser au fond 
de la plaie faite par cet instrument. Le mâle est toujours privé d’aiguillon, mais 
la femelle en est pourvue, et sa piqure détermine une inflammation très-dou- 
loureuse. 

Les Hyménoptères porte-aiguillon ont des antennes simples et composées 
de treize articles dans les mâles, et de douze dans les femelles. Les quatre ailes 
sont toujours veinées ; l'abdomen, toujours uni au corselet par un pédicule, est 
composé de sept articles dans les mâles, et de six dans les femelles. 

Cette section a été divisée en quatre familles : les Hétérogynes, les Fouisseurs, 
les Diplopières et les Mellifères. 

Famizre pes Mecrirères. — Voulez-vous assister au spectacle d'une 
nation sortie toute civilisée des mains du Créateur; d’une nation qui, depuis des 
milliers d'années, sans publicistes, sans journaux, sans parlement, réalise une 
de ces utopies politiques que l’homme se contente de rêver, et dont, jusqu’à ce 
jour, il n'a connu que le programme? Ce n'est pas en Chine, aux États-Unis, 
en Angleterre, en France qu’il vous faut aller pour cela. Quelle que soit la re- 
gion qu vous habitez, allez parcourir les bois; vous trouverez votre cité-modèle 
dans le creux d’un vieux tronc d'arbre. Si vous craignez la fatigue de cette 
exploration, entrez dans la première ferme que vous rencontrerez, et demandez 
au métayer à voir une de ses ruches à miel, Là, réside le peuple industrieux 
dont Je vous propose d'observer les mœurs: là, vous allez rencontrer des mer- 
veilles qui provoqueront dans votre esprit plus d’une comparaison humiliante 
pour lespèce humaine. 

Amour de l'ordre et du travail; organisation de la spécialité; économie sa- 
vante dans les voies et moyens; surveillance sévère de l'emploi du trésor pu- 
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blic; haine vigoureuse des travailleurs pour les oisifs, et extermination de 
ceux-ci; légitimité fondée sur le principe de la souveraineté nationale; affec- 
tion dévouée, sans être aveugle, pour le chef de l'État: abnégation des individus 
au profit de la chose publique ; application constante, et souvent rigoureuse, de 
la maxime qui établit que Le salut du peuple est la suprême loi; attachement 
inaltérable au lieu natal; horreur de l'invasion étrangere, et vigilance infati- 
gable aux portes de la cité; admirables précautions contre l'anarchie qui resul- 
terait de la vacance du trône : voilà quelques-unes des conditions du contrat so- 
cial que les Abeilles exécutent ponctuellement depuis la creation du monde. Ces 
Insectes étaient, chez les Égyptiens, l'emblème héroglyphique de la royauté ; 
mais vous pourrez vous convaincre, en les étudiant, que si leur etat est une 
monarchie, c'est celle-là surtout qui mérite d'être appelée /a meilleure des ré- 
publiques. 

Jetez un premier coup d'œil sur la ruche, vous verrez, si le temps est beau, 
une foule laborieuse se presser sans désordre devant la porte qui lui sert d’en- 
trée ; ne vous alarmez pas du bourdonnement qui vous entoure, approchez sans 
crainte, surtout si le fermier vous accompagne; ces animaux, habitant un en- 
droit fréquenté par l'homme, se sont familiarisés avec lui; il suffira que vos 
mouvements soient doux et modérés, et que vous gardiez le silence : si une ou 
plusieurs Abeilles viennent se poser sur vous, et que cela vous contrarie, con- 
tentez-vous de souffler sur elles; elles n'aiment point l'air qui sort de nos pou- 
mons, et elles s’éloigneront aussitôt. Une secousse brusque peut les irriter ; si la 
peur vous faisait faire des soubresauts, les Abeillesles prendraient pour des hosti- 
hites. Voulez-vous avoir une carte d'admission qui vous fasse reconnaître pour 
un ami de la république; prenez en main une cuillerée de miel, et approchez- 
vous hardiment de la ruche, le visage découvert et les mains nues; des milliers 
d’Abeilles accourront, et pas une ne vous piquera ; vous pourrez, en récompense 
de Ja gratification que vous leur accordez, observer de près l'entrée de leur do- 
micile : les unes arrivent de la campagne chargées de matériaux et de provi- 
sions, au point qu'elles peuvent à peine voler ; les autres sortent avec ardeur de 
la ruche et prennent l'essor pour aller faire des récoltes semblables à celles 
que rapportent leurs compagnes ; celles-ci ne prennent même pas toujours la 
peine de rentrer dans la ruche pour y déposer leur fardeau; il y a, devant l’en- 
tree, des porteurs officieux qui les en débarrassent lestement, et leur permet- 
tent de retourner aux champs. Que vont-elles y faire ? c’est ce que vous pour- 
rez vérifier vous-même à l'instant : allez aux fleurs les plus voisines, vous y 
trouverez des Abeilles ; Les végétaux à corolles creuses, qui sont, comme vous le 
savez, les plus riches en nectar, les bruyères, les rosacees, le sarrasin, sont les 
magasins où l’Abeille va picorer; vous pourrez la voir avec sa petite trompe, 
lécher et pomper avidement le sirop qu'elle y trouve ; vous la verrez aussi re- 
cueillir le pollen des étamines, il en adhérera des grains aux poils de son corps: 
ses pattes surtout en seront toutes gonflées, et quand elle en aura sa charge, 
elle s'en retournera diligemment vers la ruche. Vous aurez peut-être occasion 
de remarquer que dans certains moments aucune Abeille ne sort, et que celles 
qui étaient aux champs arrivent en foule et se hâtent de rentrer : levez la tête, 
et vous verrez la cause de cette retraite précipitée : un nuage pluvieux s'ap- 
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proche, il n'a pas encore voile le soleil, cependant les Abeilles ont prevu ses 
effets et se sont mises à l'abri : il ne leur a fallu pour cela que quelques mi- 
nutes, car leur vol est rapide, et leurs excursions n'ont jamais plus d’une demi- 
lieue de rayon. 

C'est maintenant l'intérieur de ces ruches qui doit exciter votre curiosité : il 
serait dangereux de les soulever pendant que les Abeilles y sont réunies ; elles 
croiraient que vous voulez enlever leur progéniture; elles se jetteraient par 
milliers sur vous avec fureur, et votre vie serait menacée. Les exemples de 
mort produite par les piqüres multipliées des Abeilles ne sont malheureuse- 
ment pas rares. Nous ne vous en citerons qu'un petit nombre. Le curé d’une 
petite paroisse de Savoie avait réuni chez lui quelques amis : à la fin du diner, 
il voulut leur faire goûter du miel de ses Abeilles; et sans prendre de précau- 
tions, il ouvrit précipitamment une de ses ruches ; les Abeilles se jetèrent sur 
sa tête et sur ses mains; au bout de deux heures, la moitié de son corps était 
paralysée ; trois Jours après, 11 mourut dans les souffrances les plus cruelles. — 
Les animaux sont exposés comme l’homme à la fureur des Abeilles : une 
Jument qui paissait près d’une ruche, ayant recu quelques piqüres, fit une 
ruade qui envoya la ruche à dix pas : aussitôt les Abeilles se jetérent 
sur la Jument, que personne ne put approcher ; les ronflements plaintifs que 
lui arrachait la douleur faisaient frémir tous les assistants : Le lendemain elle 
gisait sur le sol, enflée comme un ballon; son col et sa tête étaient horribles ; 
elle poussait de longs soupirs, et elle mourut le second jour. — En 1758, dans 
la guerre de Hanovre, un piquet de cavalerie francaise fut place dans un verger 
où 1l y avait des Abeilles. Un cheval renversa des ruches, les Abeilles se jete- 
rent sur les hommes, qui s’enfuirent ; plusieurs Chevaux furent piqués au point 
qu'ils en étaient aveuglés, et se heurtaient la tête contre les arbres et les murs : 
il en mourut quinze, ce qui fit, dit l'historien, une certaine sensation dans le 
régiment, parce qu'à cette époque les Chevaux étaient à la charge des capitai- 
nes. — Voici un exemple moins tragique de la puissance des Abeilles : dans un 
combat d’'avant-poste, des tirailleurs atteignirent des ruches ; des myriades 
d'insectes furieux sortirent, et les deux partis s’enfuirent chacun de son côté. 

Ces citations augmentent votre prudence sans diminuer votre curiosité : il 
faut donc la satisfaire en demandant au cultivateur à voir une ruche vide: si 
son rucher est un peu considérable, il en aura probablement quelqu'une à 
vous montrer; il pourra même, sans danger, si l’une des ruches habitées est 
médiocrement peuplée, si la température est peu élevée, et si la presque totalité 
de la nation est aux champs, coucher cette ruche sur Le côté, et vous en faire exa- 
miner l’intérieur. Vous voyez alors qu'une grande partie de la cité des Abeilles 
est remplie par des espèces de cloisons verticales, attachées au sommet, et 
libres par leur bord inférieur. Ces cloisons suspendues sont parallèles les unes 
aux autres, et chacune d'elles est séparée de sa voisine par un espace au moins 
assez large pour que deux Abeilles y puissent passer à la fois. Ce sont les rues 
de la cité; ces rues communiquent ensemble par des passages pratiqués dans 
l'épaisseur des cloisons. Ces cloisons, nommées gâteaux ou rayons, portent sur 
leurs deux faces des milliers de cellules ou alvéoles, dirigés horizontalement 
(c’est-à-dire que leur axe est perpendiculaire à la cloison). Ces alvéoles sont en 
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cire; les uns contiennent du miel, et sont ouverts; les autres contiennent éga- 
lement du miel, et sont fermés par un petit couvercle de cire; d’autres contien- 
nent un œuf ou un Ver plus ou moins gros. Leur forme est hexagonale, la 
presque totalité a environ deux lignes de diamètre : au-dessous d'eux, il y en 
a quelques centaines qui sont d'une demi-ligne plus larges que les autres; enfin, 
vers les parties moyenne et inférieure de l'édifice, vous remarquerez dix à 
trente cellules de forme et de dimensions toutes différentes ; les unes ont la fi- 
gure d'un calice de gland de Chène, dont l'ouverture regarde le bas de la ruche; 
les autres sont plus allongées, et leur orifice est également dirigé vers le bas; 
d'autres enfin atteignent un pouce de longueur, sont closes de toutes parts, et 
ressemblent à une poire dont la grosse extrémité serait en haut, ou, si vous l’ai- 
mez mieux, à un cône renversé. Les parois de la ruche sont calfeutrées avec 
une matière résineuse rouge ou jaune, d'abord molle et tenace, qui s’endurcit 
avec le temps. Cette matière, qui sert en quelque sorte de rempart à la cité, à 
été nommée propolis, ce qui veut dire avant-ville. 

1 s'agit maintenant d'étudier l’organisation des Abeilles : les organes étant 
connus, vous serez en état de comprendre leurs fonctions. Prenez donc une des 
Abeilles que vous voyez butiner sur les fleurs : vous le pouvez sans lui faire de 
mal, en la saisissant par les ailes; ou, ce qui vaut 
mieux encore pour votre premier examen, mettez 
un peu de miel sur votre doigt, et observez-la pen- 
dant qu'elle s’en régale : vous verrez un Hyménop- 
tère dont Le corps est noirâtre et couvert d’un duvet 
gris Jaunâtre obscur ; les poils sont plus abondants 
sur le corselet:; l’écusson est noirâtre; l’abdomen 
présente à la base de son troisième anneau et des 

Abeille Onvrière, suivants une bande transversale grisâtre, formée 
par un léger duvet ; les mâchoires et la lèvre sont 
très-longues, et leur ensemble forme une espèce de 

trompe ; examinez attentivement les pattes de la troisième paire : la jambe a 
la forme d'une palette triangulaire, sa face exté- 
rieure est concave et bordée de poils longs et re- 
courbés; vous allez bientôt savoir pourquoi on lui 
a donné le nom de corbeille. Une pièce carrée, 
faisant suite à la jambe (et que vous prendriez 
pour un article de la jambe, si celle-ci n'était pas 
toujours composée d'un article unique) présente, 
sur sa face interne plusieurs rangées transversales 
de poils roides et parallèles, qui lui ont valu le 
nom de brosse. Cette pièce est le premier article du 
Pate postérieure de l'Abeille … tarse: remarquez bièn que le premier articledu 
A tarse s'articule avec la jambe par son angle ante- 
rieur, et que son angle postérieur est libre et muni 
d’une épine recourbée; le premier article du tarse exécute sur la jambe un 
mouvement droit, qui fait de ces deux pièces une sorte de pince ou de ciseau, 
dont vous connaîtrez bientôt l'usage. 
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Abeilles Ouvrières. 


Cela fait, observez une Abeille au moment ou elle recueille le pollen des 
fleurs : cette poussière s'attache d’abord naturellement aux poils qui recouvrent 
son corps; mais les tarses des deux premières paires l'ont bientôt halavee et 
transmise à la brosse de la troisième paire, qui en a elle-même enlevé : alors 
l'Insecte frotte la brosse d’une de ses pattes de la troisième paire contre le bord 
extérieur de la palette triangulaire qui constitue la jambe de la patte correspon- 
dante, et le pollen s’amasse dans la cavité de la face externe de cette jambe, où 
ilestretenu, comme dans une corbeille, par les poils recourbés qui lui servent 
de bordure; puis, avec une des jambes de la deuxième paire, l’Abeille frappe sur 
le tas de pollen occupant la corbeille de la patte postérieure du même côte: 
quand elle a faconné sa pelote, en rapprochant et tassant les grains de pollen. 
elle retourne à la ruche. 

Il faut maintenant, pour compléter votre etude sur la structure de l'Abeille, 
que vous puissiez en ouvrir une. S'il vous repugne de sacrifier un de ces inté- 
ressants animaux, prenez-en aux environs de la ruche : vous en trouverez 
plusieurs dont la mort est récente. Observez d'abord les mandibules (il vous 
suffira pour cela d'une longue épingle et d'une loupe), vous verrez que leur 
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extremite libre est creusée d’une fossette; lorsque l'animal rapproche ses man- 
dibules, elles s'appliquent l’une contre l’autre par le bord supérieur de la fos- 
selte et forment une pince tranchante, tandis que le bord inférieur de cette 
même fossette, ne se rapprochant pas également de son vis-à-vis, constitue une 
sorte de gouttière ; en outre, la cavité à laquelle chaque mandibule contribue 
pour moitié n’est pas simple, une arête longitudinale la divise en deux por- 
tions. Vous allez facilement comprendre ce qui résulte de cette conformation : 
l’Abeille ouvre ses mandibules, saisit entre 
eiles l'objet dont elle a besoin; le bord su- 
périeur le tranche sans peine, parce qu'il est 
de consistance molle; et la matière broyée 
s’accumule dans les fossettes placées au-des- 
sous. Mais alors les mandibules, continuant 
à se rapprocher, compriment et refoulent les: 
materiaux entassés dans cette cavité, et ceux- 
cl, ne pouvant remonter, puisque les bords 
En supérieurs des mandibules se sont rejoints, 
LA descendent vers la bouche, par l'intervalle 
que laissent entre eux les bords inférieurs 
de la mandibule, c’est une espèce de filière 
qui sert à l'animal pour construire ses cel- 
lules, comme nous vous l’expliquerons bientôt. 

EÉtudiez de nouveau la trompe, que vous avez vue fonctionner sur votre main ; 
c’est la lèvre inférieure qui la constitue essentiellement ; elle est très-longue, 
ainsi que les deux palpes qui la terminent latéralement. Mais la languette l’est 
encore davantage; cette lèvre inférieure est protégée par les deux mâchoires 
qui forment autour d'elle une sorte d’etui. Quand l'animal fait son repas, la 
languette, en léchant ou en lapant, se charge de la liqueur miellée; cette li- 
queur passe entre la lèvre et les mâchoires, et gagne une ouverture placée à la 
base de la trompe, au-dessous du labre: cette ouverture est l'entrée du gosier; 
elle est fermée par une espèce de langue charnue, dont la forme est triangu- 
laire. C’est par cet orifice que s'échappe ordinairement une goutte de miel, 
lorsqu'on presse l’Abeille entre les doigts ; si vous ouvrez l'abdomen, vous y 
trouverez un jabot qui renferme du miel, puis un second estomac, contenant du 
pollen. Ces deux estomacs, qui se font suite, communiquent avec la bouche par 
un œsophage traversant l’intérieur du corselet. 

Remarquez les arceaux inférieurs des six anneaux qui composent l” abdomen : 
chacun d’eux, à l'exception du premier et du dernier, laisse suinter une ma- 
tière blanche qui se moule en forme de lame courbe, et sort par les intervalles 
des anneaux. Cette matière n’est autre chose que de la cire; elle provient de 
deux poches occupant la face interne de chaque arceau inférieur. Ces poches 
communiquent avec l'intérieur de l'abdomen par un réseau membraneux à 
mailles hexagonales, qui paraît être le tissu glanduleux destiné à sécréter la 






Bouche d'Abeille *. 


4 LA. Labre, ou lèvre supérieure. — LL, Lèvre inférieure, — MD, MD. Mandibules. — MA. MA. Mâchoires. 
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cire. La cire n'est pas, comme le pensaient les anciens naturalistes, du pollen 
élaboré par la digestion; car on a expérimenté que les Abeilles nourries avec 
du pollen seulement n’en fournissent pas ; au contraire, les Abeilles auxquelles 
on donne du miel en sécrètent une quantité abondante. Comment le miel ou le 
sucre ont-ils pu se changer en cire? ceci est une question insoluble, comme 
toutes celles qui ont rapport aux métamorphoses que subissent les liquides dans 
les organes glanduleux des êtres organisés. Le mécanisme des sécrétions est 
le grand mystère de la physiologie; mais si le sucre ne se convertit pas en 
cire, tout annonce qu'il est le stimulant de l'appareil qui la secrète. 

Passons à l’aiguillon dont l'abdomen est armé. Il se compose d'une base, d'un 
élui et de deux stylets constituant un dard. La base est formée par huit pièces, 
quatre de chaque côté, réunies entre elles par des membranes très-resistantes. 
L'ensemble de ces pièces constitue une sorte d’enveloppe qui, par sa face con- 
vexe ou externe, est adhérente au dernier segment de l'abdomen, tandis que 
par sa face interne ou concave elle entoure l’étui. L’étui est une tige de consi- 
stance cornée, offrant à sa base un renflement nommé talon, et diminuant pro- 
gressivement jusqu'à son sommet ou extrémité libre, qui est très-aiguë; cel 
étui ne forme pas un cylindre complet : une bonne loupe vous fera voir qu'il est 
creusé inférieurement d’une gouttière parcourant toute sa longueur, et servant 
à loger ce dard. 

Le dard est composé de deux stylets longs et déliés, qui ne remplissent pas, 
à beaucoup près, l'intérieur de l’étui, mais qui y sont reçus comme le couvercle 
d’une boîte à coulisse dans les deux rainures où il glisse. Chacun de ces stylets 
s’adosse à son correspondant au moyen de sa face interne, qui est plane et par- 
courue dans toute sa longueur par un léger sillon dont vous connaîtrez bientôt 
l'usage ; leur extrémité libre ou sommet est très-aiguë et garnie en dehors de 
petites dents dirigées vers la base. Les deux stylets ne sont cependant pas acco- 
lés dans toute leur longueur; ils se séparent près du talon, et, à partir de ce 
point, leur divergence devient d'autant plus sensible, qu’on les observe plus 
près de leur naissance. Ils décrivent ainsi la moitié d’un ovale, et finissent en 
s’articulant avec les pièces cartilagineuses qui constituent la base de l’aiguillon. 

Swammerdam, Reaumur et les autres observateurs avaient cru que les sty- 
lets, après s'être écartés l’un de l’autre, n'étaient plus accompagnés par l’étui, 
et que celui-ci se terminait au renflement nommé talon. Audouin, professeur 
au Jardin du Roi, a reconnu que l’etui, à partir de son talon, se comporte de 
la même manière que les stylets, c'est-à-dire qu'il fournit deux branches qui 
suivent le mème trajet que celles du dard, et que chacune d'elles est creusée 
d’une rainure qui sert de fourreau à la branche correspondante du dard. 
Ainsi l’étui se bifurque depuis son talon jusqu'à la base de l’aiguillon, et les 
tiges des stylets, soit réunies, soit divergentes, ont toute leur longueur logée 
dans un fourreau sur lequel elles peuvent glisser, c'est-à-dire avancer ou ré- 
trograder, suivant la volonté de l'animal. 

La structure de l’aiguillon vous étant connue, vous allez comprendre le jeu 
des diverses parties qui le composent : lorsque l'Abeille veut piquer, elle porte 
son arme en dehors de l'abdomen, en contractant à diverses reprises les mus- 
cles qui la fixent au dernier anneau; les fibres charnues de la base entrent 
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alors en action ; l'étur, au moyen de son sommet acére, pénetre dans le corps que 
l'animal veut offenser, et fournit aussitôt un point d'appui à la base ; les muscles 
de celle-ci, en agissant, font mouvoir sur leur coulisse les stylets, qui eux-mêmes 
s’introduisent plus profondément encore que l’étui dans la partie blessée, et v 
adhèrent quelquefois d’une manière si intime, à cause des barbelures qui gar- 
nissent leur bord externe, que l’aiguillon tout entier se sépare du corps de l’A- 
beille, en opérant, dans ses parties molles, une déchirure toujours et prompte- 
ment mortelle. Ceci vous explique le mécanisme de la piqüre. Mais pourquoi 
cette piqûre ne ressemble-t-elle pas à celle d’une aiguille ou de tout autre corps 
acéré? pourquoi la piqüre d’une Abeille est-elle suivie d'accidents graves, tels 
qu'une douleur cuisante, une inflammation vive, et quelquefois même de la fièvre? 
—C'estquel’aiguillon de l'Abeille n’est pas seulementun poignard :ilestaussiune 
arme empoisonnee tout à fait analogue au crochet venimeux des Serpents. Entre 
les deux stylets, à l'endroit de leur divergence, se termine un canal court, ser- 
vant de goulot à une vésicule musculeuse ; cette vesicule est remplie d'un ve- 
nin sécrété par deux vaisseaux en forme de sac, qui tiennent lieu de glandes. 
La liqueur provenant de ces vaisseaux, et accumulée dans la vésicule, se trouve 
comprimée par les contractions de celle-ci; alors elle s'échappe par le goulot, 
arrive entre les stylets, coule le long des sillons qui existent sur leur face in- 
terne, et pénètre en même temps qu'eux dans la plaie qu'ils ont faite. Vous 
voyez que la piqûre de l’Abeille offre une grande analogie avec la morsure de 
la Vipère. Ceci nous rappelle une des plus jolies odes d’Anacréon, où l'Amour 
va trouver sa mère en jetant les hauts cris, et lui dit qu'un petit Serpent ailé, 
que les villageois nomment Abeille, s'est caché dans une rose qu'il voulait cueillir, 
el lui a piqué le doigt. Vous connaissez la réponse de Vénus, argument sans re- 
plique, qui a éte retourne de bien des facons par les faiseurs de madrigaux 


Si d’une Abeille la piqûre 

Te cause une telle douleur, 

Juge, mon fils, des maux qu'endure 
Celui dont tu perces le cœur. 


Les dix-neuf vingtièémes de la popula- 
tion d'une ruche vous offriront le même 
signalement que l’Abeille dont vous avez 
étudié la structure; mais il y a quel- 
ques individus nommés Faux Bourdons, 
qui ne paraissent et ne vivent que pen- 
dant trois ou quatre mois de la belle 
saison, et dont le corps noir et velu est 
deux fois plus gros que celui de l’Abeille 
ordinaire; leur tête est plus arrondie, 
leurs antennes ont treize articles au 
lieu de douze, leurs yeux sont trés-sail- 
lants et contigus sur le haut de la tête ; 
Le Faux Bourdon. leur abdomen a sept anneaux au lieu 
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de six, mais il est dépourvu d'aiguillon ; les quatre pieds antérieurs sont courts, 
et le premier article des tarses de la troisième paire n’est ni dilaté en oreil- 
lette, ni muni d’une brosse soyeuse. Ces individus ne participent point aux 
travaux de la communaute : ils forment le cortège aérien de la Reine-Abeille. 
C’est cette Reine-Abeille qu'il serait important de connaître ; mais la chose est 
assez difficile, car elle ne se repose jamais en dehors de la ruche ; elle est tou- 
jours ou à l'intérieur ou dans les airs. Il y à cependant un moyen de la voir, 
mais 11 faut beaucoup d'adresse et d'habitude pour l’employer avec succès; ce 
moyen consiste à donner quelques coups légers sur les côtés ou sur le bas de la 
ruche : la Reine parait aussitôt à l'entrée, pour voir la cause de ce bruit, et se 
relire sur-le-champ au milieu de son peuple. Celui qui est accoutumeé à la voir la 
reconnait au premier coup d'œil parmi les Abeilles qui l'entourent, et il peut la 
saisir en prenant les précautions convenables pour n'en être point piqué, et 
pour ne pas la meurtrir. Si votre cicerone est assez adroit ou assez courageux 
pour vous rendre ce service, vous pourrez voir la Reine-Abeille, qui est l'u- 
nique femelle de la nation. Son abdomen 
est deux fois plus long que celui de l’A- 
beille ordinaire; ses ailes sont beaucoup 
plus courtes que son corps, et ne s’éten- 
dent guère au delà du quatrième anneau 
de l'abdomen ; ses mandibules sont échan- 
crées, et s’engrènent ensemble par des 
dentelures. Elle n’a point de corbeille à ses 
jambes postérieures; son aiguillon s'in- 
chine à l'extrémité de son corps, au lieu 
d’être droit, et elle s’en sert rarement. À 
ces differences près, elle offre les mêmes 
caracteres que les Abeilles ordinaires. 
Celles-ci présentent aussi quelques nuan- 
ces qui les distinguent entre elles : les 
unes, nommées ciricres, dont l'abdomen est plus dilaté, ont seules la faculté 
de convertir le miel en cire; ce sont elles qui posent les fondements des 
gateaux, et qui mettent en provision dans les cellules le miel nécessaire pour 
la subsistance commune. Les autres, nommées nourrices, plus petites et plus 
faibles, vont à la récolte du pollen, qu'elles apportent en pelotes dans les 
corbeilles de leurs jambes, qu'elles pétrissent ensuite dans la ruche avec du 
miel, et dont elles font une espèce de bouillie pour la jeune progéniture de 
la Reine; seules elles ont l'art de sculpter les cellules dont les Cirières ont 
fourni les materiaux. Vous verrez bientôt que les nourrices, si leur Reine perit 
ou leur est enlevée, ont seules la faculté de s’en procurer une autre. — Les 
Cirières et les Nourrices, etant chargées de tous les travaux nécessaires à l'exis- 
teuce de la société, ont recu le nom d’Ouvricres, sous lequel on les désigne plus 
comimunement. 

Ce sont ces travaux qu'il s’agit maintenant de connaître. Les notions que vous 
possedez vous suffiront pour cela; mais comment étudier des animaux qui tra- 
vaillent dans l'obscurité la plus profonde? Les ruches d’osier, de bois ou de 





La Reine-Abeille. 
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paille ne laissent point penétrer la lumière à travers leurs parois. Les anciens 
faisaient des ruches dont les parois étaient construites avec du mica, ou autres 
pierres translucides. Pline nous apprend qu'un sénateur romain en avait fait 
construire de la corne la plus transparente. Ce n’est qu'au commencement du 
siècle dernier qu’on à imaginé de loger les Abeilles dans des ruches vitrées, 
c'est-à-dire dans des ruches dont l'extérieur, qui est tout de bois, a des volets 
qu'on peut ouvrir, et derrière chacun desquels est un grand carreau de verre 
qui permet de voir Les Abeilles au travail comme si elles étaient à découvert. Les 
carreaux ne se salissent que lentement, et, lorsqu'ils commencent à s’obscurcir, 
il y à des moyens de les lever et de les nettoyer. Au travers de ces carreaux un 
observateur peut considérer les Abeilles à toutes les heures du jour, et dans 
toutes les saisons de l’année, sans les troubler et sans les inquiéter. | 

En voyant l’intérieur d’un de ces ateliers, où se fabriquent la cire et le miel, 
vous ne vous lasserez pas d'admirer ces rayons construits avec tant de régula- 
rite, ces innombrables cellules, ces milliers d’Abeilles, dont les unes travaillent 
avec ferveur, et dont les autres, réunies en grappes suspendues, prennent le re- 
pos qui leur est devenu nécessaire. Les arrangements des Abeilles tranquilles 
qui forment ces groupes sont de figures différentes, et souvent très-singulières. 
Il y a des Mouches qui, au lieu de se grouper en massif épais, sont disposées en 
chaines ou en guirlandes : chaque Abeille est accrochée par les deux jambes 
antérieures, ou par une seule, à une des deux jambes, ou aux deux jambes pos- 
térieures de celle qui la précède; ainsi, la première est chargée du poids de 
toutes celles qui lui sont inférieures. 

Mais les ruches vitrées ordinaires ne pourront vous satisfaire, si vous ne vous 
contentez pas du spectacle d’Abeilles très-occupées à differents travaux, et si 
vous désirez voir nettement chaque sorte de travail et chaque opération. Dans 
ces ruches, en effet, les manœuvres que vous voudriez suivre se font trop loin 
de vos yeux, et à des endroits trop peu éclairés. Tout vous semblera tumul- 
tueux et confus, quoique tout se passe avec beaucoup d'ordre. L’Abeille sur la- 
quelle vous aurez fixé vos regards, et que vous voudrez observer pendant tout le 
temps qu'elle travaille, sera bientôt cachée par d’autres qui passent sur son 
corps, en se placant devant elle. Réaumur avait obvié à ces inconvénients en 
construisant des ruches vitrées de forme carrée, très-aplaties, posées vertica- 
lement, hautes de vingt-deux pouces, larges de deux pieds, et n'ayant que quatre 
pouces et demi d'épaisseur ; chaque surface large de cette ruche était vitrée. 
Un des montants du châssis, tourné vers le nord, était percé de plusieurs trous 
pour l'entrée et la sortie des Abeilles. Cette ruche étant très-mince, il restait 
peu d'espace entre les deux carreaux opposés. Les Mouches, logées dans une 
pareille demeure, étaient absolument dans la nécessité de placer leurs gâteaux 
à peu près parallèlement aux carreaux de verre, et le peu d'espace qui restait 
entre les deux faces ne permettait aux Abeilles que de faire deux gäteanx 
parallèles l’un à l’autre: il s’ensuivait que les Abeilles ne pouvaient travailler 
à faire des gâteaux, à les allonger ou à les élargir, sans être tout près du 
verre. Quelques manœuvres qu'elles fissent dans les cellules extérieures des 
gâteaux, on était toujours à portée de les voir; enfin, le gros des Abeilles était 
obligé de s'étaler beaucoup plus dans une pareille ruche qu'il ne s'étale dans 
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les ruches ordinaires. Mais si les ruches plates, qui ne renferment que deux 
vateaux parallèles, sont plus favorables à l'observateur que les ruches ordi- 
naires, qui en contiennent huit ou dix, vous comprendrez que ces mêmes 
ruches plates sont encore très-imparfaites, puisqu'il y a deux rangs de gâteaux 
parallèles, et que Lout ce qui se passe entre ces gâteaux échappe à l'observation. 

Voilà pourquoi Charles Bonnet, célèbre philosophe de Genève, conseillait aux 
naturalistes de se servir de ruches beaucoup plus plates, ou dont les verres 
fussent tellement rapprochés l’un de l’autre, qu'il ne püt y avoir entre eux 
qu'un seul rang de gâteaux. Ce fut alors que François Huber, compatriote de 
Bonnet, fit faire des ruches vitrées de dix-huit lignes d'épaisseur seulement ; 
mais cet ingénieux observateur pensa que les Abeilles, étant instruites par la 
nature à bâtir des gâteaux parallèles, ne dérogeraient pas à cette loi, à moins 
qu'on ne les y forcät par une disposition particulière ; que, ne pouvant con- 
struire deux gâteaux parallèles au plan de la ruche, c'est-à-dire en sens ver- 
tical, elles en construiraient plusieurs petits horizontalement, c’est-à-dire per- 
pendiculaires à ce plan, et qu'alors tout ce qui se passerait entre les gâteaux 
serait perdu pour l'observateur ; il conclut de là qu'il fallait les arranger d’a- 
vance. Il en plaça des fragments de manière que leur plan fût bien perpendi- 
culaire à l'horizon, et que leurs deux surfaces fussent, des deux côtés, à trois 
ou quatre lignes des vitres de la ruche. Cette distance laissait aux Abeilles une 
liberté suffisante pour leurs mouvements, mais elle leur ôtait celle de former, 
en s’accrochant, des grappes ou des massifs trop épais sur la surface des gâteaux. 
À l’aide de ces précautions, les Abeilles s’établirent facilement dans des ruches 
aussi minces; elles y firent leurs travaux avec la même assiduité et le même 
ordre, et toutes les cellules, sans en excepter une seule, étant à découvert, les 
Abeilles ne purent cacher aucun de leurs mouvements. 

Mais Huber réfléchit qu'en obligeant ces Mouches à se contenter d’une ha- 
bitation où elles ne pouvaient construire qu’un seul rang de cellules, il avait 
Jusqu'à un certain point changé leur position naturelle, et que cette circon- 
stance pourrait plus ou moins altérer leur instinct. Il imagina donc une forme 
de ruche qui, sans perdre l'avantage de celles qui sont très-minces, se rap- 
prochât beaucoup plus de la forme des ruches ordinaires, où les Abeilles con- 
struisent plusieurs rangs de gâteaux parallèles, et 1l donna à ce genre de ruche 
le nom de ruche en livre ou en feuillets. Rien de plus simple que la structure 
de cet appareil. Il se compose de douze châssis de sapin, d'un pied, en carre, 
et de quinze lignes d'épaisseur; ces châssis sont joints ensemble par des char- 
nières, de manière à pouvoir s'ouvrir et se fermer à volonté, comme les feuil- 
lets d’un livre, dont le dos est représenté par les parties qu'occupent les char- 
niéres. Les deux chässis extérieurs sont couverts par des carreaux de verre, 
qui représentent la couverture du livre. Pour employer les ruches de cette 
forme, il suffit de fixer un fragment de gâteau dans le plan de chacun des 
châssis, et d'y introduire ensuite des Abeilles ; puis, en ouvrant successivement 
les divers châssis, on peut inspecter plusieurs fois tous les jours chaque gà- 
teau sur ses deux surfaces, et il n’y à pas une seule cellule où l'on ne puisse 
suivre à chaque instant ce qui s’y passe; pas une seule Mouche que l’on ne 
puisse connaître particulièrement. En résumé, cette construction n'est autre 
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chose qu'une réunion de plusieurs ruches, fort aplaties, qu'on peut à volonte 
séparer les unes des autres. Il ne faut pas visiter les Abeilles lorsqu'elles ha- 
bitent des domiciles de ce genre, avant qu'elles aient elles-mêmes fixé solide- 
ment leurs gâteaux dans les châssis ; ces gâteaux pourraient, sans cetle précau- 
tion, sortir du plan des cadres, tomber sur les Abeilles, écraser les unes, irri- 
ter les autres, et exposer l'observateur; mais bientôt elles s’accoutument à 
cette situation, elles s’apprivoisent en quelque sorte, et, au bout de trois 
jours, on peut opérer sur la ruche, l'ouvrir, emporter des portions de gâteaux, 
en remettre d’autres, sans que les Mouches donnent des signes de mécontente- 
ment trop redoutables. 

C'est à l’aide des ruches ainsi construites que Francois Huber s’est immorta- 
lisé par une série d’admirables observations, qui lui ont mérité le titre d’histo- 
rien des Abeilles; nous lui emprunterons les documents les plus intéressants de 
cette histoire merveilleuse. Étudions-en d'abord la première époque. Supposez 
qu'un essaim (c’est ainsi qu'on nomme une nation d’Abeilles, composée d'une 
Reine, de mille à douze cents Faux Bourdons et «le vingt à trente mille Ouvrières); 
supposez, disons-nous, qu'un essaim qui a quitté la mère-patrie, cherche un 
emplacement favorable pour s’y établir : dans l’état de nature, cet emplacement 
est d'ordinaire un creux de rocher ou le tronc d’un vieil arbre ; mais l'homme qui 
a prévu cette émigration sait aussi la faire tourner à son avantage, et il offre aux 
Abeilles un asile plus sûr et plus commode. Si ces Insectes hésitent à l’accep- 
ter, il s'empare de leur Reine, l’introduit dans la ruche; à l'instant toute la 
nation s’y précipite, et les travaux de colonisation commencent immediatement. 

Réunies dans leur nouvelle demeure, les Abeilles s'occupent de la nettoyer 
avec soin ; puis un grand nombre d’Ouvrières sortent pour aller recueillir sur 
les bourgeons des arbres, et particulièrement sur le Peuplier, les Saules, le 
Chêne, le Marronnier d'Inde, la matière résineuse, ductile, odorante, rougeûtre, 
que nous vous avons déjà fait connaître sous le nom de propolis : elles emploient 
cette substance à boucher toutes les crevasses de leur habitation. À mesure 
qu'une Abeille rentre, les pattes chargées de propolis, ses compagnes viennent © 
successivement lui en enlever des parcelles qu’elles ramollissent entre leurs 
mandibules et avec lesquelles elles calfeutrent hermétiquement toutes les parois 
intérieures de la ruche; si les parois de la ruche sont en verre, elles ne pren- 
dront pas cette précaution; mais si, dans les endroits où les châssis se tiennent, 
les charnières sont disjointes ou offrent des jours, vous verrez les Abeilles en- 
duire les parois et remplir les fentes avec de la propolis. 

Cette circonvallation une fois établie 
autour de la cité, elles s'occupent de la 
construction des édifices intérieurs. Ces 
édifices sont les gâteaux ou rayons desti- 
nés à recevoir dans leurs alvéoles les 
œufs que la Reine pondra, et à loger Îles 
provisions communes. C’est la cire qui 
servira de pierre à bâtir : vous connaissez 
l’origine de cette matière, sécrétée par 
Cellules d'Abeilles Ouvrières. l'Abeille qui s’est nourrie de miel, el 
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transsudant entre les plaques des arceaux inférieurs de son abdomen. Voyons 
comment elle va la mettre en œuvre. — Mais avant de vous faire connaître les 
moyens ingénieux qu Huber employa pour découvrir le mystère de la construc- 
tion des gâteaux, il faut que nous revenions sur la struclure géométrique des 
alvéoles, que nous avons déjà signalée. Vous avez vu que les pelites cases sont 
à six côtés parfaitement réguliers. Vous vous demandez pourquoi cette forme 
plutôt qu’une autre, et sachant que la nature ne fait rien sans raisons, vous vou- 
lez connaître celle qui a déterminé le choix de lhexagone. Si les cellules 
étaient cylindriques, il faudrait, ou laisser des vides entre elles, ce qui nuirait 
à la solidité, ou combler ces interstices, ce quientrainerait une perte de terrain, 
une augmentation considerable de travail et un surcroît de dépense en cire; fa 
forme carrée, la forme triangulaire ne conviendratent pas davantage, parec que, 
dans l’un et l’autre système, la capacité serait moins considérable, et il v 
aurait dans les angles des vides que le corps arrondi de l'fnsecte n'aurait pu 
remplir. Le problème à résoudre était de « renfermer dans un espace donné le 
plus grand nombre possible d’alvéoles réguliers ct les plus grands possibles 
avec la plus grande économie possible de matière et de travail. » D'après les 
calculs des plus habiles géomètres, il est démontré que, de toutes les figures, il 
n'en est aucune qui, dans le même espace limité, ménage autant la place et les 
matériaux que l'hexagone, et c’est précisément l'hexagone que l’Abeille a adopté 
dans la construction de ses cellules. 

Voilà pour les parois latérales ; la structure du fond n'est pas moins digne 
d'admiration : c'est une calotte pyramidale résultant de la réunion de trois lo- 
sanges ou rhombes, dont les bords s'adaptent obliquement à ceux du tube hexa- 
gonal qui constitue les parois de la cellule. Vous savez que chaque gâteau se 
compose de deux séries d’alvéoles adossés par leur fond, mais le fond d’un al- 
véole ne correspond pas avec le fond de l’alvéole du côté opposé; ces alvéoles 
sont disposés de telle sorte que l'axe de chacun répond au point de jonction de 
trois alvéoles contigus sur la surface opposée; c’est ce que vous vérifierez au 
moyen d'une expérience bien simple : introduisez trois épingles dans l'intérieur 
d'une cellule, et percez avec chaque épingle le milieu de chacun des trois rhom- 
bes qui constituent le fond : chacune d'elles aboutira à une cellule propre, du 
côté opposé. De plus, les trois cloisons rhomboïdales qui composent cette py- 
ramide sont inclinées sous de tels angles, que l'espace perdu dans cette partie 
est encore le moindre possible. Telle est la disposition des alvéoles dans les 
ruches d’Abeilles, disposition si parfaitement calculée, qu'il a fallu tout le gé- 
nice des mathématiciens pour parvenir à comprendre ces prodiges d'intelligence 
et d'industrie. 

Ce n'est pas tout : voici une apparente anomalie, plus admirable peut-être 
que la régularité dont nous venons de vous entretenir. Le premier rang de cel- 
lules qui fixe un gâteau au sommet de la ruche ne presente d'abord que des al- 
véoles de forme pentagonale, et non hexagonale ; de plus, le côté du pentagone 
appliqué contre les parois est plus large que les autres, ce qui augmente la base 
de l'édifice suspendu et en assure par conséquent la solidité. Pendant un assez 
long temps les Abeilles continuent d'agrandir Le rayon de haut en bas sans rien 
changer à sa construction : mais il arrive un jour où elles se jettent avec une 

I, J8 


458 .. INSECTES HYMÉNOPTÈRES. 

sorte de fureur sur celle première rangce de cellules, et en rongent les parois 
sans toutefois toucher au fond, qui forme, avec le fond des cellules du côté op- 
posé, une cloison verticale. Elles ont également soin de ne pas attaquer simul- 
tanement les cellules des deux côtes du gâteau ; mais après avoir remplace ce 
qu'elles ont enlevé d’un côté par un mélange de cire et de propolis, elles pas- 
sent au côté opposé, où elles répètent la même opération. Quel est le but qu'elles 
se proposent d'atteindre par ce nouveau travail? C’est évidemment de consolider 
les rayons, dont la chute n’est pas à eraindre tant qu'ils sont peu étendus et en 
partie vides, mais qui, remplis de miel, se détacheraient infailliblement de la 
voûte à laquelle ils sont suspendus. De semblables actes prennent une telle ap- 
parence de raison, qu'on serait presque tenté de les attribuer à une véritable 
combinaison d'idées. Il est bien entendu que, quand nous parlons de l'intelli- 
gence, des prévisions, de la science géométrique des Insectes, c'est uniquement 
pour la commodité du langage, et que l'honneur de ces merveilles ne leur ap- 
partient pas plus que n'appartient la gloire de l'architecte au maçon qui exécute 
ses plans. 

Voyons maintenant comment Huber s'y prit pour voir travailler ces habiles 
macons. — [1 avait depuis longtemps reconnu que ses ruches vitrées, malgré 
les avantages qu'elles offrent à l'observateur, étaient insuffisantes, quand il s’a- 
gissait d'explorer la fabrication des alvéoles ; il était impossible à l'attention la plus 
assidue, à la sagacité la plus ingénieuse, de découvrir un travail toujours caché 
aux yeux par un groupe d'Abeilles de plusieurs pouces d'épaisseur. C’est dans 
ce massif, et au milieu des ténébres, que les gâteaux se construisent : ils 
sont fixés, dès leur origine, à la voûte de la ruche, ils se prolongent plus ou 
moins vers la base de celle-ci, selon l’époque de leur formation, et leur dia- 
mètre augmente en proportion de leur longueur. Huber voulait trouver le 
moyen d'éclairer la partie supérieure de la ruche, car c'était là que se faisait le 
travail qu'il désirait de connaître. Hl prit en conséquence une cloche de verre 
(analogue à celles qui recouvrent les pendules) pour la substituer à une ruche 
ordinaire ; mais il n'avait pas prévu qu'il serait impossible à ces Insectes de se 
suspendre en grappe contre la voûte glissante du récipient. Quelques Abeilles 
parvinrent cependant à se cramponner au verre, mais elles ne purent jamais 
supporter le poids de celles qui essayérent de s'accrocher à leurs jambes. 
Huber, comprenant que les Abeilles manquaient de point d'appui pour commen- 
cer leur ouvrage, essaya de les satisfaire au moyen de quelques courbes de bois 
fort menu, qu'il fit mastiquer de distance en distance à la voûte de la cloche. 
IL espérait qu'elles travailleraient dans l'intervalle des supports, et que rien ne 
l'empêcherait de suivre leurs manœuvres, mais elles ne consultèrent point ses 
convenances, et bâtirent leurs cellules au-dessous même des baguettes cein- 
trées qu'il leur avait accordées. Son expédient toutefois ne lui fut pas inutile, 
comme vous allez en juger. 

On avait introduit dans la cloche un essaim composé de quelques milliers 
d’Abeilles ouvrières, d’une Reine féconde, et de plusieurs centaines de Faux 
Bourdons. Les Abeilles montèrent aussitôt dans la partie la plus élevée de leur 
nouveau domicile ; les premières arrivées se suspendirent aux arcs de bois 
dont la voûte était garnie, et sv cramponnérent avec les ongles de leurs pattes 
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anier eures; d'autres, grimpant le long des parois verticales, se réunirent à 
elles, en s’accrochant à leurs jambes postérieures, au moyen de celles de la 
premiére paire; elles composaient ainsi des chaines fixées par les deux bouts 
aux parois supérieures de la cloche, et servaient de pont ou d'échelle aux Ou- 
vrières qui venaient se joindre à leur rassemblement : bientôt celui-ci forma 
unc grappe dont Les extrémités pendaient jusqu'au bas de la ruche, et il repre- 
senta une pyramide ou cône renversé dent la base était fixée contre le haut du 
récipient. 

Pour leur épargner les excursions et hâter le commencement de leurs tra- 
vaux, Huber plaça près de la ruche une mangeoire pleine de sirop de sucre ; 
elles y vinrent en foule prendre leur repas, puis elles retournèrent sur le mas- 
sif pyramidal. Bientôt après, ce massif offrit une immobilité complète ; les 
Abeilles cirières digéraient, et pendant que leurs membres étaient en repos, 
leurs organes intérieurs élaboraient la cire. Quelques heures après, on put ob- 
server qu'elles avaient presque toutes des lames de cette substance sous les an- 
neaux de leur abdomen, qui paraissaient galonnés de blanc. Pendant le repos 
des Cirières, les petites Abeilles, ou nourrices, avaient conservé toute leur ac- 
tivité ; elles seules allaient aux champs, rapportaient du pollen, faisaient la 
garde à la porte de la ruche, s’occupaient à la nettoyer et à mastiquer ses 
bords avec de la propolis. Le lendemain, Huber porta toute son attention sur 
la voûte du récipient de verre, bien persuadé que les préludes de la construc- 
ion des gâteaux devaient avoir lieu au centre des massifs, et qu'ils ne tarde- 
ralent pas à se faire remarquer. Ce massif était toujours composé des mêmes 
individus; la lumière qui éclairait la base de la cloche se reflétait vers son 
sommet, et permettait de voir distinctement les premiers chaînons de toutes 
les chaînes d’Abeilles qui pendaient du sommet de la voûte; les couches con- 
centriques formées par ces animaux ne laissaient entre elles aucun intervalle ; 
mais la scène changea bientôt. Une Cirière se détacha d'une des guirlandes 
centrales de la grappe, fendit la presse en écartant ses compagnes, chassa à 
coups de tête les chefs de file qui étaient accroches au milieu de la voûte, et 
forma, en tournant, un espace vide dans lequel elle pouvait se mouvoir libre- 
met. Elle se suspendit alors au centre du champ qu'elle avait déblaye, et qui 
avait trois pouces de circonférence. Aussitôt, elle saisit une des plaques de cire 
qui débordaient ses anneaux ; dans ce but, elle approcha de son ventre une des 
jambes de la troisième paire; elle l’appliqua immédiatement contre son corps, 
ouvrit la pince formée par la jonction de la palelte avec la brosse, insinua 
adroitement la dent de la brosse sous la lame qu’elle voulait enlever, referma 
l'instrument, enleva la plaque de cire, et la prit enfin avec les ongles de ses 
jambes antérieures pour la porter à sa bouche. L’Abeille tenait alors cette 
lame dans une position verticale; elle la fit tourner entre ses mandibules, à 
l'aide des crochets de ses premières jambes; et le bord de cette lame fut 
brisé et concassé en peu d’instants ; les parcelles de cire qui s’en détachèrent, 
tombèrent aussitôt dans la double cavité bordée de poils que vous avez remar- 
quée en étudiant les mandibules des Abeilles ; ces fragments, pressés par d’au- 
tres nouvellement hachées, reculèrent du côte de la bouche, et sortirent de 
celle espèce de filière sous la forme d’un ruban fort étroit. Ils se présenterent 
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ensuite à la lèvre inferieure ; celle-ci les imprégna d’une liqueur écumeuse, sem- 
blable à une bouillie. La languette faisait, dans cette opération, les manœuvres 
les plus varices : tantôt elle s’aplatissait comme une spatule ; tantôt e’était une 
truelle s'appliquant sur le ruban de cire; d’autres fois elle s’offrait sous l’aspect 
d’un pinceau terminé en pointe. Après avoir enduit toute la matière du ruban 
avec la liqueur dont elle était chargée, la lèvre poussa en avant cette cire, et la 
força à repasser une seconde fois dans la même filière, mais en sens opposé. Le 
mouvement qu'elle communiquait à la cire la fit avancer vers la pointe des 
mandibules, et, à mesure qu'elle passait sous leur tranchant, elle était hachée 
de nouveau. 

L’Abeille appliqua enfin ces parcelles de cire contre la voûte de la ruche. Le 
gluten dont elle les avait imprégnées facilitait leur adhésion; puis elle con- 
tinua cette manœuvre jusqu'à ce que tous les fragments qu'elle avait hachés et 
humectés de liqueur blanchätre fussent attachés à la voûte; elle commenca alors 
à faire tourner entre ses mandibules le reste de la lame qu’elle avait tenue 
écartée pendant la fabrication du ruban; cette seconde opération fut semblable 
à la première, puis l'Ouvrière appliqua au plafond les particules qu’elle venait 
de préparer, el ne s’arrèla que quand elle eut épuisé la matière que cette plaque 
pouvait lui fournir. Une seconde, une troisième plaque furent ensuite mises 
en œuvre par elle, de la même manière; enfin elle quitta la place, et se perdit 
au milieu de ses compagnes. 

Aussitôt une autre Cirière lui succéda, saisit une de ses plaques et la 
lravailla comme sa devancière; elle ne déposait point au hasard les frag- 
ments de cire qu'elle avait mächés; le petit tas qu'avait fait l'Abeille Fonda- 
trice la dirigeait, car elle placa le sien dans le même alignement et les unit 
l'un à l’autre par leurs extrémités ; une troisième Ouvrière vint la remplacer et 
arrangea ses matériaux près de ceux que ses deux compagnes avaient accumu- 
lés, mais ils furent imparfaitement alignés et faisaient angle avec les premiers: 
une autre Ouvrière s’en aperçut, et enleva cette cire mal placée pour la porter 
auprès du premier tas; elle la disposa dans le même ordre et suivit exactement 
la direction qui lui était indiquée. H résulta de ces opérations un bloc dont les 
surfaces étaient raboteuses et qui descendait perpendiculairement au sommet 
de la voûte : ce n’était encore qu'une simple cloison en ligne droite et sans la 
moindre inflexion, longue de six à huit lignes et élevée à peine d'une ligne et 
demie ; elle se rabaissait vers ses extrémités. 

Bientôt l'espace vide formé au centre du massif fut remplie par une troupe 
d'Ouvrières qui s’accumulérent sur les deux faces du bloc;le voile s'épaissit au 
point qu'il ne fut plus possible de suivre leur travail : et Huber dut se contenter 
pour cetle fois d’avoir vu les premières manœuvres des Abeilles et l’art avec 
lequel elles posent les fondements de leur édifice. 

Après d’inutiles efforts pour suivre les travaux d'architecture des Abeilles Ci- 
rières au milieu de la grappe qui les entourait, Huber avait renoncé à l'emploi 
de la cloche de verre ; vainement il avait réussi à éclairer la base de ce mas- 
sif d’Abeilles accumulées contre le dôme de la ruche; leur foule innombrable ne 
lui avait permis de voir que les préparatifs de la maçonnerie. Mais les obstacles 
n'avaient fuit qu'irriler sa curiosité, et il ne perdait pas courage : après de lon- 


FAMILLE DES MELLIFÈRES. 261 


gues méditations, il lui vint à l'esprit de contrarier, à certains égards, Les habi- 
tudes de ces Insectes ; il espéra que, forcés de suivre les inspirations de l’in- 
stinct au milieu de circonstance s nouvelles, ils lui laisseraient apercevoir quel- 
ques traces de l’art que le Create leur à enseigné. Mais le choix des moyens 
était délicat : il fallait éloigner toutes les Ouvrières inutiles momentané- 
ment à la construction des gâteaux, sans rebuter celles dont il comptait urer 
quelques lumières ; 11 fallait surtout éviter, tout en les contrariant, de les faire 
sortir de l’état de nature. 

Comme les Abeilles posent toujours les fondements de leurs gateaux dans le 
haut des ruches, à l'endroit mème où est suspendue la grappe formée par la 
reunion de tout l’essaim, Huber pensa que le seul moyen d'isoler les travail- 
leuses était de les amener à changer la direction de leur maçonnerie et de 
les obliger à construire les gâteaux de bas en haut, c’est-à-dire à faire l'inverse 
de ce qu'elles font tous les jours : manœuvre extraordinaire, mais qui n'était 
pas opposée à leur instinct, car il est des cas rares où elles l’exécutent. — IT fit 
donc construire une boîte carrée, haute de neuf pouces, dont le plafond vitré pou- 
vail s'enlever à volonté ; il choisit dans une de ses ruches des gâteaux dont les 
alvéoles étaient remplis d'œufs, de miel et de pollen, afin qu’ils renfermassent 
tout ce qui pouvait intéresser les Abeilles : il les coupa en bandes d’un pied.de 
long sur quatre pouces de hauteur, les ajusta verticalement au fond de la caisse, 
et eut soin de laisser entre chacun de ces rayons parallèles autant d'intervalle 
qu'il y en à d'ordinaire entre ceux que ces Insectes arrangent eux-mêmes. Il 
recouvrit ensuite le bord supérieur de chacun des rayons d’une petite tringle 
en bois qui ne le débordait pas et laissait une libre communication entre toutes 
les parties de la ruche ; il restait entre ces baguettes et le plafond un espace de 
cinq pouces : Huber, qui savait que les Mouches ne pourraient poser des fon- 
dements sur la surface glissante de la glace horizontale servant de toit à la 
ruche, espérait qu’elles les élèveraient au-dessus des tringles, c’est-à-dire en 
montant; son espoir ne fut pas trompé. 

Il peupla la ruche ainsi construite; l’essaim s’y établit de lui-même; les 
Abeilles à petit ventre (nourrices) déployèrent aussitôt leur activité naturelle : 
elles se répandirent dans toutes les parties de la ruche pour nourrir les jeunes 
larves, nettoyer leur logement et l’approprier à leurs convenances ; les gâteaux 
qu'on leur avait donnés, ayant été endommagés vers leurs bords, pour être as- 
sujetlis au fond de la caisse, elles s'occupérent aussitôt à les réparer : on les 
vit hacher la vieille cire, la pétrir, et en former des liens pour consolider leurs 
rayons. Mais ce qu’il y eut de plus surprenant, ce fut de voir que la moitié de 
cetle nombreuse population ne prenait aucune part aux travaux et restait im- 
mobile; c'étaient les Cirières, qui, s'étant gorgées du miel qu'on avait mis à 
leur portée, se livraient à un repos absolu pour sécréter leur cire. Au bout de 
vingt-quatre heures, cette précieuse matière était formée de toutes pièces sous 
leurs anneaux, et Huber vit s'élever, sur une des baguettes qu'il avait disposées 
au-dessus des gâteaux, ce petit bloc, ou plutôt ce mur à crête arrondie, dont il 
avait si difficilement observé la formation, à la voûte de sa cloche de verre ; mais 
dans la nouvelle ruche, comme la grappe d’Abeilles était suspendue au-dessous 
des baguettes, elle ne gèna plus l'observateur par sa masse et son opacite. 
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Huber allait enfin recueillir le fruit de son ingénieuse persévérance : les 
Abeilles se disposaient à sculpter sous ses yeux, « et ce ne fut pas, dit-il, sans 
une sorte d'émotion que nous les vimes donner les premiers coups de ciseau 
au bloc qui venait d'être construit sur la tringle. » Ce bloc, au lieu d’être sus- 
pendu comme sous la cloche de verre, s'élevait perpendiculairement: c’était un 
petit mur, long de six lignes, haut de deux lignes, épais d’une demi-ligne ; son 
bord était arqué et ses faces raboteuses. Bientôt on vit une Ouvrière, de la caste 
des nourrices, quitter la grappe qui pendait entre les rayons, monter sur la 
tringle, où les cirières avaient posé les matériaux qu'elles avaient retirés de des- 
sous leurs écailles, tourner autour du bloc, et, après avoir visité ses deux faces, 
se fixer sur celle qui était du côté des observateurs {nous appellerons par con- 
vention cette face du bloc, face antérieure, et celle du côté opposé, face posté- 
rieure). L’Ouvrière se placa donc le long de la face antérieure, de manière que 
sa tête répondait au milieu du bloc ; elle la remuait avec vivacité; ses mandi- 
bules agissaient sur la cire et enlevaient des fragments de manière à former une 
petite cavité de la largeur d’une cellule ordinaire : c'était une espèce de canne- 
lure dont elle rendait les bords saillants par l'accumulation des particules de 
cire qu'elle avait broyées et humectées. Après quelques instants de travail, l’A- 
beille s’éloigna; une autre vint continuer son ouvrage ; une troisième, une qua- 
trième, une vingtième, vinrent successivement approfondir la cannelure, re- 
hausser et rectifier les bords latéraux à l'aide de leurs mandibules et de leurs 
pattes antérieures. 

Quand le travail fut arrivé à ce point, une Abeille sortit de la grappe des 
Ouvrières, fit le tour du bloc, et choisit la face postérieure pour l'objet de ses 
(travaux ; une autre Ouvrière vint presque en même temps travailler vis-à-vis 
de celle-ci, du même côté, et chacune des deux commença à creuser une 
cannelure ; bientôt, elles cédèrent la place à plusieurs Ouvrières qui contri- 
buérent tour à tour, et séparément, à compléter les cannelures ébauchées par 
les deux premières. Ces deux cavités, adjacentes et séparées l'une de l’autre 
par le rebord commun formé de l’amas des particules de cire tirées de leur 
intérieur, étaient adossées, chacune pour moitie, à la cannelure primitive creu- 
sée sur Ja face opposée, cannelure qui répondait par son milieu au rebord 
séparant les deux autres. 

Tandis que les trois Ouvriéres nourrices travaillaient à approfondir leur 
excavation, on vit des Cirières s'approcher du petit bloc, tirer de dessous leurs 
écailles des plaques de cire, les appliquer sur le bord arqué du bloc, et en aug- 
menter la longueur en même temps que la hauteur. 

Bientôt, ce nouveau terrain fut exploité, et sur la face postérieure, au-dessus 
des deux cannelures, qui étaient un peu moins allongées que la première, une 
Abeille vint commencer une cavité qui correspondait à la partie supérieure de 
la cannelure primitive. Les Ouvrières, en creusant la cannelure isolée de la face 
antérieure et les deux cannelures du côte opposé, les avaient bordées à droite 
et à gauche par de petites saillies ou arêtes verticales, destinées à servir de 
base aux pans verticaux des alvéoles. Bientôt, elles bordèrent également en 
saillie l'extrémité arquée de ces cannelures, puis ce rebord cintre fut modifié : 
au lieu d'un arc, on vit s'élever des arêtes formant, l’une sur l'autre, un 
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angle obtus, et les cavités offrirent un contour pentagonal (en comptant la 
tringle pour un des côtés). 

Ce fut entre les deux cavités pentagonales que fut creusée la cannelure qui 
devait servir de fond à la première cellule du second rang ; cette cannelure au- 
rail été pentagonale, comme celles du premier rang, si sa base ne s'était trouvée 
entre les côtés obliques de celles-ci; mais, par une conséquence nécessaire de 
sa situation, celte base se brisa en deux lignes, et le contour de la cannelure, 
au lieu d'offrir une figure pentagonale, comme les précédentes, fut celle d'un 
hexagone. 

Nous ne suivrons pas Huber dans les details infiniment curieux qu'il donne 
sur la manière dont les Abeilles pourvurent à la conformation intérieure de ces 
cavités : 11 faudrait, pour les comprendre, avoir sous les yeux la nature même, 
ou de nombreuses figures; nous vous dirons seulement que cette conformation 
dérivait de la position respective des ébauches. Les Abeilles, douées d’une ad- 
mirable délicatesse de tact, dirigeaient leurs mandibules principalement là où 
la cire était la plus épaisse, c'est-à-dire dans les parties où d’autres Ouvrières 
avaient accumulé cette matière en travaillant sur le revers ; cette manœuvre 
vous fera comprendre pourquoi le fond des cellules est creusé anguleusement 
derrière les saillies sur lesquelles doivent s'élever les pans des trois cellules 
qui lui correspondent du côté opposé. 

Dans la cellule du premier rang, les fonds des cavités furent donc divisés en 
plusieurs pièces qui faisaient angle ensemble, et le nombre comme la forme 
de ces pièces dut dépendre de la manière dont les fonds ébauchés sur la face 
opposée partageaient l’espace qui leur était adossé. Ainsi la plus grande des 
cannelures, qui était opposée à trois autres fut divisée en trois parties (deux 
trapèzes et un rhombe), tandis que, sur l’autre face, celles du premier rang, 
qui n'étaient adossées qu'à celle-ci, ne furent composées que de deux pièces 
seulement (deux trapèzes). Par une conséquence de la manière dont les can- 
nelures étaient opposées les unes aux autres, celles du second rang et toutes 
celles qui vinrent après, adossees partiellement à trois cavités, furent compo- 
sées de trois pièces égales, dont la forme etait celle du rhombe. 

Nous vous avons exposé la manœuvre qui servit à fabriquer deux cellules du 
premier rang et une cellule du second ; ceci suffit à l'explication de tout le reste. 
Mais n'allez pas croire que, lorsque les Abeilles ont termine une cellule, elles 
en ébauchent de nouvelles, il n’en est pas ainsi: les travaux de ces Insectes 
suivent une marche combinée; tandis que les uns s'occupent à polir et à per- 
fectionner les fonds, d’autres Ouvrières travaillent à dégrossir les cellules ad- 
jacentes : 1l y a plus encore, c'est que l'ouvrage fait sur une face est déjà un 
commencement de celui qui doit se faire sur la face opposée; tout cela se tient 
par un rapport mutuel des parties, qui les rend toutes dépendantes les unes des 
autres. Ainsi tenez pour certain qu'une petite irrégularité qui aurait lieu dans 
le travail des Abeilles sur l’une des faces altérerait d’une manière analogue la 
forme des cellules situces sur le revers. 

Les fonds des alvéoles une fois construits, chacune des arêtes qui en for- 
maient le bord servit de base à l’un des pans de l'alvéole. Ceux du premier rang 
avaient cinq pans (en comptant pour un la surface de la tringle) ; les cellules 
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du second rang et des suivants eurent six pans correspondant aux six arêtes 
des trois rhombes qui constituaient leur fond ; mais dans ce travail les Abeilles 
durent tenir compte de l'inégalité qui existe dans les arêtes formant le bord du 
fond de l'alveole, inégalité qui produit trois saillies et trois enfoncements pour 
les fonds pyramidaux : il fallut qu'elles commencassent à suppléer à ce qui 
manquait au contour, en ajoutant plus de cire sur les arètes les moins élevées, 
qu'elles n'en mettaient sur les plus saillantes. 

Huber avait force ses Abeilles à sculpter leurs cellules de bas en haut ; il vou- 
lut voir si elles agiraient de la même manière dans la direction opposée, qui est 
leur direction naturelle; 11 fit pour cela construire une ruche dont le plafond 
était composé de lames de verre et de bandes de bois placées alternativement 
dans un plan horizontal; le verre permit de voir les Abeilles travailler sur les 
tringles, et ces tringles, pouvant d’ailleurs se lever à volonté, montrèrent à 
l'observateur que la marche des opérations, en descendant comme en montant, 
etait toujours la mème ; seulement les travaux de haut en bas produisirent des 
résultats plus rapides. La célerité de ces architectes est souvent presque in- 
croyable : on les à vus construire en trois jours un gàleau de deux pieds carrés, 
ce qui fait quatre mille cellules par jour; mais alors les cellules ne sont pas 
toutes complètes. Celles qui occupent les limites du gâteau ne sont encore qu’é- 
bauchées ; plus tard elles s'élèvent au niveau des cellules supérieures. Cepen- 
dant, lorsque tout parait achevé, 11 reste à mettre la dernière main à l'œuvre, 
et l'on voit les petites Ouvrières entrer dans chaque alvéole pour en polir et ra- 
boter les parois ; elles encadrent de propolis Les pans et les orifices des cellules ; 
elles remplacent aussi par cette matière, comme nous vous l'avons déjà dit, le 
premier rang de cellules. Si, malgré ces précautions, un gâteau se détache du 
dôme de la ruche, elles construisent sur ce gâteau de nouvelles cellules jusqu'à 
ce qu'il ait atteint la partie supérieure, ou bien, si la saison des fleurs est passée, 
elles assujettissent par le bas avec de vieille cire, non-seulement ce gâteau, 
mais encore tous les autres, comme si, averties par cet accident, elles vou- 
laient prévenir tous ceux du même genre. Est-ce là de l'instinct ou de l'intel- 
ligence ? 

Nous avons cherché à vous expliquer l'architecture des Abeilles, architecture 
dont les travaux ont êté merveilleusement distribués entre les cirières et les 
nourrices, puisque les unes eélaborent la cire, la pétrissent et posent les fonde- 
ments de l'édifice, et que les autres, qui ne secrètent pas la cire, ont seules la 
faculté de la mettre en œuvre pour seulpter les cellules; mais ces détails méca- 
niques, par lesquels nous avons dû commencer l’histoire des Abeilles, en sont 
la partie la moins dramatique, etles faits qu'il nous reste à vous raconter vont 
vous surprendre et vous intéresser bien davantage. 

Quand les alvéoles sont construits, à mesure même qu'ils se construisent, la 
Reine commence sa ponte. C’est alors surtout que les Ouvrières lui prodiguent 
leurs hommages : elles la caressent de leurs antennes, la frottent et la nettoient 
avec leur trompe, lui présentent de temps en temps une goutte de miel qu'elles 
ont dégorge, et forment autour d'elle des cercles réguliers. La Reine parcourt 
les gàteaux, regarde, palpe avec ses antennes les cellules sur lesquelles elle 
passe, y enfonce profondément son abdomen, lorsqu'elle les trouve vides, et le 
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retire après y avoir dépose un œuf, qu'elle colle par un de ses bouts au fond de 
l'alvéole. Si, pressée par le poids de ses œufs, il lui arrive d'en laisser 
tomber plusieurs dans le même alvéole, les Ouvrières ont soin d'enlever et de 
détruire ces œufs surnuméraires. Pendant Le premier été, celte ponte n’est pas 
tres-nombreuse, et ne se compose que d'œufs d'Ouvrières; elle continue de 
même pendant l'automne et reste suspendue pendant le froid de l'hiver ; mais 
au printemps suivant, la fécondité de la Reine devient prodigieuse, et elle peut 
pondre alors jusqu’à douze mille œufs dans l’espace de trois semaines. Ce n’est 
que vers l’âge de onze mois qu’elle commence à donner des œufs de Faux Bour- 
dons, lesquels sont déposés dans les cellules qui leur conviennent; vingt jours 
après celte ponte commencée, et pendant les dix derniers jours du douzième 
mois, les Ouvrières, voyant leur Reine pondre des œufs de Faux Bourdons, con- 
struisent des cellules royales dans différentes parties de leurs gâteaux, vers le 
bas ou le milieu ; les Reines y déposent des œufs royaux sans discontinuer la 
ponte des œufs de Faux Bourdons. Notez bien que la Reine laisse un intervalle 
de deux jours entre chaque ponte d'œuf royal, afin que les jeunes Reines qui 
doivent en sortir n'éclosent pas toutes en même temps. Ces œufs sont oblongs, 
un peu courbes, d'un blanc bleuâtre, et ne différent en rien de ceux d’où nais- 
sent les simples Ouvrières. 

Trois jours après la ponte, les Vers éclosent; ce sont de petites larves blan- 
ches, privées de pattes; alors les Ouvrières Nourrices leur prodiguent les soins 
les plus tendres et les plus vigilants : le miel et le pollen qu'elles ont récoltés et 
dont elles ont garni les cellules supérieures de la ruche sont élaborés dans leur 
estomac et forment une espèce de bouillie qu'elles vont distribuer régulière- 
ment à leurs nourrissons ; elles se tiennent le corps courbé sur l’orifice des 
cellules, comme si elles couvaient l'animal qui y est renfermé: de là le nom de 
couvain donné aux œufs des Abeilles. 

La bouillie que dégorgent les Nourrices diffère suivant l’âge des larves : d’abord 
insipide et blanchâtre, puis légèrement sucrée et transparente, d’une couleur 
jaune-verdâtre, elle devient ensuite très-sucrée; la quantité de cette bouillie est 
si exactement proportionnée au besoin du Ver, qu'il la consomme toujours en 
entier. Elle varie non-seulement suivant les âges, mais encore suivant les sexes : 
les Faux Bourdons, qui sont les mâles de l'espèce, et les Ouvrières, qui sont des 
femelles non développées, reçoivent une nourriture analogue; mais la bouillie 
destinée aux larves royales est une gelée épaisse, nutritive, succulente, sucrée, 
qui leur est servie en bien plus grande quantité ; c’est à la nature et à l'abondance 
de cette alimentation, ainsi qu'à la dimension de sa cellule, que la larve royale 
doit sa fécondité. Les Ouvrières deviendraient fécondes comme elle, si elles 
étaient soumises au même régime; vous en verrez bientôt des exemples. 

Cinq jours après son éclosion, la larve d’ouvrière est renfermée dans sa loge 
par les Nourrices, au moyen d’un couvercle de cire; elle file alors autour de son 
corps une coque de soie, ce qui lui coûte trente-six heures de travail ; trois jours 
aprés, elle se métamorphose en nymphe et passe sept jours et demi sous cette 
forme ; à cette époque elle ronge le couvercle de son alvéole, déchire l'enveloppe 
qui la retient, et sort à l'état d'Insecte parfait. Les Nourrices aussitôt l'entourent, 
et pendant que les unes nettoient sa loge afin qu'elle soit propre à recevoir un 
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nouvel œuf, les autres absorbent l'humidité de son corps et lui donnent de la 
nourriture ; vingt-quatre heures après, elle prend part aux travaux de la com- 
munauté, et s’en va recueillir à son tour dans la campagne le pollen et le nectar 
des fleurs. Ainsi, 11 faut vingt jours, à dater de la ponte, pour que l'individu 
renfermé dans l'œuf ait pris tous ses développements, et comme la Reine pond 
pendant toute l’année, vous comprenez que pendant tout ce temps il naît sans 
interruption des Ouvrières. 

Les mäles ou Faux Bourdons passent trois jours dans l’œuf et six et demi sous 
la forme de Ver; ils ne se métamorphosent en mouche que le vinel-quatrième 
jour à dater de la ponte. 

L’Abeille reine passe aussi trois Jours dans l'œuf et cinq sous la forme de 
larve : après ces huit jours, les nourrices ferment sa cellule, et le Ver commence 
aussitôt à y filer sa coque, opération qui dure vingt-quatre heures; le dixième et 
le onzième jour, et même les seize premières heures du douzième, il se tient 
dans un repos complet; puis 1l se transforme en nymphe, et passe quatre jours 
et huit heures sous cette forme : c’est donc le seizième jour après la ponte que 
l’Abeille arrive à l’état de Reine parfaite. Or, vous savez que la ponte des œufs 
de Faux Bourdons précède de vingt jours celle des œufs de Reines : les Faux Bour- 
dons existeront done dans la ruche à l’état parfait, quelques jours avant que les 
jeunes Reines soient complétement développées. 

Comme les œufs royaux ont été pondus successivement à un jour au moins 
d'intervalle, il s'ensuit que les métamorphoses de jeunes Reines s’opérent à des 
époques différentes ; lorsque l’ainée, arrivée à l’état parfait, se met à bourdon- 
ner et à ronger le couvercle de sa cellule, un trouble général se manifeste dans 
la ruche. À mesure qu'elle essaye de se pratiquer une ouverture pour sortir, les 
Ouvrières travaillent à la boucher avec de la cire, afin de la retenir prisonniere ; 
elles ne laissent dans le couvercle qu'un petit trou par lequel elles dégorgent du 
miel sur la trompe de la captive; ces précautions ont pour but de la préserver 
des fureurs de la Reine mère. Celle-ci, qui éprouve une horreur insurmontable 
pour tous les individus de son sexe, court aux cellules royales et travaille avec 
rage à les démolir pour percer les jeunes Reines et les nymphes qui s’y trouvent; 
c'est surtout vers la base des cellules, c'est-à-dire à la partie supérieure, qu’elle 
dirige ses efforts. Elle réussit souvent à briser l'obstacle qui la sépare de sa vic- 
time; puis, introduisant son abdomen dans le berceau de la jeune Reine, elle 
parvient, après mille inflexions, à la frapper d'un coup d’aiguillon mortel : alors 
elle s'éloigne, et les Abeilles, qui étaient restées Jusqu'à ce moment témoins 
respectueux des violences de la Reine mère, se mettent après son départ à 
agrandir la brèche de la cellule royale, et en tirent le cadavre qu’elles vont por- 
ter hors de la ruche. 

Cependant la vieille Reine poursuit ses attaques contre les cellules royales; 
mais bientôt, voyant que le succès ne répond pas assez promptement à son im- 
patience, une sorte de terreur s'empare d'elle : on la voit courir précipitam- 
ment dans toutes les parties de la ruche; elle passe sur le corps des autres 
Abeilles qui, la voyant dans cet état de délire, la suivent en courant comme 
elle, et émeuvent à leur tour les Ouvrières encore tranquilles sur les gâteaux. 
Le chemin qu'a parcouru la Reine mêre est reconnaissable après son passage 
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par l'agitation qu'elle y a excilée, et qui ne se calme plus ; bientôt le trouble est 
général : les Abeilles ne forment plus le cercle autour de Jeur souveraine; elles 
ne lui offrent plus de miel, elles ne songent qu'à la suivre, et leurs mouvements 
tumultueux font monter la température au point qu'elles ne peuvent plus sup- 
porter la chaleur intérieure de la ruche, qui, de vingt-sept degrés passe su- 
bitement à trente-deux. La foule alors se précipite confusément vers les portes 
de la cité ; et la Reine mère, une fois sortie, s'éloigne avecles Faux Bourdons et 
les Ouvrières, pour aller fonder ailleurs une colonie : cette colonie se nomme 
un essaim. On ne voil jamais se former d’essaim que dans un beau jour, quand 
le soleil luit et que l'air est calme : lors même qu'on observe sous une ruche 
l'agitation, le désordre et tous les signes avant-coureurs du jet, il suffit qu'un 
nuage passe devant le soleil, pour que le calme renaisse dans la ruche; les 
Abeilles ne songent plus à essuimer, jusqu'à ce que le soleil ne se montre de 
nouveau; alors le tumulte recommence, s'accroît rapidement, et l’essaim part. 
Mais si le printemps est constamment pluvieux, la Reine mère a le temps de 
détruire toutes les cellules royales, et il n°y a pas d’essaim. 

Ne croyez pas qu'avec la Reine mère toute la nation ait émigré, et que la 
ruche reste déserte ; les jeunes Abeilles y rentrent ainsi que celles qui étaient 
aux champs lors de la sortie de l’essaim ; en outre, les petites cellules renferment 
une quantité prodigieuse de couvain d'Ouvrières qui ne tardent pas à se trans- 
former en Abeilles : voilà bien des recrues pour repeupler la ruche. Prenons 
inaintenant connaissance des événements qui suivent le départ de l’essaim. 

Le moment du départ de la Reine mère est celui de la délivrance de la jeune 
Reine qui est arrivée la premiére à l'etat parfait; les Ouvrières ont cessé de la re- 
tenir captive, mais elles font une garde sévère autour des autres cellules royales, 
pour s'opposer à la sortie des Reines qui y ont été élevées. Il y à dans cette con- 
duite deux intentions admirables : la première est de prémunir les prisonnières 
contre les attaques de leur sœur nouvellement délivrée; la seconde est de les 
mettre en état de voler dés l'instant où elles sortent de leur cellule. 

« Je ne doute point, dit Huber, que la nécessité de rencontrer un beau jour 
pour le jet d’un essaim ne soit une des raisons qui ont decidé la Nature à donner 
aux Abeilles le droit de prolonger la captivité de leurs jeunes Reines dans les 
cellules royales. Cette captivité est toujours plus longue quand le mauvais 
temps dure sans interruption plusieurs jours de suite. Ici la cause finale ne 
peut être méconnue. Si les jeunes femelles avaient eu la liberté de sortir de 
leur berceau dès qu’elles y auraient reçu leur dernier développement, il y au- 
rait eu, pendant les mauvais jours, pluralité de Reines dans la ruche, et par 
conséquent des combats et des victimes ; le mauvais temps aurait pu se pro- 
longer assez pour que toutes les Reines arrivassent à l’époque de leur transfor- 
mation et de leur liberté. Après tous les combats qu'elles se seraient livrés, 
une seule, victorieuse de toutes les autres, serait restée en possession du trône, 
et la ruche, qui naturellement devait donner plusieurs essaims, n’en aurait 
pas donné un seul. La multiplication de l'espèce aurait donc été laissée au 
hasard de la pluie et du beau temps, tandis qu'elle en est complétement inde- 
pendante, grace aux sages dispositions de la Nature. En ne laissant sortir de 
captivité qu'une seule femelle à la fois, la formation des essaims est assurée. Une 
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autre circonstance avantageuse résulte de Ja captivité prolongee des Reines, c’est 
qu'elles sont en état de voler et de partir dès que les Abeilles leur laissent la 
liberté ; et par ce moyen, elles deviennent capables de profiter du premier 
moment où le soleil se montre, pour emmener une colonie. » 

La jeune Reine, au moment où elle devient libre, est déjà vive et de cou- 
leur rembrunie. À peine échappée de prison, poussée par sa haine instinctive 
contre toutes les Abeilles de son sexe, elle court aux autres cellules royales ; 
mais les Abeilles qui veillent auprès de chacune la tiraillent, la mordent et la 
chassent avec acharnement. Souvent alors la Reine se met à chanter: c’est un 
chant composé de plusieurs notes semblables qui se suivent rapidement ; lors- 
qu'elle produit ce son, elle s'arrête, appuie son corselet contre le gâteau, croise 
ses ailes et les agite sans les ouvrir. Aussitôt toutes les autres Abeilles baissent 
la tête et restent immobiles: on dirait des sujets respectueux, dévoués à leur 
souverain, mais Jui faisant opposition dès qu'il veut entreprendre quelque 
chose de nuisible à l'État. Plusieurs Jours peuvent se passer ainsi; la Reine 
entreprend de temps à autre d'arriver jusqu aux cellules royales, et toujours 
les gardiennes vigilantes l’environnent, la houspillent, et finissent par la chas- 
ser. Bientôt un bourdonnement se fait entendre dans la cellule la plus âgée; 
alors la Reine, ne pouvant plus maitriser les transports qui l’agitent, se met à 
parcourir précipitamment la ruche, y produit le même desordre qu'y avait 
produit sa mère quelques jours auparavant, et un second essaim part avec elle. 
Une nouvelle Reine sort de sa cellule : même jalousie, mêmes tentatives, même 
résistance de la part des Abeilles, même détermination de la part de la Reine. 
Mais il reste encore plusieurs cellules royales, et la garde en devient plus diffi- 
cile à mesure que la ruche se dépeuple; quand il y à eu quatre essaims, les 
Abeilles ne pouvant ou ne voulant plus garder les cellules royales qui restent, 
la première Reine qui devient libre démolit l’alvéole de ses sœurs, et les fait 
périr, sans éprouver de résistance de la part des Ouvrières. 

C'est ici qu'après avoir si souvent admire la Nature dans les soins qu'elle 
s’est donnés pour la conservation et la multiplication des espèces, vous allez 
l’admirer dans les précautions qu'elle a prises pour exposer certains individus 
à un danger mortel. 

Les larves d'ouvrières et de mâles se filent dans leurs cellules une coque qui 
enveloppe tout leur corps; mais les larves de Reines ne filent que des coques 
incomplètes, ouvertes à leur partie postérieure, et enveloppant seulement la 
tète, le corselet et le premier anneau de l'abdomen. Celui-ci, qui est dirigé 
vers la partie élargie de la cellule royale, est donc à découvert, et n’est protège 
que par la fragile paroi de cire qui le recouvre. Nous vous avons dit que quand 
il y a eu plusieurs essaims, la garde qui veille au salut des Reines prisonnières 
n'étant plus suffisante pour les protéger, la dernière délivrée les perce à coups 
d'aiguillon. « Or, elle n’y réussirait pas, dit Huber, si elles étaient envelop- 
pées d’une coque complète. Pourquoi ?— Parce que la soie que filent les Vers est 
forte, que la coque est d’un tissu serré, et que l’aiguillon ne pénétrerait pas ; 
ou, S'il y pénétrait, la Reine ne pourrait point l'en retirer, à cause des barbelures 
du dard, qui s'arrêteraient dans les mailles de cette coque, et elle périrait elle- 
même, victime de sa propre fureur. Ainsi donc, pour qu'une Reine parvint à 
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tuer ses rivales dans leurs cellules, il fallait qu'elle y trouvât leur abdomen à 
découvert; les larves royales ne devaient donc filer que des coques incomplètes. 
Et remarquez, je vous prie, que c’étaient bien leurs derniers anneaux qu'elles 
devaient laisser à nu, car c’est la seule partie de leur corps que l’aiguillon puisse 
attaquer ; la tète et le corselet sont revêtus de lames écailleuses continues, que 
celte arme ne pénètre pas. » 

Huber a démontré l'évidence de cette cause finale par une expérience inge- 
nieuse ; il s’est assuré que si les larves royales se filent des coques incomplètes, 
c'est qu'elles y sont obligées par la forme de leurs cellules, qui sont, comme 
vous savez, très-elargies supérieurement. En effet, il les a placées dans des cel- 
lules ordinaires, et elles se sont filé des coques complètes, aussi bien que les 
larves d’ouvrières. Si donc les Reines captives sont obligées de laisser ainsi à 
nu l'extrémité de leur abdomen, c’est une précaution de la Nature qui à voulu 
les exposer à périr plus sûrement sous les coups de leur ennemie naturelle, 
quand leur existence sera devenue inutile ou dangereuse dans une ruche qui 
ue peut plus produire d’essaim. C’est ce que semblent comprendre les Ouvrières, 
lorsqu'elles cessent de garder et de défendre les cellules royales. 

Il arrive souvent, à cette époque, que deux jeunes Reines sortent en même 
temps de leur alvéole. Écoutons Huber raconter ce qu'il a pu observer, grâce 
à l'heureuse disposition de ses ruches en livre. « Dès qu’elles furent à portée 
de se voir, dit-il, elles s'elancérent l’une contre l'autre avec l'apparence d'une 
grande colère, et se mirent dans une situation telle, que chacune avait ses an- 
tennes prises entre les dents de sa rivale : la tête, le corselet et le ventre de 
l'une étaient opposés à la tête, au corselet et au ventre de l'autre ; elles n’a- 
vaient qu'à replier l'extrémité postérieure de leur corps, elles se seraient per- 
cées réciproquement de leur aiguillon, et seraient mortes toutes les deux dans 
le combat. Mais il semble que la Nature n’a pas voulu que leurs duels fissent 
périr les deux combattantes ; on dirait qu'elle à ordonné aux Reines qui se 
trouveraient dans la situation que je viens de décrire (c’est-à-dire face à face, 
et abdomen contre abdomen } de se fuir à l'instant même avec la plus grande 
précipitation. Aussi, dès que les deux rivales dont je parle sentirent que leurs 
parties postérieures allaient se rencontrer, elles se dégagèrent l’une de l’autre, 
et chacune s'enfuit de son côté. Il me semble que, dans ce cas-ci, on peut pé- 
nétrer l'intention de la Nature. Il ne devait pas y avoir dans la ruche plus d'une 
Reine : il fallait donc que, si par hasard il en naissait ou en survenait une se- 
conde, l’une des deux fût mise à mort. Or, il ne pouvait pas être permis aux 
Abeilles Ouvrières de faire cette exécution, parce que, dans une république com- 
posée de si nombreux individus, entre lesquels on ne peut pas supposer un 
concert toujours égal, il serait fréquemment arrivé qu'un groupe d’Abeilles se 
serait jete sur l’une des Reines, tandis qu'un second groupe aurait massacre 
l'autre, et la ruche serait demeurée sans chef: il fallait donc que les Reines 
seules fussent chargées du soin de se défaire de leurs rivales. Mais comme, dans 
ces combats, la Nature ne voulait qu'une seule victime, elle a sagement prescrit 
d'avance qu'au moment où par leur position les deux combattantes pourraient 
perdre la vie l’une et l’autre, elles ressentissent toutes les deux une crainte 
si forte, qu'elles ne pensassent plus qu'à fuir sans se darder leurs aiguillons. 
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« Je sais qu'on court risque de se tromper quand on cherche minutieuse- 
ment les causes finales des plus pelits faits; mais dans celui-ci, le but et le 
moyen m'ont paru si clairs, que je me hasarde à donner cette conjecture. 

« Quelques minutes après que nos deux Reines se furent séparées, leur 
crainte cessa, et elles recommencérent à se chercher ; bientôt elles s'apercurent, 
et nous les vimes courir l’une contre l’autre ; elles se saisirent encore comme 
la première fois, et se mirent exactement dans la même position ; le résultat en 
fut le même : dès que leurs ventres s'approchérent, elles ne songèrent plus qu à 
se dégager l'une de l’autre, et elles s'enfuirent. Les Abeilles Ouvrières étaient 
fort agitées pendant tout ce temps-là, et leur tumulle semblait s’accroître 
lorsque les deux adversaires se séparaient ; nous les vimes à deux fois diffé- 
rentes arrêter les Reines dans leur fuite, les saisir par leurs jambes, et les rete- 
nir prisonnières plus d’une minute. Enfin, dans une troisième attaque, celle 
des deux Reines qui était la plus acharnée, courut sur sa rivale au moment 
où celle-ci ne la voyait pas venir ; elle la saisit avec les dents à la naissance de 
l'aile, puis monta sur son corps et amena l'extrémité de son ventre sur les der- 
niers anneaux de son ennemie, qu'elle parvint facilement à percer de son ai- 
guillon : elle làcha alors l'aile qu'elle tenait entre ses dents et retira son dard ; 
la Reine vaincue tomba, se traina languissamment, perdit ses forces très-vite, 
et expira bientôt après. » 

Lorsque la jeune Reine est restée paisible possesseur de l'autorité souve- 
raine, sa légitimité n'est pas reconnue sur-le-champ par ses nouveaux sujets, 
qui, tout en la tolérant, la voient avec une sorte d'indifférence ; mais dès qu'au 
retour de ses excursions dans les airs, elle a commencé à pondre des œufs, les 
Ouvrières l’accueillent avec toutes sortes de respect. Ce sentiment qui prend l’ap- 
parence d’une affection si vive, est probablement l'effet de quelque sensation 
agréable que les Reines font éprouver à leurs Abeilles, et qui est indépen. 
dante de leur fecondité. 

La ponte de la Reine est quelquefois tardive ; quand cette ponte est retardée 
jusqu’au vingt-deuxième jour, à partir du moment où la Reine est parvenue à 
l'état parfait, celle-ci est inhabile à pondre des œufs d'ouvrières et de femelles ; 
elle ne pondra que des œufs de Faux Bourdons, ce qui entraine à la longue la 
perte de la ruche. Ce cas, heureusement très-rare, a été observé par Réau- 
mur, qui ne put en découvrir la cause ; c’est à Huber que nous en devons l’ex- 
plication. 

Au mois de juillet ou d'août, quand la saison des essaims est passée, et que 
les Reines ont commence à pondre, les Faux Bourdons sont tous mis à mort par 
les Ouvrières; celles-ci ne voient plus sans doute en eux que des citoyens inutiles 
qui affameraient la ruche en consommant ses provisions. Les Faux Bourdons, 
étant privés d’aiguillon, ne peuvent lutter contre leurs exécuteurs : on voit les 
Ouvrières les poursuivre jusqu’au fond des ruches, où ils se réunissent en foule ; 
elles les saisissent par les antennes, les jambes ou les ailes, et après les avoir 
tiraillés, ou, pour ainsi dire, écartelés, elles les tuent à grands coups d'aiguil- 
lon, qu'elles dirigent entre les anneaux du ventre : à peine cette arme redou- 
table les a-t-elle atteints, qu'ils étendent leurs ailes et expirent. Les meur- 
iriers les frappent encore plusieurs fois de leurs dards, puis ils vont arracher 


FAMILLE DES MEL LIFÈRES. AT 


des gateaux les nymphes de Faux Bourdons qui peuvent s'y trouver encore, leur 
ouvrent le ventre, sucent avidement le miel contenu dans leur estomac, et les 
emportent au dehors. 

Lorsque le gouvernement de la jeune Reine s’est consolide, et que sa ponte 
est commencée, les Ouvrières anciennes et celles qui sont nées récemment tra- 
vaillent aux approvisionnements de la ruche : ces approvisionnements conti- 
puent tant qu'il y a des plantes en fleur. Une partie du miel et du pollen 
récoltés est déposée dans des cellules ouvertes et sert à la consommation jour- 
nalière de la communauté; l’autre partie est emmagasinée dans des alvéoles 
d'Ouvrières et de mâles, vers le haut de la ruche; et pour empêcher ce précieux 
nectar de couler et de s’altérer s’il restait à découvert, les Abeilles ferment 
l’alvéole, aussitôt qu’il est rempli, avec un couvercle de cire. Ce sont les provi- 
sions destinées à nourrir le petit couvain pendant l'hiver, que l'homme con- 
fisque à son profit : c'est pour cela qu'il a établi des ruches, hospitalité fort 
intéressée, sans doute, mais que les Abeilles préfèrent au séjour des arbres 
creux, où elles ne sont qu'imparfaitement à l'abri des injures de l'air. 

Ceci vous conduit à vous enquérir du sort des essaims sortis de la ruche. Au 
moment du jet, l’essaim va se suspendre en grappe à quelque branche d'arbre 
voisin : on peut alors l’établir où l’on veut ; il suffit pour cela de se rendre 
maitre de la Reine, et de la placer à l'entrée de la ruche qu'on désire lui donner 
pour domicile : bientôt toutes les Abeilles l'y suivent, et la colonie s'organise, 
comme nous vous l'avons déjà expliqué. 

Lombard, habile cultivateur d’Abeilles, qui a publié sur leur histoire un ma- 
nuel pratique, excellait dans l’art de les élever, de récolter leurs produits et de 
manier leurs essaims. 

« Je suis tellement familier avec mes Abeilles, dit-il, qu'étant au milieu 
d'elles, celles qui reviennent des champs se reposent sur moi: Au moment de 
la sortie des essaims, comme je les suis de près, celles qui sont fatiguées se re- 
posent aussi sur moi : J'en suis quelquefois couvert. Entouré d’une famille nom- 
breuse, j'ai inspiré une telle sécurité à tous les miens, qu'ils approchent les 
Abeilles sans crainte : les femmes mêmes recueillent les essaims, sans autres 
précautions que le silence et les mouvements doux. 

« Une jeune fille craignait les Abeilles : voici comment elle à été guerie de 
sa peur. 

€ Un essaim part, la Reine s'abaisse à quelque distance du rucher ; j'appelle 
cette jeune fille pour la lui montrer. Je prends cette Reine, elle veut l'avoir ; je 
lui fais mettre ses gants, et la lui donne dans la main droite, en lui faisant 
étendre le bras; nous sommes bientôt entourés des Abeilles de l’essaim. On 
m'apporte un fichu clair, avec lequel je lui couvre la tête et les épaules; l’es- 
saim fut bientôt fixé à sa main, d'où 1l pendait en grappe comme à une branche 
d'arbre. La jeune fille était au comble de la joie, et si rassurée, qu’elle me dit 
de lui découvrir le visage. Toute la famille et les voisins étaient accourus : c’é- 
tait un charmant spectacle. On m'apporta une ruche, et en frappant un coup 
modéré sur le poignet, je détachai l’essaim, qui fut logé sans accident. Elle 
nous dit qu'il était léger comme une plume. » 

Quand lessaim est abandonné à [ui-même, il détache, peu de temps 
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après qu'il s'est perche, des Abeilles qui vont à la recherche d'un gite propre 
à le recevoir. Dès qu'il est trouvé, les quêteuses reviennent et entraînent l’es- 
saim qui s’y rend en droite ligne : cela se passe ainsi dans les forêts du nord de 
l'Europe. Quelques observateurs français et anglais croient qu'il y a des es- 
saims qui, avant leur sortie des mères ruches, envoient des émissaires pour 
leur chercher un gîte. 

Vous avez suivi les phases régulières de la vie des Abeilles ;-mais ces Insectes 
sont quelquefois placés dans des conditions insolites, qui leur imposent la 
nécessité de déployer des facultés plus merveilleuses encore que celles dont 
nous vous avons entretenue. L'histoire naturelle des Abeilles pourrait, en rai- 
son de l'abondance et de la variété des faits qui la composent, être considérée 
comme une science toute particulière, que l’on exprimerait, suivant l'usage, par 
deux mots grecs; et comme nous avons l’entomologie, l'ichthyologie, l’erpéto- 
logie, l'ornithologie, nous aurions la mélittologie, dont Huber serait le héros. 
Nous vous dirons bientôt de quelle manière ce titre a été mérité par l’obser- 
vateur genevois ; étudions, en attendant, les circonstances extraordinaires de 
l'histoire des Abeilles. 

Il arrive quelquefois que la Reine périt ou est enlevée à ses sujets ; mais chez 
les Abeilles, le Roi ne meurt jamais, et le trône ne peut rester longtemps va- 
cant sans que la nation elle-même périsse. Lorsque les Abeilles ont perdu 
leur Reine, elles s’en aperçoivent au bout de quelques heures, et sur-le-champ 
elles entreprennent les travaux nécessaires pour réparer leur perte : ces tra- 
vaux consistent à choisir une larve d’ouvrière, à agrandir son logement, à la 
nourrir d'une bouillie plus substantielle et plus abondante, etle Ver, au lieu de 
se convertir en Abeille commune, devient une véritable Reine. Mais ce n'est pas 
à une larve seulement que les Abeilles donnent l'éducation royale; elles ont à 
craindre les chances de mortalité, et pour les diminuer, elles élèvent jusqu'à 
vingt- sept larves pour le trône, bien qu’elles sachent qu'une seule doit 
l'occuper. 

« D'abord, dit Huber, elles choisissent les jeunes Vers d'Ouvrières, qu'elles 
doivent convertir en Reines, et dès ce moment elles commencent à agrandir les 
cellules où ils sont logés; le procédé qu’elles emploient est curieux. Pour le 
faire mieux comprendre, je décrirai leur travail sur une seule de ces cellules ; 
ce que j'en dirai doit s’appliquer à toutes celles qui contiennent les Vers qu’elles 
appellent à la royauté. Après avoir choisi un Ver d’Ouvrières, elles sacrifient les 
trois alvéoles contigus à celui où il est placé ; elles en emportent les Vers et la 
bouillie, etélèvent autour de leur nouveau nourrisson une enceinte cylindrique : 
sa cellule devient donc un vrai tube, à fond rhomboïdal, car elles ne touchent 
point aux pièces de ce fond; si elles l'endommageaient, il faudrait qu'elles mis- 
sent à jour les trois cellules correspondantes de la face opposée du gâteau, et 
que par conséquent elles sacrifiassent les Vers qui les habitent, sacrifice qui 
n'était pas nécessaire, et que la Nature n’a pas permis. Elles laissent donc Île 
fond rhomboïdal, et se contentent d'élever autour du Ver un tube qui se 
trouve, ainsi que les autres cellules du gâteau, placé horizontalement. Mais 
cette habitation ne peut convenir au Ver appelé à l'état de Reine que pendant 
les trois premiers jours de sa vie ; il faut que pendant les deux autres Jours, 
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où il conserve encore la forme de Ver, il vive dans une autre situation. 
Durant ces deux jours, portion si courte de la durée de son existence, il 
doit habiter une cellule de forme à peu près pyramidale, dont la base soit en 
haut et la pointe en bas. On dirait que les Ouvrières le savent ; car dès que le 
Ver a achevé son troisième jour, elles préparent le local de son nouveau loge- 
ment, rongent quelques-unes des cellules placées au-dessous du tube cylin- 
drique horizontal, sacrifient sans pitié les Vers qui y sont contenus, et se servent 
de la cire qu’elles viennent de ronger, pour construire un nouveau tube de forme 
pyramidale, qu'elles soudent à angle droit sur le premier, et qu’elles dirigent en 
bas : le diamètre de cette pyramide diminue insensiblement depuis sa base, 
qui est assez évasée, jusqu'à sa pointe. Pendant les deux jours que le Ver l'ha- 
bite, 11 y a toujours une Abeille qui se tient, la tête avancée dans la cellule ; 
quand une Ouvrière la quitte, il en vient une autre prendre sa place. Elles y 
travaillent à prolonger la cellule à mesure que le Ver grandit, et elles lui appor- 
tent sa nourriture, qu'elles placent devant sa bouche et autour de son COTPS ; 
elles en font une espèce de cordon autour de lui. Le Ver, qui est sans pattes, et 
ne peut se mouvoir qu'en spirale, tourne sans cesse pour trouver la bouillie 
placée devant sa tête ; 1l descend insensiblement la tête en bas, et arrive enfin 
tout près de l’orifice de sa cellule : c’est à cette époque qu'il doit se transformer 
en nymphe. Les soins des Abeilles ne lui sont plus nécessaires : elles ferment 
son berceau d’une clôture qui lui est appropriée, et il y subit au temps marqué 
ses deux métamorphoses. » 

Schirach, pasteur d’une église protestante en Saxe, auteur de cette décou- 
verte, prétendait que les Abeilles ne choisissaient jamais que des Vers àgés de 
trois jours, pour leur donner l'éducation royale; mais Huber s’est assuré, par 
des expériences multipliées, que l'opération réussit également sur des Vers àgés 
de deux jours seulement, et même sur des Vers qui ne sont âgés que de quel- 
ques heures. Ainsi les cellules royales sont de deux sortes : il y a d’abord les 
cellules que construisent les Ouvrières dès qu'elles ont vu la Reine pondre des 
œufs de Faux Bourdons : celles-là sont attachées au bord des gâteaux par un 
pédicule, et appendues verticalement en manière de stalactites. La Reine n’at- 
tend pas, pour y pondre, qu'elles aient atteint toute leur longueur ; elle y dépose 
son œuf lorsque la cellule n’a encore que la grandeur et la forme du calice d’un 
gland; les Ouvrières ne les allongent jamais qu'après que l'œuf y a été pondu. 
Il y à ensuite les cellules royales supplémentaires, dont nous venons de vous 
faire l’histoire. Du reste, dans les deux cas, les Ouvrières agrandissent la cel- 
lule à mesure que le Ver prend son accroissement, et la ferment lorsqu'il va se 
transformer en nymphe royale. Mais là se borne l’analogie : les cellules royales 
supplémentaires une fois closes ne sont plus surveillées, gardées, défendues 
comme les autres; l’une des jeunes Reines sortira peut-être la premiére de son 
berceau, et se Jettera successivement sur toutes les cellules royales, qu’elle ou- 
vrira pour percer ses rivales, sans que les Ouvrières s'occupent à les protéger ; 
si plusieurs Reines sortent à la fois, elles se chercheront, se combattront: il v 
aura plusieurs victimes, et le trône restera à la femelle victorieuse. Bien loin 
que les Abeilles témoins de ces duels s’y opposent, elles paraîtront plutôt exci- 
ter les combatltantes. 

11. 60 
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Vous allez comprendre toute la portée de la découverte faite par le pasteur 
Schirach : puisqu'il est démontré que les Abeilles qui ont perdu leur Reine peu- 
vent s’en procurer une autre, pourvu qu'il se trouve dans leurs gâteaux du cou- 
vain d'ouvrières dont l'âge ne passe pas trois jours, il en résulte que l’homme 
peut à volonté faire naître des Reines dans une ruche, en enlevant la Reine 
regnante. Si donc on divise en deux une ruche suffisamment peuplée, l'une de 
ces moitiés conservera la Reine, et l’autre moitié ne tardera pas à s’en procurer 
une ; mais pour le succès de l'opération, il faut choisir un moment propice, et 
ce choix n’est facile et sûr que dans les ruches en livre ; ce sont les seules ou 
l'on puisse voir si la population est suffisante pour permettre la division, si le 
couvain à l’âge requis, et s'il y a des Faux Bourdons nés ou près de naître, pour 
former le cortège de la jeune Reine. 

Quand toutes ces conditions se trouvent réunies, voici le procédé qu'il faut 
suivre : on sépare par le milieu la ruche en livre, sans lui donner aucune se- 
cousse ; on glisse entre les deux demi-ruches deux cadres vides, qui s’appli- 
quent exactement contre les autres, et qui sont fermés en fond de boîte du côte 
par lequel ils sont adossés. On cherche à savoir dans laquelle des deux moitiés 
se trouve la Reine régnante, et on la marque pour ne pas l'oublier. Si par 
hasard elle était restée dans celle des deux divisions où il y a le plus de cou- 
vain, on la fait passer dans celle où il y en a le moins, afin de donner aux 
Abeilles le plus de chances possibles pour se procurer une autre femelle. [ faut 
ensuite rapprocher les deux demi-ruches, et avoir soin qu’elles occupent sur 
la planche du rucher la mème place qu'avant l'opération. (Le moindre déplace- 
ment désoriente les Abeilles, qui périssent plutôt que de retrouver leur ruche.) 
L'ouverture qui avait servi d'entrée aux Abeilles dans leur ruche jusqu’à ce mo- 
ment devient inutile; on la ferme donc; mais, comme il faut que chaque demi- 
ruche ait sa porte, on en pratique une à chaque extrémité, c’est-à-dire au bas 
des deux cadres les plus extérieurs. Cependant, pendant les premières vingt- 
quatre heures, les Abeilles privées de leur Reine doivent être tenues prison- 
nières dans leur ruche; sans cette précaution, elles sortiraient bientôt pour 
chercher leur Reine au dedans et au dehors du rucher, elles ne manqueraient pas 
de la trouver dans la division où on l'aurait placée ; elles y fileraient en grand 
nombre, s’y fixeraient, et 1l n’en resterait plus assez dans l’autre partie pour 
les travaux nécessaires; au lieu que cet accident n'arrive point si on lient leur 
porte fermée pendant vingt-quatre heures ; car, comme vous allez le voir bien- 
tôt, cet espace de temps suffit pour leur faire oublier leur Reine. 

Reprenons nos Abeilles au moment où cette Reine vient de leur être en- 
levée : elles ne s’en apercoivent pas d'abord, elles n'interrompent point 
leurs travaux, celles font toutes leurs opérations ordinaires avec la même 
tranquillité ; mais au bout de quelques heures elles s’agitent, tout parait en 
tumulte dans leur ruche, on entend un bourdonnement singulier ; les Abeilles 
quittent le soin de leurs petits, courent avec impétuosité sur la face des gà- 
teaux, et semblent être en délire. Cette agitation provient de la connaissance 
qu'ont les Ouvrières de l'absence de leur Reine ; car dès qu'on la leur rend, le 
calme renait au milieu d'elles à l'instant même, et ce qu'il y à de bien singu- 
lier, c’est qu'elles la reconnaissent : prenez cette expression au pied de la lettre; 
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et ce qui le prouve, c'est que si on substitue à la Reine légitime une Reine etran- 
oère dans les douze heures qui suivent l'enlèvement, l'agitation continue, et les 
Abeilles traitent l’étrangère comme elles le font quand le trône n’est pas va- 
cant, c’est-à-dire qu'elles la saisissent, l’enveloppent de toutes parts, la retien- 
nent captive dans un massif impénétrable, pendant un espace de temps très- 
long. Pour l'ordinaire, cette Reine y succombe, soit par la faim, soit par 
la privation d'air. | 

Lorsqu'on a laissé passer dix-huit heures avant de substituer une Reine 
étrangère à la Reine enlevée, la nouvelle venue est traitée d’abord comme celle 
dont nous venons de parler; mais les Abeilles qui l'avaient enveloppée se las- 
sent plus vite; le massif qu’elles forment autour d'elle n’est bientôt plus aussi 
serré; peu à peu elles se dispersent, et enfin cette Reine sort de captivité. 
Quelquefois elle expire dans l’espace de quelques minutes. 

Mais si on attend vingt-quatre heures pour cette substitution, létrangère 
sera bien accueillie, et régnera dès l'instant où elle sera introduite dans la 
ruche. Une absence de vingt-quatre heures suffit pour faire oublier aux Abeilles 
leur première Reine; et, ce qui prouve que chez les Abeilles le principe de la 
légitimité, loin d’être une question personnelle, repose sur la volonté nationale 
et les exigences de la situation actuelle, c'est que si, après l'installation de la 
nouvelle dynastie, la première Reine veut tenter une restauration dans son an- 
cien royaume, elle est étouffée par ses propres sujets. Voici une expérience d'Hu- 
ber qui achèvera de vous faire connaître l'instinct monarchique des Abeilles. 

« Le 45 août 4791, dit-il, j'introduisis dans une de mes ruches vitrées une 
Reine féconde âgée de onze mois {c'est-à-dire prête à faire sa seconde ponte) ; 
les Abeilles étaient privées de Reine depuis vingt-quatre heures, et pour réparer 
leur perte elles avaient déjà commence à construire douze cellules royales sup- 
plémentaires. Au moment où je plaçai sur le gateau celte femelle étrangère, les 
Ouvrières qui se trouvaient près d'elle la touchèrent de leurs antennes, passe- 
rent leurs trompes sur toutes les parties de son corps, et lui donnèrent du miel ; 
puis elles firent place à d’autres, qui la traitérent exactement de la même ma- 
nière. Toutes ces Abeilles battirent des ailes à la fois, et se rangèrent en cercle 
autour de leur souveraine. Il en resulta une sorte d’agitation qui se communi- 
qua peu à peu aux Ouvrières placées sur les autres parties de cette même face 
du gâteau, et les détermina à venir reconnaître à leur tour ce qui se passait 
sur le lieu de la scène. Elles arrivèrent bientôt, franchirent le cercle que les 
premières venues avaient formé, s’approchèrent de la Reine, la toucherent de 
leurs antennes, lui donnèrent du miel, et après cette petite cérémonie se recu- 
lèrent, se placèrent derrière les autres et grossirent le cercle. Là, elles agite- 
rent leurs ailes, se tremoussèrent sans désordre, sans tumulte, comme si elles 
eussent éprouvé une sensation qui leur fût très-agréable. La Reine n'avait pas 
quitté encore la place où je l'avais mise, mais au bout d’un quart d'heure elle 
se mit à marcher. Les Abeilles, loin de s'opposer à son mouvement, ouvrirent 
le cercle du côté où elle se dirigeait, la suivirent et lui bordéèrent la haie. Elle 
élait pressée du besoin de pondre, et laissait tomber ses œufs. Enfin, après un 
séjour de quatre heures, elle commença à déposer des œufs de Faux Bourdon 
dans les grandes cellules qu'elle rencontra sur son chemin. 
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« Pendant que les faits que je viens de décrire se passaient sur la face du gà- 
teau où J'avais placé cette Reine, tout était resté parfaitement tranquille sur la 
face opposée. Il semblait que les ouvrières qui s'y trouvaient ignorassent pro- 
fondément l’arrivée d’une Reine dans leur ruche. Elles travaillaient avec beau- 
coup d'activité à leurs cellules royales, comme si elles eussent ignoré qu'elles 
n'en avaient plus besoin; elles soignaient les Vers royaux, leur apportaient de 
la gelée, etc. Mais enfin la nouvelle Reine passa de leur côté, elle fut reçue par 
elles avec le même empressement que par les premières; elles lui bordérent la 
haie, lui donnèrent du miel, la touchèrent de leurs antennes, et ce qui prouve 
encore mieux qu'elles la considéraient comme leur Reine, c’est qu’elles renon- 
cérent sur-le-champ à continuer les cellules royales, enlevèrent les larves qui sv 
trouvaient, et mangèrent la bouillie accumulée autour d'elles. Depuis ce moment, 
la Reine fut reconnue de tout son peuple, et se conduisit dans sa nouvelle ha- 
bitation comme elle eût fait dans sa ruche natale. » 

Voyons maintenant ce qui arrive quand, la Reine gouvernant paisiblement 
ses états, une prétendante lui est suscitée. « Nous introduisimes, dit Huber, 
dans une ruche régulièrement gouvernée par une Reine feconde, une autre 
Reine également très-féconde, dont nous avions peint le corselet pour la dis- 
tinguer de la Reine régnante : il se forma très-vite un cercle d’Abeilles autour 
de cette étrangère, mais leur intention n'était pas de l’accueillir ou de la ca- 
resser ; car insensiblement elles s’accumulérent si bien autour d'elle, et la 
serrérent de si près, qu'au bout d'une minute elle perdit sa liberté et se trouva 
prisonnière. Ce qu'il y a ici de remarquable, c'est qu'au même temps d’autres 
Ouvrières s’accumulaient autour de la Reine régnante et génaient tous ses mou- 
vements : nous vimes l'instant où elle allait être enfermée comme l’étrangére. 
On dirait quelquefois que ces Abeilles prévoient le combat que vont se livrer 
les deux Reines, et qu’elles sont impatientes d’en voir l'issue; car elles ne les 
retiennent prisonnières que quand elles paraissent s'éloigner l’une de l’autre ; 
et si l’une des deux, moins gênée dans ses mouvements, semble vouloir se rap- 
procher de sa rivale, alors toutes les Abeilles qui forment ces massifs s’écar- 
tent pour lui laisser l'entière liberté de l’attaquer ; puis elles reviennent Îles 
serrer de nouveau, si les Reines paraissent encore disposées à fuir. 

« Nous avons vu ce fait très-souvent ; mais il présente un fait si neuf et si 
extraordinaire de la police des Abeilles, qu’il faudrait le revoir mille fois pour 
oser l’assurer positivement. Quel est le véritable rôle que jouent les Ouvrières 
dans le combat des Reines ? Cherchent-elles à accélérer ces combats ? Excitent- 
elles par quelques moyens secrets la fureur des combattants ? Comment se fait- 
il qu'accoutumées à rendre des soins à leur propre Reine, 1l soit pourtant des 
circonstances où elles l’arrètent lorsqu'elle se prépare à fuir un danger qui 
la menace ? 

« Le massif d'Abeilles qui entourait la Reine régnante lui ayant permis quel- 
que léger mouvement, elle parut s’acheminer vers la portion du gâteau sur la- 
quelle était sa rivale. Alors toutes les Abeilles se reculèrent devant elles ; peu 
à peu, la multitude d'Ouvrières qui séparaient les deux Reines se dispersa ; enfin, 
il n’en restait plus que deux, qui s’écartèrent et permirent aux Reines de se 
voir : en cet instant la Reine régnante se jeta sur l’étrangère, la saisit avec ses 
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dents prés de la racine des ailes, et parvint à la fixer contre le gâteau, sans lui 
laisser la liberté de faire de la résistance, ni mème aucun mouvement : ensuite 
elle recourba son ventre et perça d’un coup mortel cette malheureuse victime 
de notre curiosité. » 

Huber voulut épuiser toutes les combinaisons et savoir s’il y aurait un combat 
entre deux Reines dont l’une serait féconde, et dontl’autre ne le serait pasencore. 
Dans une ruche vitrée, gouvernée par une Reine, âgée de vingt-quatre jours, qui 
n’était pas encore en état de pondre des œufs, il introduisit une Reine tres-fe- 
conde, et la placa sur la face du gâteau opposée à celle où était la première; il 
voulait se donner le temps de voir l'accueil qui lui serait fait par les Ouvrières, et 
s'assurer si la fécondité des Reines est la cause exclusive de l'affection que leur 
portent les Abeilles. Bientôt l’étrangère fut entourée d’Abeilles qui l’envelop- 
pérent. Cependant elle ne fut qu’un instant serrée entre leurs cercles, elle était 
pressée de pondre, et laissait tomber ses œufs. Le groupe qui entourait cette 
Reine s'étant un peu dissipé, elle s’achemina vers le bord du gâteau, et se 
trouva bientôt à une très-petite distance de la jeune Reine régnante. Dès 
qu'elles s’aperçcurent, elles s'élancerent l’une contre l’autre; la Reine non fé- 
conde monta alors sur le dos de sa rivale, et darda sur son ventre plusieurs 
coups d’aiguillon; mais, comme ces coups ne portaient que sur la partie écail- 
leuse, ils ne lui firent aucun mal, et les combattantes se séparèrent. Quelques 
minutes après, elles revinrent à la charge : cette fois, la Reine féconde parvint 
à monter sur le dos de son ennemie ; mais elle chercha inutilement à la percer ; 
l'aiguillon n'entra pas dans les chairs ; la Reine régnante parvint à se dégager 
et s'enfuit; elle put encore s'échapper dans une autre attaque où la Reine 
féconde avait pris sur elle l'avantage de la position. Ces deux rivales parais- 
saient de même force, et il était difficile de prévoir de quel côté pencherait la 
victoire, lorsque enfin, par un hasard heureux, la Reine régnante perçca mortel- 
lement l’étrangère, qui expira sur le moment même. Le coup avait pénétré si 
avant, que l’Abeille victorieuse ne put pas d’abord retirer son dard, et qu'elle 
fut entrainée dans la chute de son ennemie. On la vit faire bien des efforts 
pour dégager son aiguillon ; elle n’y put réussir qu’en tournant sur l’extré- 
mile de son ventre, comme sur un pivot. Il est probable que par ce mouvement 
les barbes de l’aiguillon se flechirent, se couchèrent en spirale autour de la tige, 
et qu'elles sortirent ainsi de la plaie qu’elles avaient faite. 

Ces duels entre une Reine étrangère et une Reine régnante, ne peuvent avoir 
lieu que par l'intervention de l'homme ; il y a bien à l'intérieur des ruches des 
combats à outrance entre les jeunes Reines sorties en même temps de leurs cel- 
lules, combats qui décident à laquelle appartiendra le trône ; mais, hors ce cas, il 
n'y à jamais dans la ruche de Reines surnuméraires, et jamais une Reine étran- 
gère ne pourrait s’y glisser : la raison en est bien simple : les Abeilles posent et 
entretiennent nuit et jour une garde suffisante aux portes de leur habitation : ces 
vigilantes sentinelles examinent tout ce qui se présente, et comme si elles ne 
s'en fiaient pas à leurs yeux seulement, elles touchent de leurs antennes flexibles 
tous les individus qui veulent pénétrer dans la ruche, et les diverses substances 
qu'on met à leur portée. S'ilse présente une Reine étrangère, les Abeilles de la 
garde la saisissent à l'instant ; pour l'empêcher d'entrer, elles accrochent avec 
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leurs dents ses jambes ou ses ailes, et la serrent de si près entre leurs cercles, 
qu'elles-mêmes ne peuvent pas s’y mouvoir; peu à peu il vient de l'intérieur 
de la ruche de nouvelles Abeilles qui se joignent à ce massif, et le rendent en- 
core plus serré ; toutes leurs têtes sont tournées vers le centre où la Reine est 
renfermée, et elles s’y tiennent avec une telle apparence d’archarnement, qu’on 
peut prendre la pelote qu’elles forment, et la tenir suspendue quelques moments 
sans qu'elles s’en aperçoivent : 1l est de toute impossibilité qu'une Reine eétran- 
gere, enveloppée et serrée si étroitement, puisse pénétrer dans la ruche. Si les 
Abeilles la retiennent trop longtemps prisonnière, elle périt, et la mort est 
probablement occasionnée par le manque d’air et d'aliments; mais ce qu'il y a 
de très-sûr, c'est qu'elle ne reçoit pas de coups d’aiguillon. 

Nous ne devons pas omettre une particularité de l'histoire des Abeilles, qui 
montre clairement que les Ouvrières ne sont autre chose que des Reines incom- 
plètes. Pendant des siècles, on a cru qu'elles étaient des neutres ; mais il est 
bien établi aujourd'hui que, dans certaines circonstances, elles pondent des œnfs. 
Huber s'est convaincu, par de nombreuses observations, qu'il ne naît des Ou- 
vrières fécondes que dans les ruches qui ont perdu leur Reine. Or, lorsque ce 
malheur est arrivé, les Ouvrières préparent une grande quantité de gelée royale 
pour en nourrir les Vers qu’elles destinent à remplacer la Reine. Si donc les 
Ouvrières fécondes ne naissent que dans les ruches où les Nourrices préparent 
de la gelée royale, c’est cette nourriture prise dans leur bas âge qui les rend 
fécondes. Huber avait soupconné, et s'est ensuite assuré par des expériences 
positives, que lorsque les Abeilles donnent aux Vers l'éducation royale, elles 
laissent tomber, ou par accident ou par instinct, de petites portions de gelée 
royale dans les alvéoles voisines des cellules où sont les Vers destinés à l’état 
de Reine ; les larves d’Ouvrières qui ont recu accidentellement ces petites doses 
d'un aliment aussi actif acquièrent une sorte de développement, mais ce dé- 
veloppement est imparfait, parce que la nourriture royale n’a été administrée 
qu’en petite quantité, et que d’ailleurs ces Vers ayant vécu dans les cellules du 
plus petit diamètre, leurs parties n’ont pu s'étendre au delà des proportions 
ordinaires. Les Abeilles qui naissent de ces Vers ont done la taille et les carac- 
tères extérieurs des simples Ouvrières, mais elles ont de plus la faculté de 
pondre quelques œufs, par le seul effet de la petite portion de gelée royale qui 
avait été mêlée à leurs autres aliments. Toutefois cette fécondité est un présent 
inutile, car les Ouvrières ne pondent jamais que des œufs de Faux Bourdons ; il 
est fort rare d’alleurs qu’il s’en trouve dans les ruches, parce que celle des 
jeunes Reines qui sort la première de sa cellule va attaquer les autres cellules 
royales et se jette ensuite sur celles des Ouvrières fécondes qui les avoisinent. 

Nous vous avons dit que quand la Reine commence sa ponte plus tard que 
vingt-deux jours après être arrivée à l’état parfait, elle descend en quelque sorte 
à la conditiondes Abeilles ordinaires, et ne peut plus pondre que desœufs de Faux 
Bourdons ; c'est un cas rare, qui entraîne à la longue la perte de la ruche; puis- 
que les Bourdons, citoyens oisifs, finissent par en être les seuls habitants. Les 
Abeilles Ouvrières semblent prévoir ce désastre; et cependant leur instinct 
maternel les soutient pendant les premiers mois : elles soignent et nourrissent 
les larves de Faux Bourdons qui remplissent les cellules communes, les cellules 
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srandes et mème les cellules royales ; mais vers l'automne, ne voyant naître au- 
cune Ouvrière pour les seconder dans leurs travaux, elles tombent dans le dé- 
couragement, abandonnent la ruche, après avoir pillé les provisions, et vont 
chercher un asile dans les ruches voisines; elles en sont repoussées avec 
acharnement par les indigènes, et celles qui ne tombent pas sous leurs coups 
périssent bientôt de misère et de froid. 

Nous venons de vous citer un des traits les plus caractéristiques de l'humeur 
des Abeilles, le patriotisme ombrageux qui les pousse à repousser comme en- 
nemi tout étranger cherchant à devenir leur concitoyen. Cette antipathie éclate 
surtout lorsqu'un essaim envahit une ruche pleine; les deux nations se livrent 
une guerre terrible, qui se termine toujours par l’extermination de l’un des 
partis. 

Les Abeilles n'ont pas seulement à craindre pour leur cité les irruptions des 
Abeilles étrangères ; elles sont exposées à d’autres ennemis moins nombreux et 
tout aussi redoutables. Il leur faut d'abord éviter tous les Oiseaux insectivores, 
et surtout les Mésanges et le Guëpier ; les Mésanges, dont nous avons en France 
plus de vingt espèces, se posent sur les tables qui portent les ruches, et y en- 
trent même si elles le peuvent : sinon, Buffon assure que pour exciter les 
Abeilles à sortir, elles font du bruit avec leur bec et leurs pattes à l'entrée des 
ruches et emportent les Abeilles qui se présentent. Le Mérops, que l’on nomme 
Guëpier parce qu'il mange des Guêpes, mange aussi des Abeilles ; il fréquente 
les appuis des ruches et les arbres en fleurs pour y attraper ces Insectes. Il y a 
aussi des Guêpes plus fortes que les Abeilles; elles saisissent ces dernières et 
les dévorent en un instant. Nous vous avons parlé des Clairons en traitant 
des Coléoptères. Les Souris, les Mulots, le Campagnol et la Musarai- 
gne sont des ennemis terribles pour les ruches, surtout en hiver, lorsque les 
Abeilles sont peu vigoureuses; ces petits Mammifères s’y introduisent, 
dévorent la cire, le miel, et bouleversent la cité. Mais si leur invasion a 
lieu pendant l'été, les Abeilles les ont bientôt fait périr sous leurs innombrables 
coups d’aiguillon ; or, comme elles ne peuvent avec leurs forces réunies trans- 
porter le cadavre au dehors, et que sa putréfaction empesterait leur cité, elles 
l’enduisent avec de la propolis. On a vu des Mulots et des Limaçons ainsi em- 
baumés, dont le corps était parfaitement conservé. 

Les Crapauds et les Grenouilles sont friands d'Abeilles : les Grenouilles les 
happent dans les marais quand elles viennent y boire, les Crapauds rôdent le 
soir près des ruchers, et dévorent les Abeilles qui, la nuit, dans le temps des 
chaleurs, restent groupées sous les tables des ruches. 

Enfin il y a de petites Phalènes ou Papillons de nuit dont nous vous parlerons 
bientôt, et qui causent de grands dommages dans les ruches : ce sont deux es- 
pèces de Teigne qui vont pondre leurs œufs sur les gâteaux, pour que la Che- 
nille qui en sortira se nourrisse de la cire qui les compose. Ces Teignes pro- 
fitent du peu de clarté du crépuscule pour s'introduire dans la ruche ; de chacun 
de leurs œufs éclôt une Chenille rase, d’un blanc sale, à tète brune et écailleuse, 
quis’enferme dans un petit tuyau de soie blanche qu'elle colle contre les rayons: 
elle allonge sa tête hors de la galerie pour prendre sa nourriture : bientôt 
elle la quitte, se file une coque, devient Papillon, et sort de la ruche; mais 
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elle y rentre bientôt pour y pondre à son tour. Les édifices si laborieusement con- 
struits par les Abeilles seraient bientôt détruits par cette vermine, si les Abeilles 
ne s’opposalent à leurs dévastations, soit en arrachant les Teignes de leur gale- 
rie, et les emportant au vol pour les jeter loin de la ruche, soit en faisant une 
garde sévère pendant la nuit à l'entrée de leur habitation. On peut voir au clair 
de lune ces sentinelles vigilantes rôder autour de la ruche; leurs yeux, qui ne 
sont sensibles qu'à une grande clarté, ne distinguent les objets que très-confu- 
sément; mais un tact exquis supplée chez elles au défaut de la vue; leurs 
antennes, toujours étendues en avant, se dirigent alternativement à droite et à 
gauche : malheur à ia Teigne si elle ne parvient pas à échapper à leur contact : 
aussi cherche-t-elle avec une merveilleuse adresse à se glisser entre les gar- 
diennes, en évitant soigneusement la rencontre de cet organe mobile, comme 
si elle savait que sa sûreté dépend de cette précaution. 

Si vous observez des Abeilles veillant à la porte de leur ruche pendant la 
nuit, vous entendrez fréquemment un petit frémissement très-court; mais si 
un insecte étranger ou un ennemi quelconque vient à toucher leurs antennes, 
la garde s’émeut, le murmure prend un caractère différent du bourdonnement 
ordinaire, et l'ennemi est assailli par plusieurs Ouvrières qui viennent de l'in- 
térieur. à 

L'introduction de la pomme de terre en France a été une époque nefaste pour 
les Abeilles. Les feuilles de cette plante nourrissent une grosse Chenille, qui de- 
vient un énorme Sphinx, dont nous vous donnerons bientôt le signalement. Vers 
la fin de l’été, lorsque les Abeilles ont emmagasiné une partie de leur récolte, 
on entend quelquefois, aux premières heures de la nuit, un bruit extraordinaire, 
un son aigu et plaintif, qui semble partir des ruches ; une multitude d'Abeilles 
sortent pendant la nuit et s’échappent dans les airs; le tumulte dure souvent 
plusieurs heures, et le lendemain, lorsqu'on observe l'effet de cette grande 
agitation, on voit beaucoup d'Abeilles mortes au devant de la ruche : le plus 
souvent celle-ci ne renferme plus de miel, et quelquefois elle est entièrement 
déserte. 

Les cultivateurs, qui n'avaient jamais observé ce phénomène avant la fin du 
siècle dernier, l'attribuèrent d’abord à des Chauves-Souris qui auraient fait 
irruption dans la ruche : mais on découvrit bientôt qu'il était causé par le 
Sphinx atropos, dont le corselet jaune porte des taches noires ayant l'aspect 
d’une tête de mort ; ce gigantesque Lépidoptère entrait le soir dans les ruches 
pour s'y rassasier du miel, qu'il pompait avec sa grosse trompe; Huber, qui le 
premier vérifia la cause de la désertion des Abeilles et du ravage des ruches, 
conseilla à ses voisins cultivateurs de rétrécir les portes de leurs ruches avec 
un petit grillage de fer-blane, dont les ouvertures ne laisseraient de place que 
pour le passage des Abeilles ; ce procédé eut un succès complet : le calme se 
rétablit et les dégâts cessèrent. Mais les mêmes précautions n'avaient pas éle 
prises par Lous les cultivateurs, « et nous vimes, dit Huber, que les Abeilles, 
livrées à elles-mêmes, avaient pourvu à leur propre sûreté : elles s'étaient bar- 
ricadées sans le secours de personne, au moyen d’un melange de cire et de pro- 
polis, dont elles avaient fabriqué un mur épais à l'entrée de leur ruche : ce mur 
s'élevait immédiatement derrière la porte, et quelquefois dans la porte même : 
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il l'obstruait entierement, mais il était percé de quelques ouvertures suffisant 
pour le passage d'une ou de deux Ouvrières. 

Icil'homme et l'Abeille s'étaient parfaitement rencontrés : lesouvrages qu'elles 
avaient établis à la porte de leurshabitations étaient d'une forme assez variée : dans 
quelques-unes, comme je viens de le dire,on voyaitunseul mur, dontles ouvertures 
étaient en arcades et disposées vers le haut de la maçonnerie; ailleurs plusieurs 
cloisons, les unes derrière les autres, rappelaient les bastions de nos citadelles ; 
des portes masquées par les murs antérieurs s'ouvraient sur les faces de ceux 
du second rang, et ne correspondaient point avec les ouvertures du premier ; 
quelquefois c'était une suite d’arcades croisces, qui laissaient un fibre essor aux 
Abeilles, sans permettre l'introduction de leurs ennemis ; car ces fortifications 
étaient massives, la matière en élait compacte et solide. 

Les Abeilles ne construisent point de portes casematées sans une urgente 
nécessité : ce n’est done pas un de ces traits de prudence générale qui semblent 
préparés de loin pour obvier à des inconvénients que lfnsecte ne peut n1 con- 
naître ni prévoir ; c'est lorsque le danger est là, lorsqu'il est pressant, imme- 
diat, que l’Abeille, forcée de chercher un préservatif assuré, use de cette der- 
niére ressource. 1 est curieux de voir cet Insecte si bien armé, seconde par 
l'avantage du nombre, sentir son impuissance, et se prémunir, par une com- 
binaison admirable, contre l'insuffisance de ses armes et de son courage. Aussi 
l'art de la guerre chez les Abeilles ne se borne pas à savoir attaquer leurs enne- 
mis : elles savent aussi établir des remparts pour se mettre à l'abri de leurs eutre- 
prises ; du rôle de simples soldats, elles passent à celui d'ingénieurs. Mais ce 
n'est pas contre le Sphinx seulement qu'elles emploient cette tactique défen- 
sive : les ruches faibles sont quelquefois attaquées par les Abeilles étrangères, 
qu'attirent l'odeur du miel et l'espoir d’un pillage facile. Les Abeilles assiégées, 
élant trop peu nombreuses pour repousser l'invasion des barbares, ont souvent 
recours à un procédé analogue à celui qu'elles emploient contre le Sphinx : 
elles pratiquent aussi des murs, mais elles n’y laissent que d’étroites ouver- 
tures, où une seule Abeille peut passer à la fois : 11 leur est donc bien facile de 
les garder. 

Il vient ensuite une époque où ces passages étroits ne peuvent plus leur suf- 
fire à elles-mêmes. Lorsque la récolte est très-abondante, que leur ruche est 
excessivement peuplée, et qu’il est temps de former de nouvelles colonies, les 
Abeilles démolissent ces portes qu'elles avaient élevées à l'heure du danger, et 
qui gènent maintenant leur impétuosite : ces précautions sont devenues incom- 
modes, et elles les écartent jusqu'à ce que de nouvelles alarmes les leur inspirent 
de nouveau. Les portes pratiquées en 1804 furent démolies au printemps de 1805; 
les Sphinx ne parurent point cette année-là : on n’en vit pas même la suivante, 
mais dans l'automne de 4807 ils se montrérent en grand nombre. Aussitôt les 
Abeilles se barricadèrent et prévinrent ainsi le désastre dont elles étaient mena- 
cées. Au mois de mai 1808, avant la sortie des essaims, elles démolirent ces 
fortifications, dont les portes élroites ne laissaient pas un assez libre passage à 
leur multitude. Cet à-propos dans leur conduite ne peut s'expliquer qu'en 
admettant que leur instinct se développe à mesure que les circonstances 
l'exigent. » 

l, 61 
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Les Abeilles entretiennent dans leur ruche, par l'effet de leur respiration et 
de leur réunion en grand nombre, une chaleur élevée, essentielle à ces Mou- 
ches ainsi qu'à leurs élèves, et independante de la tempéralure extérieure. Mais 
l'Auteur de la Nature, en assignant à ces Insectes un logement dans lequel Pair 
ne devait pénetrer qu'avec difficulté, leur a donne le moyen de parer aux fu- 
nestes effets qui pouvaient résulter de laltération de leur atmosphère : ce 
moyen est la ventilalion: un certain nombre d'Ouvrières sont occupées alterna- 
tivement à renouveler l'air dans l'intérieur de la ruche, par le battement rapide 
de leurs ailes, dont es vibrations produisent ce bourdonnement continuel qu’on 
entend au fond de la cité. Ces mouvements vibratoires déterminent des courants 
dans l'air ambiant, et l'air corrompu par la respiration des Abeilles se trouve 
ainsi à chaque instant remplacé par celui de l'atmosphère. 

Ces ventilateurs intelligents fonctionnent d’une manière permanente : on voit 
toujours, pendant la belle saison, un certain nombre d’Abeilles agiter leurs ailes 
au devant de la porte de la ruche, mais on peut s'assurer, par l'observation, 
qu'il y en a encore plus qui s'éventent dans lintérieur. La place ordinaire des 
Abeilles ventilantes est sur Le plancher inferieur de la ruche ; toutes celles qui sont 
occupées de cette manière au dehors ont la tête dirigée vers la porte, mais celles 
qui sont au dedans lui tournent le dos. On dirait que ces Mouches s’y placent sy- 
métriquement pour s’éventer plus à l'aise : elles forment alors des files qui abou- 
tissent à l'entrée de Îa ruche, et sont quelquefois disposées comme autant de 
rayons divergents : cet ordre est dù probablement à la nécessité où sont les 
Abeilles ventilantes de faire place à celles qui vont et viennent, et dont la course 
rapide les force à se ranger à la file pour n'être pas heurtées et culbutées à 
chaque instant. 

Quelquefois plus de vingt Abeilles s’éventent au bas d’une ruche; dans d'au- 
tres moments, leur nombre est plus circonscrit ; chacune d'elles fait jouer ses 
ailes plus ou moins longtemps : on en voit quelquefois qui s’éventent pendant 
vingt-cinq minutes. Dans cet intervalle elles ne se reposent point, mais elles 
semblent quelquefois reprendre haleine en suspendant, par intervalles très- 
courts, la vibration de leurs ailes : aussitôt qu'elles cessent de s'éventer, d’autres 
les remplacent, en sorte qu'il n'y à jamais d'interruption dans le bourdonne- 
ment d'une ruche bien peuplée. 

Nous terminerons l’histoire des Abeilles par quelques considerations sur les 
sens que le Créateur leur à donnés. Il est probable que les objets physiques ne 
leur procurent pas les mêmes impressions qu’à l’homme : leurs facultés n'étant 
pas les mêmes, et leur nalure n’admettant pas les lumières de la raison, elles 
doivent être conduites par d’autres mobiles, et l'idée que nous nous formons de 
leurs organes sentants, d'aprés ceux qui nous ont été donnés à nous-mêmes, 
n’est peut-être pas exacte. L'homme est parvenu, avec le secours des verres 
grossissants, à étendre le domaine de sa vue : ne peut-on pas admettre que l'in- 
telligence suprême, qui dispense à tous les animaux une organisation conforme 
à leurs besoins, a pu modifier leurs sens et les développer au delà de tout ce 
que la science humaine nous enseigne ? Celui qui créa pour nous, et en raison 
de nos besoins, ces cinq grandes avenues, par lesquelles abordent à notre esprit 
toutes les notions du monde physique, ne pouvait-il pas à volonté ouvrir, pour 


FAMILLE DES MELLIFÈRES. 183 


d'autres êtres moins favorises du côte du Jugement, des routes ou plus directes, 
ou plus sûres, où plus nombreuses, et dont les rameaux s'étendissent dans tout 
le domaine qui leur serait départi? El peut y avoir des manières, absolument 
inconnues pour nous, de considérer les choses matérielles; et rien ne répugne 
à l’idée que la Nature ait pu créer des sensations toutes spéciales pour des 
êtres qui différent de nous sous tant de rapports. Cela admis, l'obscurité qui en- 
veloppe les sensations des Abeilles ne doit pas désesperer le naturaliste; elle 
doit au contraire l'encourager à étudier les organes qui échappent moins à son 
observation. 

Les einq sens que possèdent les animaux supérieurs ont été départis aux 
Abeilles ; le sens de l'ouie n'est pas prouvé, quoiqu'il soit naturel d'admettre 
que les sons divers produits par l'Abeille sont destinés à être entendus de ses 
semblables : les gens de la campagne pensent que les Abeilles ne sont pas sourdes, 
car ils ont l'habitude de frapper sur un instrument sonore, au moment de la 
sortie d’un essaim, pour prévenir sa fuite. Mais en revanche, de quelle perfec- 
tion est chez elles l'organe de la vue ! Comme cette Mouche reconnaît de loin 
son habitation au milieu d'un rucher qui contient un grand nombre de cases 
toutes semblables à la sienne! Elle y arrive en droite ligne avec une extrême 
vitesse; ce qui suppose qu'elle la distingue des autres de très-loin, et à des 
signes qui nous échapperaient. L'Abeille part, et va droit au champ le plus 
fleuri; dès qu'elle à trouvé sa direction, vous la voyez suivre un chemin aussi 
droit qu'une balle qui s'échappe du canon d’un fusil. Lorsqu'elle à fait sa re- 
colte, elle s'élève pour voir sa ruche, et repart avec la rapidité de l'éclair. 

Le goût est peut-être le moins parfait des sens de l’Abeille, car elle met 
peu de discernement dans le choix des substances qu'elle récolte. Le miel des 
fleurs les plus vénéneuses, le suc excrémentiel des pucerons, l’eau des mares 
les plus infectes, ne la dégoûtent pas : c'est cette indifférence qui explique la 
qualité variable de son miel, suivant le pays ou la saison. Mais si les Abeilles 
sont peu délicates sur l’origine de leur miel, elles attachent une grande impor- 
tance à la quantité que les fleurs en contiennent, et leur odorat compense 
amplement l'imperfection de leur goût. Elles vont tou;ours là où il y en à le 
plus ; ce n’est pas la chaleur, ce n’est pas l'éclat du soleil qui les fait sortir de 
leur ruche, c'est l'espoir d'une récolte abondante. Quand le tilleul ou le sar- 
rasin sont en fleur, elles bravent les pluies, sortent dés l'aurore, et se retirent 
plus tard qu'à l'ordinaire : mais cette ferveur diminue après la fleuraison, 
et Ja peuplade reste dans son domicile, quelque brillant, quelque chaud que 
soit le soleil. 

Le toucher des Abeilles est plus admirable encore que leur vue, car dans l'in- 
térieur de la ruche il supplée complétement à l’inaction de ce dernier sens. 
L’Abeille construit ses alveoles dans l'obscurité; elle verse le miel dans les ma- 
gasins, nourrit les petits, juge de leur âge et de leurs besoins, reconnait la Reine, 
et tout cela à l’aide de ses antennes; or, si ces organes, sous le rapport de la 
forme, sont moins habiles à connaître que nos mains, il faut leur accorder des 
propriètés spéciales et des perfections inconnues au tact de l'homme. 

Nous vous avons exposé en detail (et la grandeur du sujet nous en faisait un 
devoir) lFhistoire de PABEILLE DOMESTIQUE ( Apis mellifica, de Linné) : Par- 
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chitecture, la reproduction, la police, la tactique offensive et défensive de ces 
industrieux Insectes, ont rempli votre àme d'une admiration religieuse ; mais 
votre étonnement va redoubler peut-être, quand vous saurez que ces mœurs, 
ces travaux, ces combats ont été observés et décrits... par un aveugle. Homère, 
aussi, était privé de la vue, mais il ne la perdit que dans les dernières années de 
sa vie, et les riches couleurs qu'il a versées à pleines mains dans son {liade 
étaient des réminiscences des sensations de sa jeunesse. I peignait ce qu'il 
avait vu de ses propres veux : l'Homeére des Abeilles, aveugle à l’âge de vingt 
ans, à vu par les yeux d’un autre les merveilles que nous venons de vous 
raconter. 

François Huber naquit à Genève, en 1750, d'une famiile honorable. Son père, 
Jean Huber, était cité par Voltaire comme l’un des hommes les plus spirituels 
de son temps. Musicien, peintre, poëte, artiste en un mot, il joignait à ces 
talents variés le goût et l’art d'observer les mœurs des animaux. El publia même 
sur le vol des Oiseaux de proie un ouvrage que consultent encore aujourd'hui 
avec intérêt les ornithologistes. Le jeune Francois hérita de son imagination 
vive et de son esprit original; il trouva dans la conversation colorée de son père 
une excellente école de littérature, et reçut de lui, en Paccompagnant dans ses 
promenades au milieu des Alpes, cette spontanéité d'exploration qui ne se con- 
tente pas d'observer fidèlement ce qu’elle rencontre, mais qui sait prendre 
l'initiative, et marcher au-devant de la découverte. Les cours de l’illustre Saus- 
sure lui inspirèrent le goût de la physique, et pour compléter son éducation de 
naturaliste, 11 manipula dans le laboratoire d'un de ses parents qui se ruinait à 
chercher la pierre philosophale. 

Avide d'émotions autant que de science, son âme échappa, trop tôt peut-être, 
aux paisibles amusements de l'enfance; les passions de l’âge viril agitérent son 
adolescence, et comme s’il eût prévu que son hiver serait précoce, son prin- 
temps fut la saison la plus brûlante de sa vie. Menant de front ses travaux et 
ses plaisirs, passant les jours à l’étude et les nuits à lire des romans, sans autre 
clarté que celle de la lune, il vit bientôt sa santé s’altérer, et fut menacé d’une 
cécité complète et prochaine. 

Son père le conduisit à Paris, pour consulter le célèbre Tronchin et l'oculiste 
Venzel. Venzel regarda l’état de la vue du jeune homme comme incurable, et 
Tronchin, voulant retremper sa constitution générale, l’envoya passer quelque 
temps dans un village aux environs de Paris, où il lui fallut mener la vie d'un 
simple paysan, conduire la charrue, et se livrer à tous les travaux de la cam- 
pagne. Ce régime eut un plein succès : la vue du jeune Huber continua à bais- 
ser, mais sa santé se raffermit pour toujours; et lorsqu'il quitta la campagne, 
remerciant avec attendrissement les bonnes gens qui lui avaient donné l'hospi- 
talité, son départ fit couler bien des larmes. Un beau jeune homme, riche et 
point fier, qui à conduit la charrue comme un simple garçon de ferme ; qui va 
devenir aveugle, et qui part pour ne plus revenir, c'était plus qu'il n’en fallait 
pour faire pleurer les villageois, « et même les villageoises, » dit Le biographe 
d'Huber, à qui nous empruntons ces détails. 

Mais, malgré le tendre souvenir qu'iluber emporta de son séjour aux champs, 
un intérêt beaucoup plus vif hâtait son retour à Genève. I y avait là une Jeune 
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demoiselle, fille d'un des syndies de la république, dont la gràce, plus belle 
encore que la beauté, avait frappé le jeune homme lorsque sa vue n’était pas 
tout à fait éteinte; et quand celui-ci revint dans sa patrie, la cataracte qui 
envahissait rapidement ses yeux lui permit encore de lire dans ceux de Marie 
Lullin que son affection était partagée. I demanda sa main; le pére la lui re- 
fusa parce qu'il allait devenir aveugle, et la jeune fille la lui promit par fa 
même raison. L'amour, la pitié, une sorte d'héroïsme, qui n’est pas rare chez 
les femmes, lui inspirérent la ferme resolution de n'accepter jamais d'autre 
époux que lui. Son père employa, pour l'y faire renoncer, les séductions, Les 
importunités, les persécutions même; Marie persista. L'épreuve fut rude et 
longue : elle dura sept années entières, pendant lesquelles la cécité du pauvre 
Huber alla toujours en croissant ; mais son malheur n'était pas au-dessus des 
forces de mademoiselle Lullin, qui sentait grandir son devouement en même 
temps que son sacrifice. Dès qu'elle eut atteint l'âge de majorité, fixé par la 
loi à vingt-cinq ans, elle se présenta au temple accompagnée de son oncle, et 
conduisit à l'autel l'époux qu'elle s'était choisi lorsqu'il était heureux et bril- 
lant, et qui par son infirmité même avait acquis un charme de plus aux yeux 
de sa généreuse amie. 

Est-1} besoin de vous dire que madame Huber ne démentit pas mademoiselle 
Lullin? Cette union touchante à été mentionnée par des plumes celébres : 
Voltaire la cite souvent dans sa correspondance, et madame de Staël, en pei- 
gnant le ménage des époux Belmont dans Delphine, s'est contentée de changer 
les noms. Un mot seul d'Huber suffit pour donner une idée du bonheur do- 
mestique qu'il goûta pendant quarante ans: « Tant qu'elle a vécu , disait-il 
dans sa vieillesse, je ne me suis pas apercu du malheur d'être aveugle. » 

Son séjour à la campagne le ramena au goût des sciences, que lui avait trans- 
mis sou père. Ï avait un domestique, né dans le pays de Vaud, et nomme 
François Burnens. I se fit lire par lui les meilleurs ouvrages sur la physique 
et l'histoire naturelle; mais bientôt 11 s'aperçut que son lecteur n’était pas un 
homme ordinaire: Burnens comprenaitrapidement le livre, lecommentait, le cri- 
tiquait, tirait des conséquences et indiquait des vérifications à faire. Huber, dont 
l'imagination active n'avait besoin, pour réparer sa cécité, que d’une paire d’yeux 
clatrvoyants, comprit toute l'étendue des services que Burnens pourrait lui 
rendre ; il lui fit d'abord répéter quelques-unes des expériences les plus stm- 
ples de la physique : elles furent exécutées avec intelligence et dextérité ; on 
passa ensuite à des opérations plus difficiles. Le cabinet d'Huber etait encore 
peu monte en instruments, mais Burnens sut bien vite Les perfectionner, les ap- 
pliquer à de nouveaux usages, et fabriquer lui-même les machines dont il avait 
besoin ; enfin son goût naturel pour Les sciences devint une passion. Huber 
encouragea studieusement le zèle de son domestique, le dirigea dans ses 
recherches par des questions adroitement combinées, contrôla ses recits an 
moyen des témoignages qu'il recueillait près de sa femme et de ses amis, el 
quand il se fut assufé de son exactitude, il n'hésita plus à lui accorder toute sa 
confiance. 

Bientôt nos deux naturalistes arrivèrent aux magnifiques mémoires de Réau- 
mur sur les Insectes. Huber trouva dans cet ouvrage un si beau plan d'expé- 
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riences, des observations si ingenieuses, une logique si sage, qu'il resolut de 
l’étudier particulièrement pour former son lecteur et lui dans l'art difficile 
d'observer la Nature. Il commença par vérifier toutes les observations de Reau- 
mur sur les Abeilles, et en employant les mêmes procédés, il obtint les mêmes 
resultats, ce qui acheva de le convaincre qu'il pouvait s’en rapporter aux yeux 
de Burnens. 

Enhardi par ce premier essai, il tenta sur les Abeilles des expériences abso- 
lument neuves, imagina de nouvelles constructions de ruches, et découvrit des 
faits importants de l'histoire des Abeilles, qui avaient échappe à tous les z00- 
logistes. 

Il démontra que la Reine ne devient feconde que dans ses voyages aériens, 
et que, quand cette fécondité est tardive, elle ne pondque des œufs de Faux Bour- 
dons ; 1l confirma la découverte du pasteur Schirac sur la faculté que possèdent 
les Nourrices de changer Les larves d'Ouvrières en larves Royales ; il découvrit 
que les Abeilles Ouvrières peuvent pondre des œufs de Faux Bourdons, et indi- 
qua les causes accidentelles de cette fécondité ; il fit connaître les circonstances 
variées qui donnent lieu aux combats des Reines entre elles, et ce qui résulte 
de la substitution d'une Reine etrangere à la Reine naturelle; il expliqua lPori- 
gine et l'histoire des essaims ; 1l raconta la manière dont les larves filent la 
soie de leur coque, et trouva la raison pour laquelle la coque des jeunes Reines 
est ouverte à son extrémite ; 11 prouva que le principal usage des antennes est 
de permettre aux Abeilles de se distinguer les unes les autres; il observa le 
premier la ventilation qu'opèrent les Abeilles pour renouveler l’air dans leur 
ruche; il avait fait connaitre l’origine de la Propolis, il éclaira par des expé- 
riences positives celle de la cire, qui était un point fort obscur de l’histoire des 
Abeilles ; il distingua les Ouvrières qui la fournissent de celles qui la mettent 
en œuvre; enfin, après des essais ingénieux et multipliés, il réussit à forcer les 
Ouvrières de sculpter leurs cellules sous ses yeux. 

Sous ses yeux! Ne rétractons pas cette expression, qui nous est échappée. 
Oui, ces deux hommes n’en faisaient qu'un; ils s'étaient si bien identifiés l’un 
avec l'autre, que l’aveugle a pu dire dans ses Mémoires, avec une parfaite con- 
viction : J'ai vu... Et ce n'étaient pas seulement ses yeux que Burnens prêtait 
à Huber, car celui-ci, en perdant l'organe de la vue, ne pouvail se servir avec 
discernement de celui du toucher : il lui fallait donc les veux et les mains d'un 
étranger. Or, jamais yeux ne furent plus perspicaces, jamais mains plus ha- 
biles, que les yeux et les mains de ce paysan des Alpes. Mais ce qui centupla 
la vaieur des services du fidèle Burnens, ce fut l'enthousiasme que son maitre 
sut [ui inspirer pour l'histoire naturelle. Cet enthousiasme peut seul expliquer 
les prodiges de courage, de persévérance et de dévouement, auxquels Huber 
dut le succès de ses expériences. Oh! comme elles partaient du fond de l'âme, 
les exclamations de bonheur, les félicitations, les remerciments qu'Huber 
adressait à Burnens, quand il s'entendait annoncer par lui les faits dont ses 
méditations silencieuses et patientes avaient amené la découverte. 

Il est impossible de se représenter sans émotion ce généreux domestique 
s’emparant d'un énorme guèpier, et Le transportant au loin malgre les blessures 
douloureuses dont le criblent les Insectes qu'il a déplacés. Fallait-1l explorer là 
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conduite d'une Abeille, dont il avait peint le corselet pour la reconnaitre, Bur- 
nens la suivait pendant vingt-quatre heures, oubliant la nourriture, le repos ct 
le sommeil. Lorsque Huber voulut constater l'existence des Ouvrières fécondes, 
Burnens proposa à son maitre (qui le désirait tout bas sans oser le demander) de 
trier une à une les trente mille Abeilles d’une ruche : il les saisit vivantes, l’une 
après l’autre, et, malgré leur colère, ilobserva tous leurs caractères spécifiques, 
examina attentivement la trompe, les jambes postérieures, laiguillon de cha- 
cune, et consacra onze jours à cet immense travail, sans se permettre d'autre 
distraction que celle qu'exigeait le repos deses yeux. 

Mais si Burnens fut l'instrument de la gloire d'Huber, c'est que celui-ci avait 
été son instituteur : en mettant à contribution les eux matcriels de son do- 
mestique, il avait ouvert en lui les yeux de l'intelligence ; Burnens sentait que 
les lecons de son maitre faisaient de lui un homme nouveau, et doublaient en 
quelque sorte son existence : il y avait done échange entre eux, et l'on peut 
avancer sans paradoxe que le dévouement de Burnens était une véritable re- 
connaissance. Vous jugerez si celte reconnaissance était fondée, en apprenant 
que le savant élève d'Huber, rappelé dans le pays de Vaud par des affaires de 
famille, fut bientôt apprécié de ses concitoyens et nomme lun des premiers 
magistrats de son district. 

Le départ de Burnens fut une perte bien douloureuse pour Huber; c'est aiors 
qu'il se fût senti redevenir aveugle, sans sa femme et son fils, qui se firent ses 
aides-naturalistes..… Son fils Pierre, qui devait marcher si glorieusement sur 
ses traces, en observant les mœurs des Fourmis, verifia, confirma toutes les 
observations de Burnens sur les Abeilles, et les compléta en exécutant les 
expériences qui lui furent indiquées par son pére. Ille seconda aussi dans 
la publication de la seconde partie de son ouvrage; Ja premiére avait éte 
adressée sous forme de lettre à Charles Bonnet, et le style clair, élégant, 
pittoresque de ces lettres, donne un nouveau prix aux belles recherches de 
l’auteur. On croit voir, en le lisant, les objets que lui-même n'a pas vus. Ne vous 
étonnez pas de cette perfection dans le style descriptif d’un aveugle : ne pou- 
vant acquérir une notion que sur les rapports d'autrui, 1} était astreint à suivre 
une méthode laborieuse, mais sûre, pour coordonner les récits divers de ses 
aides ; 11 lui fallait écouter, comparer, prendre la moyenne entre les témoignages 
différents, et se refaire une image de l'objet par ses propres conceptions ; si 
donc 1l rend cette image sensible pour le lecteur, c’est qu'il a su en saisir le 
trait dominant. Au reste, dans ce beau livre, on sent à chaque ligne l'artiste 
religieux, que sa brillante imagination porte sans cesse vers les idées générales, 
mais que le doute philosophique n’abandonne pas un seul instant. 

Si nous avions entrepris de vous donner la biographie complete d'Huber, les de- 
tails intéressants ne nous manqueraient pas : nous vous montrerions le Reaumur 
genevois vieillissant paisiblement au sein d’une famille dévouée qui n'avait l’autre 
pensée que celle de lui plaire et de suppleer à son infirmite; vous le verriez, ani- 
mant de sa physionomie mobile, desa voix sonore, de sa conversation gracieuse, 
variee et toujours bienveillante, le cercle d'amis qui l’entourait ; cherchant à se 
dissimuler (par une illusion commune à la plupart des aveugles) sa cécité, qui 
était son plus beau titre de gloire, et qui peut-être avait éte le principal élément 
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de son bonheur; vantant la beauté d’un point de vue, la fraicheur du coloris 
d’une femme, l'élégance d’une toilette, et répétant de la meilleure foi du monde : 
Je l'ai vue, je l'ai vue de mes propres yeux. Nous vous parlerions de son goût 
pour tous les arts, et surtout de sa prodigieuse disposition pour la musique, 
qui lui fut d'un grand secours pendant sa vie entière. Il avait une voix 
agréable, et chantail avec un goût exquis la misique italienne. Grétry lui 
avait donné des leçons de contre-point, el il était devenu habile harmoniste. — 
Pour correspondre plus sûrement avec ses amis, 1] avait fait fabriquer par un 
de ses domestiques une petite presse à caractères saillants, au moyen de laquelle 
il imprimait seul une lettre, qu'il pliait et cachetait lui-même, heureux de ne 
pas dépendre d'un secrétaire pour ses correspondances confidentielles. Afin de 
pouvoir se promener sans guide dans la campagne, il avait fait tendre dans les 
allées des cordes munies de nœuds, qui lavertissaient de sa direction et de sa 
position. Il vécut ainsi jusqu'à quatre-vingt-un ans, et s’éteignit sans douleur et 
sans agonie entre les bras de sa fille : longue, belle et glorieuse vie, qui, en nous 
montrant ce qu'a pu produire la force de volonté dans un aveugle, enseigne 
aux Clairvoyants la résignation, le courage et la persévérance. 

L'Abeille domestique n’est pas la seule espèce intéressante du grand genre 
Apis, qui constitue la famille des Mellifères. Il y en a plusieurs autres dont les 
mœurs méritent d'être étudiées : telles sont celles du sous-cenre des Bourdons, 
qui ne différent des Abeilles proprement dites que par les deux épines qui ter- 
minent leurs jambes postérieures. Leur corps est gros, très-velu, à poil de 
différentes couleurs, formant des bandes transversales sur l'abdomen et le cor- 
selet. Ils ont les antennes très-brisées, dont le premier article forme le quart 
de la longueur totale; le corselet est trés-grand; l'abdomen ovale, conique ; 
les mandibules sont en cuiller. Ces Insectes, qui tirent leur nom du bruit 
qu'ils font entendre, forment des sociétés de soixante à trois cents individus. 
Chaque société se compose de Femelles, de Mâles et d'Ouvrières. Les Bour- 
dons construisent une demeure pour leurs petits, comme les Abeilles; mais 
si l’on compare les habitations des Bourdons, le petit nombre des Mouches qui 
y sont rassemblées, et les ouvrages dont elles sont remplies, avec la cité de 
l’Abeille, celle-ci paraîtra, par rapport aux autres, ce qu'est une grande ville, 
très-peuplée et où florissent les beaux-arts, par rapport à un simple village. 
Mais, dit agréablement Reaumur, après s'être plu à contempler les plus su- 
perbes villes, on peut aimer à s’inslruire de la vie des villageois. Étudions donc 
les mœurs des Bourdons; vous n’y observerez pas les guerres de succession 
qui troublent si souvent le repos des ruches. Les Mâles ne sont pas massacrés, 
el plusieurs femelles vivent paisiblement sous le même toit. Les Ouvrières sont 
fécondes et pondent, au mois de juin, des œufs de Mâles, qui formeront société 
avec les Femelles écloses en automne. Aux premiers froids, toute la nation 
périra, mais les femelles tardives, qui auront échappé aux rigueurs de l'hiver, 
jetteront, au printemps suivant, les fondements d’une nouvelle colonie. Cer- 
taines espèces s’élablissent dans les prairies, d'autres dans les plaines sèches 
et sur les collines. Ces cavités souterraines, d’une étendue assez considérable, 
sont en forme de dôme plus large que haut; leur voûte est construite avec de la 
terre et de la monsse ; une ealotte de cire brute et grossière en revêt les parois 
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intérieures; tantôt une simple ouverture, meénagée au bas du nid, sert de pas- 
sage; tantôt un chemin tortueux, couvert de mousse et long de deux pieds, 
conduit à l'habitation; le fond est tapissé d’une couche de feuilles sèches, sur 
laquelle doit reposer le couvain. 

Chaque nid est commencé, en avril, par une femelle qui est restée engourdie 
pendant l'hiver dans son nid ou dans quelque trou. Au retour de la belle 
saison, pressée du besoin de pondre, elle s'occupe à construire un logement 
pour ses petits. La première chose qu'elle fait dans son nid, c'est d'y déposer 
un massif de cire brune, irrégulière, mamelonnée, ayant la forme et la couleur 
d'une truffe; dans la cavité intérieure de celle-ci, elle pond quelques œufs, et 
place auprès un petit gobelet de cire plein d'un bon miel. Les Insectes qui 
sortent de ces premiers œufs sont des Ouvrières qui aident leur mère dans la 
construction des autres massifs de cire où elle doit déposer de nouveaux œufs. 
Les larves qui en sortent après quatre à cinq jours sont sans pattes, blanches 
et semblables à celles des Abeilles: elles se nourrissent avec une bouillie de 
pollen humecte de miel, que les Ouvrières ont placée dans leur cellule. Quand 
cette provision est épuisée, ces Ouvrières font un trou au couvercle, re- 
nouvellent la provision et referment la loge. À mesure que les larves pren- 
nent de l’accroissement, leur cellule, qui devient trop étroite, se fend sur 
les côtés; les Ouvrières l'élargissent, en y ajoutant de la cire; quelques Jours 
après, les larves se séparent, et filent des coques de soie, fixées verticalement 
les unes contre les autres; la nymphe y est toujours dans une situation renver- 
sée, et la tête en bas, comme le sont dans leur coque les femelles de lAbeille 
domestique; aussi ces coques sont-elles toujours percées à leur partie infe- 
rieure lorsque l'Insecte parfait en est sort. Les métamorphoses sont achevées 
au mois de Juin, et comme les coques se trouvent enveloppées dans un massif 
de cire, les Ouvrières en démolissent Îles parois pour faciliter la sortie des 
jeunes Bourdons. Bientôt, le nombre des coques s'accroît, et elles forment des 
gâteaux irréguliers, s’élevant par étages, sur les bords desquels on distingue 
la matière cireuse, de couleur brune, première enveloppe des œufs. 

Les Bourdons composent un sous-genre nombreux, dont les espèces sont 
répandues dans toutes les parties du monde. Le BouRrDON SsourERRAIN 
(Apis Lerrestris, de Linné) est noir ; l'abdomen est blanc à son extrémité, jaune 
à sa base, ainsi que le devant du corselet, ce qui forme deux bandes jaunes 
transversales. On le trouve partout aux environs de Paris ; il est bien connu 
des enfants qui le privent de la vie pour extraire le miel de son jabot, et le su- 
cer.—Le BOURDON DES PIERRES ( Apis lapilarius, de Linné}), par exception 
aux autres espèces de France, s'établit à la surface de la terre, sous des tas de 
pierres; la femelle est noire, avec l'abdomen rougeûtre au bout, et les ailes in- 
colores; le mâle, dont Fabricius faisait une espèce particulière, sous le nom de 
Bombus arbustorum, a le devant de la tête et les deux extrémités du thorax 
jaunes. — Le BourDon DES rocuERs ( Apis rupestris, de Fabricius) est une 
espèce rare aux environs de Paris ; Le corps est noir ; l'extrémité de l'abdomen 
est rouge et les ailes sont noirätres.—Le BouRDON D£s JARDINS (Apis horto- 
run, de Linné) est noir ; l'abdomen est blanc à son extrémité ; le devant du cor- 
selet, son extrémité postérieure et la base de l'abdomen sont de couleur Jaune. 
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Le Bourdon des mousses. 


Le BouRDON DES MOUSSES ( Apis muscorum, de Linné) est jaunâtre, avec 
les poils du thorax fauves. Cette espèce est très-commune; elle construit son 
nid dans les prairies et les champs de Sainfoin ou de Luzerne. Ce nid à 
quatre à cinq pouces de circonférence, et s'élève de cinq à six pouces au-dessus 
de la surface du sol; les Bourdons le recouvrent de mousse, qu'ils trans- 
portent après en avoir dépouillé la terre des environs. Ils pratiquent au bas de 
leur nid une ouverture pour y entrer, et un chemin voûte qui à quelquefois plus 
d'un pied de longueur, et qu'ils couvrent également de mousse. Rien n’est plus 
aisé que de voir l'intérieur de ce nid; vous pouvez le découvrir sans vous expo- 
ser à aucune aventure fâcheuse. Quoique les Bourdons soient armés d’un fort 
aiguillon, et que le bruit qu'ils produisent semble menaçant, ils sont fort paci- 
fiques. Si vous enlevez le toit de leur habitation, quelques-uns en sortiront par 
en haut, mais ils ne chercheront point à se jeter sur vous, comme le feraient 
les Abeilles en pareil cas. Réaumur à bouleversé -des centaines de nids, sans 
qu'un seul Bourdon l'ait jamais pique. 

Dès que vous aurez cesse de les inquiéter, ils songeront à recouvrir leur nid, 
et n’attendront pas même, pour se meltre à l'ouvrage, que vous vous soyez 
éloigné : si la mousse de dessus à été jetée assez près du nid, ils s'occupent 
bientôt à la remettre dans sa première place ; les mâles, les femelles et les Ou- 
vrières y travaillent. « Nos Bourdons, dit Réaumur, ressemblent encore en ceci 
aux villageois avec lesquels nous les avons comparés. Tous se croient nés pour 


FAMILLE DES MELLIFÈRES. AG 


le travail, et tous travaillent. Il n’y a point parmi eux, comme parmi les Abeilles, 
des Mouches qui aient la prérogative de ne rien faire, de passer leur vie dans 
l'oisiveté. » Du reste, la mousse qu'ils emploient à la construction de leur nid 
ne vient pas de loin, et ils ne la transportent Jamais en volant, comme les Or- 
seaux le font dans les mêmes circonstances ; c’est toujours aux environs d'un 
lieu garni de mousse que les Bourdons s’établissent, et leur moyen de trans- 
port est fort amusant à observer. Ils commencent par couper une certaine 
quantité de mousse avec leurs mandibules ; ils en forment de petits tas; en- 
suite, tournant le dos à leur nid, ils prennent ce tas de mousse, et le font 
passer par-dessous leur tête à la première paire de pattes, laquelle le conduii 
à la dernière paire, laquelle, à son tour, le pousse au delà du corps. Quand cette 
manœuvre à été répétée un grand nombre de fois, il s’est formé un petit tas de 
mousse assez considérable, que le Bourdon a poussé derriere lui autant que ses 
pattes postérieures pouvaient s'étendre ; puis l'insecte recule et va se placer en 
arrière de son tas de mousse, toujours en tournant le dos à son nid ; là il répète 
la manœuvre précedente, et le tas est conduit un peu plus loin ; c’est ainsi que 
le Bourdon fait parvenir à son habitation les matériaux qui doivent labriter. 
Quelquefois plusieurs Bourdons se placent à la file les uns des autres, forment 
la chaine et se passent de l'un à l’autre les petits tas de mousse. Quand ils ont 
acheve leur nid, ils enduisent toute la surface intérieure d'une légère couche 
de cire brute, impenétrable à l’eau, qui a environ le double de l'épaisseur d’une 
feuille de papier, et qui contribue à la solidité de l'édifice, en liant ensemble 
les brins de mousse dont le toit est composé. 

Les autres espèces du grand genre Abeille sont solitaires ; on n°v observe plus 
ces précieuses Ouvrières dont les travaux étaient le soutien de la société : la fe- 
melle pourvoit seule à la conservation de sa progéniture ; les pattes de la troi- 
sième paire n’ont ni le duvet soyeux, ou brosse, qui garnit la face interne du pre- 
mier article du tarse, chez les Abeilles sociales, ni la corbeille que vous avez 
observée à la face externe de la jambe de ces dernières. Nous vous citerons les 
espèces dont les mœurs ont été le mieux observées par les naturalistes. 

La XYLOCOPE VIOLETTE (Apis violacea, de Linné ), que l’on nomme aussi 
Abeille perce-bois, où Abeille menuisière, habite toute l'Europe, et vous l'avez 
plus d’une fois rencontrée dans vos promenades : elle est longue de près d’un 
pouce, noire, avec les ailes d’un violet fonce ; le bout des antennes du mâle 
offre un anneau roussâtre. Cette Xylocope commence à paraitre dès les premiers 
jours du printemps. Elle vole en bourdonnant le long des murs exposés au soleil 
et garnis de treillage, autour des fenêtres qui ont de vieux contrevents, et des 
poutres qui saillent en dehors des bâtiments, pour y établir son nid, car c’es! 
toujours dans le vieux bois qu'elle le fait : elle le préfère quand il est sec e: 
pourri, parce qu'il est alors plus facile à percer. C'estavec ses mandibules qu’elle 
l’entame : elle y fait d’abord un trou qu'elle dirige obliquement vers l'axe, à 
quelques lignes de profondeur ; ensuite elle change la direction de ce trou pour 
lui en donner une à peu près parallèle à cet axe, de sorte que le bois est perce: 
en flûte obliquement et quelquefois d'un bout à l’autre. La cavité est si spa- 
cleuse, que Réaumur dit y avoir introduit son index : cela ne doit pas étonner 
puisqu'il faut que linsecte puisse se retourner dedans. lv a de ces trous qui 
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ont douze à quinze pouces de longueur, et quand la grosseur du bois le permet, 
la Aylocope (ce mot signifie coupeuse de bois) en fait trois ou quatre sur le 
méme morceau. Dans chacune de ces cavites elle construit dix à douze cellules, 
qui sont séparées les unes des autres par une espèce de couvercle servant de 
plancher à la superieure, et de plafond à celle qui est au-dessous. Outre ce ca- 
nal vertical et le trou qu'elle à d’abord creusé obliquement, elle en pratique un 
auire répondant au milieu du canal, qui lui abrège bien du chemin pour le 
transport de la sciure qu'elle détache vers les parties inférieures. Enfin, au bas 
du canal, elle perce un troisième trou oblique dont vous allez connaitre l'uti- 
lité. Quand la cellule inférieure est finie, elle l'emplit presque entièrement 
d’une pâtée de pollen peétri de miel, dépose un œuf au milieu, la ferme et en 
dispose une autre. Elle remonte ainsi jusqu’au haut de la cavité, et sort par la 
première ouverture qu'elle avait pratiquée. La larve est d’abord à l’étroit dans 
son logement, mais 1} s'agrandit à mesure qu'elle consomme sa provision. Cette 
larve est très-blanche, sa tête est munie de deux dents, elle se change en nym- 
phe de couleur blanche, qui brunit à mesure qu’elle approche de l'époque de sa 
métamorphose. La nymphe de la cellule la plus inférieure étant lainée, puisque 
l'œuf qui la contenail a été pondu avant les autres, brise le plancher au-dessous 
d'elle, et sort par le troisième trou que la mère avait pratique au bas du canal ; 
la nymphe, placée immédiatement au-dessus, trouve le passage libre, et sort 
à son tour; chaque Abeille descend ainsi successivement après avoir brisé la 
cloison située au-dessous d'elle. 

La MÉGACGHILE COUPEUSE DE FEUILLES ( Apis centuncularis de Linné) est 
lougue d'environ six lignes, noire, avec un duvet d'un gris fauve, de petites taches 
blanches transversales sur les côtés supérieurs de l'abdomen, et son dessous 
garni de poils fauves. L’abdomeu est plat en dessus et susceptible de se relever 
supérieurement, ce qui donue à la femelle le moyen de faire usage de son ai- 
guillon par-dessus son corps. L'Apis lagopoda, de Linné, est le mâle de cette 
espèce. Vous avez sans doute quelquefois remarqué dans les jardins des branches 
de Rosiers, dont les feuilles étaient échancrées dans une partie de Jeur limbe ; 
comme si, avee un emporte-pièce, on en avait enlevé une portion; le contour de 
ces échancrures est tantôt de figure ovale, tantôt de figure circulaire : st vous 
vous postez patiemment à quelque distance de l’un de ces Rosiers, vous ne tarde- 
rez pas à voir paraître l'artiste qui les a si adroitement entaillés ; c'est la petite 
Abeille dont nous venons de vous donner le signalement. La manière dont elle 
enlève ces fragments de folioles, la maniere surtout dont elle les met en œuvre, 
confondraient les tapissiers et les ébénistes les plus habiles. Voyez-la arriver 
près du Rosier, elle diffère de quelques instants à s’y poser, voltige en dessus, 
en fait le tour plusieurs fois et en différents sens, comme si, avant de se fixer, 
elle voulait reconnaitre la feuille qui lui convient le mieux. Son hésitation 
est pas longue, elle descend sur celle qui lui a paru mériter la préférence, 
et au moment où elle s'y pose, elle commence à lui donner un coup de dents, 
que d'autres suivent sans intervalles ; l'entaille s'approfondit, l'Insecte fait 
passer entre ses jambes le bord de la partie qui a commencé à être détachée ; 
les jambes d'un côté sont au-dessus de cette partie, et les jambes de l'autre 
côté, dessous. La direction de la coupe est toujours en ligne courbe ; imaginez 
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que le trail a éte tracé d'avance sur la feuille pour indiquer la route que les 
dents doivent suivre : ce trait va en s’approchant de la principale nervure jus- 
qu'à un certain point ; arrivé à ce point, il retourne vers le bord où est son ori- 
oine et s’y termine. L'Abeille qui coupe, comme si elle avait sous les veux un 
pareil trait, avance donc d’abord vers la principale nervure : elle marche pour 
s'en approcher, et c’est sur la partie même qu'elle a commencé à detacher et 
passée entre ses jambes, qu’elle marche ; à mesure qu'elle avance dun pas, 
ses dents sont en état de couper, et coupent plus loin ; le trait que nous avons 
supposé tout à l'heure manque à l'Abeille. et cependant elle n'hésite pas plus 
que s’il la guidait. Rien ne l’arrète, quoique la pièce même qu'elle coupe semble 
devoir l'embarrasser, surtout lorsque l’entaille commence à devenir profonde, 
et lorsque l'Abeïlle, après s'être approchée de la principale nervure, commence 
a s’en éloigner, car la pièce qui est son seul soutien devient alors pendante : 
aussi ne se tient-elle plus précisément sur la tranche de cette pièce, elle 
courbe et plie en deux la portion qui est entre ses jambes. Enfin, dans l'instant 
où les derniers coups de mandibules vont être donnés à la petite portion qui tient 
encore, la pièce est toute pliée en deux et placée sous le ventre de l'Abeille qui 
la serre avec ses six pattes. Quand le dernier coup est donné, le support manque 
tout d’un coup à l'Insecte ; la pièce qui lui en servait, ne tenant plus à rien, elle 
tomberait si elle ne se soutenait avec ses ailes : elle prend alors son vol, et part 
chargée du morceau de feuille qu’elle à coupé avec tant d'adresse et de celérite. 

À quel usage destine-t-elle ces disques et ces ovales ? À la construction du nid 
de sa postérité. Il n’est pas facile de la voir y travailler, mais vous rencontrerez 
fréquemment de ces nids daus les jardins ou dans les champs. L’Abeille con- 
peuse de feuilles choisit toujours un terrain élevé et battu, tel que les bords 
d'un chemin, et avec ses mandibules elle s’y pratique une petite cavité cylin- 
drique dont la direction est oblique ou presque horizontale. Quand ce trou est 
terminé, l'Abeille y entre, tenant entre ses pattes un morceau de feuille ovale ; 
là elle le déplie, l'applique contre les parois du trou cylindrique, et lui en fait 
preudce la courbure ; mais en même temps (et c'est peut-être le detail le plus 
intéressant de ceite architecture ) elle plie et rapproche, dans le fond de la ca- 
vité, les extrémités des pièces ovales, de manière que ce fond se trouve tapissé 
par leurs bouts arrondis qui se recouvrent ies uns les autres. Trois de ces 
morceaux suffisent pour tapisser la cavité dans une longueur de six lignes ; ils 
sont placés en recouvrement, c'est-à-dire que l’un des côtés de la première feuille 
est cache sous Pun de ceux de la seconde, et qu'un côté de celle-ci est caché de 
même sous un côte de la troisième. Figurez-vous une espèce de dé à coudre qui 
a trois lignes de diamètre sur six de profondeur, et dont les parois sont tapissées 
par trois folioles imbriquées. Ces folioles ne sont point collées les unes contre les 
autres ; l’'Insecte a compte sur leur élasticité; et en effet elles sont suffisam- 
ment retenues par le ressort de leurs nervures. D'ailleurs, le pli qui ramène 
leur petit bout en dessous contribue encore à les arrêter. Mais un étui si mince 
n'est pas encore assez solide au gré de l'Insecte; pour soutenir les feuilles 
dans les endroits où elles se croisent, et fortifier le tuyau, il applique trois 
nouvelles feuilles, courbées en gouttières comme les premières, et pliées de 
même prés de leur bout; il à soin de les faire alterner avec:les précédentes. 
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de manière que leur milieu soit adossé à l'endroit où se croisent deux feuilles 
de la première couche; il place ensuite un troisième tuyau en dedans des 
deux autres, pour achever de consolider l’étui, qui se trouve ainsi compose de 
neuf pièces au moins, et quelquefois de douze. Voilà une première cellule for- 
mée; c’est dans son intérieur que l'Abeille va pondre un œuf, mais il faut 
qu'elle place auprès de lui une pâtée de miel et de pollen; cette pâtée sera li- 
quide, et comme le pot destiné à la contenir est couché presque horizontale- 
ment, il est nécessaire que son ouverture soit exactement bouchée. Aussi, dès 
que l’Abeille à rempli sa cellule de pâtée jusqu’à environ une demi-ligne du 
bord de l'entrée, et qu'elle y a déposé un auf, elle songe à le bien boucher, et 
cela avant que de travailler à ébaucher une nouvelle cellule. Elle emploie tout 
simplement pour cela des matériaux semblables à ceux dont est fait Le corps du 
petit vase; elle lui donne un couvercle qui n’est autre chose qu'un morceau de 
feuille bien circulaire ; comme la cellule a la forme d’un dé à coudre,ce qui in- 
dique que sa cavité est un peu conique, le couvercle y entre un peu, mais il est 
bientôt arrêté par les parois. L’Abeille ne se contente pas d'un seul couvercle, 
elle met trois plaques circulaires les unes sur les autres, et ces trois plaques s'em- 
hoitent dans l'ouverture de la cellule, qu’elles ferment de manière que le bord de 
cette cellule dépasse les couvercles d'une demi-ligne. C’est dans ce vide que la 
Coupeuse de feuilles engraine le fond de la cellule suivante : il porte immeédiate- 
ment sur Les plaques formant le couvercle de la cellule qui vient d'être bouchce. 
C’est ainsi que l'Abeille dispose à la file six à sept cellules qui constituent par 
leur ensemble une espèce de rouleau presque cylindrique de la longueur d'un 
étui ordinaire ; chaque cellule contient un œuf d’où sort bientôt une larve blanche 
et sans pattes, qui, parvenue au terme de son accroissement, file une coque de 
soie épaisse et solide qu'elle fixe aux parois de sa loge; elle s’y change en nyin- 
phe, y passe l'hiver eten sort au commencement de l'ete à l’état d'Ensecte parfait : 
vous concevez que l'individu qui sort le premier est celui dont Fœuf a été dépose 
dans la cellule la plus extérieure, et que l'ainé de la famille, qui avait été place 
dans la cellule du fond, estcependant celui qui sort le dernier. I arrive quelquefois 
qu'un Insecte de l'ordre des Diptères profite de l'absence de l'Abeille coupeuse 
de feuilles pour s'introduire furtivement dans la cellule qui n’est pas encore 
close, et y pondre son œuf près de celui de l'Abeille; celle-ci, revenant de son 
Rosier avec la plaque circulaire qu'elle vient de couper, ferme sa cellule, sans se 
douter qu'elle à laissé près de sa progéniture un œuf d'où sortira bientôt un 
Ver carnassier qui la dévorera, fera ses metamorphoses dans la cellule usurpce, 
et deviendra une Mouche à deux ailes. 

Écoutons maintenant Réaumur raconter par quelle aventure il a eu l'occasion 
de voir pour la première fois un de ces nids merveilleux. 

« Dans les premiers jours de juillet 1756, dit-1l, un magistrat de la chambre 
des comptes de Paris, seigneur d'un village voisin des Andelys, sur la rivière 
de Seine, vint voir M. l'abbé Nollet; il était accompagné de plusieurs domes- 
tiques, et entre autres d'un jardinier, qui avait l'air fort consterne. Il s'était 
rendu à Paris pour annoncer à son maitre qu'on avait jeté un sort sur sa terre. 
Il avait eu le courage {car il lui en avait fallu pour cela) d'apporter les pièces 
qui l'en avaient convaincu, ainsi que ses voisins, et qu'il croyail propres à en 
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convaincre tout l'univers. I prétendait les avoir produites au cure du lieu, qui 
n’était pas éloigné de penser comme lui. À la vue des pièces, le maître ne prit 
pourtant pas tout l'effroi que son jardinier avait voulu lui donner. S'il ne resta 
pas absolument tranquille, il jugea au moins qu'il pouvait y avoir du naturel 
dans Île fait, et il crut devoir consulter son chirurgien. Celui-ci ne se trouva 
pas en état de donner des éclaircissements sur un sujet qui n'avait pas été l’ob- 
jet de ses études, mais il indiqua M. labbe Nollet comme très-capable de dé- 
cider si l’histoire naturelle n'offrait point quelque chose de semblable à ce qu’on 
lui présentait. L'abbé Nollet recut donc la visite du jardinier, lequel mit sous 
ses yeux ces rouleaux de feuilles qu'il n'avait pu soupconner être faits que par 
main d'homme, et d'homme sorcier. Outre qu'un homme ordinaire ne lui sem- 
blait pas capable d'exécuter rien de pareil, à quoi bon les eüût-1l faits, et à quel 
dessein les eût-il enfouis dans la terre d’un sillon? Un sorcier seul pouvait les 
avoir placés là pour les faire servir à quelque maléfice. Heureusement que 
M. Nollet avait chez lui d’autres espèces de rouleaux de feuilles artistement 
travaillées par des Scarabées ; il les montra au jardinier et lui affirma qu'ils 
étaient faits par des Insectes, et que d’autres Insectes étaient sans doute les 
ouvriers de ceux qui lui causaient tant d'inquiétude ; puis il défit quelques-uns 
des rouleaux qui avaient paru si redoutables au paysan, et dans l’intérieur des- 
quels celui-ci s'etait bien gardé d'oser porter ses regards. M. l'abbé tira un gros 
Ver d'un de ces rouleaux. Dès que le paysan leut vu, son air sombre et étonné 
disparut, un air de contentement et de gaiete se répandit sur son visage, comme 
s'il venait d’être tiré d'un affreux peril : on Favait effectivement délivré d’un 
pesant fardeau en lui faisant voir qu'il n'avait plus de sortilége à craindre. 
M. l'abbé Nollet ne lui demanda pour reconnaissance que de laisser les rou- 
leaux qu'il avait apportés, et il s'empressa de me les montrer. » 

Vous venez de voir une Abeille couper des feuilles avec symétrie, mais sans 
luxe, pour façonner le logement de sa famille ; vous verrez l'espèce suivante ajou- 
ter à cet instinct de conservation et d'utilité un goût, une élégance qui porte- 
raient à croire que le sentiment du beau dans les couleurs ne lui est pas étran- 
ver. L'Osuie pu Coquecicor (Osmia l'apaveris, de Panzer), que Reaumur 
nomme l’Abeille tapissicre, est longue de quatre lignes ; son corps est noir ; la 
tête et le corselet sont garnis d’un duvet gris roussâtre ; l'abdomen est presque 
nu en dessus; ses anneaux sont bordés de gris, le second et le troisième ont une 
ligne imprimée en devant; le dessous de l'abdomen est gris; l'avant-dernier 
anneau offre une pointe de chaque côté dans les mâles; le dernier anneau à 
deux pointes obtuses. L’Abeille tapissière creuse son trou en terre comme là 
Coupeuse de feuilles; mais ce trou est perpendiculaire, cylindrique à l'entrée, 
évasé et ventru au fond, ce qui lui donne la forme d’une bouteille ayant deux 
pouces environ de profondeur. L'Insecte le garnit entièrement de pétales de Co- 
quelicot; elle les taille en fragments ovales, les introduit dans la bouteille en 
les pliant en deux; là elle les développe, les étend, les applique sur toute la sur- 
face des parois intérieures : plusieurs de ces ovales superposés composent le lit 
de ses petits, d’autres couvrent les murs et dépassent même de quelques lignes, 
comme Îles franges d'une tapisserie, l'extrémité du canal cylindrique qui con- 
duit à Fintérieur. Quand l'Abeille à suffisamment garni son nid, elle place au 
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fond une pâtee composée de pollen de Coquelicot mêle avec un peu de miel, et y 
pond un œuf : ensuite elle replie en dedans l'extrémité supérieure de la tapis- 
serie pour fermer son nid, et le recouvre de terre si elle n’en veut construire 
qu'un; mais souvent elle en élève un second et même un troisième sur le 
premier. 

Comment expliquer la prédilection qui porte cette Abeille à préférer la fleur 
du Coquelicot aux pétales de toutes les autres plantes? Voici comment l'Anglais 
John Rennie, d'une part, et le Français Réaumur, de l’autre, se rendent compte 
de cette préférence. 

« L'utilite personnelle, le soin de la famille, la nécessité de protéger les œufs 
contre les attaques des Insectes déprédateurs, expliqueraient jusqu'à un certain 
point les chefs-d'œuvre d'industrie que nous offre l'architecture des diverses 
espèces d’Abeilles ; mais quel motif, quelle cause finale assigner au goût, au 
soin, à l’art avec lesquels l'Osnia Papaveris non-seulement construit sa cellule, 
mais l’embellit de draperies eclatantes? Pourquoi, au mépris de toutes les au- 
tres fleurs, emploie-t-elle exclusivement les pétales du Pavot rouge? La beauté 
de la couleur écarlate la séduit-elle ? Un instinct poétique se mêle-t-il à son in- 
stinct de conservation ? Ne nous hâtons pas de résoudre négativement ces ques- 
tions! Si certains sons musicaux affectent désagréablement louïe du Chien, si 
le bruit du clairon anime le Cheval, si le Serpent à sonnettes lui-même est sen- 
sible aux sons de la flûte, pourquoi un fnsecte ne ressentirait-1l pas une jouis- 
sance en arrétant ses regards sur telle ou telle couleur ? Certes, siles Insectes 
ne travaillaient que pour leurs besoins, ils pourraient se dispenser d'achever 
aussi curieusement leur œuvre : la larve naîtrait et se développeraitl très-bien 
dans une cellule moins régulièrement construite ; les alveoles géométriques de 
l’'Abeille domestique ne sont pas absolument nécessaires à la prospérité de là 
république : c’est ainsi que dans la nature, au delà de lutile et du nécessaire, 
vous trouverez l’art, le beau, le pittoresque, l’elément poétique. » 

C'est un artiste qui vient de parler , écoutons maintenant le naturaliste ; il 
sera moins brillant, il plaira moins peut-être aux personnes qui ne jugent que 
par sentiment, mais il satisfera sans aucun doute tous les esprits sérieux pour 
lesquels rien n'est beau que le vrai. 

« Ce n’est pas apparemment, dit Réaumur, parce que nos tapissières sont 
touchées de la beauté du rouge éclatant des fleurs de Coquelicot, qu’elles les em- 
ploient, par préférence aux fleurs de tant de plantes que Ia campagne met à 
leur disposition. Leur choix paraît fondé sur une raison plus solide. I leur se- 
rait difficile de trouver des pétales de quelques autres fleurs, aussi grands, 
aussi minces, aussi flexibles, aussi extensibles, et par conséquent aussi aisés à 
appliquer parfaitement contre les parois du trou. Chaque morceau de fleur de 
Coquelicot ne donne pourtant pas aux parois de terre une tapisserie assez 
épaisse au gré de la Mouche, J'ai enlevé jusqu'à quatre couches de feuilles de 
dessus le fond, et n’ai Jamais trouvé moins de deux couches ajustées sur les 
parois cylindriques. Or, une feuille qui aurait l'épaisseur de deux et même de 
quatre pétales de pavot, ne serait pas difficile à trouver pour notre Abeille, mais 
elle ne répondrait pas à ses vues : ces feuilles épaisses n'auraient pas une flexi- 
bilité pareille à celle des autres. D'ailleurs, comme les jointures doivent être 


FAMILLE DES MELLIFÈRES. 497 


couvertes, il faut employer au moins deux lits de feuilles, ce qui rendrait les 
recouvrements trop épais, si les feuilles n'étaient pas très-minces. » 

L'ANTHIDIE A CINQ CROCHETS (Apis manicala, de Linné) exerce une in- 
dustrie différente; ce n’est plus une menuisière, une coupeuse de feuilles, une 
tapissière , c'est une cardeuse de coton. Elle est grosse comme l’Abeille des 
ruches, mais plus plate et un peu plus large ; son dos est d'un brun fonce ; son 
ventre est couvert de poils jaunâtres formant des bandes transversales inter- 
rompues sur leur milieu; le sixième anneau est prolongé de chaque côté en un 
crochet, et le septième ou dernier offre trois pointes coniques à son extrémité. 
Cette espèce, commune aux environs de Paris, est très-facile à observer : vous 
prendrez plaisir à voir avec quelle adresse elle enlève et carde tout le duvet qui 
couvre les feuilles du Cognassier, du Stachys laineux, du Lychnis coque lourde, 
et de tous les végétaux cotonneux : un rasoir ne ferait pas mieux. C’est ce coton 
que l’Insecte, volant de haut en bas, fauche, amasse, emporte, et qui garnit 
tout l’intérieur de chaque cellule : cette cellule, à parois polies creusées dans du 
plâtre, et régulière dans ses dimensions, offre aux larves un abri assuré et une 
couche commode. 

Îl nous reste maintenant à connaitre les Abeilles Maçonnes. — La Méca a- 
CHILE DES MURAILLES (Apis muraria, de Fabricius) est une grande espèce 
qui à huit lignes de long sur deux lignes et demie de large. La femelle est toute 
noire, les ailes sont d’un noir violet, les tarses sont bruns en dessous. Le mâle 
est noir, tout couvert de poils fauves, avec les derniers anneaux de l’abdomen 
noirs et des poils blanchâtres sur le front. Vous avez souvent remarqué contre 
les murs, sans y faire attention, des plaques irrégulières de six pouces d’éten- 
due, semblables à de la boue ; vous les avez attribuées soit à des éclaboussures 
produites par les roues de charrettes, ou par les pieds de Chevaux, soit à la né- 
gligence des macons. Mais si vous avez observé attentivement la hauteur de 
quelques-unes d’entre elles, l'exposition des murailles qui les présentent, vous 
aurez fini par soupconner que ces masses ne sont pas l'ouvrage du hasard. En 
effet, il n'y en a jamais que contre les murailles exposées au midi ou recevant 
chaque jour le soleil pendant plusieurs heures. Si, pour satisfaire votre curio- 
sité, vous voulez explorer le contenu de ces petites masses, vous verrez que ce 
sont des nids dans lesquels des œufs ont été déposés pour recevoir du soleil 
l’action vivifiante qui doit les faire éclore. Ges nids sont construits par l'Abeille 
des murailles avec une matière qui acquiert la dureté de la pierre; ce n’est qu’a- 
vec des instruments de fer qu'on peut les briser ; aussi les Maconnes se gardent- 
elles bien de les attacher sur des murs enduits de quelque crépi, l'appui de la 
base serait alors moins solide que le corps du bâtiment : c’est toujours contre 
les pierres mêmes que les nids sont attachés, et non contre la terre qui les 
cimente. 

Après qu'une Abeille maçonne a reconnu sur un mur un terrain propre au 
bâtiment qu'elle médite, elle va chercher les matériaux convenables; c’est à 
elle à les préparer, à les transporter, à les mettre en œuvre. Le nid qu’elle veut 
construire doit être fait d'un mortier à base de sable; avec ses dents, aussi 
fortes et plus grandes que celles de l’Abeille domestique, elle tâte plusieurs 
grains les uns après les autres; mais ce n’est pas un à un qu'elle les emporte, 
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elle sait mieux ménager son temps. D'ailleurs, pour composer du mortier, ce 
n’est pas assez d'avoir du sable, il faut encore avoir de quoi le lier; elle n’a pas, 
comme nos maçons, de chaux éteinte à sa disposition, mais elle en possède l’é- 
quivalent : elle fait sortir de sa bouche une liqueur visqueuse, dont elle mouille 
le grain de sable pour lequel elle s’est déterminée. Cette liqueur sert à le coller 
contre le second grain qui est choisi; celui-ci ayant été mouillé à son tour, un 
troisième peut être attaché contre les deux premiers ; cela fait une petite motte 
de la grosseur d’une dragée de plomb à lièvre; elle la place dans la cavité for- 
mée par ses mandibules, et se rend à la muraille, contre laquelle elle lapplique 
au moyen d’un ciment que la nature lui a accordé. 

L'ouvrage qu'elle se propose de faire est un nid composé de plusieurs 
cellules ; toutes les cellules sont semblables, et ont à peu prés la figure d’un dé 
à coudre ; elle les construit les unes après les autres, et ne commence la seconde 
que quand la premiére est finie. L'ordre dans lequel le travail de chacune doit 
être conduit n’a rien de particulier : une plaque circulaire composée de plu- 
sieurs pelotes de mortier appliquées les unes auprès des autres fait la base sur 
laquelle il s’agit d'élever une petite tour ronde, en mettant successivement des 
assises les unes au-dessus des autres. La Maconne qui arrive chargée de mortier 
se pose sur le bord même qu'elle veut élever; elle y reste tranquille un instant, 
tantôt la tête en bas, tantôt la tète haute ; elle tourne et retourne ensuite à plu- 
sieurs reprises, avec ses premières jambes et ses dents, la petite motte de maté- 
riaux qu'elle a apportée. Bientôt elle reconnait l'endroit où il convient qu’elle soit 
appliquée ; les mandibules qui la tiennent sont aussi les deux principaux instru- 
ments qui servent à la mettre en œuvre : en la pressant, ces mandibules la fa- 
connent, et lui donnent une forme propre à se bien ajuster contre la portion à 
laquelle elle doit être attachée ; elles la rendent mince au point où elle doit 
l'être, en faisant glisser des grains qui ne sont retenus que par une colle encore 
molle. Les pattes antérieures aident à soutenir les grains de sable ; les unes se 
trouvent en dedans de la cavité, et les autres en dehors ; par leur pression, 
elles contribuent aussi à la perfection de l'ouvrage. 

Chaque cellule doit avoir un pouce de hauteur et six lignes de diamètre : 
c’est un édifice qui, n'étant bâti que grain à grain, demande de Pactivité; 1l 
faut que l'Abeille fasse un voyage pour chaque pelote de sable, c’est un total 
de quelques lieues au bout de la journée. Elle parvient à construire à peu près 
une cellule par Jour. 

Quand une cellule a été élevée aux deux tiers de sa hauteur, elle songe à la 
garnir de la pâtée composée de miel et de pollen qui doit nourrir la larve sortie 
de l'œuf qu’elle va y pondre. La capacité de la cellule est suffisante pour con- 
tenir toute la provision que consommera l’Insecte pendant sa vie de larve. 
Avant d'achever et de clore sa cellule, l’Abeille y amasse donc une pâtée pres- 
que liquide; puis achève de l'élever, y pond un œuf, et en maconne le bout 
avec un couverele compose du même mortier qu'elle a employé. C’est donc dans 
une loge murée de toutes parts, scellée hermétiquement, et où, s'il entre de 
l'air, il ne peut en entrer qu’au travers des parois très-compactes, c’est dans cette 
loge, dis-je, que le Ver doit naître, et qu'il trouvera tout ce qui lui est néces- 
saire pour achever ses métamorphoses et devenir Insecte parfait. Alors sa mére, 
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qui n’a plus rien à faire pour lui, paraît l'oublier entièrement, ets’occupe des 
autres cellules, dont le nombre est de quatre à huit. Leur disposition n’est 
nullement symétrique, et celte négligence apparente n’est qu'une précaution 
qui à pour but de rendre l’edifice moins remarquable. La Maçonne, après avoir 
rempli de mortier tous les espaces compris entre les cellules, donne à la masse 
qui les compose une enveloppe commune qui lui donne un aspect informe, peu 
propre à attirer l'attention. 

N’allez pas croire que ces travaux soient pour l’Abeille Maconne un exercice 
agréable, ou un besoin qu'elle est heureuse de satisfaire, ainsi que quelques 
naturalistes l'ont pensé. Ce qui prouve que ce travail est un devoir pénible plu- 
tôt qu’une récréation, c'est que souvent, pendant que la Maconne est allée se 
charger de matériaux, une autre Abeille de la même espèce s'empare d’une 
cellule presque achevée, s’y installe, la visite et la ragrée, comme si elle vou- 
lait mettre la dernière main à un ouvrage commencé par elle. Bientôt arrive 
la Maconne avec son sable, et vous pouvez voir le combat qui s'engage entre 
l’usurpateur et le propriétaire légitime, combat qui dure souvent plusieurs 
heures, et qui se termine par la fuite du plus faible. 

La larve de l'Abeille des murailles se change en nymphe dans une coque de 
soie qu'elle file, passe l'hiver dans cette coque, et devient Insecte parfait le prin- 
temps suivant. C’est par la chaleur du soleil que la jeune Abeille est avertie 
qu'il est temps de sortir de sa prison; il faut qu’elle perce les murs épais qui 
la renferment de toutes parts, car la porte, c'est-à-dire louverture supérieure 
de chaque cellule a été bien murée, et recouverte encore d’une couche de mor- 
lier. Les mandibules de l'Insecte doivent ouvrir un trou capable de laisser pas- 
ser son corps, et cela dans une matière que les couteaux n’attaquent pas sans 
en souffrir. Si les mères qu’on a vues travailler pendant l’année précédente pas- 
saient l'hiver, on pourrait penser que l'instinct maternel les ramène sur les 
nids, et qu'elles viennent en ouvrir les cellules ; mais elles sont mortes dès les 
premiers froids. C’est donc à la Mouche naissante de s'ouvrir sa prison, quel- 
que durs et épais qu’en soient les murs. Vous pourrez vous assurer qu'elle en 
est capable, en placant au commencement du printemps, sous une cloche de 
verre un nid d'Abeille maçonne. Avant le mois de mai, vous verrez sortir les 
Abeilles ; si vous avez la précaution de boucher cette cloche par une simple 
gaze, les Abeilles qui chercheront à s'échapper ne songeront pas à percer la 
gaze qui les arrête, et périront sous la cloche. 

En vous parlant du Clairon des Abeilles, nous vous avons dit que ce Coléop- 
tère profite de l'absence de la Maconne pour placer un de ses œufs dans la cel- 
lule où celle-ci a déposé le sien; le Ver de lAbeille éclôt Le premier, et se 
nourrit de la pâtée préparée par sa mère ; quand il s’est développé, et avant qu'il 
se transforme en nymphe, la larve du Clairon éclôt à son tour, dévore son com- 
mensal, perce la cellule voisine, et dévore le frère du premier, puis pénètre de 
cellule en cellule, dont l'habitant lui sert de pâture. Elle se nourrit ainsi jusqu’à 
l'époque où elle doit à son tour devenir nymphe: c’est un Ver rouge, d'une nuance 
plus forte que le rose ; son corps est presque nu, sa tête est noire, écailleuse et 
armée de mandibules fortes, capables d’agir avec succès contre le mortier des 
nids. [ a six pattes eécailleuses, et son abdomen est terminé par deux petits 
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crochets recourbes. Lorsqu'il se dispose à ses métamorphoses, il fait un retran- 
chement dans la cellule où il se trouve, au moyen d’une toile plate, bien ten- 
due, qui a l'épaisseur et la consistance d’un parchemin, et dont la couleur est 
d’un brun clair ; 1l tapisse de soie brune les parois du logement auquel il s’est 
restreint, et reste à l’état de nymphe pendant au moins une année. Reaumur 
en à observé un chez lui qui n’a subi sa dernière métamorphose que la troi- 
sième année. Parmi les ennemis de l’Abeille maçonne, nous ne devons pas ou- 
blier les Ichneumons, dont nous vous avons exposé la manœuvre en traitant de 
la famille des Pupivores. 

Toutes les espèces d’Abeilles, sociales et solitaires, dont nous venons de 
vous entretenir, appartiennent, en y comprenant l’Abeille domestique, à une 
section caractérisée par la longueur de la languette, qui est au moins aussi 
développée que sa gaine. — Chez celles que nous allons vous faire connaître, la 
languette de la lèvre inférieure est plus courte que sa gaine, et en forme de 
cœur ou de fer de lance. Ces Abeilles forment le sous-genre des Andrènes. Les 
Andrènes ne vivent point en societé; 11 n’y a donc pas parmi elles d'Ouvrières- 
Les femelles seules construisent Les nids et font les provisions de nourriture 
pour les larves. Elles établissent leurs nids en terre, et y déposent un œul 
après l'avoir rempli d’une pâtée préparée avec du pollen et du miel; puis elles 
bouchent le trou avec la terre qu’elles en ont retirée en le creusant. 





Stonkhel\ 


L'Andrene vélue. 


L'ANDRÈNE VÈTUE | Apis vestiuta, de Fabricius) se rencontre au printemps 
dans toute la France ; elle est noire et sans taches ; le corselet et l'abdomen 
sont couverts d’un duvet roux. — L’ANDRÈNE DES MURAILLES ( Andrena 
Flessæ, de Panzer), qui n’est pas moins commune que la précédente, est lon- 
sue de six lignes ; elle porte des poils blancs sur la tête, le corselet, les bords 
latéraux des derniers anneaux de l'abdomen et aux pieds ; l'abdomen est d’un 
noir bleuâtre, les ailes sont noires avec une teinte violette. La femelle creuse 
dans les enduits de sable gras des trous au fond desquels elle dépose un miel 
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de la couleur et de la consistance du cambouis, et d’une odeur narcotique. — 
L'ANDRÈNE GLUTINEUSE ( Apis succincla, de Linné) est petite, noire, avec 
des poils blanchâtres, ceux du corselet roussâtres; l'abdomen ovoïde, le bord 
postérieur de ses anneaux couvert d’un duvet blanc formant des bandes. Le 
mâle a les antennes plus longues. La femelle fait dans la terre un trou cylin- 
drique dont elle enduit les parois d’une liqueur gommeuse qu'on peut compa- 
rer à la bave visqueuse et luisante des Limacons ; elle y place ensuite bout à 
bout, et dans une file, des cellules composées de la même substance, d’une 
forme analogue à celle d’un dé à coudre, et renfermant chacune un œuf et de 
la pâtée. 

Famisse Des Dipzoprères. — Les Insectes qui composent cette famille 
sont les seuls de la section des Hyménoptères porte-aiguillon qui aient les ailes 
supérieures doublées longitudinalement; c’est ce qu’exprime le nom de Di- 
ploptères, qu’on leur a donné, assez mal à propos, puisque ce mode de confor- 
mation des ailes n’existe pas dans tous les genres. Les antennes sont générale- 
ment coudées et en massue, les yeux échancrés, le corps glabre, noir et plus 
ou moins tacheté de jaune. Beaucoup de ces Insectes vivent en sociétés com- 
posées d'Ouvrières aussi bien que de mâles et de femelles. Les femelles qui ont 
résisté au froid de l'hiver commencent l'habitation et soignent les petits, 
qu’elles mettent au jour, jusqu’à ce qu’il soit né des Ouvrières qui les aident 
dans leurs travaux. Cette famille se compose presque exclusivement du grand 
senre Guêpe, qui a pour caracteres des antennes de treize articles dans les mâles, 
de douze dans les femelles, terminées en massue allongée, pointue et quelque- 
fois crochue au bout. La languette est tantôt divisée en quatre filets plumeux, 
tantôt en trois lobes ayant quatre points glanduleux au bout, un à chaque lobe 
latéral, et les deux autres sur le lobe intermédiaire, qui est plus grand, évasée 
et bifide. Les mandibules sont fortes et dentées ; le chaperon est grand. Les 
femelles et les neutres sont armés d’un aiguillon très-fort et venimeux. Les 
larves sont des Vers sans pattes, renfermés chacun dans une cellule, ou ils se 
nourrissent, tantôt de cadavres d’Insectes, dont la mère les a approvisionnés 
au moment de la ponte, tantôt du miel des fleurs ou du suc des fruits, tantôt 
enfin de matières animales élaborées dans l'estomac de la mère et des Ou- 
vrières. Il y a un grand nombre d'espèces de Guëêpes, et elles forment plu- 
sieurs sous-genres : nous allons vous faire connaître celles dont les mœurs 
offrent le plus d'intérêt. 

L'ODYNÈRE DES MURAILLES ( Vespa muraria, de Linné) est une Guêpe 
Maçonne, dont l’industrie maternelle est supérieure peut-être à celle de Abeille 
Maconne, que vous connaissez : elle est très-noire, les jambes et les tarses sont 
jaunes, ainsi que l'intervalle des antennes, le bord antérieur du corselet, le bord 
supérieur et postérieur des cinq premiers anneaux de l'abdomen ; le second an- 
neau est grand, les ailes sont obscures. C’est vers la fin de mai et pendant tout 
le mois de juin que vous pourrez voir cette Guèpe industrieuse se mettre à l’ou- 
vrage : elle creuse dans le sable un trou profond de deux pouces, dont le dia- 
mètre surpasse peu celui de son corps, et à mesure qu’elle en retire les mate- 
riaux, elle dispose ceux-ci en dehors de manière à leur donner la forme d'un 
tuyau recourbe; ainsi la cavité qu'elle à creusée se continue avec un tube qui à 
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la même profondeur ; ce tube est travaillé avec art, ses parois semblent lapis- 
sées de fines torsades ou de filets granuleux et tortueux qui laissent entre eux des 
vides. Ce n'est pas par la force de ses mandibules que la Guêpe Maconne ar- 
rache les grains de sable du terrain pierreux qu'elle exploite, c’est en les ramol- 
lissant avec le liquide que lui fournit sa bouche ; elle laisse tomber deux gouttes 
d’eau sur les particules qu'elle veut enlever ; celles-ci s'humectent aussitôt et 
deviennent une pâte molle, que les mandibules ratissent et détachent sans peine. 
Les deux pattes antérieures se présentent aussitôt pour réunir dans une petite 
masse et pétrir un peu le sable détaché, elles en forment une petite pelote du 
volume d’un grain de groseille. 

Suivez-la dans ses travaux, cette ardente Ouvrière : rien de plus facile, de 
plus attachant que l'observation de ses allures. El faut pour cela, non pas de la 
patience (la patience n’aide qu'à souffrir, et il s'agit ici d’une récréation char- 
mante), mais un peu d'attention, pour bien noter le lieu où se pose l'Insecte, où 
il séjourne, ou il revient. Cela fait, vous n'avez plus besoin que de vos yeux et 
d'une ombrelle, car votre cabinet d'étude est en plein champ, sous le soleil de 
juin. C’est avec la première pelole que la Guëêpe a détachée, qu'elle jette les 
fondements de son tuyau de sable : le reste des matériaux de ce tube sera lire du 
trou qu’elle va creuser sur lenceinte qu’elle à choisie ; elle place sa première 
pelote de mortier, la faconne, la contourne, Faplaut et lui fait prendre de fa 
hauteur; ceci est l'affaire d’un instant; elle se remet ensuite à détacher du 
sable, et se charge d’une autre pelote de mortier; bientôt elle parvient à en 
tirer assez pour rendre sensible entrée de son trou et la base circulaire de son 
tuyau. 

Mais le réservoir d’eau que possède la Guèpe pour humecter le sable ne 
tarde pas à s’epuiser, et de trois minutes en trois minutes, vous verrez la Ma- 
conne s'envoler. Est-ce à quelque ruisseau ou aux corolles des plantes qu’elle 
va emprunter le liquide dont elle a besoin ? Vous aurez quelque peine à vous en 
assurer, mais vous la verrez après un court retard revenir à son atelier et con- 
tinuer son travail. I lui faut une heure pour creuser un trou dont la profon- 
deur est égale à la longueur de son corps, el pour elever en même temps un 
tuyau aussi long que le trou est profond; au bout de trois heures, le tuyau est 
élevé de deux pouces : du reste, la longueur de ce tuyau varie de un à quatre 
pouces. 

Vous devinez déjà dans quel but la Guêpe pratique cette excavation, mais il 
n’est pas aussi facile de comprendre la cause réelle du tube qui la domine : ob- 
servez toutefois que le trou n’est pas destine tout entier à loger œuf qui va Y 
ètre déposé, une portion suflira pour le contenir, lui et la pâture; mais la 
Guêpe n’a pas voulu que ses petits fussent desséchés par le soleil; elle à donc 
dû leur creuser un caveau assez profond pour les tenir au frais. La Guëpe con- 
serve la capacité nécessaire au développement de sa progéniture; mais elle 
bouche tout le reste et fait rentrer dans la partie supérieure du trou le sable 
qu'elle en a ôté. C’est pour avoir ce sable sous sa main, qu'elle a forme un tuyau 
de celui qu’elle extrayait; elle va ensuite ronger le bout de ce tuyau apres la- 
voir mouillé; elle se charge d’une petite pelote de mortier, qu'elle porte dans 
le trou, etelle finit ainsi par le fermer exactement. 
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Mais, direz-vous, pourquoi se donner la peine de former un tuyau avec tant 
de régularité ? Il valait tout autant laisser le sable amoncele près du bord de 
la cavité; elle l'eût repris ensuite tout aussi facilement. Vous répondrez vous- 
même à votre question quand vous l'aurez vue travailler; vous comprendrez 
alors qu'il ne lui est pas plus difficile de disposer symétriquement ce tas de 
petits moellons, que de les jeter sans ordre en dehors. En outre, quand il s’a- 
gira de combler ce trou, il résultera pour elle de la disposition régulière des 
petits moellons, une économie de mouvements qui doit compter pour quelque 
chose dans l’ensemble de ses opérations. 

Mais ce tuyau a peut-être une double utilité : pendant que la Guëpe est en 
course,” un autre nsecte, un Ichneumon, une Mouche à deux ailes, peut s'in- 
troduire dans le nid et y déposer son œuf auprès de celui du propriétaire. Ces 
ennemis sont continuellement à laffüt pour guetter de semblables occasions. 
Une cavité ouverte au niveau du sol est d’un accès facile ; mais quand il faut, 
pour s’y introduire, traverser un long tube dans lequel, vu sa courbure, la lu- 
miere ne pénètre pas, le parasite, malgré l'instinct qui le pousse, hésite à s’y 
aventurer. [l lui arrive quelquefois d'y pénétrer, croyant la mére absente ; 
mais celle-ci s’élance du fond de son trou, et force bientôt l'usurpateur à pren- 
dre la fuite. (Vous verrez cependant tout à l'heure que toutes ces précautions 
peuvent devenir inutiles.) Quand le trou est termine, et avant de le boucher, la 
femelle y dépose son œuf, et accumule près de lui la pâture destinée à nourrir 
les Vers qui en sortiront. Mais cette pàâture ne consiste pas en pollen pétri de 
miel, comme vous l'avez vu pour les Abeilles : le Ver de la Guêpe Maconne est 
carnassier, il lui faut donc une nourriture animale. Si vous tenez à savoir 
quelle est cette nourriture, vous n'avez qu’à dégrader les couches de sable où 
vous avez vu creuser et ensuite sceller des trous. Pour démolir le sable sans 
déranger la forme des cavités que vous voulez explorer, employez le même 
expédient que la Guêpe : mouillez le sable, il vous sera aisé d’en emporter avec 
un couteau des tranches aussi minces que vous le voudrez, et bientôt vous réus- 
sirez à ouvrir le tuyau dans toute sa longueur, sans rien déplacer de son con- 
tenu. La cavité réservée a ordinairement sept à huit lignes de hauteur; si elle 
n’est close que depuis deux à trois jours, vous la trouverez occupée par des 
anneaux verts mis les uns au-dessus des autres; il y en à le plus souvent dix 
à douze. Ces anneaux sont vivants; chacun d’eux est un Ver roulé et appliqué 
par le dos contre les parois du trou. Ces Vers, ainsi superposés par lits, et 
même pressés les uns contre les autres, n’ont plus la liberté de se mouvoir. 
La Mére-Guêpe, sachant que son petit ne doit se nourrir que de chair, et de 
chair vivante, lui en a fait au-dessus de lui une provision suffisante pour four- 
nir à son accroissement complet; elle a rempli la caverne dans laquelle il va 
naître, d'animaux sans défense qu'il n’aura qu’à dévorer les uns après les 
autres, quoique leur grandeur surpasse prodigieusement celle qu'il aura au 
moment de sa naissance; il pourra manger à son aise celui qu'il trouvera 
le plus prés de ses mandibules, sans avoir rien à en craindre, sans même 
être incommodé par ses mouvements ; il en sera ainsi des autres, parce que 
la Guëpe les a tous posés et assujettis de facon qu'ils ne sauraient se mou- 
voir. C’est ce qui arrive en effet: la larve de la Guêpe, née au fond du trou, 
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commence par percer le flanc du Ver le plus voisin ; peu à peu elle mange, et 
quand il ne reste plus que la peau et la tête écailleuse, c’est-à-dire presque 
rien, la larve tire ces débris, les fait descendre sur le fond de sa cellule, et 
traite successivement les autres Vers comme le premier. Pendant les douze 
jours que la jeune Guêpe passe à l’état de larve, tout ce qu'elle à à faire, c’est 
de manger. Bientôt elle se file une coque soyeuse, adhérente au sable et de cou- 
leur brune ; elle y reste onze mois, devient nymphe au bout du sixième mois, 
et Insecte parfait au mois de mai; alors elle ouvre son fourreau, et perce sa cel- 
lule. 

Notez bien (car il faut tenir compte des moindres particularités dans cette 
merveilleuse histoire), notez que les Vers entassés dans le trou de la larve sont 
disposés à se rouler en anneaux, ce qui facilite leur arrangement. Mais cette 
même disposition va contrarier la Mère-Guêpe quand il s'agira de les intro- 
duire, sans les blesser, par l’étroit tuyau qui sert d'entrée à la caverne. Si vous 
observez attentivement une Guêpe entrant dans son trou avec sa proie, vous 
remarquerez qu'elle tient entre ses mandibules la tête écailleuse du Ver, et que 
ses Jambes rapprochées obligent celui-ci à rester étendu tout le long du corse- 
let et de l'abdomen de la Guêpe; le Ver, allongé et assujetti de la sorte, n’aug- 
mente pas le volume de son ravisseur, qui enfile le tuyau avec autant de faci- 
lite que s’il ne portait rien du tout. 

IL y a des Guëpes Maçonnes qui, au lieu de Vers, entassent dans la cellule de 
leurs petits des Chenilles, des Araignées et des Mouches vivantes. John Rennie, 
ce naturaliste anglais que nous opposions tout à l'heure à Réaumur au sujet 
de l’Abeille tapissière, raconte qu'il vit un jour une Odynère s'occuper très-ac- 
tivement à creuser un trou dans les vieilles briques d'un mur; le trou, déjà 
fort avancé, était à cinq pieds du sol. Au moyen de ses mandibules, tranchantes 
et armées d’une scie aiguë, la Guêpe enlevait un petit morceau de brique, gros 
à peu près comme un grain de millet, et au lieu de le laisser retomber à terre 
ou de le lancer au loin, elle emportait ce fragment de décombres, faisait plu- 
sieurs tours, et ne se débarrassait de son trophée qu’à une certaine distance, et 
toujours dans des directions différentes. Iletait évident que cette Guèpe vou- 
lait dissimuler son travail ; car un de ces fragments s'étant détaché par hasard, 
elle le chercha, le trouva au pied du mur, et lemporta au loin. En deux jours, 
l'excavation fut achevée. Il fallut deux autres jours pour enduire d'argile lin- 
térieur du nid, qui avait la forme d'une bouteille à goulot recourbé. L’Insecte 
y déposa deux œufs, y renferma plusieurs Chenilles et quelques Araignees 
vivantes, provision destinée à ses deux petits quand ils viendraient à naître ; 
puis il boucha l'ouverture au moyen d’une couche d'argile deux fois plus 
épaisse que celle dont il avait fait usage pour tapisser l'intérieur. « Au mois de ” 
novembre, dit Rennie, nous détachämes la brique, dont les habitants nous ap- 
parurent commodément enfermés dans la bouteille construite et cimentee par 
leur mère. C'étaient deux cocons de forme semblable, mais de nature bien 
différente, comme on va le voir : malgré toutes les précautions de l'Insecte, un 
hôte parasite avait découvert cette retraite mystérieuse, et profité d’un mo- 
ment où la Guëpe était absente ; une Mouche à deux ailes, le Tachina larvarunr, 
ou Mouche coucou, s'était furtivement introduite dans le domicile de la Guépe, 
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et y avait déposé un de ses œufs. L’Insecte sorti de cet œuf deévora L'un de ses 
voisins, laissa vivre l’autre, et, filant sa toile, forma un cocon, dont il s’enve- 
loppa. L'autre larve, fille de la Guêpe, qui était restée vivante, se reconstruisit 
une prison de même nature; et quand l’été arriva, toutes deux, quittant leur lin- 
ceul et perçant le mur qui les séparait du monde extérieur, s’eélancérent à'la 
fois sous leurs formes différentes.» 

L'EUMÈNE ÉTRANGLÉE (Vespa coarctata, de Linné) est une Guêpe longue 
de cinq lignes, noire, avec des taches, et le bord postérieur des anneaux de 
l'abdomen jaunes. Le premier anneau est en poire allongée avec deux petits 
points jaunes ; une bande oblique de la mème couleur occupe chaque côte du 
second anneau, qui est le plus grand de tous, et en cloche ; les ailes sont noirà- 
tres. La femelle construit sur les tiges des plantes, et surtout des bruvyéres, 
de petits nids sphériques composés avec une terre fine. Lorsque le nid est fait, 
elle y laisse une ouverture en haut, par laquelle elle remplit la boule de miel, 
el y dépose ensuite un œuf. 

Les espèces dont nous venons de vous parler sont des Guëpes solitaires : 
nous allons maintenant étudier les Guêpes sociales. Commencons par celle que 
l'on rencontre partout, ce n’est pas la moins intéressante. — La GUÈPE CoOM- 
MUNE (Vespa vulgaris, de Linné) est longue de dix-huit lignes, noire; le de- 
vant de la tête est jaune, avec un point noir au milieu; le corselet porte plu- 
sieurs taches jaunes, dont quatre à l’écusson ; l'abdomen offre au bord poste- 
rieur de chaque anneau une bande jaune avec trois points noirs. Ces animaux 
sont industrieux comme les Abeilles, mais cette industrie étant souvent prejudi- 
ciable à l’homme, nous la traitons de brigandage. Les Guêpes ne sont pas seu- 
lement avides de fruits, elles sont au rang des Insectes les plus carnassiers : 
toutes Les autres Mouches sont dévorées par elles. Si vous avez une ruche, vous 
pourrez observer plus d'une Guèpe qui rôde alentour, et se jette sur les Abeilles 
au moment où celles-ci, alourdies par le butin qu’elles apportent, se disposent 
à rentrer. La Guêpe terrasse l’Abeille, et de ses mandibules larges, obliques et 
dentelées, elle sépare bientôt l'abdomen du corselet de sa victime; c’est là le 
morceau friand : 11 ne se compose que de parties molles contenant du miel; la 
Guêpe l'emporte dans les airs, et va le dévorer à l'écart. La viande qui sert à 
notre nourriture est aussi du gout de ces Insectes. C’est dans les boutiques des 
bouchers de campagne qu'on les voit accourir en foule. Là, chacune s'attache 
à la pièce qu'elle aime le mieux, et après s’en être rassasiée, elle en coupe un 
morceau pour le porter à son nid. Ce morceau surpasse souvent en volume la 
moitié du corps de la Guêpe. Cependant, malgré l’avidite de ces Insectes, les bou- 
chers vivent en paix avec elles, et vont même au-devant de leurs désirs, en leur 
livrant les viandes les moins fibreuses de leur magasin, telles que des foies de 
mouton, de veau, ou des rates de bœuf. Mais cette libéralité a pour but une 
double économie : d’abord les Guêpes, trouvant ce qui leur convient, respectent 
les viandes de choix, qui ne leur plaisent pas autant; ensuite les grosses Mou- 
ches bleues, dont l'instinct est de déposer sur la viande les œufs d’où sortent 
des Vers qui la corrompent si rapidement, sont écartées par la présence des 
Guëpes, et Les bouchers tolèrent des pirates qui les piilent proprement, pour 
se préserver des harpies qui souillent tout ce qu'elles touchent. 

11. 64 
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Quand la Guèpe est repue et chargée de butin, elle retourne à sen nid, que 
l'on nomme guépier. Ge guêpier est une ville souterraine, dont vous pourrez 
approcher sans crainte, mais qu'il serait Gangereux de mettre au jour : vous 
connaissez l'expression proverbiale, àl est tombé dans un gquépier. KReaumur à 
pourtant entrepris de transporter un de ces guëpiers sous une cloche de verre, 
et il y à réussi. Ses domestiques se couvraient soigneusement la tête d'un ca- 
mail dont le devant était garni de gaze ou de toile à tamis; mais, malgré toutes 
ces précautions, il est bien difficile d’eviter toute piqûre, car, sur tant de mil- 
liers de Guèpes qui vous attaquent, et cherchent le defaut de la cuirasse, 1 Y en 
a toujours quelques-unes qui trouvent un endroit mal recouvert; au reste, si 
un guêpier habité est inabordable, vous trouverez facilement des guèpiers aban- 
donnés; ceux-là sont plus faciles à étudier. 

La première porte qui conduit au guèpier est un trou d'un pouce de diametre, 
au niveau du sol; les bords de ce trou sont laboures comme ceux des clapiers 
d'une garenne peuplée, mais la terre des environs est couverte d'herbes à l'or- 
dinaire. La galerie, dont ce trou est l’orifice, conduit à la cité des Guèpes ; cite 
qui a sa symétrie, et dont les rues et les logements sont régulièrement distri- 
bués : les matériaux qui ont servi à la construire n'ont rien de commun avec 
la cire des Abeilles ; c’est tout simplement du papier, mais un papier fabrique 
par les Guêpes; la ville est en outre protègée par un rempart de la même sub- 
stance, épais de plus d'un pouce et demi. Ce rempart, qui donne au guépier sa 
figure extérieure, est ordinairement une boule, tantôt allongée, tantôt aplatie, 
tantôt à peu près sphérique, dont le diamètre est de treize à quatorze pouces ; 
sa surface convexe, ou extérieure, n’est pas polie; c'est un assemblage de plu- 
sieurs couches qui laissent des vides entre elles; il y en à ordinairement une 
quinzaine; ce sont des cintres, de petites voûtes superposées et juxtaposées, 
dont chacune est mince comme une feuille de papier fin; cette enveloppe, conti- 
ouë à la terre humide, est précisément ce qui protège le guépier contre l'humi- 
dité : si elle était toute massive, elle serait plus aisée à imbiber, et l’eau la per- 
cerait par le seul contact, au lieu que l'eau qui à pénétré une des voûtes ne 
peut mouiller celle de dessous sans dégoutter. 

Iya, sur l'enveloppe, deux trous ronds, dont l’un est la porte d'entrée, 
l'autre, la porte de sortie; chaque trou ne laisse passer qu'une Guêpe à la fois, 
et la circulation est facile, au moyen de l'ordre qu'elles observent. L'intérieur 
du guëpier est occupé par plusieurs gâteaux plats, disposés horizontalement, 
parallèles les uns aux autres; chaque gäteau est un assemblage d'alvéoles hexa- 
oones très-réguliers, fabriqués en papier. Au lieu de deux rangs de cellules 
adossés l’un à l’autre, et occupant les deux faces de chaque gâteau, comme 
chez les Abeilles, les gâteaux de Guêpes n'ont qu'un seul rang de cellules ap- 
pliquées sur la face inférieure du gâteau, et dont l'ouverture est dirigée en bas. 
Ces cellules ne contiennent pas de miel; elles sont uniquement destinées à 
loger les jeunes Guêpes à l’état d'œuf, de larve et de nymphe. Chaque guépier 
renferme une douzaine de gâteaux qui, vu la forme spherique de l'enveloppe, 
sont de grandeur inégale, selon leur position; ceux du milieu sont les plus 
orands, et ceux d'en haut ou d'en bas, les plus petits. Les cellules sont au 
nombre d'environ douze à quinze mille, et comme chacune sert à elever trois 
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Guèpes dans l'année, un guépier produit, par saison, plus de quarante mille 
individus. 

Les différents gateaux sont autant de planchers qui laissent entre eux des 
chemins libres aux Guêpes. I y à toujours de l'un à l'autre environ un demi- 
pouce de distance; cela ne fait pas des étages fort élevés, mais leur hauteur est 
proportionnée à celle des habitants. Ces intervalles sont si spacieux, qu'on peut 
les comparer, non aux salles les plus vastes, mais aux rues les plus larges, par 
leur grandeur, et surtout par la population qui s’y presse; ils ressemblent aux 
places publiques de nos villes (nous n'avons pas imaginé, il est vrai, de super- 
poser nos places par étages, aussi les Guêpes ne se sont-elles pas proposé d'1- 
miter notre architecture); du reste, comme chez nous, les soutiens de leurs edi- 
fices sont en même temps des ornements. Les intervalles entre les gâteaux 
sont décorés par un grand nombre de colonnes; ces colonnes ne sont autre 
chose que les liens nécessaires pour soutenir les gâteaux ; iei les fondements de 
l'édifice sont, à l'inverse des nôtres, placés vers la partie la plus élevée, car 
c’est toujours en descendant que les Guêpes bâtissent leurs maisons suspen- 
dues. 

Si vous avez pu transporter un guépier sous une cloche de verre, vous aurez 
beaucoup de plaisir à voir les Guêpes réparer l'enveloppe voütée qui protége 
leurs habitations. Elles vont chercher à la campagne les matériaux nécessaires ; 
ces matériaux sont des fibres de bois sec, qu'elles vont ronger sur les vieilles 
branches, sur les espaliers et mème sur les châssis des fenêtres. La Guêpe re- 
vient, chargée d'une petite boule qu'elle tient entre ses deux mandibules, et 
qu'elle porte à l'endroit où elle veut faire des réparations ; au bout de la voûte 
qu'elle veut élargir, elle applique et presse la petite boule qui s’y attache aisé- 
ment; aussitôt, elle marche à reculons, et, à mesure qu'elle marche, elle laisse 
devant elle une portion de sa boule, sans la détacher du reste, qu'elle tient 
entre ses deux premières pattes; les deux mandibules étendent et.aplatissent 
ce qu'elle en veut laisser et coller contre le bord du cintre qu'elle travaille à 
clargir. Figurez-vous un morceau d'argile molle qu'un potier veut ajouter au- 
tour du bord d’un vase, et qu'il fait passer entre ses deux doigts pour l'allonger 
et l'aplatir ; après cette première ébauche, la Guèpe revient au point de départ, 
pour amineir de nouveau la bande, en la faisant passer entre ses mandibules, 
tandis qu'elle marche rapidement en arrière; après cinq reprises, la bande est 
aussi menue que le plus fin papier. 

Les guëpiers renferment des Mâles, des Femelles et des Ouvrières ; ces der- 
nieres, comme parmi les Abeilles et les autres Insectes sociaux, sont chargées 
de Ja construction du nid et de lalimentation des petits. Celles qui ne sont 
point occupées dans l'intérieur du guèpier vont à la chasse; les unes attaquent 
de vive force des Insectes, qu'elles portent quelquefois tout entiers au gué- 
pier, mais ordinairement elles n’y apportent que le ventre; d’autres pillent les 
boutiques des bouchers, comme nous vous l’avons dit: d’autres ravasent les 
fruits des jardins, les rongent, et en rapportent le suc. Arrivées dans la ruche, 
elles font part de ce que leurs courses leur ont produit aux Femelles, aux 
Mâles, et même à d’autres Ouvrières. Plusieurs Guêpes s’assemblent autour 
de celle qui arrive, et chacune prend sa portion de ce que la pourvoyeuse à 
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recueilli; cela se fait de gré à gré et sans combat, et ce qui le prouve, c'est que 
celles qui, au lieu d'aller à la chasse, sont tombées sur des fruits, et qui, avant 
tout mangé, semblent revenir à vide, ne laissent pourtant pas d’être en état de 
régaler leurs compagnes ; car elles font sortir de leur bouche une goutte de li- 
queur claire, qui est avidement sucée par d’autres Guêpes; dès que cette 
goutte est bue, elle en fait sortir une seconde, puis une troisième, qui sont 
egalement distribuées aux autres Guêpes sédentaires. 

Vous remarquerez 161 une différence notable entre les mœurs des Guèpes et 
celles des Abeilles : chez les Guêpes, les Mâles travaillent comme les Ouvrières : 
ils ne font pas d'excursions, mais ils s'occupent, dans l'intérieur du guëpier, à 
le nettoyer et à enlever les cadavres des Guêpes qui meurent. Aussi n’ont-ils 
pas à craindre le massacre que les Abeilles font des Faux Bourdons après la 
ponte. Les mères sont quelquefois au nombre de plus de trois cents, quoique 
primitivement 1! n'y en ait eu qu'une pour fonder la colonie; mais ces mères 
vivent entre elles en bonne intelligence, et de plus elles donnent l'exemple du 
travail à leurs petits. 

Les larves se changent en nymphes vingt jours après être sorties de l'œuf. 
Pour se metamorphoser, elles s’enferment dans leurs cellules, et en sortent au 
bout de dix jours, à l’état parfait. Aussitôt qu'une cellule se trouve vide, une 
vieille Guêpe la nettoie, pour la mettre en état de recevoir un œuf. Le guêpier 
qu'occupent ces Insectes pendant quelques mois, et pour lequel ils se donnent 
tant de peine, ne doit cependant durer qu'une année. Cette habitation, si peu- 
plée pendant l'été, est presque deserte pendant l'hiver, et entièrement aban- 
donnée au printemps. Presque toutes les Guêpes périssent en automne, il ne 
reste que quelques mères, qui doivent perpétuer l'espèce au renouvellement de 
la belle saison ; une seule Femelle est la mère de tous les individus qui naissent 
dans le guépier. Les Ouvrières, qui sont les plus utiles, paraissent les premières 
pour seconder leur mère commune; les Mâles et les Femelles ne se montrent 
qu'au commencement de l'automne. 

Les Màles n'ont pas d'aiguillon, mais les Ouvrières, et surtout les Femelles, 
possèdent une arme dont la piqüre est beaucoup plus douloureuse que celle des 
Abeilles. 

Des que les premiers froids se font sentir, les Guëêpes, qui prévoient que 
leurs petits souffriront de la disette, arrachent des cellules les larves et les nym- 
phes, qui‘sont portées hors du guêpier par les Ouvrières et les Mâles ; bientot 
elles-mêmes périssent les unes après les autres, par le défaut de chaleur et 
d'aliments. 

La GUÈPE FRELON (Vespa crabro, de Linné) est longue d'un pouce; la 
Lète est fauve, avec le devant jaune; le thorax est noir, tachete de fauve; les 
anneaux de l'abdomen d'un brun noirâtre, avec une bande jaune, marquée de 
deux ou trois points noirs au bord postérieur. Elle fait son nid à Fabri du vent 
et des grandes pluies, soit dans le tronc des arbres dont l’intérieur est pourri, 
soit dans les trous des vieux murs, soit même dans les greniers des maisons. 
Les Femelles se montrent au commencement du printemps; la chaleur de l'at- 
mosphere les force à sortir de la retraite où elles sont restées engourdies pen- 
dant l'hiver, et elles s'occupent de la construction de leur nid, afin de faire leur 
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ponte. Des qu'une Femelle à trouvé un endroit convenable pour établir le sien. 
elle se met à l'ouvrage avec la plus grande activité; elle commence par poser 
le premier fondement de l'édifice, qui consiste en un pilier gros et solide, fait 
de la même matière que le reste du nid, c’est-à-dire d’un papier très-grossier, 
de couleur feuille morte. Ce papier est fabriqué avec les fibres de l'écorce du 
Frêne, qu'elle à broyées entre ses mandibules; tout en dépouillant la branche. 
la Guêpe frelon recueille un liquide sucré qui s’en écoule. Le pilier est toujours 
placé dans la partie la plus élevée du nid. La Guëêpe y attache une espèce de 
calotte qui servira de toit à l'édifice ; ensuite elle place au-dessous de cette calotte 
un second pilier, qui n’est que la continuation du premier, et qui doit servir de 
base au premier gâteau de cellules. Ces cellules sont semblables à celles de la 
Guëêpe commune ; dés que la Femelle en à construit quelques-unes, elle y pond 
aussitôt des œufs ; et, quand les larves sont écloses, c’est elle seule qui pourvoit 
à leur nourriture ; quand les larves ont pris leur accroissement, elles tapissent 
l'intérieur de leurs cellules avec de la soie, v font un couvercle de la même ma- 
tière, et se changent en nymphes. Les premières Guèpes qui paraissent sont 
toutes des Ouvrières; elles s'occupent de la construction du nid et nourrissent 
les larves ; la Femelle continuant de pondre, le nid devient trop petit, les Ou- 
vrières agrandissent l'enveloppe et le gâteau, et, quand celui-ci est pousse jus- 
qu'au bout de cette enveloppe, elles en recommencent un autre; le dernier est 
attaché au premier par un ou plusieurs piliers ; bientôt l'enveloppe est achevée, 
de nouveaux gâteaux la remplissent, et alors 1l ne reste plus qu'une ouverture 
au nid ; cette ouverture correspond à celle du tronc d'arbre où 1l est loge; c'est 
la porte d'entrée et de sortie. 

Les jeunes femelles et Les jeunes mâles ne paraissent qu'en automne, mais les 
larves d’Ouvrières qui ne doivent parvenir à l’état parfait qu'au mois d'octobre 
sont mises à mort avant cette époque. Les Ouvrières les arrachent des cellules et 
les jettent hors du nid. Enfin il ne reste plus, à la fin de l'automne, que quelques 
Femelles qui se tiennent sur les arbres d’où découlent des liqueurs sucrées, et 
dont deux ou trois à peine résistent aux rigueurs de l'hiver. Ainsi finissent ces 
sociétés, qui se composent de cent à cent cinquante individus. 

La GUÊËPE GAULOISE (Vespa gallica, de Linné) est plus petite que la Guëpe 
commune ; elle est noire; le chaperon est jaune, ainsi que deux points sur le dos 
du thorax etsix lignes à l'écusson ; l'abdomen, de forme ovalaire et tenu par un 
court pédicule, porte deux taches Jaunes sur le premier et le second anneau, dont 
le bord supérieur est jaune ainsi que celui de tous les autres. Vous rencontrerez 
souvent dans les bois Le guëpier de cette Jolie espèce, fixé sur une branche d’ar- 
buste ; il a la forme d’un petit bouquet étagé, composé de vingt à trente cellules, 
dont les latérales sont plus petites ; ce guêpier n'est pas abrité par une enveloppe 
commune, et 1l reste exposé à toutes les injures de l'air, mais sa disposition est 
telle qu'il n'a pas besoin de couverture ; les Guêpes l'ont attaché autour de la 
branche par un lien solide, et la tranche du gâteau est verticale, c’est-à-dire 
que les cellules sont dirigées horizontalement : vous concevez que si elles 
eussent eu leurs ouvertures en haut, la pluie les eût inondées; si elles eus- 
sent regarde le sol, l'inconvénient, quoique moindre, subsistait encore; mais 
les intempéries de l'air sont sans puissance contre un nid vertical dont les cel- 
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lules s'ouvrent du côte de l'est, et qui, par conséquent, tourne son dos au vent 
et à la pluie. 





\\ 


La Guêpe gauloise. 


En observant les mœurs de la Guêpe gauloise, ce qui est tres-facile, vous 
pourrez remarquer une précaution admirable de cet Insecte pour rendre son 
nid imperméable à l'humidité : il le vernit, en le frottant longtemps avec sa 
Bouche, d’où coule sans doute une liqueur insoluble à l’eau; il est facile de voir 
en effet que toute la surface du gâteau est comme lustrée. 

La GUÊPE CARTONNIÈRE (Vespa nidulans, de Fabricius)est une petite espèce 
de l'Amérique méridionale, dont l’industrie est plus remarquable encore que 
celle des précédentes. Ce n'est plus du papier qu'elle fabrique ; c’est le carton 
le plus beau, le plus blanc, le plus fin que vous puissiez imaginer. Si vous fai- 
siez une excursion dans les forêts de la Guyane, votre imagination, frappée des 
beautés de la nature primitive, le serait plus encore peut-être en rencontrant 
un de ces nids merveilleux que la Guëpe cartonnière suspend par un anneau aux 
branches des arbres : ce nid a la forme d’un cône tronqué, dont la base est en 
bas; les gâteaux sont disposés par étages horizontaux; 1l y en a dix à douze, plus 
ou moins, selon la population ; au lieu d’être suspendus à des piliers, ils sont 
attachés par leur circonférence aux parois de l'enveloppe ; leur face supérieure 
est concave, l'inférieure est convexe et porte des cellules hexagones dont l’ori- 
fice regarde en bas. L’etage le plus inférieur, qui sert de fond, est le dernier 
construit et ne porte pas de cellule ; mais à mesure que la population s'accroît, 
les Guêpes construisent un nouveau fond et garnissent de cellules le dessous du 
précédent; le seul orifice pour l'entrée et la sortie est un trou pratiqué dans le 
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bas du guëpier; les Guêpes vont d’un gâteau à l'autre par une ouverture située 
au milieu de chaque gâteau. L’Insecte qui habite cette ruche suspendue est 
petit, d’un noir soyeux; la tête et le corselet sont tachetes de jaune ; lab- 
domen est conique, sans pédicule prolongé; le bord postérieur des cinq pre- 
miers anneaux est Jaune. 

En vous parlant des Abeilles, nous vous avons dit qu'elles récoltent leur miel 
dans les glandes nectarées des fleurs, et comme le sens du goût est très-obtus 
chez ces Insectes, il en résulte que la qualite du miel dépend de la nature des 
plantes sur lesquelles ils ont butiné. Le mont Hymette, en Attique, et le mont 
Hybla, en Sicile, fournissaient le miel le plus estime chez les anciens; il devait 
son arome aux fleurs des Labiées et surtout de Thym qui abondent dans ces lo- 
calités ; il est d’autres pays où croissent des plantes qui distillent un miel vene- 
neux. Aristote, Pline et Dioscoride ont assuré qu'en un certain temps de l'an- 
née, le miel des contrées voisines du Caucase rendait insensés ceux qui en 
mangeaient, et Xénophon, général et historien des dix mille, raconte qu'aux 
environs de Trébisonde, plusieurs de ses soldats furent gravement incommodés 
pour avoir goûté à du miel qu'ils avaient trouvé dans [a campagne. Ces récits 
ont été confirmés par plusieurs modernes, et notamment par Tournefort, qui à 
reconnu que ce sont les fleurs de l’Aza/cu pontica et du Rhododendrum ponticum 
qui communiquent au miel de la Mingrélie des propriétés délétères. Ce n’est 
pas seulement dans l'Asie Mineure que l’on à trouvé du miel vénéneux : Su- 
ringe raconte l'histoire de deux pâtres suisses qui furent victimes d’un affreux 
empoisonnement causé par du miel que le Bourdon commun avait sucé dans les 
nectaires de l’Aconit-Napel et de l'Aconit Tue-Loup. Celui que les Abeilles de la 
Pensylvanie, de la Caroline, de la Géorgie et des Florides recueillent sur les 
Kalmia et les Andromèrdes, cause souvent des maux d'estomac, des vertiges el 
du délire. 

Mais les Abeilles et Les Bourdons ne sont pas les seuls Hyménopteres qui l'as- 
sent des provisions de miel :1l y a certaines espèces de Guêpes qui en amassent 
dans leur nid des quantités considérables. M. Auguste de Saint-Hilaire en a 
trouvé une au Brésil, dont le miel est vénéneux par circonstance, comme celui 
de l'Abeille domestique. Voici ceque nous trouvons à ce sujet dansles Annales des 
sciences naturelles : «M. de Saint-Hilaire, apres avoir suivi longtemps les bords 
du Rio de la Plata et ceux de FUraguay, était arrivé dans un vaste désert, unique- 
ment peuplé par des Jaguars et d'immenses troupeaux de Juments sauvages, de 
Cerfs et d'Autruches ; oblige de rester quelques jours sur les bords du Rio de 
Santa-Anna, en attendant un guide, qui devait lui être envoyé de fort loin, il 
profitait de ce séjour pour aller faire de longues herborisations. 

«Dans lune de ces excursions, 1! vit un guêpier qui était suspendu, à un pied 
de terre, à l'une des branches d'un petit arbrisseau, et qui avait une forme à peu 
pres ovale, de la grosseur de la tête, une couleur grise et une consistance car- 
tonnée. Deux hommes qui l’accompagnaient, un soldat et un chasseur, détruisi- 
rent le guëpier, et en tirérent le miel. M. de Saint-Hilaire mangea environ deux 
cuillerées de ce miel; le soldat et le chasseur en goûtérent également, et tous 
s'accorderent à le trouver d’une douceur agréable, et absolument exempt de cette 
saveur pharmaceutique qu'a sisouvent celui des Abeilles. 
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« Bientôt M. de Saint-Hilaire éprouva une douleur d'estomac plus incom- 
mode que vive; il se coucha dans sa charrette et s’endormit. À son réveil, il se 
trouva d’une telle faiblesse, qu'il lui fut impossible de faire plus de cinquante 
pas. [l retourna dans sa charrette, et sentit son visage baigné de larmes, aux- 
quelles succéda un rire convulsif qui se prolongea quelques instants. 

« Sur ces entrefaites arriva son chasseur, qui lui dit d’un air égaré que de- 
puis une demi-heure il errait dans la campagne sans savoir où il allait. Cet 
homme s’assit dans la charrette à côté de son maitre, et ce fut alors que com- 
mença pour celui-ci l’agonie la plus cruelle. Il ne ressentait point de grandes 
douleurs, mais 1l était tombé dans le dernier affaiblissement, et il éprouvait 
toutes les angoisses d’une mort prochaine. Un nuage épais obscurcit ses yeux, 
et il ne lui fut plus possible de distinguer que les traits de ses gens et l’azur 
du ciel. Il demanda de l’eau tiède, et s'étant apercu que, toutes les fois qu'il en 
avalait, le nuage qui lui couvrait les veux se dissipait pour quelques instants, 
il se mit à en boire presque sans interruption. 

« Cependant le chasseur se leva tout à coup, déchira ses vêtements, les 
jeta loin de lui; prit un fusil, le fit partir, et se mit à courir dans la campagne, 
en criant que tout était en feu autour de lui. 

« Le soldat, qui avait pris sa part du miel vénéneux, avait commencé par 
être fort malade; mais, comme il avait vomi très-promptement, il avait bientôt 
repris ses forces. Il s’en fallait cependant qu'il fût entièrement rétabli. Après 
avoir, pendant quelque temps, donné des soins à M. de Saint-Hilaire, il monta 
tout à coup à cheval, se mit à galoper dans la campagne; mais bientôt il 
tomba, et, quelques heures après, on le trouva profondément endormi dans 
l'endroit même où il s'était laissé tomber. Cependant l’eau chaude, dont M. de 
Saint-Hilaire avait bu une quantité prodigieuse, finit par produire l'effet qu'il 
en avait espere, et il vomit, avec beaucoup de liquide, une partie des aliments 
et du miel qu'il avait pris le matin. Alors il commença à se sentir soulage ; il 
put distinguer sa charrette, les pâturages et les arbres voisins. IT indiqua à ses 
gens où ils trouveraient un vomitif; il le prit en trois doses, et, après avoir 
rendu la troisième, il se trouva dans son état naturel. 

« À peu près dans le même moment, la raison revint tout à coup au chas- 
seur, et il prit de nouveaux vêtements. Le lendemain, M. de Saint-Hilaire 
était encore faible; le soldat se plaignit d'être sourd d’une oreille ; le chasseur 
assura qu'il n'avait point encore recouvre ses forces, et que tout son corps lui 
paraissait enduit d’une matière gluante. 

« M. de Saint-Hilaire, s'étant remis en route, dit à ses gens qu'il serait bien 
aise d’avoir quelques Guëpes de l'espèce qui produit le miel dont il avait failli 
ètre la victime. Bientôt, il aperçut un guêpier absolument semblable à celui de 
la veille, et ce guépier fut reconnu par lui et par toutes les personnes de sa 
suite pour appartenir également à la Guêpe nommée dans le pays Léchéquan«. 
Malgré ce qui était arrivé le jour précédent, quelques Indiens, qui accompa- 
gnaient M. de Saint-Hilaire, eurent l'imprudence de manger le miel de ce der- 
nier guêpier, mais ils furent assez heureux pour n’en pas être incommodés. 
Aussitôt que M. de Saint-Hilaire fut sorti du désert où il était alors, et qu'il 
entra dans la première des Missions, il interrogea beaucoup de gens sur le miel 
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des Léchéquana. Tous, Portugais, Guaranis, Espagnols, s’accorderent à lui 
dire que le miel de la Guêpe Léchéquana n'était pas toujours dangereux, 
mais que, quand la Guêpe avait butiné sur certaine plante (qu'on connaissait 
parfaitement, mais qu'on ne put lui montrer), le miel empoisonné qu'elle v 
suçail occasionnait une sorte d'ivresse et de délire, dont on ne se délivrait que 
par des vomissements et qui allait quelquefois jusqu’à donner la mort. » 

FAMILLE DES FOUISSEURS. — Cette famille comprend des Hyménopteres 
porte-aiguillon, dont tous les individus sont ailés, dont les pieds postérieurs ne 
sont pas propres à ramasser le pollen des fleurs, et dont les ailes sont toujours 
étendues. Ces Insectes sont très-agiles, et vivent, pour la plupart, sur des fleurs 
dont ils sucent le nectar ; mais les larves sont carnassières, et la femelle pour-- 
voit à leur nourriture en plaçant à côté de ses œufs, dans le nid qu’elle à pré- 
paré, le corps de quelque larve ou de quelque Araignée, qu'elle à préalablement 
percé de son aiguillon. Le grand genre Sphex, de Linné, comprend les espèces 
de cette famille, que les modernes ont subdivisée en sous-genres très-nom- 
breux. 

Le SPHEX DES SABLES (Sphex sabulosa, de Linné) est noir, avec l'abdo- 
men d'un noir bleuûtre, rétréci, à sa base, en un pedicule long, menu, presque 
conique ; le troisième anneau est fauve, ainsi que le second, excepté la base de 
celui-ci; le mâle à, sur Le devant de la tête, un duvet soyeux et argenté. Il vous 
arrivera souvent de rencontrer cet Insecte sur la lisière des bois, dans les lieux 
sablonneux et exposés au soleil; c’est Ià que la femelle creuse avec ses pattes, 
dans la terre, un trou dans lequel elle dépose une Chenille qu'elle tue ou blesse 
mortellement de son aiguillon, pour y pondre ensuite un œuf auprès d'elle ; 
elle ferme le trou avec des grains de sable, où même avec un petit caillou, 
puis elle va chercher d’autres Insectes pour les placer dans le même nid, et 
continuer ses pontes. Souvent le Sphex attaque les grosses Araignées. Il les 
pique de son aiguillon, les déchire avec ses mandibules, et presque toujours 
c'est l'Araignée qui succombe dans ce combat. —Le SPHEX TOURNEUR (Sphex 
spuifex, de Linné) est noir; le corselet est sans taches; les pattes sont Jaunes, 
ainsi que le premier anneau de l'abdomen. Cet Insecte habite le midi de la 
France; construit, dans l’intérieur des maisons, aux angles des corniches, des 
nids de terre, arrondis ou globuleux, formés d’un cordon tournant en spirale, 
et présentant sur leur côté inférieur deux ou trois rangées de trous; ce sont les 
ouvertures d'autant de cellules dans chacune desquelles l'Insecte place une 
Araignée, une Mouche, une Chenille, avec un de ses œufs, et qu'il bouche en- 
suite. — Le BEuBEx À BEC ( Apis rostrata, de Linné) est une espèce qui se 
trouve dans toute l'Europe ; ilest grand, noir, avec des bandes transversales 
d’un jaune citron sur l’abdomen, dont la première est interrompue, et les sui- 
vantes ondulées. La femelle, qui a moins de jaune à la tête que le mâle, creuse 
dans le sable des trous profonds, où elle empile des cadavres de Syrphes et de 
Mouches, et y fait sa ponte; elle bouche ensuite avec de la terre la retraite 
qu’elle a préparée à ses petits. — Le PHILANTUE APIVORE ( Philanthus api- 
vorus, de Latreille) est commun aux environs de Paris. [a cinq lignes de lon- 
eueur; ses antennes sont noires, et ne vont pas Jusqu'à la moitié de son cor- 
selet: sa tête est noire, avec la lèvre supérieure Jaune, et une raie de même 
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couleur sous les veux. Son corselet est noir, avec une raie jaune transversale à 
sa base, et une semblable à sa pointe; les pattes sont jaunes ; tous les anneaux 
du ventre sont noirs en haut, et bordés de jaune en bas; le noir du haut em- 
piète sur le Jaune au milieu du dessus de l’anneau, et forme, en cet endroit, 
une avance triangulaire.— Cet Insecte est un des ennemis les plus dangereux de 
l'Abeille domestique; les femelles creusent, dans les terrains légers et en pente 
exposés au soleil, une galerie presque horizontale d’un pied de profondeur : 
quand leur nid est achevé, elles vont sur Îles fleurs, saisissent une Abeille, la 
tuent en la percant avec leur aiguillon à la jonction du corselet avec la tête ou 
avec l'abdomen, et la portent au fond de leur trou. Comme chaque femelle 
pond au moins six œufs, il s'ensuit qu'elle sacrifie six Abeilles. Latreille à 
compté, dans une étendue de terrain de cent vingt pieds de longueur, cin- 
quante à soixante femelles occupées à faire leur nid, qui ont dù faire périr 
environ trois cents Abeilles. IT à calculé que, sur une surface de deux lieues 
carrées, Où il y aurait une cinquantaine d’endroits infestés par les Philanthes 
femelles, celles-ci y détruiraient quinze mille Abeilles. 

Il y a des Sphex exotiques auxquels leur couleur jaune-verdâtre à fait don- 
ner le nom de Chlorions. Tel est le CHLORION coMPRIMÉ (Sphex compress«, 
de Fabricius), qui est d’un beau vert, avec les quatre cuisses postérieures rou- 
ses. Cet Insecte est très-commun à l'île de France; il vole avec rapidité, entre 
dans les maisons, et pénètre dans les replis des rideaux des fenêtres ; lorsqu'il 
y est posé, on peut le prendre, mais 11 faut se garnir la main pour éviter son 
aiguillon, qui est plus long que celui de tous les autres Hyménoptères, et cause 
des blessures bien plus douloureuses que celles des plus grosses Guêpes. Dans 
les bois et les pays découverts de l’île de France, on ne trouve point d’Abeilles 
domestiques, au lieu qu’on en trouve en quantite dans les bois de l'ile Bourbon. 
On attribue la cause de la rareté des Abeilles, dans l'île de France, à ce que 
les Chlorions y sont beaucoup plus communs qu'à l’île Bourbon. Les Chlorions 
ne mangent pas seulement des Abeilles, ils font aussi la guerre aux Blattes. 
Cossigny, qui a communique à Réaumur l'histoire de ces Hyménoptères, a vu 
un combat entre un Chlorion et une Blatte Kakerlac. « Quand la Mouche, dit 
cet observateur, aperçoit une Kakerlac, elle s'arrête un instant, pendant lequel 
les deux Insectes semblent se regarder. Mais, sans tarder davantage, le Sphex 
s’élance sur la Kakerlac, dont il saisit le bout de la tête avec ses dents. I 
se replie ensuite sous son ventre, pour la percer de son aiguillon. Dés qu'il est 
sûr de l'avoir fait pénétrer dans le corps de son ennemie, et d'y avoir répandu 
un poison fatal, il l’abandonne, s’en éloigne, et revient s’en emparer lorsque 
celle-ci a perdu ses forces. Alors 1l la saisit par la tête, et la traîne, en mar- 
chant à reculons, jusqu'à ce qu'il l'ait conduite à un trou de mur, dans lequel 
il se propose de la faire entrer. Quand la route est trop longue pour être par- 
courue d’une traite, le Sphex, pour prendre haleine, laisse son fardeau, va 
faire quelques tours, et revient ensuite prendre sa proie. C’est ainsi, et à di- 
verses reprises, qu'il la conduit au terme. Quand l’Insecte vaincu est trop gros 
pour entrer dans le trou, le vainqueur coupe les élytres, les ailes et même les 
pattes de sa victime; puis, à force de persévérance, il entraine jusqu'au fond 
de sa retraite ce corps mutilé, qu'il destine à la nourriture de ses petits. 
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FAMILLE DES HÉTÉROGYNES. — Cette famille, par laquelle nous allons 
terminer l’ordre des Hyménoptères, se compose de deux ou trois sortes d’in- 
dividus, Mäles, Femelles et Neutres, qui ont tous les antennes coudées, et la 
languette petite, arrondie et voütée ou en cuiller. Le nom d’Hétérogynes, qui 
signifie Femelles différentes, vient de ce que les femelles sont aïlées chez les 
uns, et aptères chez les autres. Cette différence établit dans la famille deux 
grands genres : les Fourmis et les Mutilles. 

Les Mutilles vivent solitairement; chaque espèce n’est formée que de deux 
sortes d'individus, de Mâles ailés et de Femelles aptères, toujours armées d'un 
fort aiguillon. Les antennes sont filiformes, vibratiles, avec le premier et le 
lroisième articles allongés ; mais la longueur du premier article n’égale jamais 
le tiers de la longueur totale de l'antenne. Les espèces de ce genre habitent 
presque toutes les pays chauds. On en connaît trois ou quatre seulement aux 
environs de Paris : elles se trouvent dans les endroits sablonneux, où elles cou- 
rent avec vitesse, quelquefois aussi cachées sous les pierres et sur les fleurs. 
Vous pourrez prendre sans crainte les Mâles; mais lorsque vous saisirez une 
Femelle entre les doigts, elle vous piquera fortement avec son aiguillon. — La 
MuTILLE TRICOLORE (Mutilla europæa, de Linne) est rare en France, mais 
on la rencontre aux environs de Paris. La Femelle est noire, velue ; le dos du 
corselet est d'un rouge fauve ; l’abdomen porte sur le bord postérieur de ses 
trois premiers anneaux trois bandes d’un blanc jaunâtre, dont les deux der- 
nières sont rapprochées. Le Mâle est d’un noir bleuâtre avec le dessus du cor- 
selet rouge, et l'abdomen semblable à celui de la Femelle. 

Les Fourmis, qui forment le second genre de la famille des Hétérogynes, vivent 
en societe, et nous offrent trois sortes d'individus dont les Males et les Femelles 
ailes, et les Neutres aptères; chez les Femelles et les Neutres, les antennes vont 
en grossissant, et la longueur de leur premier article égale au moins le tiers 
de leur longueur totale ; le second est presque aussi long que le troisième, et 
a la forme d'un cône renversé. Le labre des Neutres est grand, corne, et tombe 
perpendiculairement sous les mandibules. Le pédicule de l'abdomen est en 
forme d’écaille ou de nœud, soit unique, soit double, caractère qui fait aisée- 
ment reconnaître Les Fourmis : leur tête est triangulaire, avec les veux ovales 
et entiers; le chaperon grand, les mandibules fortes, les màchoires et la lèvre 
petites, les palpes filiformes, dont les maxillaires plus longs ; Le thorax comprimé 
sur les côtes, et l'abdomen presque ovoide, muni, dans les Femelles et les Ou- 
vrières, tantôt d'un aiguillon, tantôt de glandes, qui sécrètent un acide parti- 
culier, connu sous le nom d'acide formique. 

Avant de vous faire connaître les mœurs des Fourmis indigènes, que vous 
pourrez observer en France et dans toute l'Europe tempérée, nous allons ex- 
poser brièvement les caractères extérieurs qui distinguent les neutres de chaque 
espèce. Il y en a une quinzaine, que vous rencontrerez communément, et par 
lesquelles vous pourrez vérifier les observations d'Huber fils, qui à été pour 
les Fourmis ce que son père fut pour les Abeilles. 

La Fourmi HErCuLE ( Formica Herculeana, de Linné) est la plus grande 
espèce d'Europe : sa longueur est de six à sept lignes ; elle est noire; le cor- 
selet, la base de l'abdomen et les cuisses sont d’un rouge de sang; elle habite 
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les arbres creux, el emploie pour son logement la vermoulure du bois. — La 
FOURMI FULIGINEUSE ( Formicu fuliginosa, de Latreille) est longue d’une 
ligne trois quarts, très-noire et luisante; les antennes, à partir du coude, 
sont d’un brun testacé, ainsi que les genoux et les tarses; la tête est grosse, 
echancrée postérieurement; l’écaille qui sépare le corselet de l'abdomen est 
petite ; l'abdomen globuleux. Elle construit dans les arbres des labyrinthes 
admirables. — La FourMi BRUNE ( Formica brunea, de Latreille) est longue 
d’une ligne et demie, ferrugineuse foncée; les yeux, le sommet de la tête et 
l'abdomen sont noirâtres ; l’écaille est carrée, presque à deux dents. Cette es- 
pèce, ainsi que vous le saurez bientôt, maconne habilement sa demeure avec 
de la terre. La Fourmi 3AUNE ( Formica flava, de Fabricius) est longue d’une 
ligne trois quarts; sa couleur est jaune-rougeàtre; les yeux sont noirs; l’écaille 
petite, presque carrée et entière; le corps un peu duveté. Elle est maçonne 
comme la précédente, et construit des monticules de terre. — La Fourmi 
FAUVE (Formica rufu, de Linné) a trois lignes de longueur ; son corps est d’un 
roux fauve et sans duvet ; les antennes sont noires, ainsi que la partie posté- 
rieure de la tête, Le dos du corselet, le bord supérieur de l’écaille et l'abdomen. 
Il y a trois petits yeux lisses; l’écaille est presque ovale. Cette espèce est très- 
commune; elle élève, dans les bois, dans les prairies et le long des haies, des 
monticules coniques à base large, formés de brins de chaume, de fragments 
ligneux, de débris de cailloux. La variété qui habite les bois a le dos du corselet 
rouge. — La Fourmi ROUGE ( Formica rubra, de Fabricius) est longue de 
deux lignes et demie, rougeàtre, un peu chagrinée; le corselet est armé de 
deux pointes, et dépasse le premier nœud ; le dessus de l'abdomen est noirâtre. 
Cette espèce est sculpteuse, aussi bien que maconne, c’est-à-dire qu’elle con- 
struit son nid dans la terre ou dans les arbres. — La FouRMIi DES GAZONS 
(Formica cespitum, de Latreille) est d’un brun noirâtre; les antennes, le cor- 
selet et les pattes sont d’un brun plus clair ; le corselet est chagriné, continu, 
muni en arrière de deux épines courtes; l'abdomen est luisant, et offre deux 
tubercules à son insertion. Cette espèce est maconne, et construit son nid, tan- 
tôt dans l'herbe, tantôt sur la terre nue, quelquefois dans le sable. — La 
FOURMI NOIR-CENDRÉE ( Formica fusca, de Linné) est d’un noir cendre lui- 
sant; elle à le bas des antennes et les pattes rougeûtres; l’écaille grande, pres- 
que triangulaire, et trois petits yeux lisses. Cette espèce est maçonne. — La 
FOuURMEI MINEUSE ( Formica cünicularia, de Linné) est longue de deux lignes 
et demie ; sa tête et son abdomen sont noirs; les environs de la bouche, le des- 
sus de la tête et la première articulation des antennes sont d'un fauve pâle, 
ainsi que les pattes et le corselet. Cette espèce est maconne, et est souvent, 
ainsi que la Noir-Cendrée, réduite en esclavage par les deux espèces suivantes, 
que l’on nomme les Amazones. — La Fourmi ROUSSATRE (Fornuca rufes- 
cens, de Latreille) à trois lignes de longueur ; son corps est d'un rouge pâle ; 
les mandibules sont étroites, arquées, presque sans dents; le corselet est eleve 
postérieurement; 1l y a trois petits yeux lisses. — La FOURMI SANGUINE 
(Formica sanguinea, de Latreille) est d'un rouge sanguin, à l'exception des 
yeux et de l'abdomen, qui sont noirs; les trois yeux lisses sont bien distincts ; 
l’'ecaille est ovale, un peu échancree, 
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Étudions maintenant l'architecture variée des diverses espèces de Fourmis 
que nous venons de décrire : c’est Pierre Huber qui nous a fourni les observa- 
lions que nous allons vous transmettre. Il vous est arrivé bien souvent de ren- 
contrer dans un bois ou le long d’une haie le monticule élevée par la Fourmi 
fauve ; cette construction, qui, au premier coup d'œil, vous aura paru un amas 
de matériaux confusément épars, est cependant, par sa simplicité et son orga- 
uisation, une invention ingénieuse pour éloigner les eaux de la fourmülière, pour 
la défendre des injures de l'air, des attaques de ses ennemis, et pour ménager 
la chaleur du soleil, ou la conserver dans l'intérieur du nid. L'assemblage des 
divers éléments dont il est composé présente toujours l'aspect d’un dôme ar- 
rondi, dont la base, souvent couverte de terre et de petits cailloux, forme une 
zone, au-dessus de laquelle s'élève, en pain de sucre, la charpente ligneuse du 
bâtiment. Mais ce n’est là que la couverture extérieure de la fourmilière ; la por- 
tion la plus considérable en est cachée à nos yeux, et s’étend dans la terre à une 
profondeur plus où moins grande. Des avenues, ménagées soigneusement, en 
forme d’entonnoirs irréguliers, conduisent, du faîte de la fourmilière, dans 
l'intérieur; leur nombre dépend de sa population et de son étendue ; l'ouver- 
ture en est plus ou moins large ; on en trouve quelquefois une principale au 
sommet; souvent il y en à plusieurs à peu près égales, autour desquelles beau- 
coup de passages plus étroits sont placés presque dans un ordre symétrique, 
circulairement, et jusqu'à la base du monticule. Ces portes étaient nécessaires 
pour laisser une libre issue à la multitude d'Ouvrières dont se compose Îa 
nation des Fourmis fauves. Non-seulement leurs travaux les appellent conti- 
nuellement au dehors, mais, bien différente des autres espèces, qui se tiennent 
volontiers dans leur nid et à l'abri du soleil, celle-ci semble, au contraire, 
préférer de vivre en plein air, et ne pas craindre de faire, en présence des oh- 
servateurs, la plupart de ses opérations. 

Les Fourmis fauves, établies en foule pendant le jour sur leur nid, ne crai- 
gnent pas d’être inquiétées au dedans; mais le soir, lorsque, retirées dans le 
fond de leur habitation, elles ne peuvent s’apercevoir de ce qui se passe au de- 
hors, comment sont-elles à l'abri des accidents dont elles sont menacées? Com- 
ment la pluie ne pénètre-t-elle pas dans cette demeure, ouverte de toutes parts ? 

Si vous observez pendant quelque temps l’un de ces nids, l'agitation qui 
règne à la surface, le mouvement de ces milliers d'Insectes occupés à charrier 
des matériaux dans un sens et dans un autre, ne vous offrira d’abord d'autre 
image que celle de la confusion ; mais vous ne tarderez pas à vous apercevoir 
que l’aspect de ces fourmilières change d'une heure à l’autre, et que le dia- 
mètre de ces avenues spacieuses, où tant de Fourmis peuvent se rencontrer à 
la fois au milieu du jour, diminue graduellement jusqu'à la nuit. Leur ouver- 
ture disparaît enfin, le dôme se trouve fermé de toutes parts, et les Fourmis 
sont retirées au fond de leur demeure. Cette première observation, en diri- 
geant vos regards sur les portes de ces fourmilières, va éclaircir vos idées sur 
le travail de leurs habitants. Vous verrez clairement que les Fourmis etaient 
occupées à fermer leurs passages : elles ont apporté d'abord pour cela de pe- 
tites poutres auprès des galeries dont elles voulaient diminuer l'entrée; elles 
les ont placées au dessus de l'ouverture, et enfoncées mème quelquefois dans 
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le massif de chaume; elles sont allées ensuite en chercher de nouvelles, 
qu'elles ont disposées au-dessus des premières, dans un sens contraire, et ont 
paru en choisir de moins fortes, à mesure que l'ouvrage était plus avance ; 
enfin elles ont employé des morceaux de feuilles sèches, ou d’autres matériaux 
d'une forme élargie, pour recouvrir le tout. N'est-ce pas là, en petit, l'art de 
nos charpentiers, lorsqu'ils établissent le faite de leur bâtiment ? Les Fourmis 
une fois en sûreté dans leur nid se retirent graduellement dans l'intérieur, 
avant que les dernières portes soient fermées, etil en reste une ou deux en de- 
hors ou cachées derrière les portes, pour faire la garde, tandis que les autres 
se livrent au repos ou à differentes occupations, dans la plus parfaite sécurité. 
Si vous êtes curieux de savoir comment les choses se passent le matin sur ces 
fourmilières, allez le lendemain les visiter de très-bonne heure; vous les trou- 
verez dans le même état où vous les avez laissées la veille. Quelques Fourmis 
rôdent sur les dehors du nid ; il en sort de temps en temps quelques-unes par- 
dessous les bords des petits toits pratiqués à l'entrée des galeries; vous en ver- 
rez bientôt qui essayeront d'enlever les barricades, et y réussiront aisément. 
Ce travail les occupera pendant plusieurs heures. Vous verrez enfin les pas- 
sages libres de tout obstacle, et les matériaux qui les obstruaient répartis ça et 
là sur la fourmilière. Chaque jour, soir et matin, pendant la belle saison, vous 
pourrez observer les mêmes faits, à l'exception cependant des jours de pluie, 
où les portes restent fermées sur toutes les fourmilières. Lorsque le ciel est 
nébuleux dès le matin, les Fourmis n’ouvrent qu’en partie les entrées de leurs 
avenues, et lorsque la pluie commence, elles se hâtent de les refermer. 

Pour concevoir la formation du toit de chaume, voyons ce qu'était la four- 
milière dans l’origine : elle n’est au commencement qu'une cavité pratiquée 
dans la terre; une partie de ses habitants va chercher aux environs des mate- 
riaux propres à la construction de la charpente extérieure ; ils les disposent 
ensuite dans un ordre peu régulier, mais suffisant pour en recouvrir l'entrée. 
D'autres Fourmis apportent de la terre, qu’elles ont enlevée au fond du nid, 
dont elles creusent l’intérieur ; et cette terre, mélangée avec les brins de bois 
et de feuilles qui sont apportés à chaque instant, donne une certaine consis- 
tance à l'édifice. Il s'élève de jour en jour ; cependant les Fourmis ont soin de 
laisser des espaces vides pour les galeries qui conduisent au dehors ; et comme 
elles enlèvent le matin les barrières qu'elles ont posées à l'entrée du nid la 
veille, les conduits se conservent, tandis que le reste de la fourmilière s'élève. 
Elle prend déjà une forme bombée, mais vous seriez dans l'erreur si vous 
la croyiez massive. Ce toit devait encore servir aux Fourmis sous un autre 
point de vue : il était destiné à contenir de nombreux étages, et voici de quelle 
maniére ils sont construits (Huber à pu s’en instruire en ajustant contre une 
fourmilière un carreau de verre). C’est par excavation, en minant leur édifice 
même, qu'elles y pratiquent des salles très-spacieuses, fort basses à la vérité, 
et d’une construction grossière, mais très - commodes pour l'usage auquel 
elles sont destinées par les Fourmis, qui se proposent d'y déposer les larves et 
les nymphes à certaines heures du jour. Ces espaces vides communiquent en- 
tre eux par des galeries faites de la même manière. Si les matériaux du nid 
n'étaient qu'entrelacés les uns avec les autres, ils céderaient trop facilement 
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aux efforts des Fourmis, et tomberaient confusement lorsqu'elles porteraient 
atteinte à leur ordre primitif; mais la terre contenue entre les couches dont le 
monticule est composé étant délayée par l'eau des pluies, et durcie ensuite par 
le soleil, sert à lier ensemble toutes les parties de la fourmilière, de manière 
cependant à permettre aux Fourmis d'en séparer quelques fragments sans dé- 
truire le reste. D'ailleurs elle s'oppose si bien à l'introduction de l’eau dans le 
nid, que l'intérieur (même après de longues pluies) n’est jamais mouillé à plus 
d'un quart de pouce de la surface. 

Les Fourmis sont donc bien à l'abri de l'humidité au fond de leur case ; la 
plus grande est presque au centre de l'édifice ; elle est beaucoup plus élevée 
que les autres, et traversée seulement par les poutres qui soutiennent le pla- 
fond : c’est là qu’aboutissent toutes les galeries et que se tiennent la plupart des 
Fourmis. Quant à la partie souterraine de la fourmilière, on ne peut l’observer 
que lorsqu'elle est placée contre une pente; alors, en enlevant le monticule de 
chaume, on aperçoit toute la coupe intérieure du bâtiment : ces souterrains 
présentent des étages composés de loges creusées dans la terre et pratiquées 
dans un sens horizontal. 

Maintenant que vous connaissez l’industrie des Fourmis charpentières, étu- 
dions celles des Fourmis maçonnes. Huber appelle ainsi celles dont les nids 
présentent au dehors l'aspect de monticules de terre, sans mélange d’autres 
matériaux ; au dedans, celui de labyrinthes, de voûtes, de logis et de galeries 
construites avec art. I v a plusieurs espèces de Fourmis maconnes ; la terre 
dont leurs nids sont formés est plus où moins compacte : celle qu'emploient 
les Fourmis d’une certaine grandeur, telles que la Voir-cendrée et la Mineuse, 
paraît être d'une pâte moins fine que celle dont la Jaune et la Brune construi- 
sent leur demeure. Ainsi le monticule élevé par les Fourmis noir-cendrées 
offrira toujours des murs épais, formés d’une terre grossière et raboteuse, des 
étages très-prononcés, et de larges voûtes soutenues par des piliers solides ; 
vous n'y trouverez ni chemins, ni galeries proprement dites, mais des passages 
en forme d’œil-de-bœuf, partout de grands vides, de gros massifs de terre, et 
vous remarquerez que les Fourmis ont conservé une certaine proportion entre 
les piliers et la largeur des voûtes auxquelles 1ls servent de supports. 

Mais de toutes les Fourmis maconnes indigènes , celle qui se fait le plus 
remarquer par la perfection de son travail, c’est la Fourmi brune. Elle con- 
struit son nid par étages de quatre à cinq lignes de haut, dont les cloisons 
n'ont pas plus d’une demi-ligne d'épaisseur, et dont la matière est d’un grain 
si fin, que la surface des murs intérieurs est fort unie. Ges étages ne sont point 
horizontaux ; ils suivent la pente de la fourmiliere, de sorte que le supérieur 
recouvre tous les autres, le suivant embrasse tous ceux qui sont au-dessous de 
lui, et ainsi de suite, jusqu'au rez-de-chaussée qui communique avec les loge- 
ments souterrains. | 

Si vous examinez chaque étage séparément, vous y verrez des cavités travail- 
lées avec soin, en forme de salles ; des loges plus étroites et des galeries allon- 
gées qui leur servent de communication. Les voûtes des places les plus spacieuses 
sont supportées par de petites colonnes, par des murs fort minces, ou enfin 
par de vrais arcs-boutants. Ailleurs vous verrez des cases qui n’ont qu'une 
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seule entrée : il en est dont l'orifice répond à l'étage inferieur ; vous pourrez 
encore y remarquer des carrefours très-larges où toutes les rues viennent abou- 
tir. Tel est à peu près l'esprit dans lequel sont construites les habitations de 
ces Fourmis. Lorsqu'on les ouvre, on trouve les cases et les places les plus éten- 
dues remplies de Fourmis adultes ; mais on voit toujours que leurs nymphes 
sont réunies dans les loges plus ou moins rapprochées de la surface, suivant 
les heures ou la température ; car à cet égard les Fourmis sont douées d’une 
orande sensibilité, et connaissent le degré de chaleur qui convient à leurs 
petits. 

La fourmilière contient quelquelois plus de vingt étages dans sa partie su- 
périeure, et, pour le moins, autant au-dessous du sol: Combien de nuances 
de chaleur doit admettre une telle disposition, et quelle facilité les Fourmis ne 
se procurent-elles pas par ce moyen pour la graduer à volonté ! Quand un so- 
leil trop ardent rend leurs appartements supérieurs plus chauds qu'elles ne le 
désirent, elles se retirent avec leurs petits dans le fond de la fourmilière. Le 
rez-de-chaussée devenant à son tour inhabitable pendant les pluies, les Four- 
mis transportent tout ce qui les intéresse dans les étages les plusélevés, et c’est 
là qu'on les trouve rassemblées avec leurs nymphes et leurs œufs, lorsque leurs 
souterrains sont submergés. 

C'est déjà quelque chose que de connaître la disposition intérieure de ces 
fourmilières ; mais il s’agit en outre de savoir comment les Fourmis, travaillant 
dans une matière assez dure, ont pu ébaucher et finir des ouvrages aussi déli- 
cats, avec le seul secours de leurs dents; comment elles savent ramollir la 
terre pour la miner, la pétrir et la maçonner; quel ciment elles emploient 
pour joindre ensemble ces particules. Est-ce au moyen d’un mucilage, d’une 
résine, ou de quelque autre suc tiré de leur propre corps et analogue à celui 
dont se sert l’'Abeille maconne pour bâtir le nid auquel elle donne tant de 
solidité ? 

Pendant les heures chaudes de la journée, les Fourmis brunes restent ren- 
fermées chez elles, parce qu'elles redoutent l’ardeur du soleil ; mais vous pour- 
rez remarquer que la fraicheur et la rosée invitent ces Fourmis à se promener 
hors de leur nid. Elles y pratiqueront de nouvelles issues, vous les verrez arriver 
plusieurs à la fois, mettre leur tête hors du trou en remuant leurs antennes ei 
sortir enfin, pour aller et venir dans les environs. Si vous épiez les mouvements 
de ces Insectes pendant la nuit, vous observerez qu'ils sont presque toujours 
dehors, et occupés sur le dôme de leur habitation après le coucher du soleil. 
C’est l'opposé de ce que nous avons vu chez les Fourmis fauves, qui ne sortent 
que le jour, et ferment leurs portes le soir. Mais le contraste sera encore plus 
frappant si, pendant que vous examinez les Fourmis brunes, il survient une 
pluie douce ; c'est alors que vous les verrez déployer tous leurs talents pour 
l'architecture. 

Dès que la pluie commence, elles sortent de leurs souterrains et rentrent 
aussitôt, mais reviennent ensuite, tenant entre leurs dents des molécules de 
terre qu'elles déposent sur le faite de leur nid. Bientôt vous voyez s'élever de 
toutes parts de petits murs qui laissent entre eux des espaces vides ; puis sur- 
gissent des piliers placés à distance les uns des autres, et annonçant déjà la 
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forme des salles, des loges, des chemins que les Fourmis se proposent d'etablir. 
La petite pelote de terre que chaque Fourmi apporte entre ses dents à été 
formée dans les souterrains dont elle a ratissé le fond avec le bout de ses man- 
dibules. Lorsqu'elle l’a appliquée à l'endroit où elle doit rester, elle Ja divise 
et la pousse avec ses mandibules, de manière à remplir les plus petites inégali- 
tés de la muraille ; elle palpe chaque brin de terre avec ses antennes mobiles, 
et elle les affermit en les pressant légèrement avec ses pattes antérieures. 

Après avoir tracé le plan de leur maconnerie, en plaçant çà et là les fonde- 
ments des piliers et des cloisons qu'elles veulent établir, elles leur donnent 
plus de relief en ajoutant de nouveaux matériaux au-dessus des premiers. 
Lorsque deux petits murs destinés à former une galerie, et s’élevant vis-à-vis 
l'un de l’autre, sont arrivés à une hauteur de quatre à cinq lignes, les Four- 
mis s'occupent à recouvrir le vide qu'ils laissent entre eux, au moyen d’un 
plafond cintré : elles cessent alors de travailler en montant, et placent contre 
l'arête intérieure de l’un et de l’autre des brins de terre mouillée, dans un 
sens oblique en montant, de manière à former au-dessus de chaque mur un 
rebord qui doit, en s’élargissant, rencontrer celui du mur opposé. L’épaisseur 
de ces voûtes est d’une demi-ligne, et la largeur des galeries qu’elles recou- 
vrent est d’un quart de pouce. Quant aux carrefours, qui ont souvent deux 
pouces de largeur, les Fourmis ne sont pas embarrassées à faire le plancher 
qui doit le recouvrir : dans les angles formés par la rencontre des murs et le 
long de leurs bords supérieurs, elles placent les premiers matériaux de la 
voûte, et du sommet de chaque pilier s'étend obliquement une couche de 
terre qui va se joindre avec celle du côte opposé. 

Rien de plus intéressant que l’activité, l'ordre et l'accord qui règne dans 
cette foule de maçonnes arrivant de toutes parts avec la parcelle de mortier 
qu'elles veulent ajouter à l'édifice. Elles profitent de la pluie pour augmenter 
l'élévation de leur demeure; en effet, ces parcelles de terre qui ne tiennent en- 
semble que par juxtaposition n'attendent qu'une ondée qui les lie plus étroi- 
tement, et vernisse pour ainsi dire la surface du plafond qu’elles constituent. 
Alors les inégalités de la maçonnerie disparaissent; le dessus de ces étages, 
composés de tant de pièces rapportées, ne présente plus qu’une seule couche 
de terre bien unie, et n'a besoin, pour se consolider entièrement, que de 
l'action desséchante du vent et de la chaleur du soleil. Sept heures suffisent 
pour la confection d’un étage complet, et si la pluie continue, les Fourmis se 
hâtent d'en bâtir un nouveau. Elles n’emploient donc ni gomme ni ciment 
dans la construction de leur édifice, et mettent à contribution les quatre élé- 
ments dans toute leur simplicité : l’eau pour lier la terre, l'air pour la desse- 
cher, et le feu du soleil pour la durcir. 

Voulez-vous, même par un temps see, exciter les Fourmis brunes à reprendre 
leurs travaux? mettez en usage l’ingénieux moyen d'Huber, et versez sur la 
fourmilière une pluie artificielle. Prenez pour cela une brosse très-forte, plon- 
gez-la dans l’eau, et en passant votre main sur les crins dans un sens et dans 
l’autre, vous ferez pleuvoir sur le toit des Fourmis une rosée très-fine ; bientôt 
attirées par l'humidité, elles sortiront de l'intérieur du nid, courront rapide- 
ment à la surface du toit, descendront au plus vite pour se pourvoir de brins 
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de terre, reviendront les placer sur le faite, et bâtiront sous vos yeux un étage 
complet en quelques heures. 

Les Fourmis noir-cendrées ont une manière de bâtir toute différente. Lors- 
qu’elles veulent donner plus d’élévation à leur demeure, elles commencent par 
en couvrir le faite d'une épaisse couche de terre qu'elles apportent de l'in- 
iérieur, et c’est dans cette couche même qu'elles tracent en creux et en relief 
le plan d'un nouvel étage; elles creusent d'abord çà et là, dans cette terre 
meuble, de petits fosses, d'une largeur égale à leur profondeur; les massifs de 
terre que ces fossés laissent entre eux doivent servir de base aux murs inte- 
rieurs, de manière quil ne reste plus aux architectes qu'à en augmenter la hau- 
teur, et à recouvrir d'un plafond les loges qui en resultent. 

Après les Maconnes et les Charpentières, passons aux Fourmis Seulpteuses. 
Celle qui tient le premier rang est la Fuligineuse, espèce moins commune que les 
précédentes. Représentez-vous l'intérieur d’un arbre entièrement sculpté; des 
étages sans nombre, plus ou moins horizontaux, dont les planchers et les pla- 
fonds, distants de cinq à six lignes les uns des autres, sont aussi minces qu'une 
carte à jouer ; figurez-vous ces étages supportés tantôt par des cloisons verticales, 
tantôt par une multitude de colonnes légères, le tout d'un bois noirâtre et enfu- 
mé, et vous aurez une idée assez Juste des cités populeuses de ces Fourmis. La 
Fourmi rouge sait sculpter dans les arbres des logements analogues, mais ils 
sont sur une plus petite échelle; ce qu'il y à de plus singulier dans l'histoire 
des Fourmis rouges, c'est qu'outre leur talent pour la sculpture, elles sont en- 
core d'habiles Maçonnes, et établissent leur demeure dans la terre. 

Enfin, il y a des Fourmis qui travaillent la sciure de bois. Telle est surtout 
la Fourmi jaune, qui creuse d’abord dans les arbres de longues galeries, et les 
divise en compartiments au moyen de la vermoulure qu'elle mélange avec de la 
terre et des toiles d’Araignées, et dont elle se sert aussi pour calfeutrer le fond 
des cases, et boucher les conduits inutiles. 

Maintenant que vous connaissez l'architecture des Fourmis, et que nous les 
avons établies dans leurs demeures, étudions leurs autres travaux. Huber fils à 
pu les observer au moyen d’un châssis vitre, garni de volets, qu'il ouvrait avec 
discrétion, afin de ménager le goût des Fourmis pour l'obscurité. Nous parle- 
rons d’abord des tendres soins que les Ouvrières ou Neutres prodiguent aux 
larves et aux nymphes. 

Les larves éclosent quinze jours après la ponte ; elles ressemblent à de petits 
Vers blancs, gros, courts, sans pattes, et d'une forme presque conique; leur 
corps est composé de douze anneaux, sa partie antérieure est plus menue et 
courbe. On remarque à la tête deux petites pièces écailleuses, qui sont deux es- 
pèces de crochets; au-dessous de ces crochets, quatre petites pointes ou cils, 
deux de chaque côté, et un mamelon presque cylindrique, par lequel la larve 
recoit la becquée dégorgée par les Ouvrières. Les soins que les Fourmis Neu- 
tres prennent des larves ne se bornent pas à la nourriture, elles veillent sans 
cesse auprès d'elles, dressées sur leurs pattes, et le ventre en avant, prêtes à 
lancer leur venin. Elles sont sans cesse occupées à préserver leurs pupilles de 
tous les accidents auxquels les expose leur extrême jeunesse ; et le dévouement 
de ces bonnes nourrices est ingénieux autant que persévérant. 
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Comme loutes les températures ne conviennent pas à la jeune famille, les 
Fourmis out dans leur instinct un thermomètre qui leur indique le degré dans 
lequel il faut tenir leurs nourrissons. Lorsque les rayons du soleil viennent 
echauffer la partie extérieure de leur nid, les Fourmis qui sont à la surface des- 
cendent au fond de la fourmilière, avertissent leurs compagnes en les frappant 
avec leurs antennes, et les saisissant même avec leurs mandibules : si elles ne 
s empressent pas assez; elles les entraînent au sommet de l'habitation, et Les y 
laissent, afin de revenir auprès de celles qui gardent les petits; en un instant 
les larves et les nymphes sont transportées au faite de la fourmilière, et recoi- 
vent là douce influence du soleil. Les larves des Femelles, qui sont beaucoup 
plus grosses, donnent plus d'embarras; on finit cependant par les placer à côte 
des autres. : 

Quand les Fourmis jugent que leurs petits sont restés assez longtemps au 
soleil, elles les retirent dans une loge propre à les recevoir; c’est la plus voisine 
du sol; elle n’est recouverte, chez la Fourmi fauve, que par un toit de chaume 
qui n'intercepte pas entiérement la chaleur. Quand elles croient n'avoir rien à 
craindre, elles se reposent de leurs travaux, et vous les verriez alors étendues 
pêle-mèle, avec Les larves, ou entassées les unes sur les autres. Si vous décou- 
vrez l'intérieur de leur nid, les Ouvrières saisissent leurs nourrissons avec une 
promptitude extrème, et les emportent dans les lieux les plus reculés de l'habi- 
tation. 

Il ne suffisait pas de les porter au soleil et de les nourrir, il fallait encore les 
entretenir dans une extrême propreté; aussi ces Insectes ont-ils l'attention de 
passer leur langue à chaque instant sur le corps des petits, et les rendent-ils, 
par là, d'une blancheur parfaite. 

Avant de devenir nymphes, les larves se filent une coque de soie (les espèces 
à aiguillon font seules exception); cette coque est cylindrique, allongée, jaune- 
pale, trés-lisse, et d’un tissu fort serré. L’Insecte, à l'état de nymphe, a ac- 
quis là forme qu'il aura toujours ; 11 ne lui manque que des forces et un peu 
plus de consistance; il est aussi grand qu'il doit l'être; tous ses membres sont 
distinets, une seule pellicule les enveloppe. 

Les nymphes ont encore bien des soins à recevoir des Ouvrières; elles ne 
savent pas d’elles-mêmes sortir de leurs coques, en y faisant une ouverture avec 
leurs dents. Cette coque est d’une soie trop serrée et trop résistante pour qu'il 
leur soit possible de la déchirer sans le secours des Ouvrières. Mais comment 
ces infatigables nourrices découvrent-elles le moment convenable pour les en 
tirer? Quels que soient les signes qui les en avertissent, elles ne se trompent 
jamais. Trois ou quatre d’entre elles montent sur une coque, et s efforcent de 
l'ouvrir avec leurs dents, à l'extrémité qui répond à la tète de la nymphe. 
Elles commencent par amincir l’étoffe, en arrachant quelques soies à la place 
qu'elles veulent percer, et bientôt, à force de pincer et de tordre ce tissu si 
difficile à rompre, elles parviennent à le trouer en plusieurs endroits très-rap- 
prochés les uns des autres; elles font ensuite passer une de leurs mandibules 
au travers de la coque, dans les trous qu'elles ont pratiqués, coupant chaque fil 
l'un après l'autre avec une patience adimirable, el parviennent enfin à faire un 
passage d'une ligne de diamètre dans Ta partie supérieure de la coque; ensuite, 
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pour tirer l'Insecte de sa cellule, elles en agrandissent l'ouverture; à cet effet, 
elles en coupent une bande longitudinale à l'aide de leurs mandibules, qu'elles 
emploient comme nous emploierions une paire de ciseaux. 

Une sorte de fermentation règne dans la fourmilière autour du nouveau-né ; 
les Fourmis, occupées à le dégager de ses entraves, se relèvent et se reposent 
tour à tour, puis reviennent avec empressement seconder leurs compagnes dans 
cette entreprise. L'une relève la bandelette coupée dans la longueur de la coque, 
tandis que d'autres tirent doucement le jeune Insecte de sa loge natale. Il en 
sort enfin, mais il a encore besoin des Ouvrières; il ne peut ni voler, ni mar- 
cher, ni même se tenir sur ses pattes; une dernière membrane emmaillotte 
tout son corps, et il ne sait pas la rejeter de lui-même. Les Ouvrières le se- 
courent encore dans ce nouvel embarras ; elles le dépouillent de la pellicule sa- 
tinée dont toutes les parties de son corps sont revêtues, tirent délicatement les 
antennes et les palpes de leur fourreau, délient les pattes et les ailes, dégagent 
le corps, l'abdomen et son pédicule. Alors l'Insecte peut marcher et manger ; 
aussi [a première attention de ses gardiennes est-elle de lui dégorger une nour- 
riture appropriée à ses besoins. 

En admirant cette assiduité des Ouvrières à l'égard des petits, vous vous de- 
mandez par quel lien la nature à su les attacher aux enfants d’une autre mère ? 
Cette question mériterait d'être traitée avec plus détendue et de profondeur 
que nos connaissances ne le permettent, mais on peut entrevoir le secret de 
l'affection singulière des Ouvrières dans la ressemblance qu'elles ont avec les fe- 
melles. Ce sont, en effet, de véritables femelles stériles, auxquelles le Créateur 
a imposé les devoirs de la maternité, sans leur accorder le titre de meres, et 
chez lesquelles, dit Huber, le moral s’est développé aux dépens du physique. 

Nous vous avons dit que les Màles et les Femelles sont ailés. Peu après leur 
naissance, les mâles sortent de la fourmilière, et les femelles ne tardent pas à 
les suivre. Si vous vous promenez dans une prairie par un beau jour d'été, la 
Fourmi des gazons vous permettra d'observer cette migration; vous les verrez 
sortir par centaines de leurs souterrains, et promener leurs ailes argentées et 
transparentes à la surface du nid; un nombreux cortège d'Ouvrières les accom- 
pagne sur toutes les plantes qu'ils parcourent. Le désordre et l'agitation règnent 
sur la fourmilière; l'effervescence augmente à chaque instant; les Insectes ailes 
montent avec vivacité le long des brins d'herbes, et les Ouvrières les y suivent; 
courent d'un Mâle à l’autre, les touchent de leurs antennes, et leur offrent de la 
nourriture. Les Mâles quittent enfin le toit paternel ; ils s'élèvent dans les airs 
comme par une impulsion générale, et les Femelles partent après eux. La troupe 
ailée a disparu, et les Ouvrières retournent encore quelques instants sur les 
traces de ces êtres favorisés, qu'elles ont soignés avec tant de persévérance, et 
qu'elles ne reverront jamais. 

En effet, ces Fourmis qui viennent de se rassembler dans les airs ne doivent 
plus reparaître dans leurs foyers. Elles ne tournoient pas autour de leur domi- 
cile avant de s’en écarter, afin de pouvoir en examiner la position et les alen- 
tours (ainsi que le font les Abeilles quand elles sortent de leur ruche pour là 
première fois); elles s'écartent de la fourmilière en lui tournant le dos, et vont 
en ligne droite à une distance qui ne leur permettrait pas même de l'aperce- 
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voir. Que vont devenir ces Insectes habitués à vivre dans une demeure com- 
mode, spacieuse et à l'abri de toutes les intempéries de l'air, accoutumés aux 
soins des Ouvrières, et tout à coup livrés à eux-mêmes, et privés de tous ces 
avantages ? 

Les Màles ne tardent guère à périr ; privés de leurs nourrices, incapables de 
pourvoir d'eux-mêmes à leur subsistance, et ne devant plus retourner à la 
fourmilière qui les a vus naître, comment pourraient-ils exister longtemps ? 
Ou leur vie est naturellement bornée à quelques semaines, ou la faim doit en 
terminer promptement le cours. Quoi qu'il en soit, ils disparaissent bientôt, 
mais ils ne sont jamais victimes de la fureur des Ouvrières, comme ceux des 
Abeilles. 

Quant aux Femelles, Huber s’est assuré que, peu de temps après leur départ, 
elles se débarrassent de leurs ailes ; ayant remarqué que des Femelles, qu'il avait 
vues ailees un instant auparavant, en étaient tout à coup dépourvues, et voyant 
ses ailes dispersées sur le sol, il mit une Femelle ailée sous une cloche de verre ; 
elle conserva ses ailes ; il mit un peu de terre sous la cloche, aussitôt elle élen- 
dit ses ailes avec effort, et, les faisant venir en avant de sa tête, elle les croisa 
dans tous les sens, Les renversa d’un côté, puis de l’autre, et fit de si singulières 
contorsions, que ses quatre ailes tombèrent à la fois. Après cette expédition, 
elle se reposa, brossa son corselet avec ses pattes, et se promena sur la terre, où 
elle parut chercher un gite; elle se cacha enfin sous quelques morceaux de 
terre, qui formaientune petite grotte naturelle. Huber répéta cette experience un 
grand nombre de fois, et obtint toujours le même résultat. 

Quelle est la destinée des Femelles qui se sont ainsi mutilées? Dès qu’elles 
ont perdu leurs ailes, on les voit courir sur le terrain et chercher un gîte; il 
serait bien difficile de les suivre dans les tours et détours qu'elles font alors au 
milieu des champs et des gazons. Mais Huber à fait des expériences qui lui ont 
demontré que ces Femelles, qui n'étaient appelées à aucuns travaux dans les 
fourmilières natales, et paraissaient incapables d'agir, animées par l'amour 
maternel et le besoin de faire usage de toutes leurs facultés, deviennent 
laborieuses, et soignent leurs petits aussi bien que les Ouvrières. Il enferma 
plusieurs Femelles fécondes dans un bocal plein de terre humide; elles s'y 
pratiquérent des loges, pondirent, :oignèrent leurs œufs et les larves qui 
en sortrent; à d'autres Femelles il confia des nymphes, et il les vit tra- 
vailler à délivrer ces nymphes de leur coque; elles s’y prenaient comme les 
Fourmis ordinaires, et ne paraissaient point embarrassées d'un rôle qu'elles 
remplissaient pour la première fois. Enfin, pour confirmer tous ces faits, 1l 
trouva la retraite d'une de ces Femelles et la fourmilière naissante qu'elle avait 
établie : ce nid était situé à peu de profondeur dans la terre; on y voyait un 
petit nombre d'Ouvrières auprès de leur mère, et quelques larves qu'elles nour- 
rissaient. 

Mais toutes les femelles ne doivent pas s'éloigner de la métropole; il faut 
qu'il en reste quelques-unes pour subvenir à sa population ; et voici comment 
la nature à prévenu la désertion des femelles, dont la fourmiliere est menacée. 
Au moment ou elles vont prendre leur essor, les Ouvrières en retiennent plusieurs 
par les pattes, s'y cramponnentavec force, leur arrachent les ailes, et les condui- 
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sent dans leurs souterrains, où elles les gardent obstinément. Les femelles de- 
venues prisonnières sont d'abord entièrement dépendantes des Ouvrières; cel- 
les-ci, accrochiées à chacune de leurs jambes, les surveillent avec assiduité, et 
ue leur permettent point de sortir; elles les nourrissent avec Le plus grand 
soin, et les conduisent dans les quartiers dont la température leur paraît la plus 
convenable, mais elles ne les abandonnent pas un instant. Chacune de ces fe- 
melles perd par degrés l'envie de quitter la fourmilière; et dès que l'augmen- 
tation de volume de son ventre annonce que la ponte est prochaine, elle n’e- 
prouve plus de contrainte ; elle à cependant une garde assidue ; une seule Fourmi 
la suit toujours, et prévient tous ses besoins. La plupart du temps, montée sur 
son abdomen, et les jambes postérieures posées par terre, elle semble une senti- 
nelle établie pour surveiller ses actions, saisir le premier instant où elle com- 
inence à pondre et relever aussitôt ses œufs. Ce n’est pas toujours la même 
Fourmi qui la suit : celle-ci est relevée par d'autres qui se succèdent sans in- 
terruption ; mais lorsque la maternité de la femelle est bien reconnue, on com- 
menace à lui rendre des hommages pareils à ceux que les Abeilles prodiguent à 
leur reine. Une cour de douze ou quinze Fourmis la suit partout ; elle est sans 
cesse l'objet de leurs soins et de leurs caresses; toutes s’empressent autour 
d'elle, lui offrent de la nourriture, et la conduisent par les mandibules dans 
les passages difficiles ou montueux ; elles vont mème jusqu'à la porter dans les 
différents quartiers de la fourmilière. Les œufs, recueillis par les Ouvrières à 
mesure qu'ils ont été pondus, sont réunis autour d'elle, et lorsqu'elle se tient 
en repos, un groupe de Fourmis l’environne. Plusieurs femelles peuvent vivre 
dansle mème nid; elles n’éprouvent aucun sentiment de rivalité; chacune d'elles 
a sa cour ; elles se rencontrent sans se faire de mal, et soutiennent en commun 
la population de la fourmilière; mais elles n’ont aucun pouvoir. 

Les Fourmis sont quelquefois appelées à changer de domicile : une habita- 
tion Lrop ombragée, trop humide, exposée aux insultes des passants, ou voisine 
d'une fourmilière ennemie, cesse-t-elle de leur convenir, elles vont poser ail- 
leurs les fondements d’une nouvelle patrie. Si vous voulez être témoin d'une de 
ces migrations, vous pourrez la provoquer vous-même en les tourmentant, et 
en abattant souvent le toit de leur ville souterraine. D'abord elles répareront les 
dégâts que vous aurez commis, mais enfin elles se dégoüteront de leurs foyers, 
el chercheront un asile moins exposé à vos persécutions. Vous verrez alors 
partir du nid quelque ouvrière chargée d'une autre Fourmi suspendue à ses 
mandibules, suivez-la attentivement, elle arrivera au bord d’une cavité souter- 
raine, dans laquelle elle déposera son fardeau. Vous remarquerez bientôt que 
le nombre des porteuses, d'abord fort petit, augmentera à chaque instant; vous 
n'en apercevrez au commencement que deux ou trois, probablement les mé- 
mes; mais quand elles en auront amené assez d'autres pour subvenir aux tra- 
vaux de la nouvelle fourmilière, une partie des colons iront à leur tour dans 
l’ancien nid, d’où ils tireront, comme d’une pépinière, des habitants pour ce- 
lui qu'ils veulent peupler. Le recratement dure plusieurs jours, mais lorsque 
toutes les Ouvrières connaissent la route de la nouvelle habitation, elles ces- 
sent de se porter; c’est alors que, dans leur nouvelle patrie, où elles ont pra- 
liqué des voûtes, des avenues, des cases, elles apportent leurs nymphes, leurs 
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larves, puis les Mâles et les Femelles. À cette époque, tout leur demenagement 
est fini, et elles abandonnent pour toujours la fourmilière primitive. 

Vous connaissez le dévouement des Abeilles pour leur république : les Four-- 
mis ne le cèdent en rien aux Abeilles; leur patriotisme résiste à toutes les 
épreuves. On peut les partager par le milieu du corps sans leur ôter l'envie de 
défendre leurs foyers, et vous verrez la tête et le corselet séparés de l'abdo- 
men marcher encore et porter les nymphes dans leur asile. C’est dans l'affec- 
tion réciproque des Fourmis qu'il faut chercher la cause de lharmonie que 
vous admirez en elles. Latreille raconte que des Fourmis, voyant souffrir 
leurs compagnes auxquelles il avait coupé les antennes, faisaient sortir de 
leur bouche une goutte transparente d'une liqueur dont elles connaissaient 
peut-être la vertu, et la versaient sur la partie blessée. Huber, qui avait réuni 
dans un appareil vitré une fourmilière, en remit une partie dans le jardin, au 
pied d'un marronnier, et garda le reste dans son cabinet pendant quatre mois, 
puis il transporta sa ruche vitrée dans le jardin, à quinze pas de la fourmilière 
qu'il avait mise en liberte; bientôt quelques-unes de ses prisonnières, profitant 
de sa négligence à renouveler l'eau des baquets sur lesquels posait l'appa- 
reil vitrée, s’évaderent et parcoururent les environs. Les Fourmis libres ren- 
contrèrent et reconnurent leurs anciennes compagnes : on les voyait gesticuler et 
se caresser mutuellement avec leurs antennes, se prendre par leurs mandibu- 
lies, et les Fourmis du Marronnier emmener les autres dans leur nid. Elles 
vinrent bientôt en foule chercher les fugitives au-dessous de la fourmilière ar- 
tificielle, et se hasardèrent même jusque sous la cloche, où elles organiserent 
une désertion complète, en enlevant successivement toutes les Fourmis qui s’y 
trouvaient. En peu de jours, l'appareil fut dépeuple. Notez que ces Fourmis 
étaient restées quatre mois sans communication. 

Mais si l'affection des Fourmis pour leurs compatriotes est ardente et cou- 
rageuse, leur haine est implacable contre les espèces étrangères, où même 
contre les individus de la même espèce qui se trouvent dans leur voisinage. 
Les Fourmis sont belliqueuses ; elles attaquent à force ouverte : la ruse n'est 
point au nombre de leurs armes. Celles dont elles font usage sont leurs man- 
dibules, un aiguillon semblable à celui des Abeilles, et Le venin qui les accom- 
pagne. Ces armes n'appartiennent qu'aux Femelles et aux Ouvrières. Plusieurs 
espèces sont privées d'aiguillon, mais elles ont le secret d'y suppléer en mor- 
dant leur ennemi, et en versant dans la plaie qu'elles font avec leurs dents une 
goutte de venin qui la rend plus cuisante; elles recourbent pour cela leur 
ventre, qui contient la liqueur vénéneuse, et l'approchent de la partie blessée 
au même instant qu'elles la déchirent avec leurs pinces. Quand l'ennemi se 
montre seulement à distance, et qu'elles ne peuvent l'atteindre, toutes se re- 
dressent sur leurs pattes de derrière, et, faisant passer leur abdomen entre 
leurs jambes, font jaillir leur venin avec force. On voit partir de toute la sur- 
face du nid une pluie ascendante d'acide formique, qui exhale une odeur pres- 
que sulfureuse. 

De tous leurs ennemis, ceux que les Fourmis redoutent le plus, ce sont les 
Fourmis elles-mêmes. Les plus petites ne sont pas les moins redoutables, parce 
que plusieurs d’entreelles, s’attachant simultanément aux pattes des plus grandes, 
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les amarrent au terrain, gênent tous leurs mouvements, et les empêchent de 
fuir. Vous seriez étonnée de l’acharnement de ces Insectes dans leurs combats : 
il serait plus facile d’arracher leurs membres et de les mettre en pièces que de 
les forcer à lâcher prise. Aussi verrez-vous souvent une tête de Fourmi suspen- 
due aux jambes ou aux antennes de quelque Ouvrière qui porte en tous lieux 
ce gage de sa victoire. 

Quand des Fourmis de grandeur différente sont en guerre, la tactique des 
grandes consiste à se jeter sur les petites, à les saisir par-dessus le corps et à 
les étrangler subitement avec leurs pinces ; mais si les petites ont eu le temps 
de prévoir l'attaque, elles donnent l'alarme à leurs compatriotes, qui arrivent 
en foule; et le nombre supplée à la taille. 

C'est surtout entre les Fournus Hercules et les Fourmis sanguines que vous 
pourrez oberver ces combats. Dès que les Æercules approchent, les sentinelles 
les plus avancées les assaillent avec fureur. C’est d’abord un duel que chaque 
Hercule à à soutenir ; une Sanguine, plus courageuse que les autres, s’élance 
sur l'Iercule et se cramponne à sa tête. Bientôt ses compagnes s’attroupent 
autour de leur ennemie, et tandis que les unes s’accrochent à ses jambes et 
entravent tous ses mouvements, les autres la criblent de leurs morsures, et 
inondent de leur venin les plaies qu’elles ont faites. La victoire se décide ce- 
pendant presque toujours en faveur des Fourmis de grande taille : alors les 
vaincus prennent le parti de fixer ailleurs leur habitation ; Les Ouvrières trans- 
portent au loin les larves ou les œufs; des postes nombreux de Fourmis, 
placés de distance en distance, protégent leur retraite, et les défendent avec le 
courage du désespoir. 

Mais si vous voulez voir des armées en présence, une guerre dans les formes, 
il faut aller dans les forêts où les Fourmis fauves établissent leur domination. 
Vous y verrez des cités populeuses et rivales, des routes battues, partant de la 
fourmilière comme autant de rayons, et frequentées par une foule innombrable 
‘ de combattants. Ces guerres entre les hordes d’une même espèce ont pour but 
la possession d'un terrain contesté, voisin de leur capitale. Voici la relation 
d'un de ces combats homériques, écrite par un veridique historien qui en à 
été le témoin : « Qu'on se représente, dit-il, deux nids de Fourmis situés à 
cent pas de distance l’un de l’autre; une foule prodigieuse de Fourmis rem- 
plissait tout l’espace qui séparait les deux fourmilières, et occupait une largeur 
de deux pieds ; les armées se rencontraient à moitié chemin de leur habita- 
tion, et c'est là que se donnait la bataille. Des milliers de Fourmis montées 
sur les saillies naturelles du sol luttaient deux à deux, en se tenant par leurs 
mandibules vis-à-vis l’une de l’autre ; un plus grand nombre encore se cher- 
chaient, s’attaquaient, s’entraînaient prisonniéres ; celles-ci faisaient de vains 
efforts pour s'échapper, comme si elles avaient prévu qu'arrivées à la fourmi- 
lière ennemie elles éprouveraient un sort cruel. Le champ de bataille avait deux 
à trois pieds carrés; une odeur pénétrante s’exhalait de toutes parts; on 
voyait nombre de Fourmis mortes et couvertes de venin; d’autres, composant 
des groupes et des chaînes, étaient accrochées par leurs jambes ou par leurs 
pinces, et se tiraient tour à tour en sens contraire. Ces groupes se formaient 
successivement : Ja lutte commencait entre deux Fourmis, qui se prenaient par 
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leurs mandibules, s’exhaussaient sur leurs jambes pour replier leur abdomen 
en avant, et faisaient jaillir mutuellement leur venin contre leur adversaire. 
Elles se serraient de si près qu’elles tombaïient sur le côté, et se débattaient 
longtemps dans la poussière ; elles se relevaient bientôt et se tiraillaient réci- 
proquement, afin d'entraîner leur antagoniste. Mais quand leurs forces étaient 
égales, les athlètes restaient immobiles, el se cramponnaient au terrain, jus- 
qu'à ce qu'une troisième Fourmi vint décider l'avantage : le plus sonvent, l'une 
et l'autre recevaient des secours en même temps; alors toutes les Quatre, se: 
tenant par une patte ou par une antenne, faisaient de vaines tentatives pour 
l'emporter ; d’autres se joignaient à celles-ci, et quelquefois ces dernières 
étaient à leur tour saisies par de nouvelles arrivées ; c’est de cette manière 
qu'il se formait des chaînes de six, huit ou dix Fourmis, toutes cramponnées 
les unes aux autres. L'équilibre n'était rompu que quand plusieurs guerrières 
de la même république s’avançaient à la fois ; elles forcaient celles qui étaient 
enchaînées à lâcher prise, et les combats particuliers recommencaient. 

€ À l'approche de la nuit, chaque parti rentrait graduellement dans la cité 
qui lui servait d'asile ; et les Fourmis tuées où menées en captivité n’étant pas 
remplacées par d’autres, /e combat cessait faute de combattants. Mais avant 
l'aurore, les Fourmis revenaient à la charge, les groupes se formaient, le car- 
nage recommencait avec plus de fureur que la veille, et j'ai vu le lieu de la 
mêlée occuper six pieds de profondeur sur deux de front. Le succes fut long- 
temps balancé ; cependant, vers le milieu du jour, le champ de bataille s'était 
éloigné d’une dizaine de pieds de l’une des cités ennemies, d’où je conclus que 
cette dernière avait gagné du terrain. L’acharnement des Fourmis était si 
grand, que rien ne pouvait les distraire de leur entreprise : elles ne s’aperce- 
vaient point de ma présence, et quoique je fusse immédiatement au bord de leur 
armée, aucune d'elles ne grimpa sur mes Jambes : elles n'avaient qu'un seul 
objet, celui de trouver une ennemie qu'elles pussent attaquer. » 

Ici vous allez demander quel instinct fait reconnaitre à chaque Fourmi celles 
de son parti, et à quels signes elles se distinguent dans la mêlée, où des milliers 
d'individus de la même couleur, de la même taille, de la même odeur, de la 
même espèce enfin, se rencontrent, se croisent, s'alttaquent, se défendent, s’i- 
nondent de venin et s'emmeénent prisonnières : vous ne pourrez vous rendre 
compte de cette merveilleuse sagacité qu’en admettant l'existence d’un langage 
entre ces Insectes. Leurs antennes jouissent d'une flexibilité qui les rend pro- 
pres à produire des mouvements variés à l'infini, que P. Huber a appelés langage 
antennal ; notez bien que ce langage est fondé, non pas sur des gestes visibles. 
mais sur l’attouchement de certaines parties, parce qu'il faut qu'il puisse servir 
dans la fourmilière, où la lumière du jour ne pénètre jamais. Il en résulte qu'une 
Fourmi ne peut se faire entendre que d’une seule de ses compagnes à Ja fois. 
mais l'impression qu'elle a donnée se propage de l’une à l’autre avec une ex- 
trême rapidité. La liaison des Fourmis avec les Pucerons va nous prouver 
qu’elles savent se faire entendre d’autres Insectes. 

Les Fourmis se nourrissent indifféremment de matières animales et végétales, 
telles que les fruits, les Insectes, les larves, les cadavres de Quadrupèdes, ou 
d'Oiseaux, ou de Reptiles, de pain, de sucre, etc.; mais elles sont surtout tres- 
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friandes d'une liqueur sucrée, que les Pucerons laissent transsuder sous forme 
de gouttelettes limpides, par les deux petites cornes placées sur le dos de leur 
abdomen : si vous observez des Fourmis sur les arbres où habitent des Puce- 
rons, vous verrez qu'elles attendent le moment où ces petits Insectes font sortir 
de leur ventre cette manne précieuse, et qu'elles la saisissent aussitôt; mais en 
examinant attentivement toutes leurs manœuvres, vous remarquerez que leur 
industrie ne se borne pas à recevoir ce miel, et qu'elles savent encore se le faire 
donner. Suivez de près une seule Fourmi, dans sa promenade sur les branches 
de l'arbre où vivent les Pucerons, vous la verrez bientôt se fixer aupres de 
l'un d’eux; elle semble le flatter de ses antennes, en touchant alternative- 
ment de l’une et de l’autre l'extrémité de son abdomen, avec un mouvement 
trés-vif. Bientôt une gouttelette parait au bout des deux petites cornes, la 
Fourmi s’en empare, et la fait passer dans sa bouche. De là elle passe à un 
autre Puceron; celui-ci, chatouillé de la même manière, fait sortir une dose du 
fluide nourricier proportionnée à son volume ; la Fourmi passe à un troisième, 
l’amadoue comme les précédents, en lui donnant plusieurs petits coups d’an- 
tennes, auprès de l'extrémité postérieure du corps : la liqueur sort, et la 
Fourmi la recueille ; il ne faut qu'un petit nombre de ces repas pour la rassa- 
sier, après quoi elle reprend le chemin de sa demeure. 

Vous avez vu les Fourmis aller chercher le sucre des Pucerons sur les arbres, 
mais il y à des espèces qui ne sortent presque jamais de leurs demeures, qui ne 
vont ni sur les arbres, ni sur les fruits, ni à la chasse des autres Insectes, et 
cependant elles pullulent dans les prairies et Les vergers : ce sont les Fourmis 
jaunes. Si vous voulez savoir comment elles subsistent, retournez la terre d’un 
de leurs nids, et vous y trouverez des Pucerons ; vous en trouverez également 
sur toutes les racines des gramens dont la fourmilière est ombragée : elles y 
sont rassemblées en familles nombreuses et de différentes espèces. Les Fourmis 
les soignent, les surveillent, les emportent au fond de leur nid quand on les 
inquiète, et les disputent avec acharnement aux Fourmis des peuplades voi- 
sines qui viennent pour les leur enlever. Aïnsi voilà des peuples pasteurs, 
dont la richesse consiste dans un bétail de Pucerons, bétail qui leur fournit 
à domicile la nourriture dont ils ont besoin. Ces Pucerons viennent-ils se 
loger d'eux-mêmes dans la fourmilière, ou y sont-ils apportés par les Fourmis ? 
Huber a observé que les Fourmis arrivent par des souterrains jusqu'aux gazons 
habites par les Pucerons, qu'elles les y laissent pendant l'été, mais qu'elles les 
portent en automne au fond de leur fourmilière, non pour les manger, mais 
pour les traire, comme les Vaches que nous tenons dans la crèche pendant la 
mauvaise saison. 

Ce n’est pas assez pour quelques espèces de trouver sur les arbres les Puce- 
rons dont elles ont besoin ; elles veulent encore conserver cette propriété à 
l'exclusion des fourmilières voisines : quand il en vient quelques-unes pour bu- 
tiner en commun, elles les chassent à coups de dents, emportent leurs Puce- 
rons dans leurs mandibules pour les soustraire aux sollicitations des Fourmis 
etrangeres, ou bien font la garde autour d'eux ; enfin, pour en jouir sans par- 
tage, il y en a qui savent parquer leur bétail, et voici comment : lorsque, dans 
le veisinage d’une fourmilière, s’elève une plante chargée de Pucerons, elles 
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construisent autour de la tige un tuyau de terre qui communique avec leur 
habitation et enveloppe celle des Pucerons ; là elles transportent leurs larves, 
et après avoir sucé le miel précieux qui est à leur disposition, elles le de- 
gorgent dans la bouche des petits. D'autres fois le pare de leurs bestiaux est 
une sphère creuse à laquelle sert d’axe la tige qui porte les Pucerons ; une 
étroite ouverture pratiquée dans le bas leur livre passage, soit pour entrer, 
soit pour descendre le long de la branche, et passer dans leur fourmilière. 

Quelles sont les ressources des Fourmis pendant l'hiver? Les anciens croyaient 
qu'elles amassaient des provisions de grains, et rongeaient le ble pour l’empè- 
cher de germer; on est revenu de cette opinion, et l'on à pensé qu'elles res- 
taient engourdies pendant l'hiver. Elles s’'engourdissent en effet quand elles sont 
exposées à un froid de deux degrés au-dessous de zero, mais cette température 
est très-rare dans leur nid, dont la profondeur les met à l'abri de la gelée. 
Comment donc se nourrissent-elles lorsqu'elles ne sont pas engourdies ? La na- 
ture ne les à pas laissées sans ressources contre la famine, et ces ressources ne 
sont autres que les Pucerons, qui, par un admirable concours de circonstances, 
qu'on ne saurait attribuer au hasard, tombent en léthargie précisément au 
mème degré de froid que les Fourmis, et se reéveillent en même temps qu se 
ainsi elles les retrouvent toujours lorsqu'elles en ont besoin. 

Mais ce ne sont pas seulement des Pucerons vivants que les Fourmis ramas- 
sent dans leurs nids : si, vers la fin de l'automne, vous démolissez avec meéna- 
gement une fourmilière, vous y trouverez des loges contenant un amas de petits 
œufs, dont la couleur varie suivant les fourmilières ; la plupart sont d’un noir 
d'ébène, d’autres sont jaunes, bruns, rouges; d’autres d’une couleur moins 
tranchée, grisàtre, jaune-paille, etc. Ce ne sont pas des œufs de Fourmis (ceux- 
ci sont d’une blancheur parfaite et deviennent transparents en veillissant); mais 
les Fourmis les regardent comme un trésor non moins précieux pour elles que 
leur propre postérité. Dès que vous aurez mis leur nid à découvert, elles ne 
chercheront pas à s'évader ; elles s'empareront des œufs et les emporteront au 
fond de leur retraite. Huber en recueillit un jour, vers la fin de novembre, et 
il placa sous une cloche de verre les Fourmis et leur trésor; il vit celles-ci le- 
cher les œufs, les palper, les réunir en tas, et les abriter sous la terre ; dès le 
lendemain, un de ces œufs s’ouvrit, et il en sortit un Puceron tout formé, ayant 
une longue trompe ; tous les autres s’ouvrirent peu de jours après ; les Puce- 
rons se mirent à pomper le suc d’une branche desséchée qu'on leur avait don- 
née, et les Fourmis trouvèrent immédiatement auprès d'eux la récompense 
des soins qu’elles leur avaient prodigués. 

Les Fourmis qui ne savent pas réunir ces Insectes utiles dans leur habitation 
même connaissent au moins leur retraite ; elles les suivent au pied des arbres 
et sur les racines des arbustes dont ils fréquentaient la tige dans la belle sai- 
son ; elles se glissent, au premier dégel, le long des haies, en suivant les sen- 
tiers qui les conduisent auprès de leurs nourriciers, et rapportent à leur répu- 
blique un peu de miellée, car il en faut très-peu pour les nourrir en hiver. Dés 
qu’elles cessent d’être engourdies, on les voit se demander et se donner à 
manger ; ainsi les aliments contenus dans l'estomac de l’une d'elles se partagent 
entre toutes les autres : ces sucs ne s’évaporent pas dans cette saison, à cause 
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de l'épaisseur des anneaux écailleux, et Huber a vu des Fourmis conserver pen- 
dant un temps considérable leur provision intérieure, lorsqu'elles ne peuvent 
en faire part à leurs compagnes. 

Quand le froid augmente, les Fourmis se réunissent, s’entassent les unes 
sur les autres par milliers, et paraissent toutes accrochées ensemble ; il est pré- 
sumable qu'en se tenant ainsi rassemblées, elles cherchent à se procurer un peu 
de chaleur. 

Nous avons vu jusqu'ici des Fourmis laborieuses, et exerçant au profit de leur 
patrie, fes arts dont le Créateur leur a donné le secret; leurs guerres ne sont 
que des rivalités de territoire, qui cessent dès que leurs frontières sont res- 
pectées. Les deux espèces que vous allez connaître {Fourmi roussätre et Fourmi 
sanguine), nommées vulgairement Amazones, vont vous offrir une constitution 
belliqueuse, dont le principe fondamental est l'envahissement des nations faibles, 
et l'esclavage des enfants du peuple vaincu. 

Il n'y à pas encore quarante ans, que P. Huber, se promenant aux environs 
de Genève, dans le mois de juin, entre quatre et cinq heures de l'après-midi, 
vit à ses pieds une lésion de Fourmis roussâtres qui traversaient le chemin : 
elles marchaient en corps avec rapidité; leur troupe occupait un espace de 
huit à dix pieds de longueur sur quatre pouces de large ; en peu de minutes 
elles eurent entièrement evacue le chemin : elles penétrerent au travers d’une 
haie fort épaisse, et se rendirent dans une prairie; elles serpentérent sur le 
gazon sans S’égarer, et leur colonne restait continue malgré les obstacles qu’elle 
avait à surmonter. Huber les suivit pas à pas, comptant bien qu'elles allaient 
lui fournir une page de plus pour ajouter à leur histoire. Bientôt elles arri- 
vérent près d’un nid de Fourmis noir-cendrées, dont le dôme s'élevait dans 
l'herbe à vingt pas de la haie. Quelques Fourmis de cette espece se trouvaient à 
la porte de leur habitation. Des qu'elles découvrirent l’armée qui s’approchait, 
elles s’élancèrent sur celles qui marchaient en tête; l'alarme se répandit au 
même instant dans l’intérieur du nid, et leurs compagnes sortirent en foule de 
tous les souterrains. Les Fourmis Roussätres, dont le gros de l’armée n'était 
qu'à deux pas, se hâtaient d'arriver au pied de la fourmiliere ; toute la troupe s’v 
précipita à la fois et culbuta les Noir-Cendrées qui, après un combat très-court 
mais très-vif, se retirérent au fond de leur habitation. Les Fourmis roussätres 
gravirent le flanc du monticule, s’attroupèrent sur le sommet, et s’introdui- 
sirent en grand nombre dans les premières avenues; d’autres groupes travail- 
laient avec leurs mandibules à se pratiquer une ouverture dans la partie latérale 
de la fourmiliere ; cette entreprise leur réussit, et le reste de l’armée pénétra par 
la brèche à l'intérieur de la cité assiégée. Elle n’y fit pas un long séjour : trois 
ou quatre minutes après, les Roussätres ressortirent à la hâte par les mêmes 
issues, tenant chacune à leur bouche une larve ou une nymphe de la fourmi- 
lière envahie. Elles reprirent exactement la route par laquelle elles etaient ve- 
nues, et se mirent sans ordre à la suite les unes des autres : leur troupe se 
distinguait aisément dans le gazon par l’aspect qu'offrait cette multitude de 
coques et de nymphes blanches, portées par autant de Fourmis rouges. Elles 
traversèrent une seconde fois la haie et le chemin où les avait rencontrées Huber, 
et se dirigérent dans des bles en pleine maturité, ou celut-er ne put les suivre. 
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Mais le lendemain, notre observateur découvrit la trace d’une de ces hordes 
belliqueuses ; il vit en sortir une colonne expéditionnaire qui alla envahir une 
autre fourmilière de Noir-Cendrées, et en rapporta le même butin que la veille, 
c'est-à-dire des larves et des nymphes ; il la vit retourner à son habitation; mais 
y étant arrive avant elle, il ne fut pas peu surpris en voyant à la surface de 
cette fourmilière un grand nombre de Noër-Cendrées qui y circulaient paisi- 
blement. Bientôt arriva à la porte du nid la légion chargée des trophées de la 
victoire; son retour ne causa aucune alarme aux Noir-Cendrées; les unes de- 
barrassérent les Amazones de leur fardeau, les autres les touchérent de leurs an- 
tennes, leur donnèrent à manger, et toutes descendirent avec Le butin au fond 
de l'habitation. 

Huber, impatient de connaître les relations mutuelles des deux espèces de 
Fourmis, qui vivaient ainsi sous le même toit, dérangea à dessein une de ces 
fourmilières mixtes ; il y trouva les deux races mélangées; les No-Cendrées 
s’occupèrent tout de suite à rétablir les avenues, à creuser des galeries, et à em- 
porter dans les souterrains les larves et les nymphes qui venaient d’être mises 
à découvert. Les Roussätres, au contraire, passèrent indifféremment sur ces 
larves sans les relever, ne se mêlérent point aux travaux des Woir-Cendrées, 
errèrent quelque temps à la surface du nid, et se retirèrent enfin pour la plupart 
dans le fond de leur citadelle. Huber, ayant examine avec soin tout ce que con- 
tenait la fourmilière mixte, s’assura qu'elle appartenait à la nation amazone, 
qu'elle se composait de trois sortes d'individus de cette espèce, et qu'elle ne 
renfermait que des Ouvrières de l'espèce Noir-Cendrées ; ces Ouvrières n’etaient 
autres que les larves et les nymphes enlevées par les Amazones. Elles s'étaient 
développées dans la fourmilière ennemie, et étaient devenues les ménagères 
des Insectes conquérants qui les avaient arrachées du foyer paternel. 

Vous comprenez maintenant le mystère de la reunion des Voir-Cendrées avec 
les Roussâtres : les Noir-Cendrées élevées au milieu d'une nation étrangère, 
non-seulement vivent en paix avec leurs ravisseurs, mais elles donnent tous 
leurs soins aux larves de ces Fourmis, à leurs nymphes, à leurs Femelles, à 
leurs Mâles, à elles-mêmes enfin, en même temps qu'aux nymphes de leur 
espèce qu'on apporte dans la fourmilière. Sans se äouter qu'elles sont chez 
des ravisseurs qui les ont enlevées à leur patrie, elles vont pour eux aux provi- 
sions, les nourrissent, bâtissent leur habitation, creusent de nouvelles galeries, et 
gardent même l'extérieur du nid lorsque les Amazones sont en campagne. Celles- 
ci, tranquilles au fond de leur souterrain, attendent l'heure du départ, et re- 
servent toutes leurs forces, tout leur courage, toute leur tactique pour aller 
chercher dans une fourmilière voisine des milliers de larves qu’elles confient 
à leurs ménagères, et qui deviennent à leur tour utiles à la communauté. 

Ces Amazones, incapables de travaux paisibles, n’ont qu'un seul objet dans 
leurs excursions, celui d'enlever des Fourmis, pour ainsi dire, au maillot, chez 
un peuple laborieux, et de s’en faire des hôtes qui travaillent pour elles, qui 
elevent leurs petits et leur fournissent des vivres; c’est pour cela qu'elles ne 
s'emparent jamais que des larves d’Ouvrieres : les Màles et les Femelles leur 
seraient au moins inutiles ; d'ailleurs l'enlèvement de ces derniers entrainerait 
la destruction des fourmilières Noir-Cendrées, el par contre-coup celle des four- 
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milières Amazones : aussi la Nature n’a-t-elle permis à celles-ci de faire leur 
invasion que depuis Juin jusqu'à septembre, c'est-à-dire après la métamorphose 
el la migration des Femelles : c'est par la même raison que les Amazones ne 
cherchent point à tuer leurs ennemies, mais seulement à ravir leurs petits. 

IL y a tel colon des Antilles qui, en entendant ces particularités de l’histoire 
des Fourmis, s’écrierait d'une voix triomphante : « Le verset 6 du chapitre V 
des Proverbes n'a pas été compris! quel était le fond de la pensée de Salomon, 
quand il à dit : Paresseux, va vers la Fourmi, consiulère ses voies, et deviens 
sage? Cela signifie que, quand on ne peut pas se servir soi-même, il faut se 
faire servir par les autres ; cela signifie que les Fourmis noir-cendrées sont les 
nègres des Fourmis roussâtres ; cela signifie que la traite des noirs n’est pas une 
invention de l’homme, et que la Providence nous la conseille par la bouche 
du plus sage des rois. » 

Cette mirifique interprétation des livres saints (qui n'est pas une supposi- 
tion faite à plaisir) ne justifie en rien la doctrine de l'esclavage : il s’agit ici 
d'espèces différentes, et les travaux ne sont pas forcés. Le Créateur a voulu 
que certaines Fourmis s’associassent des ouvrières d'une espèce laboricuse, 
qui eélèveraient leurs petits et pourvoiraient à leur subsistance, tandis qu'a- 
données aux entreprises guerrières, et passant des combats à l’oisiveté, elles 
jouiraient de l'industrie, de l'affection et des soins de ces Fourmis étrangeres. 
Mais avec quelle prudence, avec quelle sagesse a été établie chez ces Insectes 
l'institution que les hommes ont imitée avec tant de barbarie! Là, point de 
servitude, point d’oppression, point de violence ! les Ouvrières ignorent qu'elles 
habitent un nid étranger; tirées de vingt fourmilières différentes, elles vivent 
sous le même toit comme si elles étaient sœurs, et leur affection ne distingue 
les Amazones que pour leur prodiguer plus de soins. Si les Amazones eussent 
enlevé des Fourmis adultes, celles-ci, privées d’une patrie dont elles avaient 
commencé à jouir, eussent eu la conscience de leur malheur, et seraient réelle- 
ment esclaves; mais, loin d’être assujetties à aucune Lyrannie, les Ouvrières 
noir-cendrées possèdent dans la fourmilière une véritable autorité. Ce sont 
elles qui jugent de l'opportunité des migrations, qui en donnent le signal, et 
qui choisissent un site convenable. Les excursions des Amazones qui doivent 
peupler la cité ne se font qu'à leur instigation ; et lorsque celles-ci reviennent 
sans butin, ce qui leur arrive quelquefois, elles sont très-mal reçues par les 
Ouvrières noir-cendrées, qui les assaillent individuellement, les tiraillent, les 
entrainent hors du nid, et les obligent même à se défendre. 

Quand le nid est nouvellement construit, les Amazones s'égarent dans les 
galeries, et ne retrouveraient jamais leur chemin sans les soins oflicieux des 
Noir-Cendrées, qui les guident et les portent dans les diverses localités de la 
fourmilière ; elles sont également incapables de prendre leur nourriture, et ne 
tarderaient pas à mourir de faim, si les Noir-Cendrées ne la leur donnaient 
pas régulièrement. Voilà, certes, un esclavage assez bizarre, et la dépendance 
où sont les Amazones de leurs humbles compagnes doit faire regarder celles-ci 
comme de véritables servantes-maitresses. 

Les Fourmis sanguines sont des Amazones comme les Roussâtres, mais elles 
vivent de proie vivante, tandis que les Roussâtres sont frugivores. Leur industrie 
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est aussi plus variée que celles de ces dernieres. Elles cherchent elles-mêmes 
leur nourriture : elles vont à la chasse de certaines petites Fourmis dont elles 
font leur pâture : elles ne sortent Jamais seules, on les voit aller par petites 
troupes, s'embusquer près d’une fourmilière, attendre à l'entrée qu'il en sorte 
quelques individus, et s’eélancer aussitôt pour les saisir. Les autres Insectes 
qu'elles rencontrent sur leur chemin deviennent aussi leur proie quand elles 
peuvent les arrêter. Ecoutons maintenant Huber, il va nous donner une idee 
de leur tactique : 

« Le 45 juillet, dit-il, à dix heures du matin, la fourmilière Sanguine envoie 
en avant une poignée de ses guerriers : cette petite troupe marche à la hâte 
jusqu'à l'entrée d'un nid de Noir-Cendrées, situé à vingt pas de la fourmilière 
mixte : elle se disperse tout autour du nid. Les habitants apercoivent ces 
étrangères, sortent en foule pour les attaquer, et en emméènent plusieurs en cap- 
tivité ; mais les Sanguines n’avancent plus, elles paraissent attendre du secours ; 
de moments en moments je vois arriver de petites bandes de ces Insectes qui 
partent de la fourmilière Sanguine, et viennent renforcer la première brigade. 
Elles s’avancent alors un peu davantage, et semblent risquer plus volontiers 
d'en venir aux prises; mais plus elles s’approchent des assiégées, plus elles 
s'empressent d'envoyer vers leur nid des espèces de courriers. Ces Fourmis, 
arrivant en hâte, jettent l'alarme dans la fourmilière mixte, et aussitôt un 
nouvel essaim part et marche à l’armée ; les Sanguines ne se pressent point en- 
core de chercher le combat ; elles n’alarment les Noir-Cendrées que par leur 
seule présence; celles-ci occupent un espace de deux pieds carrés au devant 
de leur fourmilière : la plus grande partie de la nation est sortie pour attendre 
l'ennemi. | 

« Tout autour du camp on commence à voir de fréquentes escarmouches, et 
ce sont toujours les assièégées qui attaquent les assiégeantes. Le nombre des 
Noir-Cendrées, assez considérable, annonce une vigoureuse résistance ; mais 
elles se défient de leurs forces, et songent d'avance au salut de leurs petits. 
Longtemps avant que le succès puisse être douteux, elles apportent leurs nym- 
phes au dehors de leurs souterrains, et les amoncellent à l'entrée du nid, du 
côté opposé à celui d’où viennent les Sanguines, afin de pouvoir les emporter 
plus aisément si le sort des armes leur est contraire. Leurs jeunes femelles 
prennent la fuite du mème côté; le danger s'approche ; les Sanguines, se trou- 
vant en force, se jettent au milieu des Noir-Cendrées, les attaquent sur tous les 
points, et parviennent jusque sur le dôme de leur cité. Les Noir-Cendrées, après 
une vive résistance, renoncent à la défendre, s'emparent des nymphes qu'elles 
avaient rassemblées hors de la fourmilière, et les emportent au loin. Les San- 
guines les poursuivent et cherchent à leur ravir leur trésor. Toutes les Noir- 
Cendrées sont en fuite; cependant on en voit quelques-unes se jeter avec un 
véritable dévouement au milieu des ennemis, et pénétrer dans les souterrains 
dont elles soustraient encore au pillage quelques larves, qu'elles emportent à 
la hâte. | 

« Les Fourmis sanguines penetrent dans l'intérieur, s'emparent de toutes 
les avenues et s’établissent dans le nid dévasté ; de petites troupes arrivent alors 
de la fourmilière mixte, et l'on commence à enlever ce qui reste de larves et 
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de nymphes. Il s'établit une chaîne continue entre les deux cités, et la journée 
se passe de cette manière. La nuit arrive avant qu'on ait transporté tout le 
butin : un bon nombre de Sanguines restent dans la place prise d’assaut, et le 
lendemain, à l'aube du jour, elles recommencent à transférer leur proie : quand 
elles ont enlevé toutes les nymphes, elles se rendent, l’une portant l’autre, 
dans la fourmilière mixte, jusqu’à ce qu'il n’en reste qu'un petit nombre. 

-« Mais J'aperçois quelques couples aller dans un sens contraire ; leur nombre 
augmente, une nouvelle résolution a sans doute été prise chez ces Insectes, 
vraiment belliqueux ; un recrutement nombreux s'établit sur la fourmilière 
mixte en faveur de la ville pillée, et celle-ci devient la cité Sanguine : tout y est 
transporté avec promptitude ; nymphes, larves, Mâles et Femelles, auxiliaires 
et Amazones, tout ce que renferme la fourmilière mixte, est dépose dans l’ha- 
bitation conquise, et les Fourmis sanguines renoncent pour Jamais à leur an- 
cienne patrie : elles s’étahlissent au iïeu et place des Noir-Cendrées, et de là 
entreprennent de nouvelles invasions. » 

Nous vous avons expose les mœurs des Fourmis indigènes, qui ne sont bien 
connues que depuis quarante ans, grâce aux belles chservations d'Huber. Il 
nous reste à vous parler des Fourmis exotiques, dont plusieurs sont beaucoup 
plus nuisibles à l'homme que les précédentes. On trouve dans les forêts de la 
Guyane des fourmilières qui forment des pyramides tronquées de vingt pieds 
d’élevation sur quarante de base. Les cultivateurs sont obligés d'abandonner 
un nouvel établissement, lorsqu'ils ont le malheur d'y rencontrer une pareille 
forteresse, à moins qu'ils ne soient en mesure d’en faire le siège en règle. 
Latreille rapporte que cela est arrivé à M. de Préfontaine, lors de son premier 
campement à Kourou. Il fut obligé de faire creuser une tranchée circulaire, 
qu'il remplit d'une grande quantité de bois sec, autour d’une de ces fourmi- 
lières; et après y avoir mis le feu sur tous les points de sa circonférence, il 
l’attaqua à coups de canon. «En voyageant dans la Guyane, dit le capitaine 
Stedman, nous étions continuellement assaillis pendant le jour par des ar- 
mées entières de petites Fourmis, appelées ici Fourmis de feu, à cause de la 
douleur que fait leur morsure. Ces Insectes sont noirs et des plus petits ; mais 
ils s’amassent en tel nombre que, souvent, par leur épaisseur, leurs fourmi- 
lières nous obstruaient le passage, et quand, par malheur, on passait des- 
sus, on avait les pieds et les jambes couverts de ces animaux, qui saisissent la 
peau si vivement avec leurs pinces, qu'on leur séparerait la tête du corps plu- 
tôt que de les faire lâcher prise. L'espèce de cuisson qu'ils occasionnent ne 
peut, à mon avis, provenir seulement de la forme acerée de leurs mandibules; 
je pense qu'elle est produite par quelque venin qu'ils font couler dans la 
blessure. Je puis assurer que je les ai vues causer un tel tressaillement à une 
‘ompagnie de soldats, qu'on eût dit qu'ils venaient d’être échaudés par de l'eau 
bouillante. » 

Nous finirons l'histoire des Fourmis par celle de l'ATTE GÉPHALOTE (For- 
mica cephalotes, 4e Linné), dont mademoiselle de Mérian raconte des faits 
merveilleux dans son histoire des Insectes de Surinam. Cette Fourmi est re- 
marquable par la grosseur énorme de la tête chez les Ouvrieres. Le corps est 
d'un brun marron, pubescent ; la tête Inisante, échancrée et armée en arrière 
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de deux épines; le corselet porte quatre tubercules aigus en devant, et deux 
épines en arrière. On la connaît à Cayenne sous le nom de Fourmi de visite. 
Dès que les colons la voient paraître, ils ouvrent tous les meubles de leurs 
maisons ; les Fourmis y entrent et exterminent les Kakerlacs, les Souris, les 
Rats et autres animaux incommodes; mais ces visites n'ont lieu qu'une fois 
par année, et les ATTES sont souvent deux et trois ans sans paraitre. Elles 
praliquent dans la terre des cavités qui ont quelquefois huit pieds de profon- 
deur. Elles Les abandonnent tous les ans pour émigrer au loin. C’est à cette 
époque qu'elles pénètrent dans les maisons. Lorsque, dans leurs excursions. 
ces Insectes rencontrent un intervalle à franchir, ils se conduisent comme 
quelques Singes à queue prenante : l’un d'eux se fixe à un corps quelconque, 
une branche d'arbre, par exemple; un second s'attache au premier, un troi- 
sième au second, el ainsi de suite, jusqu'à ce qu'ils aient formé une chaine 
qui, étant poussée par le vent, permet au dernier chainon de prendre un autre 
point fixe du côté oppose. Sur ce pont suspendu passent toutes les autres Four- 
mis, et la colonne émigrante poursuit sa route à travers les bois. 


ORDRE DES LÉPIDOPTÈRES. 


L'ordre que nous venons d'étudier nous à montre les exemples les plus cu- 
rieux de l'industrie des Insectes ; celui que vous allez connaître ne vous offrira 
pas la même variété de mœurs, et toutefois les facultés instinctives que les 
Lépidoptères ont reçues du Créateur suffisent à la conservation de l'espèce. Ce 
n’est pas dans l'Insecte parfait, c’est dans la larve qu'elles sont le plus remar- 
quables, autre différence qui distingue cet ordre de celui des Hyménopieres ; 
mais la nature à largement compensé l'infériorité intellectuelle qui place les 
Papillons au - dessous des Abeilles: et s'ils ne sont pas les plus industrieux, 
ils sont les plus beaux, les plus élégants, les plus brillants animaux de leur 
classe. 

Quatre ailes écailleuses et une trompe, voila les deux caracteres qui appar- 
tiennent exclusivement à l'ordre qui va nous occuper. Les ailes sont mem- 
braneuses, comme celles des Névroptères et des Hymenoptères ; mais leurs 
deux surfaces sont recouvertes de petites écailles colorées semblables à une 
poussière farineuse, et qui s'eulévent au toucher (de là le nom de £Lépido- 
ptères, qui signifie ailes écailleuses). Ces écailles, d'un brillant poli, de formes 
et de couleur variées à l'infini, et qui semblent une poudre impalpable, sont im- 
plantées dans l'aile par un pédicule, et couchees en recouvrement. On peut les 
considérer comme autant de petites plumes posées sur une peau délicate et 
transparente ; et ce qui légitime la comparaison, c'est que toutes sont traver- 
sées par des trachées qui les rendent perméables à l'air comme les plumes des 
Oiseaux. A la base de chacune des ailes supérieures, on voit une petite pièce 
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qui ressemble à une épaulette. La trompe, qu'on nomme aussi langue, est rou- 
lée en spirale, comme un ressort de montre; c’est l'instrument au moyen du- 
quel l'Insecte soutire le miel des fleurs, qui est sa seule nourriture. Cet organe, 
dont la nature est indiquée par sa position, représente les deux mâchoires. On 
les reconnaît à la présence de deux palpes 
très-petits, placés près de leur base exte- 
ricure, et ayant la forme d’un tubercule, 
Ces mâchoires ont acquis une longueur 
extraordinaire (celles des Hymeénoptères 
nous ont préparés à ce développement, 
mais ici la modification est plus considé- 
rable). Ce sont deux filets creusés en 
gouttière le long de leur bord interne, et 
faisant l'office de siphon. Nous verrons 
l'organe de la succion se modifier encore 
dans les autres Insectes suceurs, tels que 
les Hémiptères et les Diptères ( Punaises et Mouches }. — Si les palpes 
maæxillaires où supérieurs sont peu apparents, les palpes labianx ou infe- 
rieurs le sont beaucoup; ils forment une sorte de gaine qui loge la trompe. 
Ils sont ordinairement relevés, composées de trois articles, et insérés sur une 
lèvre fixe, triangulaire, très-petite, qui constitue la paroi inférieure de la bou- 
che. Les mandibules se réduisent à deux petites pièces presque invisibles, 
cornées et plus ou moins velues, situées, une de chaque côté, au bord anté- 
rieur et supérieur du devant de la tête, et près des yeux. Le labre, ou levre 
supérieure, se retrouve aussi, mais dans des proportions très-exiguës. 

Les antennes, dont la forme varie, sont toujours composées d'un grand 
nombre d'articles. Plusieurs espèces présentent deux yeux lisses, mais cachés 
entre les écailles. Les trois segments du corselet se réunissent en un seul corps: 
le premier est très-court, les deux autres se confondent. L’abdomen, composé 
de six à sept anneaux, est attaché au thorax par une très-pelile portion de son 
diamètre, et n'offre ni aiguillon n1 tarière analogue à celle des Hyménoptèeres. 
Les tarses sont constamment de cinq articles entiers et légèrement épineux en 
dessous; les pattes sont tantôt égales et propres à la marche, tantôt inégales, et 
alors les deux antérieures sont petites et cachées, ou bien très-velues et ap- 
pliquees contre le col en manière de palatine; ce qui les à fait nommer pautes 
en palatine. 

La femelle est ordinairement plus grosse que le mâle; elle s’en distingue 
aussi par des couleurs moins éclatantes, et souvent tout à fait différentes, qui 
ont quelquefois induit en erreur les naturalistes, en leur faisant prendre pour 
deux espèces ce qui n’en fait réellement qu'une seule. La femelle pond des 
œufs recouverts d’une enveloppe très-dure; elle les agglutine sur les végétaux 
propres à nourrir sa postérité, et périt bientôt après. Le Ver qui sort de cet 
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‘ ‘T. Tête de Lépidoptère. — A. Antennes. — ML. Mandibules et labre. — MT. MT. Mâchoires constituant par 
leur réunion une trompe. — PL. PL. Palpes labiaux, ou palpes inférieurs. 
0. OEil vu de profil.— AA. Commencement des deux antennes.—P. Palpes.— MT. Mâchoires formant la trompe. 
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œuf éclôt précisément à l’époque où se développent les feuilles qui doivent lui 
servir d'aliment; et cette coïncidence n’est pas une des preuves les moins frap- 
pantes de la Providence, qui veille à la conservation des espèces. Ces Vers 
sont connus sous le nom de Chenilles; mais c'etait surtout pour ces animaux 
qu'il fallait conserver le nom de larve, qui signifie masque, car jamais Insecte 
parfait ne fut mieux masqué par son Ver que le Papillon par la Chenille. Les 
Chenilles ont six pieds écailleux ou à crochets, et en outre quatre à dix pieds 
membraneux, dont les deux derniers sont situés à l'extrémité postérieure du 
corps. Celles qui n'ont que dix à douze pieds ont été appelées Géometres ou 
Arpenteuses, et nous verrons bientôt pourquoi. Le corps des Chenilles est ge- 
neéralement allongé, presque cylindrique, mou, diversement coloré, et divisé 
en treize segments. On y distingue de chaque côté neuf stigmates. I est tantôt 
ras, tantôt hérissé de poils, de tubercules ou d’épines. La tête est revêlue d’une 
peau plus ou moins cornée, et présente de chaque côté six petits yeux lisses. 
On y distingue aussi des antennes très-courtes et coniques. Enfin la bouche est 
conformée pour la mastication, et armée de fortes mandibules, de deux mà- 
choires, d'une lèvre inférieure et de quatre palpes. La plupart des Chenilles 
vivent sur les végétaux, dont elles dévorent les feuilles. Quelques-unes rongent 
les fleurs, les grains, les racines, et même la partie ligneuse des arbres ; il en 
est d'autres encore qui attaquent les matières animales, telles que la laine, 
les pelleteries, le cuir, le lard, etc. Plusieurs vivent d'aliments variés; mais 
il en est qui ne veulent que d’une seule espèce de nourriture, et ne se voient 
que sur une seule plante. Ordinairement elles changent de peau quatre 
fois avant de passer à l’état de nymphe, et lorsqu'elles se préparent à subir 
cette métamorphose, la plupart filent une coque, et s’y renferment. La matière 
soyeuse qu'elles emploient à cet usage se forme dans des organes particu- 
liers, analogues aux glandes salivaires, dont le conduit excréteur aboutit à un 
mamelon conique, situé au bout de la lèvre. D'autres Chenilles se contentent 
de lier, avec quelques fils de soie, des feuilles ou des fragments de substances 
solides, et de s’en former une enveloppe grossière; enfin il en est aussi un 
grand nombre qui restent à nu, et se suspendent par leur extrémité poste- 
rieure où par un fil de soie passé autour de leur corps comme une ceinture. 

Lorsque la Chenille est passée à l’état de nymphe, elle est emmailloltée 
comme une momie, c'est-à-dire que tout son corps est enveloppe d'une mem- 
brane assez dure sous laquelle les parties extérieures de l’Insecte futur se dis- 
tunguent facilement. De là le nom de pupa (poupon) que les auteurs donnent 
à la nymphe des Leépidoptères. On la désigne plus généralement sous le 
nom de chrysalide, parce que, dans certaines espèces, elle à des taches d'or et 
d'argent (chrys<os en grec signifie or) : c’est dans le mème sens que les Latins la 
nommaient aurélie. Quand la chrysalide, entourée d'une enveloppe de soie, 
approche de sa dernière métamorphose, elle excrète un liquide particulier 
propre à ramollir un des bouts de sa coque et faciliter sa sortie ; souvent mème 
une des extrémités du cocon est plus faible, ou présente par la disposition des 
lils une issue propice, ainsi que vous le verrez bientôt. 

L'ordre des Lépidoptères a déjà subi et subira encore de nombreuses clas- 
sifications : nous n'en avons pas une seule qui conduise facilement à la déter- 
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minalion des espèces que l’on à établies. Nous nous contenterons de vous in- 
diquer les caractères des groupes les plus tranchés, et nous vous ferons en- 
suite connaitre les espèces les plus intéressantes. 

Latreille a divisé les Lépidoptères en trois familles, qui répondent précise- 
ment aux trois grands genres dont se compose l'ordre dans Linné, savoir : les 
Diurnes, dont les ailes sont élevées perpendiculairement dans le repos, les 
Crépusculaires, dont les ailes sont tenues horizontalement pendant le repos, et 
dont les antennes.ont la forme d'une massue allongée, prismatique ; les Noctur- 
nes, dont les ailes sont également horizontales ou même inclinées en toit, et dont 
les antennes diminuent de grosseur, de la base à la pointe. 

Famizze pes Diurnes. — Les Lépidoptères diurnes sont ainsi nommés 
parce qu'ils volent pendant le jour seulement : ce sont les:plus remarquables 
par Ja vivacité de leurs couleurs. En général leurs antennes se terminent par 
un bouton ovale ou sphérique, ou sont d’égale grosseur partout : quelquefois 
même ces organes sont plus grêles vers le bout et se terminent en pointe cro- 
chue. Leurs Chenilles ont seize pattes, leurs chrysalides sont &e forme angu- 
leuse. Cette famille comprend le genre Papilio de Linné. Chez les uns la chrv- 
salide est attachée par la queue et par un lien transversal en forme de ceinture ; 
chez d’autres, elle est suspendue par la queue seulement; chez d’autres encore, 
elle est renfermée dans une coque, ce qui à fait établir trois sections parmi les 
Diurnes : les Suspendus, les Succeints et les Enroulés. Nous accorderons avec 
cette classification moderne des Biurnes les categories établies par Linné, dans 
la brillante famille des Papillons. Ce grand naturaliste à répandu sur leur no- 
menclature les trésors de la mythologie, et en combinant, par un artifice plein 
de charme, les beautés naturelles de la création avec les beautés poétiques 
qu'enfanta l’imagination des hommes, 1! à su les mnémoniser les unes par les 
autres. 

Les espèces du genre Papillon sont partagées en cinq phalanges ou tribus : 
les Chevaliers, les Pléléiens, les Heliconiens, les Dancides et les Nymplales. 
Les Chevaliers ont leurs premières ailes plus longues au bord postérieur qu'au 
bord interne : ils comprennent les Troyes et les Grecs ; les Troyens sont re- 
vêtus de couleurs sombres, el leur poitrine, marquée d'une tache de sang, at- 
teste qu'ils ont vaillamment combattu pour leur malheureuse patrie (lamen- 
Labile regnum !). Parmi ces Papillons figurent Hector, la lumiere de la Dardanie ; 
Priam, semblable aux dieux; fécube, son épouse, qui fut du malheur un modèlr 
accompli; Polydore, le dernier de ses enfants, hôte infortuné du traître Polym- 
nestor; Astyanax, d’Hector jeune et malheureux fils, reste de tant de rois sous 
Troie ensevelis ; Nisus et Euryale, ces deux amis qui eurent le bonheur de 
mourir ensemble; le vénérable Anchise, le pieux Énée et son fils Ascagne, et 
le lâche Paris, et la perfide Hélène. — Les Grecs n'ont pas la poitrine ensanglan- 
tée, 1ls sont ornes des brillantes couleurs de la victoire : deux taches, semblables 
à des yeux étincelants, ornent l'angle interne de leurs ailes inférieures. À leur 
tète marche Agamemnon, le roi des rois, qui sacrifia sa fille, et fut assassiné 
par son épouse; viennent ensuite Ménélas, réclamant de Pâris sa coupable 
moilié, dont il est trop épris; Protésilas, porteur d’un nom fatal, qui aborda le 
premier au rivage de Troie, et fut la première victime de la guerre ; [domé- 
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née, qui immola son fils pour accomplir un vœu téméraire; Achille, qui vengea 
si cruellement son ami Patrocle, et respecta Priam suppliant; Pyrrhus, fils 
dégénére d'Achille, meurtrier de Polite et de Priam, qui égorgea l'enfant sous 
les veux du pere, et le père sur le corps de l'enfant; Ajax, à l'âme impatiente ; 
Diomède, qui blessa Venus de son épée; Plailoctète, possesseur des flèches 
d'Hercule; et le sage Nestor, et l'eloquent Ulysse, et Palamède, l'inventeur du 
jeu d’echecs, et le lâche Thersite, et l'astucieux Sinon, et les deux frères Podalire 
et Machaon, médecins de l'armée des Grecs, que l’on voit sans cesse volliger 
sur le Fenouil, et les plantes aromatiques, dont le suc guérit les blessures. 

C'est ainsi que Linneé, en attachant aux animaux les plus brillants de la classe 
des Insectes les noms les plus harmonieux de la Fable, nous reporte aux temps 
heroïques, dont l'histoire charma notre jeunesse, el assaisonne d'une jouis- 
sance litteraire Ja moindre notion scientifique. 


Quel plaisir de le suivre aux rives du Scamandre, 


D'y trouver d'Ilion la poétique cendre ! 


Les Plébéiens sont plus petits et moins riches en couleurs que les Papillons 
de la tribu précédente; aussi composent-1ls le peuple, comme les Chevaliers 
forment la noblesse de la nation des Diurnes. IE y à les Plébéiens campagnards 
(Plebe rurales), et les Plébéiens citadins (Plebeu urbicolw ). Les Campagnards 
ont des taches plus obscures que le fond des ailes. Nous eiterons parmi eux : 
Vulcain, Cupidon, Hynen, Mars, Véchanson des dieux Ganymède, le beau Nar- 
cisse ; Marsyus, le présomptueux joueur de flüte, qui fut écorche vif par Apollon ; 
Argus, aux cent veux : Endymion, le berger cheri de Diane; Actéon le chasseur, 
qui, ayant cu le malheur de voir cette déesse au bain, fut métamorphose en cerf 
et déchiré par ses propres chiens; Æyacimthe, qu'Apollon tua d'un coup de palet, 
etqui devintune fleur, sur laquelle le dieu grava la dernière parole de son favorr: 
Adonis,. qui périt sous la dent d'un sanglier, et fut changé en Anémone par 
Venus desolée: Linus, qui enseigna la Ivre à Orphée; Midas, Le roi aux oreilles 
d'âne; Pélops, dont Cérès mangea une épaule, et qui fut le père d’Atree et de 
Thyeste; Pyrame et Thisbé, Les tendres amants; Amyntas et Coryden, les ber- 
gers de Virgile. — Les Plébéiens citadins ont souvent des taches transparentes 
sur les ailes. Nous rencontrons dans cette section le triste Saturne et le joyeux 
Momus; Jupiter, Mercure, et le bon Philémon, qui leur donna l'hospitalité sans 
les connaître; le buveur Silène ; Protée, le vieux pasteur des troupeaux de Nep- 
tune; les bergers Alexis et Menulque ; et le roi Augius, aux etables immondes, 
qu'Hercule nettoya en y faisant passer le fleuve Alphée, dont il avait détourne 
le cours. 

Les {eliconiens ont les ailes tres-entières, arrondies, souvent nues et presque 
sans écailles : ce sont les habitants de l'Hélicon et du Parnasse. Là, nous ren- 
controns Vesta, Mnémosyne, Apollon et les neuf Muses. — Les Danailes ont les 
ailes entières, blanches ou bigarrees ; ce sont les Papillons qui fréquentent Les 
fleurs des Crucifères. Dans cette phalange nous trouverons : le dieu Morphée, 
Pemone, la déesse des vergers ; l'Aurore aux doigts de Rose ; Calypso, qui ne 


512 INSECTES LÉPIDOPTÈRES. 

pouvail se consoler du départ d'Ulysse, et sa nymphe Eucharis, que Télémaque 
lui préféra; l'imprudent l'haéton, qui paya de sa vie l'honneur de conduire 
le char du soleil; Danaé, qui reçut la pluie d'or, et son fils Persée, libérateur 
de la belle Andromède ; Dédule, Yarchitecte infortune du labyrinthe de Crète ; 
Galanthis, la rusee servante, qui fut changée en Belette par Junon; Pirithoüs, 
qui voulut enlever Proserpine, et fut dévoré par le chien Cerbère; Iphigénie, 
victime obéissante ; Électre, sa sœur, qui aida son frere Oreste à tuer sa mère ; 
Polyxène, cause innocente de la mort d'Achille, égorgée sur son tombeau par 
Pyrrhus. Après ces noms fabuleux viennent quelques notabilités historiques, 
telles que Crésus, roi de Lydie, qui ne se souvint que sur sa croix des sages 
avertissements de Solon; Zoile, qui fut brülé vif à Smyrne, pour avoir mécham- 
ment critique l'œuvre d'Homèére ; enfin les trop fameuses Phryné, Rhodope, 
Messaline, Cléopätre, et, au milieu de ces noms peu édifiants, celui de l'héroi- 
que Judith. 

Les Nymphales ont les ailes dentelées; les unes portent des figures d’yeux sur 
leurs ailes, les autres n’en ont point, et sont dites Aveugles. Parmi les premières, 
on distingue Minerve, et la pauvre Arachné, que cette déesse, jalouse de son 
talent, métamorphosa en Araignée; Méduse, autre victime de Minerve, qui 
changea ses cheveux en Serpents ; la blanche £urope, qui fut enlevée par Ju- 
piter, et donna son nom au continent que nous habitons; Aréthuse, compagne 
de Diane, qui fut changée en fontaine en fuyant la poursuite d'Alphee; la 
nymphe Égérie, conseillère de Numa; Briséis, la belle esclave, dont l'enlève- 
ment alluma dans le cœur d'Achille une colère si fatale aux Grecs. Puis vient la 
foule des amantes malheureuses : la nymphe marine Galathée, qui prefera le 
berger Acis au cyclope Polyphème, et vit celui-ci écraser son rival sous un 
rocher ; Sémélé, qui voulut contempler son amant Jupiter dans tout l'éclat de sa 
gloire, et fut consumée par la foudre ; Circé, qui, malgré son pouvoir magique, 
fut repoussée de tous ceux qu'elle aimait ; Calisto, nymphe de Diane, que celle- 
ci changea en Ourse, pour la punir d’avoir été aimée par Jupiter ; Lo, que Junon 
métamorphosa en Vache, et qu’elle fit surveiller par Argus ; Phèdre, la fille de 
Minos et de Pasiphaé ; Îlia, la vestale, mère de Romulus et de Rémus, qui fut 
enterrée vive; Hermione, la fiancée de Pyrrhus et d'Oreste ; Déjanire, qui crut 
ramener le cœur de son époux Hercule, en lui faisant cadeau de la robe em- 
poisonnée du centaure Nessus. — Parmi les Nymphales sans yeux, nous-voyons 
les déesses Junon, Cybèle, Latone, Cérès, Diane, Bellone, Thétys ; la valeureuse 
Penthésilée, reine des Amazones, qui vint au secours de Priam, et périt sous les 
coups d'Achille; Antiope, autre Amazone, qui fut épouse de Thésée et mere 
d'Hippolyte; Atalante, jeune princesse aux pieds légers, qui faisait mourir Îles 
amants vaincus par elle à la course, et fut vaincue à son tour pour s'être amusée à 
ramasser les trois pommes d’or que son adversaire avait Jetées sur son passage ; 
l'Amazone Camille, plus agile encore qu'Atalante, car elle courait suspendue 
sur le flot écumant, sans mouiller de l'onde amère la plante de ses pieds ; E£u- 
phrosine, l'une des trois Grâces; la jalouse Clytie, aimée d'abord, puis haie 
d'Apollon, qui la changea en Héliotrope; Antigone, vertueuse fille d'Œdipe, et 
Progné, sœur de l'infortunée Philomele. 

Pour désigner les espèces de son genre Sphinx, qui constitue à lui seul la 
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famille des Crépusculaires, Linné a continué de puiser dans le répertoire de 
la Fable des noms harmonieux ou expressifs. Ces Insectes, préférant les téne- 
bres à la clarté du soleil, ont recu des noms qui ne rappellent que des idées 
sombres ou terribles : il nous faut descendre aux enfers pour trouver la plupart 
d’entre eux. Nous rencontrons d’abord le farouche Pluton, le fleuve Styx, par 
lequel juraient les divinités de l'Olympe; Erynnis, déesse de la discorde ; les 
implacables furies, Mégère, Alecto et Tisiphone ; la Parque Clotho, qui file la 
trame de nos jours, et sa sœur Atropos, qui la coupe de son ciseau : celle-ci 
porte une tèle de mort sur sa poitrine. Là nous voyons aussi l’'empoisonneuse 
Médée, l'affreux Tantale, qui servit aux dieux le corps de son fils Pélops, pour 
s'assurer de leur divinité ; le téméraire 1xion, qui osa aimer l'épouse de Jupi- 
ter; le brigand Cacus, ravisseur des troupeaux d'Hercule; et le centaure 
Nessus, qui voulut enlever à ce dernier son épouse Déjanire; puis trois illustres 
femmes troyennes : Andromaque, veuve d'Hector, fidèle à sa douleur ; Cas- 
sandre, fille de Priam, la vierge aux cheveux épars, qui prédit tous les malheurs 
de sa patrie, et que les Troyens regardaient comme une insensée ; enfin Créuse, 
(que <on époux Enée laissa derrière Jui en fuvant, et qui périt dans les flammes. 

Maintenant qu'il vous est facile d'apprécier les ressources trouvées par Linné 
dans le personnel de la Fable et de l'Antiquité, que direz-vous de nos nomen- 
clateurs modernes qui, non contents de diviser, de subdiviser à l'infiniles genres 
linnéens, se sont permis d'imposer leurs propres noms aux espèces nouvelle- 
ment découvertes? Si vous vous étonnez de celte orgueilleuse faiblesse, ils vous 
répondront avec une naïveté qui n'est pas sans charme, qu’en attachant leur 
nom à un Insecte, ils fondent leur immortalité sur une base, en apparence 
bien fragile, puisqu'elle se détruit chaque année; mais que cette base, renais- 
sant l'année suivante, est en réalité plus solide que tous les monuments créés par 
l’homme. Les toiles, le marbre, le bronze et l’airain passeront, disent-ils, mais 
notre nom ne passera pas, lant que l'espèce qui le porte vivra à la surface du 
globe.— Voilà, direz-vous, une gloire acquise à bon marché : celle qu’on achète 
au prix d'une belle statue, ou d’un beau tableau, ou d'une épopée, ou d'une 
tragédie, ou mème d'une simple fable, coûte plus cher et dure moins long- 
temps : économie dans les moyens, luxe dans les résultats, telle est la marche 
du génie. Mais enfin si ces noms sont harmonieux, le plaisir de l'oreille nous 
dédommagera deleur insignifiance.—Or, savez-vous quels sont les noms que ces 
messieurs recommandent à la postérité? en voici quelques-uns : Bryophila 
Dardoui, Heliothis Frivaldschkyi, Cleophana Dejeanti, Hadena Treutschkii, Leu- 
cania Anderregqri, Luperina Desyllesi, Erebia Lefebvre, Chemerina Rambu- 
raria, Eupythecia Guinardiaria, ete., etc. 

Vous vous récriez tout d'abord sur l'alliance monstrueuse de deux noms, dont 
l’un est sonore et significatif, et dont l'autre déchire vos oreilles sans rien dire 
à votre esprit : vous demandez des noms d'espèces plus expressifs ou moins 
barbares ; les fabricants vous répondront : 


dose . Qu'on ne peut en faire de meilleurs; 
Et la grande raison, c’est que ce sont les leurs ; 
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qu'à la vérité ils n'appartiennent pas aux temps heroïques, mais qu'ils sont 
latinisés et rendus classiques par la terminaison &, qui indique un génitif. 
N’allez pas croire, au reste, qu'un auteur ait baptise lui-même l’Insecte qui porte 
son nom, fi donc! on ne peut s'adjuger à soi-même un brevet d’immortalite ; 
mais on en décerne un à son voisin, qui vous en passe un autre à son tour; et ce 
qu'il y a de plus singulier, c'est que ce système d'assurance mutuelle contre 
l'ingratitude de la postérité prend sa source dans un fonds de bonhomie et de 
reconnaissance. M. Duponchel, continuateur du grand ouvrage de Godart sur 
les Lépidoptères, et qui connait merveilleusement les espèces de France, a suivi 
l'impulsion de son excellent cœur, en envoyant au temple de mémoire Latreille 
et M. Duméril, tous deux professeurs au Jardin du Roi, qui avaient cependant 
pour y entrer d'autres titres que la bienveillance d'un nomenclateur ; mais 
M. Duponchel n'en à tenu compte, et a voulu les y introduire sous la figure de 
l'Eriopus Latreitlu, et du Luperina Dumerilii. Qu'en est-il advenu? M. Bois- 
duval, l'homme de France qui possède le mieux son catalogue des Lépidoptères 
d'Europe, s’est hâté de récompenser la bonne action de M. Duponchel, et aus- 
sitôt a paru l'Apamea Duponchelu. Ce n’est pas tout : comme l’auteur du Cata- 
logue à de nombreux amis qui apprécient son érudition et la sagacité de ses dia- 
gnosties, qui lui envoient des espèces nouvelles ou rares, qui lui fournissent aussi 
des renseignements utiles, 11 a cru devoir au plus vite les immortaliser ; en con- 
séquence M.Treitschk a pris son vol sous le nom de Hadena Treutsehhii ; M. le comte 
Dejean, déjà célèbre par sa magnifique collection de Coléoptères et son Specirs 
général, est assuré désormais de vivre autant que l'espèce qui porte son nom, 
Cleophana Dejeanii; MM. Rambur, Lefebvre, Anderregg, qui n'avaient pas besoin 
qu'on latinisät leurs noms pour jouir de la considération qui leur est due sous 
plus d’un rapport, se sont vus illustres par le Chemerina Ramburaria, l'Evebia 
Lefebvrei, le Leucania Anderregqii. MM. Guinard et Dardouin se sont consoles 
du nom cacophone que leur avait donné le hasard de la naissance, en le voyant 
associé à un genre grec, non moins harmonieux qu'expressif: en effet, le genre 
Bryophila, auquel à été annexé le nom de M. Dardouin, signifie ann des Mousses, 
et le genre Éupythecia, qui veut dire beau Singe, a anobli le nom de M. Guinard. 
M. Bottin-Desylles, entomologiste très-bien oculé (oculatissimus, ditle catalogue), 
qui est tombé, le long des côtes de la Manche, sur une Phalène non décrite 
jusqu'à ce jour, s’est trouve le glorieux parrain d’un Lépidoptère nocturne, 
lequel, dans les siècles des siècles, sera appelé Luperina Desyllesi. Celui qui 
distribuait ces titres de gloire avec tant de munificence avait, comme vous de- 
vez le penser, des droits sacrés à la reconnaissance des immortels crées par 
lui. Aussi l'Heliothis Boësduvalii est-il venu charmer nos oreilles par lharmo- 
nieuse combinaison de son nom générique avec son nom d'espèce. M. Boisdu- 
val pouvait pourtant se passer de cet honneur ; sa réputation était bien etablie 
chez tous les naturalistes de l'Europe, et son nom ne pouvait gagner que du 
ridicule à l'addition d’une désinence latine. 

Mais, Ô malencontreux maçons, qui bouchez avec une argile grossière les 
trous de l'édifice que le divin Linné avait bâti en marbre de Paros, pourquoi 
n'employez-vous pas les mêmes matériaux que ce grand architecte? la carrière 
n’est pas épuisée; il y reste encore des milliers de noms plus harmonieux que 
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les vôtres (et ceci n'ôte rien à votre mérite, qui est réel, et que nous apprécions). 
Remettez-vous donc au latin, et ne vous en tenez pas aux déclinaisons; repre- 
nez Virgile et Homère, ces amis de votre jeunesse, trop longtemps négligés : 
vous trouverez chez eux non-seulement des nomenclatures sonores et des épi- 
thètes pittoresques, mais vous pourrez y puiser le sentiment du beau, qui s’ac- 
corde si bien avec la majesté sévère de la science, et auquel Linne a dû la moitié 
de son génie. Savez-vous ce qui adviendra de votre Nomenclature, quand un 
second Linneé (exoriure aliquis!) aura achevé l'œuvre de son prédécesseur ? 
Vos livres, passés à l’état de bouquins, trouveront encore des amateurs, pour qui 
le vieux seul a des charmes ; ces Saumaises de l'entomologie, auxquels vous au- 
rez préparé des tortures inouies, s’efforceront de faire concorder vos noms spé- 
cifiques avec ceux de leur époque ; mais qui pourra jamais reconnaître sous une 
forme latine des substantifs aussi franchement gaulois que Dejean, Latreille, 
Boisduval? ils ne pouvaient être traduits que par les mots Joannes, Pergula, 
Nemus vallis, et cette disparate déroutera les plus studieux synonymistes. Les 
uns, à l'inverse du Singe de la Fontaine, prendront votre nom d’homme pour 
celui d'un port de mer ; les autres verront, dans ces termes hybrides, des redou- 
blements de consonnes, des substitutions de voyelles, des additions de particules 
ou d'articles, qu'ils attribueront à un erratum de l'imprimeur, et ils s’obstine- 
ront à en dégager un nom significatif, qui, assurément, ne sera pas le vôtre ; 
Dieu sait les anagrammes burlesques qu'ils en feront sortir. Ce qui peut vous 
arriver de moins fâcheux, c’est qu'il soit pris pour la dénomination triviale de 
l'Insecte lui-même, qu'on aura conservée sans altération, ainsi qu’on l'a fait 
pour les Felis Couguar, Caracal, Jaguarondi, ete. Vous avez voulu éterniser 
votre nom; mais le corrompre, c'était le détruire; et, grâce à l’accoutrement 
gallo-romain sous lequel vous l'avez déguisé, croyant lembellir, il ne sera pas 
reconnu par la postérité. 


Il nous reste à exposer l'histoire des espèces Les plus intéressantes de l’ordre 
des Lépidoptères. Nous comprenons tout ce qu'il y a de fastidieux dans l’énu- 
mération minutieuse des lignes, des taches, des angles, des sinus qui com- 
posent leurs caractères distinctifs, et cependant nous ne pouvons vous épar- 
oner ces détails indispensables; mais il faudrait, pour vaincre la sécheresse des 
descriptions spécifiques, l’elégante simplicité et la finesse d'observation qui 
distinguent le docteur Véophobus ; lui seul pourrait vous décrire, avec une grâce 
digne du sujet, les ravissants contours, les couleurs harmonieuses, les allures 
variées, et toujours charmantes, de ces frêles et brillants Insectes. Vous qui avez 
lu et relu ses ouvrages, vous ne voyez en lui qu'un poëte, un romancier, un 
critique, un philologue, un antiquaire ; il est mieux que tout cela, il est Natu- 
raliste ; c'était sa véritable vocation, j'en ai eu la preuve sous les veux, en lisant 
sa correspondance de quinze ans avec un autre adorateur de l'histoire naturelle, 
qui s’est vu réduit à devenir Ingénieur en chef des ponts et chaussées. J'ai vu 
dans ces lettres une âme embrasée d'une sante ferveur pour l'entomologie. Dis- 
ciple bien-aimé du célèbre Girod de Chantrans, 1! habitait les riches montagnes 
du Jura, recueillait, observait, décrivait sans cesse. La découverte d’une espèce 
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nouvelle le plongeait dans des ravissements de beatitude, qu'il n’est donne 
qu'aux élus de comprendre; et 1l nous avoue dans un de ses ouvrages que le 
souvenir le plus vif de sa jeunesse (sans exception!) est celui du Carabus auro- 
punclatus, qu'il vit briller au pied d'un Chêne, après une ondée de pluie. 
Observation de mœurs, collection, description, classification d'espèces, il 
voulait embrasser tout, et projetait un grand ouvrage, qui aurait compris l'his- 
toire de tous les ordres d’Insectes ; nous y aurions trouvé le style nombreux de 
Buffon avec la formule précise de Linné; el ces deux noms, qui hurlent de se 
trouver ensemble, se seraient combines et fondus dans celui de Charles Nodier. 
Les véritables amis de l'histoire naturelle ne sauraient trop déplorer les événe- 
ments qui contrariérent sa destinée, et Le firent tomber au trône académique. 
Quelques jours avant son élection, ignorant sa candidature, je lui fis une 
longue visite ; Je venais de lire avec délices sa correspondance inédite, et nous 
passâämes deux heures en compagnie de Fabricius et de Linné. Je lui parlai du 
Melolontha fullo, dont il avait découvert une variété nouvelle; du premier 
Sphinx Airopos qu'il avait recueilli sur des feuilles de pomme de terre; du 
Bombyx moyen-paon, trouve par lui aux environs de Lyon, et qui était éclos 
sous ses yeux (ineffable volupté ! }; du Lamia curculionoïdes, dont il ramassa cent 
cinquante échantillons en un jour. Je lui rappelai ses angoisses, causées par 
le retard d'une boîte de Capricornes que lui envoyait son ami, et l'allégresse 
bruyante qui accueillit ces précieux Coléoptères. Bref, en l'entourant de cita- 
tions caressantes, je le ramenai dans ses montagnes, et lui fis oublier complé- 
tement l'Académie, la linguistique et l'alphabet. Il fat radieux pendant deux 
heures, mais en le quittant je vis un nuage obscurcir son front : il devint 
rêveur et silencieux, et je crus reconnaitre dans cette tristesse subite un 
sombre pressentiment. Deux jours après, les journaux m'’annoncèrent qu'il 
venait d'être élu à l'Académie française ; je compris alors ce que signifiait sa 
mélancolie de l’avant-veille : c'était son dernier soupir de naturaliste, et notre 
longue conversation était un éternel adieu à l'entomologie. Dans mon déses- 
poir, Je lui adressai une épitre lamentable, dont voici un fragment : 


Souviens-toi des beaux jours que ton enfance pure 
Vit s’'écouler au sein de l’agreste nature ; 

Tu trouvas dans Linné ton premier Apollon ; 
L'étude n’eut pour toi que des formes riantes ; 

Tu lisais l’Iiade en lettres flamboyantes 


Sur les ailes d’un Papillon. 


Que de vaillants héros de la Grèce et de Troie, 
Polyphème affamé, sont devenus ta proie ! 

Ten agile réseau partout les poursuivait ; 

Le soir, rentrant chargé de dépouilles opimes, 
Pour pouvoir au réveil contempler tes victimes, 


Tu les clouais à ton chevet. 
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C’est Loi qui, sous l'abri d’une humide ramée, 
Qu'empourprait du couchant la splendeur enflammeée, 
Tressaillis, à l'aspect du Carabe aux points d'or, 
Comme un vieillard hébreu qui découvre un trésor. 


Hélas ! quel dieu cruel, dans sa jalouse envie, 
Troubla les voluptés d’une si douce vie, 

T’exila de tes monts, et, captif dans Paris, 

Te força d’abdiquer tes penchants favoris ? 
Chantre de Jean Sbogar, si ta muse brillante 

N’eût voulu célébrer que l'Insecte et la Plante, 
Flore et Faune auraient mis leur sceptre dans ta main : 
De ce double royaume arbitre souverain, 

Tu nous affranchirais de la NOMENCLATURE, 

Qui du grand Livre au peuple interdit la lecture ; 
Privilége odieux du Mandarin lettré, 

Qui veut comprendre seul l’idiome sacré. 

Aux incultes esprits ta sonore logique 

Traduirait de Linné la langue poétique, 

Et sa phrase nerveuse, assouplie en tes mains, 

De la science à tous ouvrirait les chemins. … 

Tu peux encor, poëte, être naturaliste ! 

Ah! pourquoi des Quarante as-tu grossi la liste ? 
Ce périlleux honneur, que tu ne cherchais pas, 
Prépare à ton hiver de rudes embarras : 

Effrayés des labeurs du grand Vocabulaire, 

Ils vont mettre à profit ta vigueur littéraire; 

Dans cet ardu sentier, de leurs plus lourds fardeaux, 
Compagnons paresseux, ils vont charger ton dos. 
Ils hâteront pour toi la vieillesse ennemie. 

N’as-tu donc tant vécu que pour... l’Académie ? 
Descends de ton fauteuil, et dans tes derniers jours, 
Crois-moi, Charles, reviens à tes premiers amours ; 
Cesse de mesurer d’une inquiète vue 

Du Lexique lointain la poudreuse étendue ; 
Suis-moi loin de la ville, et pour tout horizon, 
Embrasse les confins d’un pré de vert gazon. 


Depuis la classification de Linne, on à découvert un si grand nombre d’es- 
pèces exotiques, et même indigènes, qui ne pouvaient y entrer, qu'il a fallu éta- 
blir de nouvelles coupes secondaires dans son grand genre Papilio, compre- 
nant, comme nous l'avons dejà dit, toute la famille des Diurnes. Les Diurnes 
d'Europe sont au nombre de trois cent dix espèces, distribuées dans trente el 
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un genres par M. Boisduval, dont le Catalogue fait autorite. Mais ces trente et 
un genres peuvent se réduire à quinze; et quand vous connaîtrez leurs carac- 
tères distinctifs, vous posséderez une notion complète de la famille. 

Les Diurnes ont été divisés, comme nous l'avons déjà dit, selon la disposition 
de leurs chrysalides, en Succeints, Suspendus et Enroules. Parmi les Succeints, 
nous définirons les genres Papillon, Thaïs, Doritis, Parnassien, Piéride et Po- 
lyonmate. Dans les Suspendus, nous choisirons les genres Danaïde, Liménite, 
Nymphale, Argynne, Mélitée, Vanesse, Apature et Satyre. Les Enroulés peuvent 
tous être compris dans le genre Hespérie. 

Les Papillons proprement dits ont les ailes inférieures échancrées à leur bord 
interne, la massue des antennes presque arquée, les palpes très-courts, à troi- 
sième article non visible. Ils représentent les Chevaliers de Linné. — Les Thais 
ont les ailes inférieures échancrees à leur bord interne, la massue des antennes 
presque arquée, les palpes plus longs que la tête, hérisses de poils et à trois 
articles très-distincets ; les ailes sont dentées, d’un jaune ferrugineux, tachetées 
de noir et de rouge. — Les Doritis ont les ailes inférieures échancrées à leur 
bord interne, les antennes courtes, à massue presque arquée ; les palpes tres- 
velus, à peine plus longs que la tête, à trois articles peu distincts; les ailes sont 
entières, presque dépourvues d’écailles, comme membraneuses et un peu ri- 
dées. — Les Parnassiens ont les ailes inférieures échancrees à leur bord in- 
terne, les antennes courtes, à massue droite, presque ovoïde; les palpes plus 
longs que la tête, s’élevant au delà du front, à trois articles très-distinets, fran- 
ges de longs poils; les ailes sont très-entières, arrondies, nues en dessous et 
à leur bord ; la femelle porte à l'extrémité de l'abdomen une poche cornée et 
creusée en nacelle. [ls appartiennent aux Héliconiens de Linné.— Les Piérides 
ont les ailes inférieures non échancrées à leur bord interne, et s’avançant 
sous l'abdomen pour lui former un canal. Elles représentent la plupart des 
Danaïdes de Linné. — Les Polyommates ont les palpes à trois articles distincts, 
les ailes inférieures canaliculées, à cellule centrale ouverte en arrière (cette 
cellule est close dans les genres précédents); leur taille est petite et leur corps 
grèle ; ils représentent les llébéiens rustiques de Linné. 

Les Danaides ont les palpes courts, à trois articles distincts; les ailes infe- 
rieures ont leur cellule centrale close. Les quatre pieds postérieurs servent 
seuls à la marche, les deux antérieurs sont repliés sous le corselet. Les Da- 
naides représentent en partie la phalange de même nom dans Linné.-— Les Li- 
ménites ont quatre pieds marcheurs, les antennes de la longueur du corps, à 
massue grêle, peu prononcée; les palpes velus, à peine plus longs que la tête ; 
les ailes denticulées, la cellule centrale des inférieures ouverte; elles appartien- 
nent aux Nymphales de Linné.— Les Nymphales ont quatre pieds marcheurs, 
les antennes des Liménites, les palpes à poils plus courts, à dernier article 
très-petit, caché par des poils, et les ailes dentées : la cellule centrale des ailes 
inférieures est ouverte. Elles font partie de la phalange de même nom dans Linne. 
— Les Argynnes ont quatre pieds marcheurs, les antennes à tête courte, ovale, 
comprimée et creusée en cuiller, les palpes plus longs que la tête, hérissés d’é- 
cailles, distants à leur sommet; l’article du milieu est grand, le dernier est 
menu ; les ailes sont presque dentelées; le dessus est fauve, à taches et à 


Argynnis Elysa 


vu en dessous. 


Legris Eupheme Zegris Eupheme 
vu en dessous vu en dessus. 


Argynnis Elysa 


vu en dessus. 


Doritis Apollina 


vu en dessris. 


Thaïis Cerisyi 


vu en dessus. 


Dorilis Apollina 


vu en dessous. 


Satyrus Phryne 


vu en dessous. 


Thaïs Cerisyi 


vu eh dessous. 


Polyommatus 
ilippothoë; var. : Dispar, 
vu en dessus. Polyommatus 
Hippothoë; var. : Dispar, 


vu en dessous. 


LÉPIDOPYEUES DIUWRNES. 
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stries noires ; les inférieures sont ornées en dessous de taches ou de stries na- 
crées, et leur cellule centrale est ouverte. Les Argynnes appartiennent aux 
Nymphales de Linné. — Les Mélitées ne diffèrent des Argynnes que par leurs 
ailes tachetées en manière de damier, où la couleur nacrée est remplaeée par 
du jaune. Les Mélitées appartiennent aux Nymphales de Linné.— Les Vanesses 
ont quatre pieds marcheurs, les antennes roides, terminées brusquement par 
un bouton ovoide, blanchàätre au sommet. Les palpes sont de moitié plus longs 
que la tête, hérissés de poils et ecailleux, finissant insensiblement en pointe, et 
contigus. L'article du milieu est deux fois plus long que le dernier, qui est co- 
nique. Les yeux sont velus, les pieds antérieurs très-velus ; Les ailes sont angu- 
leuses, surtout les supérieures; les inferieures ont leur cellule centrale ouverte. 
Les Vanesses font partie des Nymphales de Linné. — Les Apatures ne différent 
des Nymphales que par leurs chenilles, qui ne sont point épineuses sur le dos ; 
les palpes sont plus longs que la tête. Leur vol est élevé. Elles appartiennent aux 
Nymphales de Linné. — Les Satyres ont quatre pieds marcheurs, les palpes 
assez allonges, velus, les ailes ornées d'yeux; la cellule centrale des inférieures 
est close; le vol est sautillant et bas. Ils appartiennent aux Nymplhales de Linné. 
-— Les Hespéries ont six pieds marcheurs ; la cellule centrale des ailes poste- 
rieures ouverte, la tête grosse et souvent plus large, avec les Yeux, que le tho- 
rax. Elles représentent les Plébéiens citadins de Linné. 

Nous allons maintenant vous décrire suceinctement les plus belles espèces 
appartenant aux diverses sections que nous venons d'établir. I vous sera facile 
de vérifier sur elles les caractères des genres que vous connaissez : c’est une 
étude attachante qui, une fois commencée, vous offrira le plus vif intérêt, 











}) 
4 


Pi) 
LÉL EN 
EN QUE 07 ||) 
By \ J)) 


\ CD 






Le Papillon Podahre. 
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Le PAPILLON POD ALIRE ( Papilio Podalirius, de Linné) a les ailes Jaunes, 
les supérieures traversées de raies noires en forme de flammes (de là son nom 
vulgaire de Flambé); les inférieures ont en dessous des raies semblables . 
dont deux, très-rapprochées, encadrent une ligne fauve; leur bord posté- 
rieur porte quelques croissants bleus; à la suite du dernier, l'aile s'allonge 
en une queue noire, bordée et terminée de jaune ; le bord interne porte vers son 
extrémité une tache rougetre, entourant un croissant bleu. On le trouve sur 
les Ronces et les Chardons en fleurs, près des lisières des bois, en avril, mai, 
juillet et août. Sa Chenille est rase, renflée antérieurement, verte avec trois 
lignes blanches longitudinales, et des traits obliques pointillés de rouge ; elle 
vit sur le Prunellier, le Pécher et autres arbustes de la famille des Rosacées. 
La chrysalide est incarnate et mouchetée de noirâtre avec des verrues ferrugi- 
neuses sur le dos. 





Le Papillon Machaon. 


(Larve, Chrysalide et Insecte parfait. ) 


Le PapiLLon MacH4oN (Papilio Machaon, de Linne) a les ailes Jaunes 
avec des nervures noires; leur bord postérieur porte un rang de taches 
jaunes, en demi-disque sur les supérieures, en croissant sur les inférieures : 
les supérieures ont quatre taches noires sur leur côte ou bord antérieur; les 
inférieures sont terminées en queue étroite, et ont sur leurs bordures, en 
dedans des taches jaunes, un rang de taches bleues, dont la plus interne en- 
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toure un œil rouge. Il fréquente les bois, les prairies, en mat, Juin, juillet et 
août. Sa Chenille est rose, verte, avec des anneaux noirs, larges, et marques 
alternativement d’une série de points oranges; elle vit sur le Fenouil et autres 
Ombellifères. La chrysalideest chagrinée, verdâtre ou obscure, avec des verrues 
jaunâtres sur le dos.—Le PAPILLON ALEXANOR (Papilio Alexanor, d'Esper) 
alles ailes jaunes, avec le limbe terminal, quatre bandes sur les supérieures, deux 
sur les inférieures, noirs: les inférieures ont un œil rouge à l'angle interne. H 
habite le sud de l'Europe.—Le PAPILLON PROTÉSILAS (Papilio Protesiluus, 
de Linné) est, comme les précédents, un porte-queue; ses quatre ailes sont pres- 
que semblables pour la couleur, blanches, à bandes brunes ; 11 Ÿ en à une, en 
dessous, d’un rouge vif; l'angle interne des inférieures est fauve. habite l'Ame- 
rique méridionale. — Le PAPILLON ASCAGNE ( Papilo Ascanrus, de Linné ; 
est un porte-queue, dont les quatre ailes sont de la même couleur et noires, 
avec une bande blanche; la bande des inférieures n'atteint pas le bord de 
l'aile, et est entourée en arrière d’une auréole rouge ; 11 y à aussi des crois- 
sants rouges vers le bord postérieur ; le corps est noir, tacheté de rouge. Ce 
Papillon habite le Brésil. — Le P À Pi LON IDOMÉNÉE | Papilio Ilomencus, de 
Linné), que Fabricius a rangé dans son genre Morpho, est une espèce de l'Ame- 
rique méridionale, dont les ailes sont un peu crénelees, brunes, bleuâtres à la 
base, nébuleuses en dessous ; les inférieures opt un œil grand et jaunâtre. — 
Le THaïis Hypsipyze (Thais Hypsipyle, de Fabricius) à les ailes jaunes, 
tachetées de noir, avec le limbe terminal des quatre, noir, et longe par une 
ligne jaune en feston ; le dessous des inférieures est veine de rouge-fauve. Cette 
belle espèce se rencontre dans les Alpes. Sa Chenille est d'un jaune citron, 
avec une série dorsale d’épines noires, ciliées, et une ligne latérale fauve, cou- 
pée par des points noirs; elle vit sur les Aristoloches.— Le Tuaïs ProsErn- 
PINE ( Papilio Rumina, de Linné) a les ailes jaunes, avec des taches noires «t 
des points écarlates ; les inférieures ont le limbe terminal noir, avec une ligne 
jaune ondulée. Il parait au mois de mai dans nos départements méridionaux. 
Le Thaïis médésicaste de Hubner n’est qu'une variété, dont les ailes inférieures 
ont le limbe terminal jaune, avec deux lignes noires ondulees. 

Le THaïs pe CÉRISY (Thais Cerisyi, de Godard) a le dessus des ailes 
d'un jaune d’ocre päle, avec la base noire ; les supérieures offrent sept bandes 
noires transversales, les inférieures sont fortement dentelées, le dessus des pre- 
mières ailes est plus pâle : le dessous des secondes est lavé de blanc nacré ou 
argenté, avec trois taches longitudinales jaunes et saupoudrées d’atomes noi- 
râtres. Ce Papillon, dédié à M. Lefébure de Cérisy, habite les cimetières turcs, 
aux environs de Constantinople et de Smyrne. Il vole en janvier eten février. 
— Le DoriTis APOLLINE { Doris Apollina, d'Ochsenheimer ) a les ailes su- 
périeures presque transparentes, saupoudrées de blanc et de noir ; les inférieures 
d'un jaune pâle, fouetté de legers traits noiratres sur toute leur surface; le 
dessous des quatre ailes est presque entièrement dépourvu d'écailles, luisant et 
comme vernissé ; les inférieures ont leur bord postérieur presque transparent 
et séparé de la partie jaune par une rangée d'yeux bleus entourés de noir et 
couronnés d'un croissant rouge. Il vole au commencement du printemps dans 
les environs de Smyrne et de Constantinople. 
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TWIE BPAJIT 


Le Parnassien Apollon. 


Le PaRNASSIEN APOLLON ( Papiho Apollo, de Linné) à les ailes blan- 
châtres; les supérieures ont cinq taches noires, les inférieures portent deux 
veux à iris écarlate, bordes de noir, et à prunelle blanche ; en dessous la base 
est ornée de quatre taches rouges bordées de noir. Ce beau Papillon habite les 
montagnes des Alpes; il vole en juin et en juillet; sa chenille est d'un noir 
velouté avec deux séries longitudinales de taches orangées sur chaque côté du 
corps; elle vit sur les Sedums et les Saxifrages. La chrysalide est ovoïde, unie, 
noire et saupoudrée de bleuâtre. — Le PanNassiEN PnéBus (Pæœnassins 
Phæœbus, de Godart) est plus petit que l'Apollon, auquel il ressemble beaucoup ; 
mais dans les taches noires de laile supérieure, la plus extérieure de celles 
qui bordent la côte est saupoudrée de rouge ; le dessous des ailes supérieures 
porte quatre taches rouges à la base. Ce Papillon habite les prairies maréca- 
geuses des hautes Alpes, la croupe du Mont-Blanc, etc. Il vole en juin et en 
juillet. —Le PARNASSSIEN MNÉMOSYNE | Parnassius Mneniosyne, de Linné) 
a les ailes blanchâtres, Les supérieures avec deux taches noires près de la côte ; 
les inférieures ont le bord interne noirâtre. Il habite les montagnes du Dau- 
phiné et vole en juin. — L'HéLiconien EucraTe (Heliconius Eucrate) à 
les ailes oblongues, les supérieures très-entières, noires, avec la base et le 
bord interne fauves, une bande d'un jaune soufre sur le milieu, une tache 
blanche et arrondie devant le sommet; les inférieures, un peu dentées, offrent 
en dessous une rangée marginale de traits blancs. 

La Piéribe pu cHou (Papilio brassicæ, de Linne} a les ailes blanches : 
les supérieures ont deux grosses taches noires, visibles des deux côtes, et leur 


FAMILLE DES DIURNES. 299 


angle extérieur noir en dessus seulement ; les inférieures sont en dessous d'un 
jaune d’ocre sale. Le Màle a les ailes supérieures tachetées de noir seulement 

en dessous ; l'angle extérieur est noir en dessus, et jaunâtre en dessous. Ge Pa- 

pillon se trouve partout, d'avril à octobre; sa Chenille est d’un cendré bleuätre 

avec trois raies jaunes, longitudinales, séparées par des points noirs tubercu- 

leux, de chacun desquels s’élève un poil; elle cause de grands dégâts dans les 

jardins potagers, en rongeant les feuilles des plantes crucifères. La Chrysalide 

est verdâätre, entièrement tachetée de noir, avec les côtés et l'arête du dos 

jaunes. — La Prérine pu Naver (Pupilio Napi, de Linné) est blanche en 
dessus, avec un point noir vers l'extrémité du bord antérieur des secondes 

ailes, et un semblable entre le milieu et le bord terminal des premières; celles- 

ci ont en outre le sommet noirâtre; le dessous des ailes supérieures est blanc, 

avec les nervures noirâtres, le sommet d’un jaune pâle, et deux points noirs; 

le dessous des ailes inférieures est d’un jaune pâle, avec des veines d’un noir 
verdâtre, assez larges. Cette Piéride se trouve au printemps et en été dans les 

prairies. Sa Chenille est d'un vert obseur, mais plus clair sur les côtés, avec 

les stigmates fauves, de petites verrues blanchâtres, des points noirs et un Îlé- 
ser duvet. Elle vit sur le Navet et sur l'Arabis perfoliata. La Chrysalide est 
plus épaisse que celle de la Piéride du Chou, et sa couleur est d’un vert 
jaunâtre.—La PiéRiDE pu CRESSON ( Pieris Curdamunes, de Linné), nommée 
vulgairement Aurore, a les ailes blanches ; les supérieures ont vers leur milieu 
un croissant noir ; les inférieures sont marbrées de jaune et de vert. Dans le 
mâle, la moitie de l'aile supérieure vers le sommet est d’un beau jaune safran, 
bordé extérieurement d'une marge vert foncé en dessus, vert clair en dessous. 
Ce joli Papillon habite les bois et les jardins, il vole en mai ; sa Chenille est 
verte avec trois lignes blanches longitudinales, et se nourrit des feuilles de la 
Cardamine et autres Crucifères. La Chrysalide est verdâtre ou jaunâtre avec une 
ligne blanche latérale. — La Prérine EuPnémie {Zegris Eupheme, d'Esper) 
a les ailes blanches en dessus ; les supérieures offrent à leur sommet une tache 
aurore très-etroite, et dans le centre un croissant noir; le dessus des premières 
ailes est lave de jaune, ainsi que le sommet; le dessous des secondes est d'un 
jaune clair saupoudré de noirâtre ; cette rare et brillante espèce se trouve en 
mai sur les monts Tchapsehalsh, dans la Russie meridionale, et au mois d'avrit 
en Espagne, aux environs de Grenade et de Malaga. — La PIÉRIDE cITRON 
Papilio rhamni, de Linné) est une belle espèce qui paraît presque sans inter- 
ruption dans nos campagnes, depuis le premier printemps jusqu'à la fin de l'au- 
tomne ; les ailes sont d’un jaune citron dans le mâle, d'un blanc verdâtre dans 
la femelle ; leur milieu offre un point orange en dessus, ferrugineux en dessous. 
La Chenille est comprimée en arrière, verte, avec une ligne plus pâle le long 
de chaque côte, et de légères pointes noires sur le dos. Elle vit sur les Nerpruns 
et autres arbustes. La Chrysalide est verdâtre, avec une tache rougeâtre et une 
ligne plus claire de chaque côté. — La Piéripe CLÉOPATRE (Papilio Cleopatra, 
de Linné), que l'on regarde comme une varieté de la précédente; a les ailes d'un 
jaune citron avec le disque orange en dessus, chez le mâle ; blanchâtre, avec la 
base un peu plus jaune, chez la femelle: les quatre ailes ont en dessous un point 
ferrugineux sur leur milieu. Cette espèce habite le midi de l'Europe, au prin- 
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temps et en éle. En Corse, elle est plus vivement colorée qu’en Provence. —La 
PIÉRIDE ÉLATRÉE (Pieris Elathea, de Linné) (Terias Elathea, des modernes) 
a les ailes arrondies, très-entières, avec le bord noir en dessus; les supérieures 
jaunes ; les inférieures blanches; le dessous de ces dernières avec deux points 
noirs sur le milieu; le dessus des supérieures avec le bord interne orangé. Cette 
espèce habite l'Amérique. 

Le POLYOMMATE STR1É | Papilio bælicus, de Linné) a les ailes entières : 
les inférieures ont près de leur angle interne un petit filet en forme de queue ; 
le dessus des ailes est d’un violet bleuâtre, avec le limbe d’un brun noirâtre : le 
dessus est cendrée avec des stries blanchâtres ondulées; les ailes inférieures of- 
frent une bande blanche continue, et deux yeux à iris doré, près de l’angle in- 
terne. — Le POLYOMMATE ALEXxIS ( Polyommatus Alexis, de Hubner), vul- 
vairement nommé l’Argus bleu, est une espèce aussi commune que jolie, dont 
la Chenille vit sur le Sainfoin, le Genèêt, la Luzerne, et autres Légumineuses. Le 
dessus des ailes du mâle est d’un bleu d'azur, changeant en violet tendre, avec 
une petite raie noire, suivant le bord, et une frange très-blanche : le dessus des 
ailes de la femelle est brun, avec une rangée de taches fauves près du bord pos- 
térieur, et un trait noir sur le milieu des supérieures ; le dessous des quatre 
ailes est à peu près le même dans les deux sexes. Il est gris avec une rangée de 
taches fauves renfermées entre deux lignes de points et de traits noirs ; ces 
points noirs, ainsi que ceux qui garnissent le reste de la face inférieure, sont 
bordés de blanc. — Le PoLYOMMATE H1PPOTHOË (Papilio Hippothoe, de 
Linné}) a les ailes entières, à bord blanc, grises en dessous, à petits yeux nom- 
breux. 11 habite les prairies humides de la France, et vole au mois de juin. 
L’Angleterre en possède une variété ( Pol{yommatus dispar ) qui à le dessous des” 
quatre ailes d’un fauve doré très-vif, avec une petite bordure noire, dans le 
mâle, et lavées d’un noir brun dans la femelle ; le dessous des premières ailes 
est d’un fauve gai avec une bordure d'un gris bleuâtre ; le dessous des secondes 
ailes est d’un bleuâtre pâle, avec une bande terminale d’un fauve vif, bordé des 
deux côtés par des points noirs. Cette variéte rare se trouve en Angleterre, dans 
les prairies marécageuses des environs de Withelsea ; on la trouve aussi en 
Picardie. 

La Danaibe CHRysiPPE (Papilio Chrysippus, de Linné) à les ailes un peu 
sinuées, fauves, avec le disque noir et ponctué de blanc; les supérieures ont 
le sommet d’un noir obscur, avec une bande très-blanche; les inférieures ont 
quelques points noirs sur le milieu. Cette espèce est africaine; on l’a rencon- 
trée à Naples, mais elle n'y a pas reparu depuis 4809. — La LimÉniTe Ca- 
MILLE (Papilio Camilla, de Linné) a le dessus des ailes d'un bleu noir chatoyant, 
avec une bande de taches blanches sur le milieu; les inférieures sont en des- 
sous, à leur base, d’un bleu argentin et sans taches. Cette espèce rare fréquente 
le bord des ruisseaux dans le centre et le midi de la France ; elle vole à la fin 
de juillet et au commencement d'août. On la nomme aussi le Sylvain azuré. 
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La Liménite Sibvile. 


La LIMÉNITE SIBYLLE (Papiio Sibylla, de Linne ), nommée aussi le Deuil, 
ou le petit Sylvain, habite les bois, et vole pendant la canicule; le dessus des 
ailes est d'un brun noirâtre, avec une bande de taches blanches sur le milieu ; 
le dessous des inférieures à la base d'un bleu cendre, avec des taches noires. — 
La Nyupnaze pu PEuPzier (Papilio Populi, de Linné) est une belle et 
grande espèce qui se rencontre, du 10 au 20 juin seulement, dans les forêts du 
nord de la France ; on la nomme aussi le grand Sylvain. Le dessus des ailes 
est d’un brun noirâtre, avec une bande de taches blanches sur le milieu, une 
rangée de croissants fauves vers le bord postérieur, deux rangées de taches 
bleuâtres, près de ce bord, sur les inférieures ; le dessous des quatre ailes est 
d'un fauve gai, avec des taches d’un blanc bleuâtre, disposées, sur les supe- 
rieures, en bande interrompue; des taches bleuâtres, coupées par des lignes 
noires, régnent le long du bord postérieur des quatre ailes. — L’'APATURE 
Jasius (Papilio Jasius, de Linné) est une des plus grandes Nymphales de l'Eu- 
rope; le dessus des ailes est d’un brun noirâtre chatoyant, avec une bande de 
taches et le bord postérieur d’un jaune fauve ; le dessous est varié de ferrugi- 
neux et d'olivètre, avec une bande et des hiéroglyphes blancs. — L’'APATURE 
{L1A ( Papuio Ilia, de Linne), nommée aussi le petit Mars, a les ailes dentées 
d'un brun noïrâtre ; elles ont un reflet violet changeant chez le mâle, avec des 
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taches sur les supérieures et une bande sinuée sur les inférieures, de couleur 
blanche ou orangeée; les supérieures portent, vers leur milieu, un œil noir, 
bordé d’un cercle orangé ; le dessous des inférieures offre deux à quatre petits 
points noirs vers leur base. Cette espèce vole dans les bois humides, du 20 
juin à la mi-Jjuillet. La Chenille est chagrinée, d'un vert cendré, avec les deux 
angles supérieurs de Ja tête prolongés en manière de cornes bifides et legère- 
ment tronquées. Elle vit sur la cime des Peupliers et des Saules. La Chrysalide 
est carénée, d'un vert jaunâtre pâle. — L’ApaTurEe Iris, ou GRAND Mars 
({ Papilio lris, de Linné) est beaucoup plus grande que l'espèce précédente ; les 
ailes sont dentées, d'un brun noirâtre, à reflet violet changeant dans le mâle, 
avec des taches aux ailes supérieures, et une bande unidentée aux inférieures, 
blanches ; 1! n’y à pas de petits points blancs au-dessous des inférieures, vers 
leur base. Cette espèce habite les mêmes localités, et parait aux mêmes époques 
que le petit Mars. Sa Chenille vit sur la cime des Chènes. 

La Nyurnaze Dircé (Papilio Dirce, de Linné) est une espèce des Indes, 
dont les ailes sont anguleuses, brunes ; les supérieures ont une bande jaunâtre, 
oblique, visible sur les deux côtés; le dessous des quatre ailes est ondule de 
noir. — La NymPnaLze PosTverra (Catagramma Postverta) à les ailes 
presque dentées; le dessus des ailes du mâle est d'un vert bronzé luisant; le 
dessus des ailes de la femelle est d’un brun noirâtre, avec des bandes blanches ; 
le dessous des ailes inférieures, dans les deux sexes, est d’un blanc violâtre, 
avec six raies transversales ferrugineuses, et deux yeux. — La NYMPHALE 
Macris (Cybdelis Macris) a les ailes presque dentées, brunes en dessus, avec 
un reflet violet changeant dans le mâle ; le dessous des supérieures offre trois 
veux peu prononcés ; le dessous des inférieures en offre sept. 
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La Vanesse Antiope. 
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La VaNEssE ANtioPe | Papilio Antiopa, de Linné), nommée commune- 
ment le HMorio, à les ailes anguleuses, d’un noir pourpre foncé; avec une large 
bande jaunâtre au bord postérieur, en dedans de laquelle règne une série de 
points bleus; les premières ailes portent deux taches jaunes vers l'extrémité de 
leur côte. Cette espèce habite les bois et les prairies pendant toute la belle sai- 
son. La Chenille est épineuse, noire, avec des taches sur le dos, et les huit 
pattes membraneuses antérieures d’un rouge brun; elle vit sur le Bouleau, 
l'Orme, le Saule. La Chrysalide est noirâtre, saupoudrée de bleuatre, avec 
deux rangs d’épines coniques, et un rang intermédiaire de boutons noirs, à 
sommet ferrugineux.— La V ANESSE À © BLANC (Papilio c album, de Linné, 
nommée aussi Robert le Diable, a des ailes très-anguleuses, dont le dessous est 
fauve, tacheté de noir, avec le bord postérieur ferrugineux, et ponctué de 
jaune ; le dessous est brunâtre et nuance de verdâtre ; les inférieures portent 
chacune sur leur milieu un demi-cercle blane, figurant la moitié d’un x. Cet 
Insecte est commun pendant l'été. Sa Chenille vit sur le Noisetier, l'Orme, etc. 
— La Vanesse Lo (Papilio Lo, de Linné), ou Paon de jour, a les ailes angu- 
leuses et dentées; le dessus est d’un fauve rougeñtre, avec une grande tache en 
forme d’œil sur chacune; l'œil des supérieures est rougeàtre au milieu, entoure 
d'un cercle mi-partie de jaune et de bleu ; l'œil des inférieures est bleu, avec un 
cercle noir ; la côte des ailes supérieures porte deux bandes noires, courtes et 
obliques, séparées par une petite tache jaune; leurs yeux sont coupés transver- 
salement par une ligne de points blancs. Cette espèce habite les bois, les prai- 
ries et Les jardins, de mat à octobre. Sa Chenitle est d'un noir luisant, chargée 
d'épines simples, avec des points d'un blane bleuâtre, et les pattes postérieures 
ferrugineuses ; elle vit en sociéte sur les Orties et sur le Houblon. La Chrysalide 
est brune, avec des taches dorees, un double rang d’épines coniques, penchées 
en arrière et ayant la base rougeûtre. — La VANESSE POLYCHLORE (Papilio 
polychloros, de Linné), nommée vulgairement la grande Tortue, à les ailes an- 
guleuses, fauves en dessus, avec une bordure noire interrompue par de petites 
lignes jaunes et une rangée de taches blanchâtres ; les supérieures ont près de 
la côte trois taches noires, et quatre plus petites en dessous. La chenille est 
bleuâtre ou brunâtre, avec une ligne fauve sur les côtes du corps; ses épines 
sont jaunâtres et un peu branchues. Dans le premier âge, elle vit en société 
sous une toile soyeuse ; mais après la première mue, les Chenilles se disper- 
sent : elles se trouvent sur le Chêne, l'Orme, le Saule, et sur plusieurs arbres 
fruitiers. La Chrysalide est d'un gris incarnat, avec des taches dorées à sa par- 
üe antérieure. Elle à le long du dos deux rangs d'épines coniques, courtes, 
noires, avec le sommet obtus et jaunâtre. Entre ces épines, 11 y à une suite de 
mamelons colorés comme elles. 

L'ARGYNNE AGLAÉ (Papilio Aglaa, de Linne) a les ailes peu dentées, 
fauves, tachées de noir en dessus, et vingt et une taches argentées en dessous des 
ailes inférieures, qui offrent une teinte verdâtre. Cette espèce habite les bois, 
et vole en juin et juillet. Sa Chenille est épineuse, noirâtre, avec une bande 
blanche dorsale, et une rangée longitudinale de taches rousses sur chaque 
côté; elle vit sur les Violettes. La Chrysalide est roussätre, ondée de brun, avec 
des éminences peu prononcées. — L'ARGYNNE ÉLvsa (Argynnis Elysa, de 
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Godart) a le dessus des quatre ailes d’un fauve plus ou moins vif, selon les 
sexes, avec les nervures finement marquées en noir. Le dessous des secondes 
ailes est jaune, avec un grand nombre de taches d'argent, rangées en cinq 
bandes inégales. Cette espèce habite la Corse et la Sardaigne, et paraît en juil- 


let. M. Pierret père en à rapporté un trés-grand nombre qu'il a recueillies aux 
environs de Corte. 





Le Demi-Deuil. 


Le SATYRE GALATHÉE ( Papilio Galathea, de Linné), nomme commune- 
ment le denu-Deuil, a les ailes un peu dentées, d’un brun jaunâtre, avec la 
base et l'extrémité noires et tachetées de blanc en dessus. La tache de la base 
de chaque aile est ovale; les inférieures ont deux et Lrois yeux noirs. Cette 
espèce est très-commune dans les bois en juillet et en août. La Chenille est 
verte, avec trois lignes longitudinales obscures, la tête brune el deux petites 
épines rouges à la fourche de l’anus. Elle vit sur la Floure des prés. La Chasse 
lide est ovoide, jaunâtre, avec deux taches noires, en œil, sur chaque côte de 
la tête. — Le SATYRE PHRYNÉ (Saryrus Phryne, de Hubner) a le dessus des 
quatre ailes d’un bistre foncé dans le male, d’un blanc de lait dans la femelle ; 
le dessous des ailes inférieures est strié de traits bruns longitudinaux, avec 
l'extrémité ornée d’une bande argentée trés-étroite. Il se trouve dans les 
steppes dela Russie, où il parait en Juin. 

La Mécirée Araacie (Melitæa Athalin, de Borkhausen) a les ailes un peu 
dentées, fauves en dessus et réticulées de noir ; le dessous des inférieures est 
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d’un jaune päle, avec deux bandes fauves et huit lignes noires ondées. Elle ha- 
bite les parties ombragées des bois, paraît en mai et vers la fin de juillet. La 
Chenille est épineuse et se nourrit de plantain. La Chrysalide est grisätre avec 
des points noirs et des points rougeâtres sur le dos. 

Le Parizzon RiPHéE (Papilio Riphœus, de Linné |} a été range par les 
modernes dans la section des Enroulés, sous le nom d'Urania Riphœus. Les 
ailes sont à six dents prolongées en queue, noires à bandes vertes ; les infe- 
rieures, vertes en dessous, ont à l'angle interne une grande tache ferrugiueuse 
ponctuée de noir. Il habite Madagascar. 

L'HESPÉRIE ARACYNTHE ( Hesperia Aracynthus, de Fabricius), vulgai- 
rement nommée le Miroir, a les ailes 
d’un brun noirâtre chatoyant; le som- 
met des supérieures est tacheté de jaune 
de part et d'autre; le dessous des infé- 
rieures est d'un jaune roussâtre, avec 
douze taches blanches, arrondies et cer- 
clées de noir ; les six dernières taches du 
dessous des ailes inférieures sont reu- 
nies en une bande courbe; le dessus des 
ailes offre chez la femelle quatre taches 
jaunes, dont une centrale. Cette espèce 
habite les bois marecageux, et paraît à 
la fin de juin et au commencement de 
juillet. 

FAMILLE DES CRÉPUSCULAIRES. 
— Ces Lépidoptéres, dont le nom de 
famille n'est pas rigoureusement exact, 
puisque dans beaucoup d'espèces le vol 
est diurne, ont près de l'origine du 
bord externe de leurs ailes inférieures 
une soie roide, écailleuse, en forme 
d’épine ou de crin, qui passe dans un 
crochet du dessous des ailes supérieures, 
les empêche de se relever pendant le 
repos, et les maintient dans une situa- 
tion horizontale ou inclinée. Nous re- 

L'Hespérie Aracynthe. trouverons ce caractère dans la famille 
des Nocturnes, mais les Crepusculaires 
se distinguent des Nocturnes par leurs 

antennes en massue allongée, en prisme ou en fuseau. Leurs Chenilles ont 
toujours seize pattes, et leurs Chrysalides, ordinairement renfermées dans 
une coque ou cachées dans la terre, ne présentent que rarement les formes 
anguleuses qu'on remarque dans la famille précédente. Quelques auteurs ont 
donné à ces insectes le nom de Papillons-Bourdons, à cause du bourdonnement 
qu'ils font entendre en volant. Ils sont tous compris dans le grand genre 
Sphinx de Linné. Le nom de Sphinx leur vient de l'attitude de quelques-unes 
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FL 


de leurs Chenilles, qui tiennent la partie antérieure de leur corps relevée 
comme le Sphinx de la Fable. 

Les entomologistes modernes partagent les Sphinx de Linne en une quinzaine 
de genres. Les quatre sections établies par Fabricius nous suffiront pour bien 
connaître la famille : ce sont les genres Casinie, Sphinx proprement dit, Sésie 
ct Zygène. 

Les Castnies, qu'on nomme aussi Hespéri-Sphinx, parce qu'ils lient évidem- 
ment les Hespéries avec les autres Crépusculaires, ont les antennes toujours 
simples, épaisses vers leur milieu, ou à leur extrémité qui forme le crochet, et 
se rétrécit en pointe. La trompe est bien distincte, les palpes inférieurs ont 
Lrois articles bien apparents. 

Les Sphinx proprement dits ont les antennes presque linéaires, prisma- 
tiques, à sommet aminci, garni d'une houppe d’écailles ; celles du mâle sont en 
ràpe, à la face inférieure; celles de la femelle sont plus simples; les palpes sont 
larges, obtus, écailleux, appliqués étroitement contre le chaperon, qui est velu ; 
les ailes sont étroites, inclinees; l'abdomen est grand, conique. Les Chenilles 
sont nues, amincies en avant, armées généralement d’une corne sur l’avant- 
dernier anneau de l'abdomen, qui est rayé obliquemeut ou longitudinalement. 
Ces larves se nourrissent de feuilles et entrent dans la terre pour se métamor- 
phoser ; elles ne filent pas une coque proprement dite, mais se font une enve- 
loppe en liant avec quelques fils de soie des parcelles de terre ou des débris de 
végétaux. L'Insecte parfait vole le soir. Quelques espèces volent en plein jour, 
el comme elles planent au-dessus des fleurs dont elles vont pomper le nectar, 
on les nomme communément Sphinx-Eperviers. 

Les Sésies ont les antennes simples, en fuseau allongé, terminé, comme dans 
les Sphinx, par une petite houppe d’écailles; les palpes sont grèles et à trois 
articles distincts, dont le dernier finit en pointe; les ailes sont plus où moins 
transparentes ; l'abdomen est conique, cylindrique ; les jambes de la troisième 
paire ont à leur extrémité des ergots très-forts; le vol est diurne. Les Chenilles 
sont nues, sans corne postérieure; elles rongent l’intérieur des tiges et des 
racines des végétaux, et s'y construisent, avec Les débris des matières dont elles 
se sont nourries, la coque où elles doivent subir leur dernière transformation. 

Les Zygènes ont les antennes généralement simples, formant une massue 
flexueuse, dont le sommet n'est Jamais terminé par une houppe d'écailles (dans 
un petit nombre, elles sont filiformes ou garnies de deux rangées de dents ); 
les palpes sont cylindriques, un peu velus, à troisième article distinct; les ailes 
supérieures sont plus étroites, et les inférieures arrondies ; l'abdomen est ey- 
lindrique, presque linéaire ; le vol est diurne. Les Chenilles sont cylindriques, 
un peu velues, sans corne postérieure; elles sont lentes dans leurs mouvements, 
el vivent sur les Légumineuses; elles se forment une coque de soie, ovoïde, 
qu'elles attachent aux tiges des plantes. | 

La Casrnie Cvparisse (Castnin Cyparissias, de Latreille) a les ailes su- 
périeures très-entières, noires, offrant un reflet verdâtre et luisant, quand on 
les regarde dans un certain sens; elles ont deux taches blanches ; les ailes su- 
périeures sont obliques, les inférieures sont.ponctuees. Gette espèce habite PA- 
mérique méridionale. —Le Spninx pu TRroë«E (Sphinx Ligustri, de Limne) 
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est le type d'un sous-genre auquel on a conservé [e nom de Sphinx; sa langue 
est plus longue que son corps; les antennes sont fortes et en râpe; les ailes 
ont un frein; les supérieures sont lancéolées, les inféricures arrondies à 
l'angle interne ; l'abdomen est cylindrico-conique ; le vol est crépuseulaire; les 
ailes supérieures sont veinées de gris-rougeâtre, de brun-noir et de blanc; les 
inférieures sont rousses, avec deux bandes noires ; l'abdomen est d'un rouge 
vineux, cerclé d’anneaux noirs. La Chenille est une des plus belles du genre ; 
c'est en même temps celle qui, par son attitude dans le repos, ressemble le 
plus au Sphinx de la Fable. Elle est d’un vert-pomme ; elle a sur chaque côté du 
corps sept raies obliques, violettes en devant et blanches en arrière; ses paltes 
écailleuses sont d’un jaune pâle ; ses pattes membraneuses, vertes, avec l'extre- 
mité noirâtre; ses stigmates sont d'un jaune orangé; la corne de l’avant-der- 
nier anneau est jaunâtre en dessous, d'un noir luisant en dessus. Elle vit sur 
le Troëne, et, en général, sur toutes les Jasminées, se métamorphose en août, 
et n'emploie que de la terre dans la confection de sa coque. On la trouve dans 
les jardins de Paris. La Chrysalide est d’un brun marron, avec la gaine de la 
trompe faiblement arquée, de médiocre longueur, comprimée latéralement 
dans son milieu, et arrondie à son extrémité. L’Insecte parfait n’éclôt qu’au 
mois de juin de l’année suivante, et quelquefois même il reste nymphe pendant 
deux ou trois ans. 

Le SpuiNx EcPéNor (Sphinx Elpenor, de Linné) (type du sous-genre 
Deilephila d'Ochsenheimer, qui ne diffère du sous-genre Sphinx que par les 
antennes simplement prismatiques, et les ailes inférieures un peu prolongées 
en lobe à leur angle interne) a les ailes supérieures d'un vert olive, avec des 
bandes longitudinales et transversales d'un rouge pourpre; les inférieures sont 
noires à la base, et ponctuées au sommet. Cette belle espèce se rencontre à 
Paris assez fréquemment. Sa Chenille, comme celles des autres espèces du sous- 
genre Deilephila, est remarquable par ses belles couleurs, par l'extrémité an- 
terieure de son corps, qui est gros et renflé, et par sa tête allongée en forme de 
groin de Porc (ce qui lui à valu le nom trivial de Cochonne\; cette espèce de 
museau est susceptible de se retirer dans le troisième anneau. Elle vit sur les 
Galium, Îles Épilobes et la Vigne; elle mange beaucoup, croît très-vite, el se 
fait une coque avec de la soie et des molécules de terre; la nymphe devient 
Insecte parfait au mois de juin de l’année suivante. 

Le Spainx DE Daucr ( Deilephila Dahli) a les ailes supérieures d'un gris 
violâtre en dessus, traversées oblique ment par une bande d'un vert olive foncé ; 
les ailes inférieures sont d'un beau rouge, avec deux bandes noires. Cette belle 
espèce habite la Corse et la Sardaigne, et vole en juin et en septembre. 

Le Spninx CÉLÉéRIO (Sphinx Celerio, de Linné), nommé vulgairement 
le Phénix, appartient aux Deilephila. Le dessus est d'un brun clair; les ailes 
supérieures ont un point et une bande oblique d'un blanc jaunâtre ; les infe- 
rieures sont d'un blanc rosé au milieu, coupé par des nervures noires, el one 
une bande noire près du bord postérieur ; l'abdomen porte le long du dos une 
raie blanche bordée de noirâtre, et une rangée de traits blancs de chaque côté. 
Cette espèce habite le midi de la France; elle paraît en mai et en septembre, 

Le Spninx De L'ONAGRE (Sphinx œnotheræ, de Fabricius) est le type du 

IL. al 


, 


362 INSECTES LÉPIDOPTÈRES. 
sous-genre Pterogon, de Boisduval, qui ne diffère du précédent que par le bord 
postérieur des ailes, anguleux, et l'abdomen terminé par un bouquet de poils ; 
les ailes supérieures ont au milieu une bande transversale plus foncée et mar- 
quée d’un point obscur ; les inférieures sont jaunâtres ou roussätres avec une 
bande verte. La femelle n’a point de brosse à l'extrémité de l'abdomen. Cette 
espèce est rare aux environs de Paris. Sa Chenille vit sur l'Epilobe et sur l’O- 
nagre ; elle s’enveloppe de feuilles attachées par quelques fils de soie ; sa méta- 
morphose a lieu en juillet; la Chrysalide devient Ensecte parfait dans le mois 
de mai de l’année suivante. 

Le Spninx pes RuBiacées (Sphinx Siellatarum, de Linné), nommé aussi 
Moro-Sphinx, est le type du sous-genre Macroglosse d'Ochsenheimer, caracté- 
risé par une trompe de la longueur du corps, des antennes terminées en mas- 
sue, et presque cylindriques, des ailes courtes, l'abdomen épais, aplati, garni 
latéralement de faisceaux de poils, obtus et barbu à son extrémité. L'espèce en 
question a les antennes blanchâtres en dessous, les ailes d’un brun cendré avec 
des bandes transversales ondées et nébuleuses, plus brunes sur les ailes supé- 
rieures ; les ailes inférieures sont d'un jaune de rouille : l'abdomen porte laté- 
ralement des taches blanches. Cet Insecte paraît deux fois par an, au printemps 
et en automne. C'est le plus vif de nos Sphinx ; sa chenille est très-commune 
sur les Rubiacées et notamment sur le Caille-lait jaune. La Chrysalide est ren- 
fermée dans une coque grossière faite avec des fils de soie et quelques brins 
d'herbe, 
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Le Sphinx Bourdon. 


Le Sruinxx Bourpon (Sphinx fuciformis, de Linné), qui apparuent au 
inême sous-genre, à les quatre ailes transparentes avec les nervures, une bande 


FAMILLE DES CRÉPUSCULAIRES. 563 
marginale, et une lache près du milieu de la côte des supérieures, d'un ferrugi- 
neux pourpre; leur base est olivâtre en dessus et jaunâtre en dessous ; Le dessus 
du corps est d’un vert olive avec les derniers anneaux un peu plus clairs, et bor- 
dés latéralement par des poils d'un Jaune pâle; le milieu de l'abdomen est 
traversé par une large bande du même ferrugineux que la bordure des ailes, 
et la brosse, dont le dessous est également ferrugineux, à les côtés noirs; la 
poitrine, la partie inférieure des palpes, les cuisses, les jambes sont couvertes 
de poils d’un jaune pâle, et les tarses sont bruns avec des cils grisâtres ; les 
antennes sont d'un noir bleu. Ce Sphinx paraît deux fois par an, au milieu de 
mal et au milieu de juillet, El butine principalement sur les fleurs bleues de la 
Sauge des prés ; on le trouve fréquemment à Vincennes et à Meudon. Sa Che- 
nille vitsur les Chèvrefeuilles : elle est chagrinée, d’un vert pale avec toutes les 
pattes, le dessous du corps, le pourtour des stigmates, la corne, d’un rouge 
brun ; les stigmates sont noirs avec le milieu blanc; la corne est granuleuse et 
un peu arquée. Cette Chenille est facile à élever ; lorsqu'elle ne se métamor- 
phose qu'en automne, elle passe l'hiver en Chrysalide. 

Le Spuinx DE CROATIE (Macroglossa Crontica ) a les ailes supérieures 
d'un vert olive, avec une bande marginale brune ; les ailes inférieures d’un roux 
ferrugineux ; le corps de la couleur des ailes supérieures, avec une large bande 


brune, deux bandes jaunes, et le pinceau d'écailles qui termine l'abdomen, 
noir. 
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Le Sphinx Atropos. 


564 INSECTES LÉPIDOPTÈRES. 


Le SpPnixx Arropos {Sphinx Atropos, de Linne) est le type du sous- 
genre Acherontia, d'Ochsenheimer, qui a pour caractères une langue épaisse, 
plus courte que la poitrine, des palpes courts trés-obtus, la tête grosse, les an- 
tennes courtes et roides, les ailes süpérieures lancéolees, les postérieures arron- 
dies à leur angle interne, l'abdomen très-gros, moins conique que dans les vrais 
Sphinx, les tarses à erochets vigoureux, le vol lourd et crépusculaire. L’Atropos 
a les ailes supérieures mélangées de brun foncé, de brun jaunâtre et de jaune 
clair ; les inférieures sont jaunes, avec deux bandes brunes ; le corselet porte 
une tache jaunàtre dans laquelle le noir dessine grossièrement des yeux, des 
joues et une bouche figurant une tête de mort; Fabdomen est cerclé d'anneaux 
noirs. La Chenille est d'un beau jaune, et a de chaque côté du corps, à partir 
du quatrième anneau, sept bandes obliques vertes, mais plus foncées antérieu- 
rement. Son dos offre en outre une série longitudinale de sept chevrons bleus, 
piqués de noir et separes des bandes susdites par des points verts. La tête est 
latéralement bordée de noir; la corne est raboteuse, longue et courbe. Elle vit 
sur les l’ommes de terre et diverses autres espèces du genre Solanum. C'est à 
la fin de juillet qu'elle travaille à sa transformation : elle se compose une coque 
avec des grains de terre, bien aplanis en dedans, et réunis au moyen d'une 
liqueur gluante, qu'elle dégorge par la bouche. La Chrysalide est d'un brun 
clair, et la trompe est cachée sous le masque. L'Inscete parfait éelôt en sep- 
tembre ; il fait entendre en volant, et lorsqu'on le saisit, un bruit semblable à 
un cri plaintif. Or, notez que léquinoxe d'automne, époque de son apparition, 
est aussi une époque de dyssenteries et d'autres maladies épidémiques, souvent 
mortelles, et vous comprendrez pourquoi, dans certaines années où il abonde 
et où il règne des épidémies, son vol nocturne, son cri lugubre, et surtout sa 
tète de mort, ont répandu la terreur parmi les habitants des campagnes, qui re- 
gardaient cet Insecte comme l’avant-coureur d'une mortalité prochaine : en 1729, 
il en parut une grande quantité dans la basse Bretagne, et comme leur présence 
coincida avec des fièvres graves qui firent périr beaucoup de malades, Le peuple 
leur attribua ce désastre. Un curé envoya au Mercure de France une descrip- 
tion effrayante de l'Atropos ; 1! Le décrivait comme l'emblème vivant d'une 
pompe funèbre : le ministre de la marine fit remettre à Reéaumur des dessins 
de ce Sphinx, qu'on lui avait envoyés de Bretagne, ea lui apprenant l'effroi qu'ils 
y causaient, et en le priant de savoir st l'Académie des sciences jugeait que les 
alarmes du peuple fussent fondées. — Vous savez que l'Atropos est friand de 
miel, et qu'il dévaste les ruches où il peut pénétrer : nous vous avons raconte 
ce qui arriva au rucher d'Huber, et les précautions merveilleuses que prirent les 
Abeilles contre l'envahissement de ce parasite, précautions qui se rencontrèrent 
avec celles d'Huber lui-même. Réaumur attribue le cri plamtüf de l’Atropos au 
frottement de la trompe contre les palpes entre lesquels elle s'engage. M. Lorey 
l'explique tout autrement : il dit s'être assuré par des expériences positives que 
ce n'est pas à un frottement de corps solides, mais bien aux vibrations de l'air 
qu'il faut attribuer ce bruit. Cet air s'échappe par un stigmate qui s'ouvre aux 
deux côtés de la base de l'abdomen, et qui, dans l’état de repos, est fermé par 
un faisceau de poils très-fins, formant un petit soleil : il a coupé successivement 
les palpes, la trompe, la tête, et le bruit s'est reproduit comme auparavant. 
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Le Sphinx du Tilleul. 


Le SpHinx pu TiLLEUL (Sphinx Tiliæ, de Linné) est le type du sous- 
genre Smérinthe, d'Ochsenheimer, caractérisé par une tête pelile, ramassée ; 
des palpes très-courts, obtus, ne s’élevant pas au delà des veux; une langue 
tres-courle, presque nulle ; des antennes presque linéaires, un peu flexueuses, 
dentées intérieurement dans le mâle, simples dans la femelle ; des ailes sans 
frein, anguleuses, dentées sur leur bord ; un vol pesant et nocturne. M. Bois- 
duval considère les Smérinthes comme établissant le passage des Sphinx aux 
Bombyx. L'espèce en question a les ailes découpées, les supérieures d'un gris 
verdâtre, avec des taches brunes sur le milieu, les inférieures d’un fauve ver- 
dâtre, le corselet gris, avec trois raies verdâtres. Le Sphinx du Tilleul varie 
beaucoup et se rencontre très-communément sur les Ormes, les Marronniers 
d'Inde et surtout les Tilleuls, où vit sa Chenille, qui est chagrinée, d'un vert 
pâle avec sept lignes latérales obliques, blanchâtres, bordées antérieurement de 
vert foncé et quelquefois de rouge; la corne est bleue, à sommet verdâtre; 
toutes les pattes sont vertes, mais les écailleuses sont entrecoupées de rose 
pâle. La Chrysalide est chagrinée, d'un brun très-obseur, avec la pointe de 
l'abdomen large, conique et raboteuse jusqu'à son extrémité. — Le SPHINx 
DEMI-PAON (Sphinx ocellata, de Linné), qui appartient -aux Smérinthes, 
comme le Sphinx du Tilleul, a les ailes anguleuses ; les supérieures d'un brun di- 
versement nuance ; les inférieures, d’un rouge foncé, ayant chacune une tache 
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noire et bleue en forme d'œil ; l'abdomen est brun avec des bandes rouges en 
dessous. Cette espèce n’est pas rare aux environs de Paris. Sa Chenille est cha- 
grince, d'un vert tendre sur le dos, d’un vert bleuâtre sur les côtés et sur le 
ventre; ses côtés ont chacun sept lignes blanches obliques, dont la postérieure 
est plus prononcée et se termine à l'origine de la queue. Celle-ci est bleue, 
avec la sommité verte ; les stigmates sont blancs, avec le pourtour ferrugi- 
neux ; les pattes eécailleuses sont rosées, les pattes membraneuses, vertes. La 
tête est bordée de jaune. On trouve cette Chenille sur le Saule, l'Osier et les 
arbres fruitiers. La Chrysalide est finement chagrinée, d’un brun marron foncé, 
avec l'anus bien arrondi et terminé par une pointe courte et presque obtuse. 

La SÉSIE APIFORME (Sphinx apiformis, de Linné } est la plus grande espèce 
de France ; la tête est jaune, avec une tache blanche sur le côté interne des 
yeux, et un croissant jaune sur le côté externe ; les yeux sont bruns ; les palpes 
sont jaunes, mais un peu obscurs en dessus ; les antennes sont noires en des- 
sus, ferrugineuses en dessous ; le corselet est d’un noir brun, avec quatre 
laches jaunes, dont les deux antérieures latérales et triangulaires, les deux pos- 
térieures moins grandes et moins vives ; la poitrine est d’un noir brun sans 
taches ; l'abdomen est jaune avec le premier et le quatrième anneaux noirs, et 
garni d'un duvet brun ; tous les autres simplement bordés de noir, le cinquième 
et les deux derniers brunâtres sur le dos; les cuisses sont jaunes en dehors, 
brunes en dedans ; les jambes et les tarses sont fauves ; les quatre ailes sont 
transparentes avec la frange marginale, les nervures et un croissant sur les su- 
périeures, d’un brun ferrugineux. Cette Sésie se trouve depuis la fin de mai 
Jusqu'à la mi-juillet sur le tronc des Saules et des Peupliers; sa Chenille y vit 
solilairement dans la tige ou dans les racines, et se métamorphose en mars ou 
en avril ; elle est légèrement pubescente, blanchâtre, avec une ligne plus obs- 
cure le long du dos ; sa tête est grosse et d’un brun obscur. La Chrysalide est 
allongée, brune, renfermée dans une coque d’un tissu serré, et recouverte de 
particules de bois ; la Chenille qui l'a filée ne se change que quinze jours après 
avoir terminé son enveloppe. 

La ZYGÈNE DE LA FiLIPENDOLE (Sphinx Filipendulæ, de Linne) est le type 
du sous-genre Zygène, caractérisé par des antennes qui se terminent brusque- 
ment en massue flexueuse. L'espèce en question a les ailes supérieures d’un 
vert luisant et un peu doré, avec six taches d’un rouge carmin, disposées par 
couples en dessus, presque confondues en dessous ; les deux taches de la base 
sont ovales, les quatre autres arrondies et plus petites; les ailes inférieures 
ont les deux surfaces d'un rouge carmin, avec une bordure bleue, étroite et 
garnie d’une frange brune, frange que l’on voit aussi aux premières ailes ; le 
corps est d'un vert bronzé, avec les antennes bleu foncé en dessus, noires en 
dessous; les pattes sont de la couleur du corps, avec le côté interne des cuisses 
et des jambes jaunâtre ; la trompe est d'un noir brun luisant. La Chenille est 
jaune, avec neuf taches sur chaque segment du dos; les stigmates et les mandi- 
bules noirs; les calottes de sa tête sont d’un brun luisant, avec le bord externe 
plus foncé. Elle vit sur la Filipendule, la Véronique, les Epervières et le Pis- 
senlit ; elle se file une coque allongée en forme de bateau et plissée longitudi- 
nalement. La Chrysalide est jaunâtre, avee l'enveloppe des ailes brune; elle de- 
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vient Insecte parfait vers Ja mi-juin, c’est la plus commune de nos Zygènes. 
La ZYGÈNE PHÉGÉA (Sphinx Phegea, de Linné) est le type du sous-genre 
Syntomis, caractérisé par des antennes grêles et minces, presque linéaires et 
formant à peine le fuseau. L'espèce en question a les ailes d’un bleu ou d’un 
vert noirâtre de part et d'autre, avec six taches blanches un peu transparentes 
aux supérieures, et deux semblables aux inférieures ; le corps est de la couleur 
des ailes, avec le dessus du premier et du cinquième anneau de l'abdomen, 
plus deux taches sur chaque côté de la poitrine, d’un jaune d’ocre ; les antennes 
sont noires depuis leur base jusqu'au delà de leur milieu; ensuite blanchâtres 
jusqu’au bout. La Chenille est garnie de faisceaux de poils bruns ; elle a les 
pattes et la tête rougeàtres. Elle vit sur la Parelle, le Plantain et la Scabieuse, 
La Chrysalide est d'un brun clair, avec les cellules de l'enveloppe des ailes ainsi 
que le second anneau du ventre jaunâtres. L’Insecte parfait paraît en juin et 
juillet dans le midi de l'Europe. 

La ZYGÈNE DE LA STATICE (Sphinx Statices, de Linné) est le type du sous- 
cenre Procris, caractérisé par des antennes presque linéaires, bipectinées dans 
les mâles, à peine dentées dans les femelles. L'espèce en question, nommée 
communément la Turquoise, à tout le corps, Le dessus des antennes et des ailes 
supérieures d'un vert doré; le dessous des mêmes ailes et les deux surfaces des 
inférieures d’un brun cendré; la trompe est noire. La Chenille vit sur la Patience, 
l'Oseille et la Globulaire. L’Insecte parfait paraît entre la mi-juin et la mi-juil- 
let, dans les bois et sur le penchant des coteaux; 1l se repose de préférence sur 
la Statice, de là son nom spécifique. 

FautLze DES Nocrurnes. — Les Lépidoptères qui composent cette fa- 
mille ont, pour la plupart, comme les Crépusculaires, les ailes bridées dans 
le repos, au moyen d'un crin corné ou d'un faisceau de soie, partant du bord 
extérieur des secondes ailes et passant dans un anneau ou une coulisse du des- 
sous des premières ; les ailes sont horizontales ou penchées, quelquefois roulées 
autour du corps ; les antennes vont en diminuant de grosseur de la base à la 
pointe, ou sont sélacées. Ces Insectes ne volent que la nuit ou Le soir apres le 
coucher du soleil; plusieurs sont dépourvus de trompe. Les Chenilles se filent 
pour la plupart une coque ; le nombre de leurs pieds est de dix à seize. Les 
chrysalides sont toujours arrondies ou sans proéminences angulaires, n1 pointes. 
— Linné avait réuni tous les Nocturnes dans son grand genre Phalæna, mais il 
l'avait lui-même subdivisé en huit sections qui, malgré les nombreuses espèces 
découvertes après lui, sont encore les coupes les plus naturelles que l'on puisse 
établir dans la tourbe des Phalènes. Les dix tribus que Latreille a établies dans 
les Nocturnes reproduisent presque complétement les sections linnéennes ; 
nous allons vous indiquer leurs caractères : 1° Les Hépiales ont la trompe très- 
courte et peu distincte, les antennes ordinairement courtes, les ailes en toit et al- 
longées ; l'abdomen de la femelle est prolongé en queue. Les Chenilles se tiennent 
cachées dans l’intérieur des plantes dont elles se nourrissent, et leur coque est 
en grande partie composée de débris de ces végétaux. Cette tribu comprend les 
Cossus, les Hépiales proprement dits, ete. 2° Les Bombyx ont la trompe courte, 
les antennes entièrement pectinées chez le mâle, les ailes étendues et horizon- 
tales ou inelinées en toit, mais dont les inférieures débordent latéralement les 
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supérieures. Les Chemlles vivent aussi sur les végétaux dont elles rongent les 
parties tendres, et se font pour la plupart une coque de soie. Cette tribu com- 
prend les Saturnies, les Bombyx, les Lasiocampes, ete. 5° Les Faux-Bombyx dif- 
férent des Bombyx par leurs ailes bridées, dont les inférieures sont recouvertes 
par les supérieures dans le repos, et leur trompe très-distinete. [ls compren- 
nent les Écailles, les Callimorphes, les Lithosies, ete. 4° Les Aposures ne diffe- 
rent des tribus précédentes que par un caractère unique qui les sépare aussi de 
tous les autres Nocturnes ; il consiste en ce que la Chenille n’a point de pattes 
vers l'extrémité de l'abdomen. Cette tribu se compose des genres Dicranure et 
Platyptéryx. 5° Les Noctuelles sont caractérisées par une trompe cornée, roulée 
en spirale, et le plus souvent longue, des palpes terminés brusquement par un 
article très-petit, ou beaucoup plus petit que le précédent, qui est large et com- 
primé ; les antennes sont simples, le vol est rapide, diurne dans quelques es- 
pèces. Les Chenilles ont généralement seize pattes, quelquefois quatorze, ou 
douze ; mais celles qui avoisinent l'extrémité de l'abdomen ne manquent Jja- 
mais : la plupart se renferment dans une coque. 6° Les Tordeuses ne différent 
des Noctuelles que par leurs ailes supérieures, dont le bord externe est arque à 
sa base et se rétrécit ensuite, ce qui leur donne une physionomie particulière, 
et leur à valu le nom de Phalènes-Chappes. Les Chenilles ont seize pattes, elles 
tordent et roulent des feuilles au moyen de fils de soie, et se font ainsi un tuyau 
où elles sont à couvert; elles composent le genre des Pyrales. 7° Les Ar- 
penteuses ont le corps grêle, la trompe peu allongée, membraneuse ou presque 
nulle, les palpes petits, les ailes amples, en toit aplati. Les Chenilles ont dix 
pattes, quelquefois douze, mais celles de l'extrémité abdominale existent tou- 
jours. La manière dont elles marchent leur a valu le nom d’Arpenteuses ou de 
Géomètres. Lorsqu'elles veulent avancer, elles se fixent d’abord par les pattes 
antérieures où les écailleuses; elles élèvent ensuite leur corps en manière de 
boucle ou d’anneau, de facon à en rapprocher les deux extrémités; elles se 
cramponnent ensuite au moyen des dernières pattes, dégagent les antérieures, 
se redressent, portent en avant leur tête, et vont prendre un nouveau point 
d'appui avec leurs pattes de devant, pour recommencer le même manège. Leur 
attitude dans le repos est très-extraordinaire. Fixées aux branches des végé- 
taux par les seules pattes de derrière, leur corps est suspendu en l'air, dans 
une ligne droite et parfaitement immobile ; leur couleur et les inégalités de leur 
peau les font ressembler completement à ces rameaux mêmes; elles forment avec 
eux un angle de quarante-cinq degrés. L'animal se tient pendant plusieurs 
heures et mème des journces entières dans cette singulière position. Les Chry- 
salides sont presque nues, ou leur coque est très-minee et peu fournie de soie. 
Cette tribu comprend les Phalènes proprement dites. 8° Les Deltoides différent 
des Géomètres par leurs Chenilles, pourvues de quatorze pattes et rouleuses ou 
plieuses de feuilles. Les ailes de l'Insecte parfait forment avec le corps une sorte 
de delta; les antennes sont pectineées ou garnies decils. Elles constituent le genre 
erminie. 9° Les Teignes sont les plus petits Nocturnes de la famille. Leurs 
Chenilles sont rases, à seize pattes au moins, et marchent droit. Au lieu de 
vivre sur les parties extérieures des végétaux, comme dans les groupes précé- 
dents, elles se tiennent cachées dans des habitations en forme de fourreau, 
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qu'elles se construisent avec la substance dont elles se nourrissent, et qu'elles 
trainent avec elles ou qu'elles fixent d'une manière immobile. On nomme Fausses- 
Teignes celles dont la gaine est fixe, et Teignes, celles qui transportent leur 
lourreau avec elles. Ces dernières, connues vulgairement sous le nom de Vers, 
attaquent les eétoffes de laine, les crins, les fourrures, qu'elles coupent avec 
leurs mâchoires, pour s’en faire des fourreaux, et elles occasionnent de grands 
dégâts dans les collections zoologiques dont la conservation est négligée. Cette. 
tribu comprend les Botys, les Aglosses, les Galléries, les Alucites, les Teignes, 
les Adèles, etc. ; 10° les Fissipennes, qui ressemblent d’ailleurs aux Teignes, 
s’en distinguent, ainsi que de toutes les autres tribus, par la structure singulière 
de leurs ailes : les quatre ailes, ou au moins deux d'entre elles, sont fendues 
dans toute leur longueur en branches, qui sont barbues sur les bords, et res- 
semblent à des plumes disposées en eventails. Leurs Chenilles ont seize pattes, 
et vivent de feuilles ou de fleurs sans se construire de fourreau. Cette tribu se 
compose du genre Ptérophore. 

Le Cossus Gare-Bois (Cossus Ligniperda, de Fabricius )} est un gros 
Nocturne long de plus d’un pouce; il est d'un gris cendre, avec de petites 
lignes noires, tres-nombreuses, sur les ailes supérieures, y formant de petites 
veines entremêlées de blanc. L’extrémité postérieure du thorax est jaunâtre 
avec une ligne noire. Sa Chenille est très-grosse ; elle est rougeàtre avec des 
bandes transversales d'un rouge de sang ; ses stigmates sont ferrugineux, avec 
le pourtour un peu plus clair. Elle vit dans l’intérieur du bois de Saule, du 
Chêne, mais plus particulièrement de l'Orme; elle dégorge une liqueur grasse 
et fétide contenue dans des réservoirs spéciaux, qui lui sert, selon toute appa- 
rence, à ramollir Le bois dont elle se nourrit. Le contact de l'air produit sur 
elle un effet désagréable, car si on la fait sortir de sa retraite, elle file sur-le- 
champ une toile pour s’abriter, jusqu'à ce qu'elle soit rentrée dans l'arbre. 
C'est cette larve qui est l'objet du magnifique travail que Pierre Lyonnet publia 
en 1762, sous le titre de Traité anatomique de la Chenille du Suute. Ce natu- 
raliste à compte sur celte Chenille deux cent vingt-huit muscles dans la tête, 
mille six cent quarante-sept dans le corps, et deux mille cent soixante-six dans 
l'appareil digestif; en tout quatre mille quarante et un muscles. Tout le reste de 
l'anatomie de l'animal est détaillé avec la mème exactitude. Jugez du temps, 
de la patience, de l'énergie de volonte qu'il à fallu à cet homme pour achever 
son œuvre. Nous n'avons de nos jours qu'un seul ouvrage qu'on puisse compa- 
rer à celui-là : c'est l'Anatomie descriptive du Hanneton. Si vous avez la super- 
stition des noms, vous serez tout édifié d'apprendre, après avoir admiré le 
texte et les planches de ce beau livre, que l’auteur se nomme Hercule Srraus. 

Le Bougvx GRanp-Paon (Saturnia Pyri, de Borckausen) est le plus 
grand Lépidoptère de l'Europe; son envergure est de cinq pouces ; le corps est 
brun, avec une bande blanchâtre à l'extrémité antérieure du corselet ; les ailes 
sont rondes, d’un brun comme saupoudré de gris, ayant chacune au milieu une 
tache oculaire noire, coupée par un trait transparent, entourée d'un cercle 
fauve obscur, d'un demi-cercle blanc, d'un autre rougeûtre, et enfin d'un cercle 
noir. Le mâle diffère de la femelle en ce qu'il à le corps moins gros, les an- 
tennes plus pectinées, dont les articles se divisent en deux branches. La Che- 
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nille vit sur l'Orme, le Frène, le Poirier, FAbricotier; elle est grosse ct 
longue de plus de trois pouces, d'un vert tendre avec des tubercules bleus, 
de chacun desquels s'élèvent sept poils roides inégaux. Ces tubercules sont 
au nombre de quatre sur le premier et sur le dernier anneau, au nombre 
de six sur tous les autres. Les pattes écailleuses sont fauves; les pattes mem- 
braneuses vertes, avec un croissant noir placé au-dessus de la couronne, qui 
est ferrugineuse. Les stigmates sont blancs et bordes de noir. Pour se méta- 
morphoser en chrysalide, cette Chenille file dans le courant d'août, sous les 
rebords des murs ou des Loits, ou sous les saillies des arbres, une coque brune, 
trés-dure et très-gommée, en forme de poire. Ce tissu de soie, fort et serre, 
serait pour le Bombyx une prison perpétuelle, si la Chenille n'avait la préeau- 
tion de la laisser ouverte à l’une de ses extrémités. Mais pour en interdire 
l'entrée aux ennemis de l'extérieur, l'adroile ouvrière construit devant cette 
ouverture, avec un filet très-fort, deux espèces d'entonnoirs emboîtés l'un dans 
l'autre, et tout à fait analogues, comme le remarque Réaumur, aux nasses dont 
on se sert pour prendre le Poisson; ces entonnoirs sont exactement pour les 
Insectes du dehors ce que sont les nasses pour le Poisson qui veut en sortir. 
et pour le Papillon ce que sont ces mêmes nasses pour les Paissons qui veulent 
v entrer. La chrysalide, que termine postérieurement ur petit bouquet de 
poils roides et ineégaux, est cylindrique, brune, avec l'étui des antennes, le 
haut du corselet et les incisions de l'abdomen de couleur plus claire. Le Grand- 
Faon éclôt vers le 10 de mai, c'est-à-dire neuf mois après la transformation de 
sa Chenille ; quelquelois cependant leéclosion est tardive, et n’a lieu qu'en sep- 
tembre, où même deux ou trois ans après la formation du cocon. 

Le Bou8vx pu Murier | Bombyx Mori, de Linne}), dont la Chenille est 
si connue sous le nom de Ver à soie, a les ailes blanches avec deux ou trois raies 
obscures et transversales, et une tache en croissant sur les supérieures, qui 
sont un peu recourbées en faucille et débordées par les inférieures dans le re- 
pos; les antennes sont brunes et pectinées. Les œufs de ce Bombyx peuvent 
se conserver longtemps, pourvu qu'on les préserve de l'humidité, et qu'on n’en 
réunisse pas une trop grande quantité dans un même paquet, car alors il ar- 
rive souvent qu'ils s’altérent au point d'être improductifs. Pour que les larves 
éclosent, il faut que les œufs épronvent, pendant huit ou dix jours, une chaleur 
croissante de quinze à vingt-sept degrés centigrades. Alors leur teinte grise- 
cendrée devient blanchàtre, et les larves commencent à en sortir; elles ont à 
leur naissance une ligne el quart de longueur; leur corps est ras et grisâtre. 
Leur nourriture consiste en feuilles de Mürier ; elles vivent à l'etat de Che- 
nilles environ trente-quatre Jours, el pendant ce temps changent quatre fois & 
peau. A l'approche de chaque mue, elles s'engourdissent et cessent de manger : 
mais après la mue leur faim redouble. C'est surtout pendant les quatre derniers 
jours qui précédent leur métamorphose que leur voracité est extrême ; on les 
entend faire en mangeant un bruit qui ressemble à celui d'une forte averse. 
Le dixième jour de leur quatrième âge, elles cessent de manger, et s'apprêtent 
à se changer en chrysalides. On les voit alors grimper sur les branches des 
petits fagots places au-dessus d'elles par ceux qui les élévent (les établissements 
où on élève des Vers à soie se nomment magnaneries, du nom de Magnans, 
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qu'on donne à cette Chenille dans le midi de la France) ; bientôt les Vers se 
fixent, jettent autour d'eux une multitude de fils fins, et, suspendus au milieu de 
ce lacis, ils filent leur cocon, en tournant continuellement sur eux-mêmes dans 
tous les sens, et en roulant ainsi autour de leur corps le fil qu'ils font sortir 
de la filière dont leur lèvre est percée. Les divers tours de ce fil unique s'ag- 
olutinent entre eux, etil en resulte une enveloppe ovoïde, d'un lissu solide, tan- 
tôt jaune, tantôt blanc. La confection de ce cocon demande quatre jours ; l'état 
de chrysalide dure dix-huit à vingt jours. Pour percer son cocon, l'Insecte par- 
fait en humecte une extrémité avec une liqueur particulière qu'il dégorge; en- 
suite 1l heurte sa tête avec violence contre le point ainsi ramolli. La femelle ne 
tarde pas à pondre ses œufs, dont le nombre s'élève à plus de cinq cents, puis 
elle meurt, après avoir vécu vingt jours à l’état parfait. 

Les agriculteurs qui eélèvent des Vers à soie ne laissent qu'un certain nom- 
bre de chrysalides achever leurs métamorphoses, mais ils tuent les autres en 
les étouffant dans un four médiocrement chauffé, afin de les empêcher de per- 
cer leur enveloppe; car, en faisant leur trou, les Bombyx rompraient le fil 
dont le cocon se compose, et il deviendrait impossible de le dévider. Chaque 
cocon est formé par un seul fil d’une longueur immense et d’une finesse ex- 
trème; pour le dévider, on le fait tremper dans l'eau chaude qui dissout le 
oluten, collant entre eux les divers tours de ce fil; puis on réunit plusieurs 
de ceux-ci en un seul faisceau, qui, à l'aide de machines appropriees, est en- 
roule autour d'une bobine, et constitue un seul brin de soie filec. L'organsin, 
qui est Ja soie la plus fine, se compose de quatre de ces fils. On nomme j#loselle 
la matière filée avec la bourre et les pellicules du cocon, que l'on à prealable- 
ment cardees. 

La soie était connue des Romains avant le sixième siècle de Fère chre- 
ienne ; ils la payaient au poids de l'or. C’étaient les Perses qui lachetaient 
en Chine et venaient la revendre en Europe. L'empereur Justinien, qui s’indi- 
gnait de voir les Perses maitres sur terre et sur mer de cet article important, 
engagea les chrétiens de lAbyssinie, qui étaient devenus marchands et navi- 
galeurs, à entreprendre ce commerce ; mais ceux-ei eurent la sagesse d'éviter 
la concurrence inégale que leur proposait Justinien; ils sentirent que les Per- 
sans, plus voisins des marchés de l'Inde, avaient sur eux trop d'avantages. 
«Justinien, dit l'historien Gibbon à qui nous empruntons ces details, s’affi- 
geait du mauvais succès de sa négociation, lorsqu'un événement inattendu vint 
combler ses vœux. On avait prèche l'Évangile aux Indiens, et les missionnaires 
chrétiens suivaient les pas du commerce jusqu’à l'extrémité de PAste. Deux 
moines persans, qui avaient fait un long séjour en Chine, avaient examine 
d’un œil curieux le vêtement ordinaire des Chinois, les manufactures de soie- 
ries, et les myriades de Vers à soie, dont l'éducation était confiée jadis aux 
reines. Is découvrirent qu'il était impossible de transporter un Insecte d’une 
si courte vie, mais que ses œufs pourraient en multiplier la race dans un cli- 
mat éloigné. Is vinrent à Constantinople, et communiquérent leur projet à 
Justinien, qui leur prodigua les dons et les promesses; ils retournerent en 
Chine, réussirent à tromper la surveillance jalouse des nationaux, et, après 
avoir caché dans une canne des œufs de Vers à soie, ils rapportérent en trion- 


572 INSECTES LÉPIDOPTÈRES. 


phe cette partie des richesses de Orient. On eut recours à la chaleur du fu- 
mier pour faire éclore les œufs, on nourrit les Vers avec les feuilles du Mürier, 
el ces Insectes vécurent et travaillérent sous un climat étranger. Bientôt les 
Romains égalèrent les Chinois dans l’art d'élever des Vers et de fabriquer de 
la soie; mais l'industrie de PEurope moderne à surpassé celle de la Chine et 
de Constantinople. 

Le BoMBYX CÉCIGÈNE (Sulurnia cœcigena, de Hubner) a les ailes d'un 
jaune clair avec la côte lavee de rose, et une bande transversale; dans la fe- 
melle elles sont entièrement lavees de rose. Cette espèce se trouve en automne 
en Carniole et en Dalmatie. 
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Chenilles processionnaires dans leur nid, occupé par tue larve de Calosome. 
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Le BoMBYX PROCGESSIONNAIRE ( Bonbyx processionca, de Fabricius ) à le 
corps cendré ainsi que les ailes ; les supérieures ont vers leur base deux rates 
obscures et une troisième noirâtre un peu au delà de leur milieu; toutes les 
trois sont transversales ; les Chenilles ont le corps velu, d’un cendre obscur 
avec le dos noirâtre et quelques tubercules jaunes; elles vivent en république 
sur le Chène, dont elles mangent les feuilles. Dans leur jeunesse, elles ne 
font que de légères toiles, et changent souvent de domicile, sans cependant 
quitter l'arbre où elles ont pris naissance : ce n’est qu'après leur troisième 
mue, vers le commencement de juin, qu'elles se forment une habitation fixe 
de dix-huit à vingt pouces de long sur cinq à six de large, arrondie à chaque 
bout, et attachée verticalement contre le trou, tantôt près de terre, tantôt à 
huit ou dix pieds de hauteur; ce nid est formé d’un tissu serré, imperméable, 
divisé intérieurement en plusieurs galeries de soie, qui vont toutes aboutir à 
une seule ouverture pratiquée au sommet du nid. Ces sortes d'habitations ne se 
trouvent ordinairement que sur les Chènes placés près de la lisière des bois, ou 
à peu de distance des allées. Quelquefois il y en a trois ou quatre sur le même 
arbre. Si vous vous promenez le long d’un bois, vers la fin d’une belle journée 
de juin, vous pourrez vous procurer le spectacle des évolutions qu’exécutent les 
Chenilles après le coucher du soleil. Tenez les yeux sur l'ouverture placée à la 
partie supérieure du nid; vous verrez une Chenille sortir la premiére, et s'a- 
vancer en explorant le terrain avec précaution ; une seconde la suit immédia- 
tement ; une troisième marche après la seconde, puis vient un rang de deux Che- 
nilles qui se touchent entre elles et touchent celle qui est devant; elles sont 
suivies d’un autre rang compose de trois Chenilles; puis vient un rang de quatre, 
puis un rang de cinq, puis un rang de six, et tous, bien alignés, se conforment 
fidélement aux mouvements de fa première qui ouvre la marche : de Hà leur 
nom de Processionnaires. Le guide vient-il à faire halte, toute la troupe s’ar- 
rète ; se remet-il en marche, on continue la route ; s'engage-t-il dans un détour, 
toute la ligne y passe après lui. Lorsque les Chenilles arrivent sur une branche 
couverte de feuilles fraiches, vous les verrez s’apprèter à les fourrager : les 
rangs se fortifient, se doublent, se triplent, se distribuent sur ces feuilles, 
de manière à ne laisser aucun intervalle entre les convives, qui se touchent 
dans toute la longueur de leur corps. Le repas terminé, on reprend le chemin 
du nid ; une Chenille se met en mouvement, elle est immédiatement suivie par 
une seconde, à la queue de laquelle plusieurs marchent de front ; de nouveaux’ 
pelotons s'organisent, on s’ébranle de toutes parts, on s'arrange, on se place, le 
bataillon défile, et nos Processionnaires regagnent leur tente de soie dans le mème 
ordre de bataille que celui qu’elles observaient quand vous les avez vues en sortir. 
Si vous voulez examiner l’intérieur de leur habitation, ne touchez aux dépouilles 
et aux nids de ces Chenilles qu'avec une extrême précaution, parce que les poils 
qui les entourent étant secs et cassants, entrent facilement sous l'épiderme, et 
vous occasionneraient une inflammation très-douloureuse, que vous ne pourriez 
soulager qu'en vous frottant la peau avec du persil. — Nous vous avons parlé, en 
traitant des Coléoptères, du Calosome inquisiteur, et du Calosome sycophante : 
c'est surtout la larve carnassièére de cette dernière espèce qui s’'introduit dans 
les nids des Processionnaires, et s'en nourrit avec voracite. 
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Le Bombhyx feuille-morte. 


Le BOnmByYxX FEUILLE-MORTE ( Bombyx quercifolia, de Linné) est d'un roux 
plus ou moins fonce, et glace de violâtre à l'extrémité ; les ailes sont inclineées 
en Loit, les supérieures sont traversées par trois lignes noirâtres et onduleuses ; 
les inférieures sont marquées de deux lignes semblables et dentelées postérieu- 
rement; les antennes sont pectinées et arquées. Cet Insecte à recu le nom de 
Feuille-Morte à cause des dentelures de ses ailes, qui rappellent non pas la 
feuille de Chène, mais une feuille quelconque desséchée et flétrie. Sa Chenille à 
le ventre aplati ; elle vit sur les arbres fruitiers, le Nerprun, le Saule, etc. ; 
elle passe l'hiver et se métamorphose au mois de juin de l'année suivante, pour 
ne rester que trois semaines à l’état de nymphe. La chrysalide est renfermee 
dans une coque de soie molle, saupoudrée intérieurement de blanchâtre. — Le 
BomByx LIVRÉE ( Bombyx Neustria, de Linné} est jaunâtre, avec une bande 
ou deux raies transverses d'un brun fauve, au milieu des ailes supérieures. La 
femelle dépose ses œufs autour des branches, en forme de bracelet où d’an- 
neau ; sa Chenille est rayée longitudinalement de blanc, de bleu et de rougeàtre, 
d'où lui vient le nom de livrée ; elle vit en société sur les arbres fruitiers. 
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Le Bombvx disparate. 


Le Bougyx pisparaTE { Bombyx dispar, de Linné), nommé par Geoffro 
le Zigzng, appartient aux Faux- Bombyx ; sa trompe est courte ou presque nulle, 
et non propre à la succion ; le mâle est beaucoup plus petit que la femelle; ses 
ailes supérieures sont brunes avec des raies noirâtres en zigzag ; la femelle est 
blanchâtre, avec des taches et quelques raies noires sur ces mêmes ailes ; les 
poils nombreux qu'elle porte à l'extrémité de l'abdomen lui servent à recouvrir 
ses œufs. Sa Chenille cause, dans certaines annees, de grands dommages aux 
arbres fruitiers; on la trouve souvent dans les rides de l'écorce ; il faut la 
prendre avec précaution, car elle occasionne des démangeaisons aux mains et 
à la figure; sa métamorphose a lieu en juillet, et la nymphe devient Insecte par- 
fait au bout de trois semaines.— Le BouByx PuniBOND (Orqyia pudibunda, 
d'Ochsenheimer) appartient aussi à la tribu des Faux-Bombyx ; les premières 
ailes sont en dessus d’un gris blanc avec quatre lignes transversales et ondu- 
lées, plus une série de points marginaux, d’un brun noirâtre ; les secondes ailes 
sont, en dessus, blanchâtres avec une bande brunâtre, sinuée, et faisant suite 
à la ligne postérieure des ailes de devant ; le dessous des quatre ailes est du 
même ton que le dessus des inférieures, avec un point central et une bande 
postérieure noirâtre. La Chenille est d’un vert pomme, ou d’un vert jaunâtre, 
avec la seconde, la troisième, la quatrieme incisions du dos d’un noir ve- 
louté, et suivies de deux lignes de taches longitudinales noires, sur lesquelles 
sont d'abord quatre brosses jaunes où blanches, puis dé tubercules d’où par: 
tent des aigrettes de poils jaunes; les côtés offrent des tubercules semblables, 
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et les deux veésicules de l'arrière-dos sont rougeàtres. Le onzième anneau est 
muni d'un long faisceau rougeâtre penché en arriére; toutes les pattes ont 
l'extrémité rougeûtre ; le ventre est noir, les stigmates sont blanes avec le 
pourtour noir. Cette Chemille vit sur les arbres à chaton ; elle file une coque 
molle, mais serrée, d'un gris jaunâtre. La chrysalide est cylindrico-conique. 
d'un noir brun, luisant, avec les incisions plus claires, les anneaux postérieurs 
rugueux et velus ; l'abdomen est terminé par une pointe épaisse garnie de 
poils roux. 

Le Bousyx À Trois BOsSSESs (Notodonta tritophus, d'Ochsenheimer ), 
nommé aussi le Dromaduire, appartient à la tribu des Faux-Bombyr. Les pre- 
mières ailes sont d'un brun nébuleux, avec la base, le milieu du bord in- 
terne, et une bande parallèle au bord postérieur, d'un jaune obscur ; les se- 
condes ailes sont d’un blanc sale, avec une ligne noire à l'angle postérieur 
interne ; le dessous des quatre ailes est d’un gris cendrée, avec une ligne on- 
dulée plus claire au delà du milieu des supérieures, et un croissant noirâtre 
sur le disque des inférieures. La Chenille est rase, verte avec trois bosses co- 
niques sur le milieu du dos, et une éminence obtuse sur le onzième anneau. 
Sa tèle est d'un brun obscur. La chrysalide est cylindrico - conique, d'un 
brun marron, et terminée postérieurement par plusieurs petits crochets. 

L'ÉCAILLE MATRONE (Chelonia matronulr, de Fabricius) est aussi un 
Faux-Bombyx ; le dessus des premières ailes est d'un brun café, avec environ 
les trois quarts antérieurs de la côte plus foncés, et chargés de cinq taches 
jaunes consécutives, dont l'extérieure plus petite est en forme de point ; il y à 
en outre une tache jaune trilobee vers l'angle interne de ces ailes. Le dessus des 
secondes ailes est d’un jaune foncé avec cinq taches noires dont l'intermédiaire 
a la forme d’un haricot; les deux extérieures sont plus longues, mais inégales, et 
disposées en une bande transversale ; le dessous des quatre ailes est d’un jaune 
sale, avec des taches noirâtres ; les ailes supérieures ont, indépendamment de 
cela, des taches blanchâtres qui correspondent aux taches jaunes de dessus, et 
leur sommet est lavé de roussâtre. Le corselet est de la couleur des premières 
ailes avec le bord des épaulettes largement jaune, un cellier et deux lignes 
rouges. L'’abdomen est d'un rouge carmin avec une série longitudinale de six à 
sept taches noires sur le dos et des bandes transversales d’un brun grisâtre sur 
le ventre. Les antennes sont brunes et filiformes dans les deux sexes. La Che- 
nille est tres-velue, elle à le fond du corps d'un brun noirâtre avec des tuber- 
cules et les pattes rougeàtres. Les poils sont d'un brun grisâtre qui s'eclaireit 
vers leur extrémité. Elle passe l'hiver, et vit sur le Coudrier, le Tilleul, le Ner- 
prun, etc. Ce bel Insecte est commun dans le nord de l'Allemagne ; on le trouve 
quelquefois en Lorraine. —L'Écaizze Martre (Chelonia Caja, de Godart) 
a les ailes supérieures d’un brun roussâtre en dessus, divisées inégalement et 
en tous sens par des raies blanches ; les inférieures sont rouges, avec cinq ou 
six taches d'un noir bleutre ; l'abdomen est rouge en dessous avec une suite 
de taches noires. La Chenille est noire, avec des poils roux sur le côté et des 
tubercules bleus, disposés en anneaux. On la nomme Hérissonne, parce qu’elle 
se roule quand on la touche ou qu'on linquiète. Elle vit sur la Tithymale, la 
Mercuriale, lOrtie, etc. 


FAMILLE DES NOCTURNES 


> 
si 
QE 


























































































































































































































































































































































































































































































































L'Ecalle pudique 


L'Écaizze PUDIQUE (Chelonia pudica, d'Esper } est une des plus jolies 
espèces du genre Écaïlle, ainsi nommé parce que les ailes de la plupart de ces 
Nocturnes sont tachetées comme l’écaille des Tortues. Le dessus des premières 
ailes est d’un blanc légèrement incarnat, avec une multitude de taches noires, 
inégales et triangulaires. Le dessus des secondes ailes est entièrement incarnat 
dans la femelle, avec des taches d’un noir brun sur la côte et en avant du bord 
postérieur. Le dessous des quatre ailes ressemble au-dessus, mais il est tou- 
jours un peu plus pâle ; le corselet est noir, avec un large collier et deux bande- 
lettes longitudinales d'un blanc incarnat. L’abdomen a le dessus rose avec une 
rangée de taches dorsales et l'extrémité noires; le dessus est d’un noir brun avec 
le bord des anneaux jaunâtres ; les antennes sont noires, ciliées chez le mâle, 
presque filiformes chez la femelle. La Chenille vit sur la Brize. 

L'Écarsre ne Corse (Trichosoma corsicum, de Rambure) a les ailes supé- 
rieures traversées sur un fond noir par plusieurs raies sinueuses, tantôt roses, 
tantôt d'un blanc jaunâtre ; les ailes inférieures sont d’un jaune fauve avec une 
bande marginale noire, qui entoure des taches plus ou moins séparées les unes 
des autres. Cette belle espèce se trouve en Corse, et paraît pendant le mois 
d'avril. 

La DiCRANURE FOURCHETTE ( Bombyx furcula, de Linné) appartient à 
la section des Aposüres. Le corselet est cendré, avec des bandes noirâtres; les 
ailes supérieures sont grises, avec des points noirs aux deux extrémités, quel- 
ques lignes ondées, obscures et une large bande foncée, bordée d'une double 
ligne noire et jaune au milieu; l'abdomen est gris avec le bord des anneaux 
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blanc. La Chemille est d'un vert tendre piqueté de ferrugineux avec la tète 
noire, le dehors des pattes écailleuses, et la couronne des pattes membraneuses, 
rosés. Elle à sur le dos, à partir du quatrième anneau jusqu'à la queue, un lo- 
sange d'un brun pourpre largement borde de jaune, découpé ou palmé à sa 
moitié antérieure, et se liant à une tache triangulaire, également brune, qui 
occupe Île dos des trois premiers anneaux. Ses stigmates sont noirs, avec le 
pourtour ferrugineux ; sa queue, creusée en tuyau et entrecoupée de noir et de 
verdâtre, embrasse une autre queue fourchue, mais très-courte et toute noire. 
Son ventre est tantôt sans taches, tantôt longé par une bande brune : dans le 
repos, la tête est retirée sous le premier anneau, dont les deux angles supérieurs 
sont noirs et en oreilles de Chat; le troisième anneau est releve en bosse. Cette 
singulière Chenille vit sur le Peuplier et Le Saule : elle file contre leur tronc une 
coque allongée et très-dure, dont la couleur se confond avec celle de l'écorce ; 
la Chrysalide est conique-cylindrique, d'un brun jaunâtre. L'Insecte vole en 
avril et en mai; on le trouve dans toute la France. 

La NOCTUELLE FIANCÉE ( Noctua sponsa, de Linné) a les ailes supérieures 
cendrées, avec des bandes transverses d’un brun noirâtre, des raies anguleuses 
noires et d’autres grises, transversales, une suite de points noirs accompagnées 
de blanc, près du bord postérieur ; les ailes inférieures sont d’un rouge vif en 
dessus avec deux bandes noires, dont l’antérieure est étroite, en forme de raie 
sinueuse, et faisant le crochet en dessous à sa naissance. Cette espèce est tres- 
commune sur le tronc des gros Chènes. — La NoOCTUELLE DE LA FOUGÈRE 
(Eriopus Pteridis, de Treitschke) a les ailes supérieures d’un bel incarnat en 
dessus avec trois bandes transverses d'un brun roux; les ailes inférieures sont 
grises en dessous avec le bord fauve et découpé. Cette espèce se trouve en Hon- 
grie et dans le sud-ouest de la France. — La NOCTUELLE DE FRIVALDSIKY 
{Heliothis Frivaldsjkyi, de Duponchel) a les ailes supérieures d’un violet bril- 
lant et d’un aspect métallique, avec un reflet gorge de pigeon, et une bande 
blanche très-eétroite ; les ailes inferieures sont d’un beau noir, et traversées au 
milieu par une large bande blanche. Cette espèce se trouve dans les monts Bal- 
kans. — La NocTuELzLeE PERLE (Timia margarita, de Hubner) a les ailes 
supérieures purpurines en dessus avec une large bande couleur d’or : le centre 
est occupé par une tache d'argent de forme irrégulière ; les ailes inférieures 
sont d’un jaune paille luisant des deux côtés. Cet Insecte, dont M. Boisduval 
a fait le type de son genre Tinua, n'est peut-être pas, dit-il, une Noctuelle, et 
devrait être réunie aux Bombyx. — La Nocruezie Mya (Plusia Mya, de 
Hubner } a les premières ailes d’un rouge brillant en dessus, et parsemées de 
taches argentées ; les secondes ailes sont d’un gris noirâtre. Cette espèce, qui 
vole en juillet, se trouve dans les Alpes de la Savoie. — La NocTuELLE Mé- 
ricuLEuUsE (Noctua meticulosa, de Linné) a le corselet huppé, les ailes décou- 
pées inégalement au bord postérieur ; les supérieures ont en dessous, à leur 
naissance, une teinte rougeàtre ; vers le milieu de la côte est un double triangle 
rouge et brun, entourant une tache. La Chenille vit sur la Pimprenelle, Ab- 
sinthe et plusieurs plantes potagères ; elle est lisse, a seize pattes de couleur 
vert-clair, avec des bandes blanches le long du dos ; elle se cache le Jour, et ne 
sort que la nuit, pour aller chercher sa nourriture : de là le nom de Méticuleuse 


FAMILLE DES NOCTURNES. | 579 


donné à l'espèce. C'est en observant cette Noctuelle, que Réaumur à vu la ma- 
nière dont les Insectes suceurs peuvent se nourrir de substances solides. Pour 
empêcher son Insecte de se débattre pendant qu'on le dessinait, il lui présenta 
un morceau de sucre : aussitôt la Phalène se calma, et alla poser sa trompe sur 
le mets qu’on lui offrait; elle s'apprivoisa si bien, que Réaumur put, avec sa 
loupe, l’examiner à loisir en la plaçant dans les diverses positions qu'il Jugea 
convenables. Il vit, par le canal de la trompe qui était transparent, un liquide, 
descendu de la bouche de l’Insecte, humecter le sucre et le dissoudre; puis, 
quand la Phalène eut changé en sirop liquide le sucre cristallisé, elle pompa 
ce nectar composé par elle, et Réaumur le vit distinctement remonter le long 
du canal central de la trompe. Cette charmante expérience, que vous pouvez 
vérifier avec la plupart des Papillons diurnes, est très-facile à exécuter : il suffit 
de poser l’Insecte sur le sucre ; il ne tarde pas à dérouler sa trompe et à lap- 
puyer sur cette matière; alors on peut cesser de le retenir, et le laisser libre : 
il ne s’envolera que quand il se sera rassasié de sirop. — Le NocTuELLe Psi 
(Acronycta Psi, d'Ochsenheiner) est grise; le corselet est huppé, le dessus 
des ailes supérieures à quelques taches noires offrant la forme du ? des 
Grecs. Sa Chenille vit sur la plupart des arbres fruitiers, et surlout sur 
l'Orme, aux environs de Paris; elle est demi-velue et marquée, dans toute sa 
longueur et sur le milieu du dos, d'une large raie jaune citron interrompue, 
sur le quatrième anneau, par une pyramide charnue de couleur noire et gar- 
nie de poils. Cette raie jaune est placée entre deux bandes noires, qui s’éten- 
dent de chaque côté du corps, et qui sont marquées de plusieurs taches rou- 
ges, dont deux sur chaque anneau, à partir du quatrième. Chacune de ces 
bandes noires est bordée par une raie blanche, sur laquelle sont placés les 
stigmates ; le dessous est d'un gris jannätre, le pénultième anneau est releve 
en pointe obtuse; la tête est d’un brun noir. Cette Chenille parvient à toute sa 
orosseur à la fin de l’éte; elle se retire alors dans la terre ou dans quelque 
creux d'arbre, pour se changer en chrysalide, et l'Insecte parfait n’éclôt qu’au 
mois de juin de l’année suivante. — La NoctTuELLE EXOLÈTE ( Aylina exoleta, 
de Treitschke) a les ailes lancéolées, roulees, nuées de brun et de gris, avec 
quatre points marginaux blancs. La Chenille est rase, verte, pointillée ; elle vit 
sur les Arroches et les légumes. La Chrysalide est brune. — La NocTuELLE 
DE LA MoLÈNE (Cuculia Verbasci, d'Ochsenheiner) à le corselet très-huppe, 
les ailes dentelées postérieurement, les supérieures d'un brun foncé, avec des 
stries longitudinales plus obscures, et deux petits croissants blancs vers le 
côté interne. Cette espèce habite l'Europe; sa Chenille est rase, grise, ponc- 
tuée de jaune et de noir; elle vit sur la Molène et la Scrofulaire. La Chrysalide 
est jaune à stigmates noirs. — La NOCTüuELLE DE LA L'aiTuE ( Cucullia 
Lactucæ, d'Esper) a les premières ailes striées, lanceolées, blanches, ondees 
de blanc, brunes en dessous ; les inférieures ont le disque blanc. Sa Chenille 
est noire, les anneaux sont blancs sur les côtés, et portent sur leur dos une 
ligne de taches fauves. La tête est noire, et offre en avant une ligne bifide 
blanche. — La NocTuELLE DE L'AsTER (Cucullia Asteris, de Fabricius) à 
les ailes entières striées, grises, à bords noirs; l'extérieur porte trois points 
noirs. Gette espèce à la taille et le port de la Noctuelle de la Molène; elle vit 
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sur l'Aster de Chine. — La NOGTuUELLE PARTHENIAS (Brephos Notha, de 
Hubner ) est une espèce qui vole en plein jour, et qu'on trouve au commence- 
ment du printemps dans les clairières et avenues des bois. Les premières ailes 
sont, en dessous, d’un brun obscur saupoudré de grisâtre, avec le milieu de la 
surface plus ou moins teinté de ferrugineux, et marqué de deux raies blanches ; 
les secondes ailes sont fauves en dessus, avec une grande tache triangulaire 
et une bande terminale d’un noir brun. La Chenille est d'un vert jaunâtre, et 
elle a tout le long du dos sept lignes obscures, dont deux plus larges, et offrant 
des points jaunâtres placés deux à deux sur chaque anneau. Les stigmates 
sont blancs et cercles de noir ; elle vit sur le Bouleau, le Chène, etc. Elle se 
métamorphose vers la fin de juin, et passe l'hiver à l'état de nymphe. La Chry- 
salide est allongée, cylindrique, d'un brun marron, et terminée par deux épines 
coniques très-divergentes. 





La Géometre plumeuse. 


La GÉONÈTRE PLUMEUSE (Fidonmia plumistaria, d’'Esper) est une belle 
Phalène dont les ailes supérieures sont d’un jaune pâle, avec quatre bandes 
transversales de gros points noirs agglomérés ; les inférieures sont d’un jaune 
souci, traversées par une raie noire arquée, un peu ondulée, et, un peu plus 
bas, par une rangée de points noirs. Les antennes du mâle sont largement plu- 
meuses ; le vol est diurne. Cette espèce se trouve dans le midi de la France, en 
mai et en septembre. — La GÉOMÈTRE DENTÉE (Geometra dentaria, de 
Linné) a les ailes grises, variées de jaune ; les premières ailes ont une bande 
large noire, sont bordées extérieurement de blanc, et dentées. Cette espèce 
habite l'Europe. 
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La PyYRALE DE LA VIGNE (Pyralis vitis, de Fabricius) a les ailes supérieures 
d’un verdàtre foncé, avec trois bandes obliques, noirâtres, dont la troisieme 
terminale ; sa Chenille fait de grands dégâts dans les vignobles. Cette espèce 
appartient à la tribu des Tordeuses, qui roulent des feuilles en cornet, au moyen 
de fils de soie tendus le long des bords de la feuille, pour y trouver à la fois le 
vivre et le couvert. — La PYRALE VERTE À BANDES ( Pyralis prasinarin, de 
Fabricius), nommée par Geoffroy la Chape verte à bandes, est d'un beau vert 
blanchâtre en dessous ; les ailes supérieures portent deux lignes obliques ; les 
inférieures sont blanches. Cette espèce se trouve dans toute l'Europe. Sa Che- 
nille habite le Chêne, et se construit sur les feuilles une coque de soie en forme 
de bateau renversé. — L'HERMINIE MUSELIÈRE ( Hermima rostralis, de La- 
treille) appartient aux Deltoïles ; ses ailes sont d’un gris noirâtre, avec des 
taches, une ligne transversale plus claire et trois points saillants noirs. Elle 
habite en ete dans Les bois. La Chenille de cette l’halène est une Plieuse de 
feuilles ; elle se fabrique une retraite qui ressemble à une sorte de boite apla- 
üe, et dont la saillie sur la feuille ne dépasse pas ordinairement le diamètre du 
corps de la Chenille : c'est un voile d'une finesse extrème, tendu et fixé dans 
tout son contour sous l'une des surfaces de la feuille, plus ou moins pliée à cet 
endroit. Retirée sous cette petite tenture de soie, la Ghenille s’y nourrit du 
parenchyme de la feuille renfermé dans le réseau forme par l’entrelacement 
des nervures et des petites fibres : ces fibres ne sont jamais entamées par ces 
Chenilles, non plus que l’épiderme qui revêt le côté de la feuille, oppose à celui 
ou l’Insecte a établi sa demeure. | 

L’'AGLOSSE DE LA GRAISSE ( Phalæna pinguinalis, de Linné) à les ailes 
supérieures d’un gris d’agate, avec des raies et des taches noirâtres. On là 
trouve dans les maisons, sur les murs ; sa Chemille est rase, d’un brun noiratre 
et [uisant, et se nourrit de substances graisseuses ou butyreuses. Réaumur la 
nomme la fausse Teigne des cuirs, parce qu’elle ronge aussi cette matière, ainsi 
que les couvertures des livres. Elle construit un fourreau en forme de long tuyau 
qu'elle applique contre le corps dont elle vit. Linné assure, et des médecins di- 
gnes de foi l'ont vérifie, qu’on la trouve quelquefois dans l'estomac de l’homme, 
où elle produit de graves accidents. — La GALLÉRIE DE LA CIRE (Gallerin ce- 
reana, de Fabricius) est longue de cinq lignes, cendrée, avec la tête et le tho- 
rax plus clairs, et de petites taches brunes le long du bord interne des ailes 
supérieures. Réaumur nomme sa Chenille fausse Trigne de la cire : elle fait de 
grands dégâts dans les ruches, dont elle perce les rayons, et construit, à me- 
sure qu’elle avance, un tuyau de soie recouvert de ses excréments. Nous vous 
en avons parlé en traitant des Abeilles. — La TEIGNE DES TAPISSERIES 
( Pyralis tapezana, de Fabricius) a les ailes supérieures noires, leur extrémité 
postérieure blanche, ainsi que la tête. La Chenille ronge les draps et les étoffes 
de laine: elle se cache sous une voûte où demi-tuyau qu’elle forme de leurs 
parcelles, et qu’elle allonge en avançant. — La TEIGNE DES braps (Tineu 
sarcitella, de Fabricius } est d’un gris argenté, et porte un point blanc de cha- 
que côte du thorax. Sa Chenille se trouve sur les draps et les étoffes de laine. 
Elle se fabrique, en tissant avec sa soie les brins qu'elle en détache, un four- 
reau immobile, qu'elle à Part d’allonger et d'élargir à mesure qu'elle croît. — 
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La THIGNE DES PELLETERIES ( linea pellionella, de Fabricius) a les ailes 
supérieures d'un gris argenté, avec un ou deux points noirs sur chacune. Sa 
Chenille vit dans un tuyau feutré, sur les pelleteries, dont elle coupe les poils 
à la racine, et qu’elle détruit rapidement. Ces deux espèces, qui savent ainsi 
se fabriquer des vêtements avec la laine et le poil des autres animaux, fournis- 
sent cependant la soie qui doit coudre et doubler l’étoffe dont elles se font un 
habit. Écoutons sur leur merveilleuse industrie le eélébre Charles Bonnet, de 
Genève, que notre aveugle Fr. Huber se glorifiait d'avoir pour correspondant, 
quand il lui adressait ses admirables lettres sur les Abeilles. « E est peu d'In- 
sectes qui alent autant de droits à notre admiration que ceux qui savent, comme 
nous, se faire des habits, et qui l'ont su, sans doute, avant nous. Comme nous, 
ils naissent nus; mais à peine sont-ils nés, qu'ils travaillent à se vêtir. Toutes 
les Teignes ne s’habillent pas d’une manière uniforme, et n’emploient pas les 
mèmes matières dans leurs habillements. Il y à peut-être plus de diversité à cet 
égard dans les modes des Teignes de différentes espèces, que dans celles des 
differents peuples de la terre. La forme des habits de nos Teignes domesti- 
ques (la Teigne des pellete. es et la Teigne des draps) était la plus convena- 
ble ; elle répond précisément à celle de leur corps : c’est un petit fourreau 
cylindrique, ouvert par les deux bouts. L’étoffe est de la fabrique de la Teigne : 
un mélange de soie et de poils en compose le tissu, mais 11 ne serait pas assez 
doux pour l’Insecte, 1l le double de pure soie. Ces Teignes ne changent jamais 
d'habit : celui qu’elles portaient dans leur enfance, elles le portent encore dans 
l'âge de maturité; elles savent donc l’allonger et l'élargir à propos. L’allonger 
n'est pas une affaire; elles n'ont pour cela qu'à ajouter de nouveaux fils et de 
nouveaux poils à chaque bout; mais l'élargir n’est pas chose si facile. Elles s’y 
prennent précisément comme nous nous y prenons en pareil cas : elles fen- 
dent le fourreau de deux côtés opposés, et y insérent adroitement deux pièces 
de la largeur requise. Elles ne fendent pas le fourreau d’un bout à lPautre, les 
côLes s’écarteraient trop, et elles seraient à nu; elles ne le fendent de chaque 
coLé que jusque vers le milieu de sa longueur. Ainsi, au lieu de deux pieces ou 
de deux élargissures, elles en mettent quatre : la raison ne procéderait pas 
mieux. Leur habit est toujours de la couleur de l’étoffe sur laquelle il à ete 
pris. Si donc la Teigne dont l'habit est bleu passe sur un drap rouge, les élar- 
gissures seront rouges; elle se fera un habit d’arlequin si elle passe sur des 
draps de plusieurs couleurs. Elles vivent des mêmes poils dont elles se vêtent. 
Il est singulier qu'elles les digèrent, plus singulier encore que les couleurs ne 
s’altérent point par la digestion. Les peintres pourraient s’assortir aupres de 
nos Teignes de poudres de toutes couleurs, et de toutes les nuances de la même 
. couleur. Elles font de petits voyages : celles qui s’établissent dans les four- 
rures n'aiment pas à marcher sur de longs poils ; elles coupent tous ceux qui 
se trouvent sur leur route, et ne marchent jamais que la faux à la main. De 
temps en temps elles se reposent; alors elles fixent leur fourreau par de 
petits cordages, et le mettent pour ainsi dire à l'ancre. Elles l’arrêtent plus 
solidement encore quand elles veulent se métamorphoser. Elles en ferment 
exactement les deux bouts, pour y revêtir plus en sûreté la forme de Chrysa- 
hide, et ensuite celle de Papillon. » 
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La TEIGNE À FRONT 3AUNE (Tinea flavifrontella, de Fabricius } a la tête 
fauve, les ailes supérieures cendrées, sans taches, les inférieures blanches. 
C'est cette espèce qui cause de si grands ravages dans les collections d'his- 
toire naturelle. — La TEIGNE DES GRAINS (Tinea granella, de Fabricius) 
a les antennes courtes, la tète d’un blanc jaunâtre, couverte de longs poils : 
ses ailes supérieures sont marbrées de gris, de brun et de noir, et se relèvent 
par-derrière. Cette espèce est un des fléaux des greniers à blé. Sa Chenille lie 
plusieurs grains de ble avec de la soie, et s’en forme un tuyau dont elle sort 
de temps en temps pour ronger ces grains. — L’ADÈLE DE RÉAUMUR (Adela 
Reaumurella, de Fabricius) est noire, avec les ailes supérieures dorées, sans 
taches; ses antennes sont trois à quatre fois plus longues que son corps; elle 
vit dans les bois sur les feuilles des arbres. Le fourreau de la Chenille de cette 
jolie Teigne est recouvert extérieurement de portions de feuilles appliquées les 
unes contre les autres, et formant des sortes de falbalas. 

Le PTÉROPHORE A CINQ Do1GTs ( Pterophorus pentadactylus, de Fabri- 
cius) appartient aux Fissipennes, formant la dixième et dernière tribu des 
Nocturnes. Ses ailes sont d’un blanc de neige; les supérieures sont divisées en 
deux lanières, et les inferieures en trois. — Le PTÉROPHORE HEXADACTYLE 
( Pterophorus hexadactylus, de Fabricius) est la plus jolie espèce du genre ; 
ses ailes supérieures sont divisées en huit nervures barbues, et les inférieures 
en quatre. Ces douze nervures s’attachent et se collent ensemble par leurs bar- 
bes, en sorte qu’elles semblent ne faire qu'une aile continue, qui se ploie et 
se déploie comme un éventail. Elles sont chargées de bandes brunes sur un 
fond gris-brunâtre. La Chenille vit sur le Chèvrefeuille, dont elle mange la 
fleur. L’Insecte parfait est peu commun dans les villes, mais les maisons de 
campagne en sont remplies en automne, et on le trouve courant sur les vitres 
des fenêtres. 

Nous ne quitterons pas les Lépidoptères sans vous donner quelques instruc- 
tions sur la manière de les recueillir et de les conserver. Ces Insectes ne per- 
dant pas leurs couleurs en se desséchant , on peut en former de très-belles 
collections, qui n’ont besoin que de surveillance pour durer indéfiniment. Les 
amateurs d'entomologie ne font guère que des collections de Lépidoptères et 
d'Insectes à étui. Ceux-ci se récoltent et se conservent plus facilement encore 
que les premiers : il suffit, après les avoir piques sur l’élytre droite, entre la 
deuxième et la troisième paire de pattes, de les faire sécher, et de les ranger 
dans une boîte à fond garni de liége. 

Que votre âme pitoyable ne s’alarme pas de leurs souffrances ; nous vous avons 
fait comprendre que la sensibilité des animaux articulés, étant dispersée dans 
tout leur corps et partagée entre dix à douze cerveaux presque indépendants les 
uns des autres, perd en intensité ce qu'elle acquiert en étendue. Vous savez 
qu'un Insecte traversé par une épingle conserve longtemps toutes ses facultés, 
et peut vivre ainsi plus d'une année. Au reste, 1l est un moyen bien simple 
d'abreger leur agonie : c'est de les placer dans une atmosphère dont la tem- 
pérature passe quarante degrés ; ils ne tardent pas à périr asphyxiés. On peut 
même, si l'on veut, ne les piquer qu'après leur mort. 

Une collection de Lépidoptères demande plus de peine, plus de patience, et 
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ne peut exister sans un conservateur vigilant. C’est déjà une conquèle que la 
prise d’un Papillon : il faut, ou le saisir au vol, ou le surprendre lorsqu'il est 
posé. On ne doit pas songer à l’attraper avec les doigts, cela est souvent im- 
possible, et toujours préjudiciable à la fraicheur de lInsecte, que le moindre 
contact dépouille des fines écailles qui font sa beauté. Pour posséder un Pa- 
pillon sans le déshonorer, il faut se servir d’un filet. Cet instrument consiste 
en une poche de gaze, ayant dix-huit pouces de profondeur, et adaptée, au 
moyen d’une coulisse, à un cercle de fer dont le diamètre est de dix pouces. Ce 
cercle est divisé en deux parties égales, s'ajustant l’une à l’autre, et recevant 
une vis, enfoncée dans une canne de deux pieds et demi de longueur. 

Pour attraper un Papillon qui est posé sur une fleur, 11 faut s'en approcher 
avec précaution, et surtout lui dérober l'ombre du filet ; on doit faire partir 
l'instrument de droite et de gauche et horizontalement. Quand le Papillon est 
dans la poche, on tourne lestement la main, de manière à en fermer l'entrée, 
puis on cerne le prisonnier dans un des coins du filet, on lui presse les côtés 
de la poitrine entre le pouce et l'index, el on le pique sur le milieu du cor- 
selet, entre Les pattes de la seconde paire. On prend de même le Papillon au 
vol : s’il est à terre, on pose dessus le cercle de l'instrument ; puis on lève la 
gaze pour l’exciter à monter; s'il est sur un tronc d'arbre ou contre un mur, on 
le prend de bas en haut, en ayant soin de tourner rapidement le cercle pour 
que la poche se ferme. 

L'Insecte pris, il faut le préparer. Afin de jouir pleinement de la beaute des 
Lépidoptères, on étale horizontalement leurs ailes en leur donnant à peu pres 
l'attitude du vol ; mais il faut, pour le succès de cette opération, que lInsecte 
ait conserve toute sa souplesse, qui disparaît quelques jours après sa mort. 
. Pour la lui rendre, on le pique sur un rond de liège, et on le place dans une 
terrine pleine de sable humide, que lon couvre avec une cloche de verre. La 
vapeur d’eau qui se dégage sous celte cloche pénètre bientôt tout le corps du 
Papillon, et le ramollut assez au bout de vingt-quatre heures pour que ses ailes 
puissent prendre toutes les directions. C’est alors qu'on peut l’étater. On se sert 
pour cela d’une planchette en bois tendre, au milieu de laquelle il y à une rai- 
nure profonde de six lignes, et large en proportion de la grosseur du corps de 
l'animal. On enfonce dans le milieu de la rainure l'épingle qui traverse le cor- 
selet du Papillon: puis, avec une aiguille très-fine qu'on pique au-dessous de 
la plus forte nervure, près du corps, on conduit successivement les ailes supé- 
rieures, Jusqu'à ce que leur extrémité dépasse raisonnablement celle de la tête, 
On conduit de même les ailes inférieures, jusqu'à ce qu’elles soient un peu re- 
couvertes par les supérieures. Quand les quatre ailes sont bien en place, on les 
comprime avec deux bandes de papier, dont on arrête les extrémités sur le 
bois avec de fortes épingles, ou mieux des aiguilles garnies d’une tête de cire. 
Après cela, on ôte l'aiguille de chaque aile, puis on arrange les pattes, les an- 
tennes et la trompe -— En étalant les Crépusculaires et les Nocturnes, on doit, 
autant que possible, faire passer le crin écailleux qui garnit le bord externe des 
secondes ailes dans la coulisse qui se trouve sous les premières : par ce moyen, 
on entraine les deux ailes à la fois, et l’on est dispensé de piquer les infe- 
rieures. 
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Après quelques jours, le Papillon est sec; on le retire avec précaution, après 
avoir enleve les bandes de papier, et on le pique dans la boîte garnie de liége. 
Il est bon que le papier qui en tapisse l'intérieur ait été appliqué avec de la 
colle délayée dans une décoction amère : c’est le seul moyen d'empêcher les 
Insectes étrangers de percer le papier. Sans cette précaution, les Anthrènes, 
les Dermestes, les Vrillettes, qui parviendraient à s’introduire dans la boîte, 
creuseraient le liège, s’y logeraient et en sortiraient à volonté pour détruire 
les Insectes que vous voulez conserver. 

Afin d’eviter l'inconvénient d'ouvrir trop souvent les boîtes, il est bon de les 
vitrer : on peut alors observer les Papillons sans qu'ils soient exposés à la pous- 
sière, et surtout à l'invasion des Teignes, dont les chenilles sont encore plus 
nuisibles que les larves des Coléoptères, en ce qu'elles roulent et lacèrent les 
ailes du Papillon pour s’en faire un fourreau. 

Mais de tous les moyens, le plus sûr pour obtenir des Lépidoptères d’une frai- 
cheur parfaite, c'est d'élever soi-même leur chenille ; il y a d’ailleurs des es- 
pèces nocturnes que l'on ne peut se procurer autrement. L'éducation des che- 
nilles est une branche tres-importante de l’histoire naturelle. Nous vous en 
épargnerons la didactique détaillée; vous saurez seulement qu'il est indispen- 
sable de remarquer avec soin sur quelle plante vivait la Chenille que l’on veut 
nourrir, afin de lui en fournir de pareille, car ces animaux s’attachent ordi- 
nairement à la même espèce ; il faut ensuite les placer dans des boîtes percées 
de trous sur le côté, pour laisser passer l'air, et recouvertes de verre en dessus 
pour donner du jour. Le fond doit être garni de terre, afin que les Chenilles 
puissent s’y enfoncer quand elles ont l'habitude de le faire pour se métamor- 
phoser. Il faut que le couvercle puisse s’enlever toutes les fois qu'il s'agira de 
renouveler la plante qui sert de nourriture à la Chenille. On place aussi dans 
la boîte une petite bouteille à goulot étroit, pleine d’eau, dans laquelle on plonge 
la base des rameaux destinés à nourrir les élèves. Une fois que la Chenille est 
arrivée à son plus grand développement, elle se change en chrysalide ; dès 
lors son éducation est terminée, et ne demande aucun soin. Au terme fixe par 
la nature, l’Insecte parfait brise son enveloppe et se montre sous sa dernière 
forme : ses ailes, d'abord molles, humides et plissées, prennent avant deux 
heures toute leur extension; si, au bout de ce temps, l'Insecte n’est pas bien 
développé, 1l y a avortement. Îl ne faut pas trop se hâter de le piquer, lors 
même que son éclosion a réussi, car ses ailes se crisperaient et ne repren- 
draient jamais leur forme. 

Les collections de Lepidoptères sont assez rares en France ; la plupart n'of- 
frent aux yeux que des réunions d'espèces anonymes, entassées confusément 
dans des cadres vitrés. On ne sait pas assez qu'un Insecte sans nom est un 
corps sans âme. Mais si l'individu que vous avez sous les yeux présente le signa- 
lement complet de son espèce, formulé par Linné, et vérifié par vous dans son 
livre, cette vérification vous met en rapport avec l’immortel naturaliste; il s’é- 
tablit entre vous deux, à la distance des siècles, une sorte de correspondance 
sympathique, dont le messager fidèle et sûr est le Papillon que vous avez trouvé, 
et que Linné décrivit il y a cent ans, comme s’il avait pensé à vous. Son 
texte, que vous avez vérifié, l'Insecte à la main, et qui sans lui serait une lettre 
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morte, centuple à son tour la valeur de l'individu que vous possédez, en le ren- 
dant facile à reconnaître : c’est presque un don de l’auteur. Il faut avoir connu 
le savoureux plaisir que donne la possession d’une espèce bien déterminée, 
pour comprendre les douces insomnies et les rêves délicieux de l’entomolo- 
giste qui possède quarante-cinq espèces de Zygènes d'Europe, et à qui il n’en 
manque plus qu'une pour avoir le genre complet. Je ne connais pas de récréa- 
tion comparable à la joyeuse activite de l'Amateur qui vérifie des espèces re- 
cemment acquises et les case à la place où leur étiquette les attendait depuis 
si longtemps. C’est surtout lorsqu'il range sa collection dans un ordre nou- 
veau, ou qu'il faitl’inspection de ses Insectes pour s'assurer de leur conser- 
vation; c’est alors, dis-je, qu'il faut le voir, doucement tourmenté du démon 
vigilant de la propriété, explorer ses boites d’un regard inquiet, nettoyer com- 
plaisamment, raccommoder avec patience le Coléoptère poudreux ou disloqué ; 
découvrir, exterminer la larve ennemie qui s'était logée dans l'abdomen d’un 
de ses Insectes, et dont un petit tas de poussière, débris de son festin, a décele 
la retraite. L’entomologiste qui possède une collection bien classée ne connai- 
tra jamais l'ennui ; chaque jour 1l passe en revue ses bataillons alignés et silen- 
cieux, appelant chaque soldat par son nom, avec une mémoire digne d’Artaxerce 
Mnémon. Ses heures s’envolent rapides, son sommeil est léger et son lever ma- 
tinal ; les émotions agréables qui font circuler son sang entretiennent sa santé et 
ouvrent son âme à la bienveillance. Les passions tristes lui sont inconnues ; ses 
ambitions, ses convoitises, ses Jalousies mêmes sont inoffensives comme ses 
plaisirs ; il n'a de haine que pour les Ptines, les Dermestes, les Vrillettes et les 
Teignes qui ravagent ses domaines; les revers glissent sur son âme; c'est de 
lui, plutôt que du poëte, qu'Horace devrait dire : I! se rit des banqueroutes, de 
la fuile de ses esclaves, j'allais ajouter, et des incendies !, et j'aurais eu tort, car 
c'est le seul sinistre qui puisse le rendre malheureux. Je connais un homme à 
qui l’on enleva brutalement, il y a quelques années, une place de Chef de bu- 
reau qu'il occupait dans un de nos ministères. Ce passage subit d’une vie ac- 
tive à une oisivelté complète devait bientôt lui être funeste, et 1l se sentait 
mourir ; son médecin lui donna une boîte de Capricornes et de Buprestes, dont 
quelques-uns seulement étaient nommés, avec un Fabricius, pour vérifier Îles 
espèces étiquetées et déterminer les autres. Le malade vérifia d’abord les pre- 
mières, sous la direction du médecin, afin de s’habituer à la langue scienti- 
fique : cet exercice l'occupa sans beaucoup lui plaire, puis 1l se mit à étudier 
les espèces sans nom. La première l’intéressa peu ; il crut que le hasard Favait 
fait deviner juste; la seconde le surprit, la troisième le flatta, la quatrième l'ir- 
rita par des difficultés qu’il voulut et put vaincre; la cinquième lui causa l'i- 
vresse bruyante d’une découverte : dès lors le docteur l’abandonna comme un 
homme guéri, et jamais, en effet, il n’a mieux digéré, mieux dormi, mieux 
pensé, que depuis qu'il a renoncé à devenir ministre, ou tout au moins Chef 
de division. 

Nous vous disions tout à l'heure que les collections rangées méthodiquement 
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sont peu communes : il n’y en à guére plus d’une dizaine à Paris. Celle de 
M. Boisduval est la plus complète et la mieux classée; elle contient toutes les 
espèces mentionnées dans son catalogue, et c'est sur elle que se règlent les autres 
pour la détermination des espèces. Mais de toutes celles de France et peut- 
être d'Europe, la plus belle, sinon la plus riche, est celle de M. Pierret fils. 
L'auteur de cette collection a voulu qu’elle se formât uniquement d'Insectes 
obtenus par éelosion, et il a lui-même cherché, récolté, élevé la plupart des 
Chenilles qui devaient lui fournir le Lépidoptère. Aussi les individus sont-ils 
d'une ravissante fraicheur et d’une intégrité parfaite : le moindre défaut dans 
les antennes ou les palpes, le moindre faux pli dans les ailes, la moindre at- 
teinte portée à leur plumage écailleux, est une cause d'exclusion. C’est un 
luxe, une symétrie, une propreté qu'on ne peut se lasser d'admirer : cette ma- 
gnifique collection n’est pas seulement un museum de savant, elle est aussi 
l'œuvre d’un artiste. 


ORDRE DES HÉMIPTÈRES. 


Les Hémiptères se rapprochent des Coléoptères par leurs ailes supérieures, 
qui, chez la plupart, sont de consistance coriace dans la moitié de leur éten- 
due (de là le nom donné à l’ordre). Mais la disposition des parties de leur 
bouche les à fait ranger parmi les Insectes suceurs. On les reconnaît à l'espece 
de bec tubulaire, cylindrique et articulé dont leur bouche est armée. Ce bec 
se compose d’une gaîne presque cylindrique, formée de 
trois à quatre articles placés bout à bout, et renfermant 
quatre filets très-grèles, roides, dentelés à leur sommet, 
et propres à percer la peau des animaux ou les vaisseaux 
des plantes. Cette gaîne représente la lèvre inférieure, et 
on voit à sa base une pièce conique et allongée qui est 
l’'analogue du labre; les filets de la paire antérieure re- 
présentent les mandibules, et ceux de la seconde paire 
peuvent être considérés comme des mächoires très-allon- 
gées. Les Hémiptères qui sucent les animaux ont le bec 
robuste et crochu; ceux qui se nourrissent du suc des 
végétaux l'ont au contraire grêle et appliqué entre les 
pattes contre le thorax.— Leurs métamorphoses sont in- 
Dantes du Doc done complètes : en grandissant, le jeune Insecte ne change 

Punaise *. mi de formes ni d'habitudes; seulement il acquiert des 
ailes, dont 1l était d’abord prive. 











‘ Figure 1. Bouche de Punaise vue en dessous. — A. Labre.— 1. Gaine formée par la levre inférieure. — 
L L. Commencement des antennes. — 0 0. Yeux. — P P. Commencement des deux premières pattes. — Fig. 2, 
S. Les soies représentant les mandibules et les mâchoires, réunies en faisceau, et ayant à leur base le labre L. 
— Fig. 3. Soies séparées entre elles. 
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Les Hémiptères ont été divisés en deux sections : les Hétéroptères, dont les 
élytres sont coriaces vers la base, membraneuses à leur extrémité, et dont le 
bec nait du front; et les Homopières, dont les premières ailes ou élytres ont 
partout la même consistance, et dont le bec naît de la partie inférieure de la 
tête. — La section des Hétéroptères comprend deux familles : les Géocorises 
ou Punaises terrestres, etles Hydrocorises, ou Punaises aquatiques. 

FAMILLE DES GÉOGORISES. — Les Géocorises ont les antennes décou- 
vertes, plus longues que la tête, et insérées entre les yeux, près de leur bord 
interne. Les tarses ont trois articles, dont le premier est quelquefois tres- 
court. Elles sont comprises dans le grand genre Cimex de Linné. Ce genre a éte 
divisé et subdivisé en un grand nombre de sous-genres ; mais vous n’aurez be- 
soin, pour connaître la famille, que de savoir les caractères des plus intéressants. 

Les Scutellères ont la gaine du sucoir composée de quatre articles distincts 
et découverts, le labre très-prolongé au delà de la tête, en forme d’alène, et 
strié en dessus; les tarses sont de trois articles, dont le premier est égal au 
second, ou plus long que lui; les antennes sont filiformes, de cinq articles ; 
l’écusson couvre tout l'abdomen, de là le nom de Porte-chappe, que quelques 
auteurs ont donné à ces animaux. Ils vivent sur les plantes, dont ils sucent les 
feuilles ; ils attaquent aussi les Insectes, et surtout les Chenilles. 





La Scutellère siamoise. 


La ScuTELLÈRE siaMOISE (Cèmex lineatus, de Linné) est une des plus 
belles et des plus singulières espèces de la famille ; elle a quatre lignes de long 
sur trois de large; sa tête, son corselet et son écusson sont rayés dans leur 
longueur par des bandes alternativement rouges et noires ; le corselet est large 
et peu bossu; les élytres sont rouges avec leur partie membraneuse brune ; le 
dessous de l’Insecte est rouge, pointillé de taches noires, et les bords du ventre 
sont panachés de taches alternativement noires et rouges; les antennes sont 
noires ; la même couleur domine sur les pattes, qui ont un peu de rouge, prin- 
cipalement aux jambes. 

Les Pentatomes ne différent des Scutellères que par leur écusson, qui ne 
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couvre qu'une partie de l'abdomen, et leurs elytres entièrement découvertes. 
— Le PENTATOME DES CRUCIFÈRES (Cimex ornatus, de Linné) est une 
jolie espèce longue de quatre lignes et demie, de forme ovoïde, arrondie, rouge, 
avec un grand nombre de taches, la tête et les ailes noires ; elle vit sur le Chou 
et les autres Crucifères. — Le PENTATOME Gris (Cimex griseus, de Linné) 
est d’un gris jaunâtre obscur, pointillé de noirâtre ; l’écusson a son extrémité 
plus pâle, avec une tache obscure de chaque côté. La membrane des elytres est 
blanche, ponctuée de noirâtre ; le dessous du corps est jaunâtre ; l'abdomen à 
une pointe en devant ; les côtés sont entrecoupes de noir et de jaunâtre. Cette 
espèce est l’une des plus communes et des plus fétides du genre. Elle à fourni 
à de Geer une observation fort curieuse : ce naturaliste à remarque plusieurs 
femelles accompagnées de leurs petits, qui étaient environ au nombre de qua- 
rante ; ces petits suivaient tous les mouvements de leurs mères, qui ne les 
quittaient point et semblaient les protéger. De Geer a vu une de ces femelles 
battre des ailes avec rapidité quand il en approchait, comme pour défendre sa 
famille. Le mâle est l'ennemi qu'elle craint le plus pour ses petits, parce que 
celui-ci cherche à les détruire aussitôt après leur naissance. Des que les petits 
ont acquis assez de force pour se défendre eux-mêmes, la mère les aban- 
donne. 





Le Pentatome des baies. 


Le PENTATOME DES BAIES (Cimex baccarum, de Fabricius) est cou- 
vert de duvet, rougeàtre en dessus ; l'extrémité de l’écusson est jaunâtre; l’ab- 
domen est tacheté de noirâtre sur les bords; le dessous du corps est d’un jaune 
pâle, les antennes sont annelées de noir et de blanc. Cette espèce, ainsi que la 
précédente, souille les fraises, les framboises et les fruits de la Ronce, en leur 
communiquant une odeur qui infecte la bouche. 

Les Corées ne diffèrent des Pentatomes que par leurs antennes de quatre 
articles, dont le dernier est ovoïde ou en fuseau, et leur corps ovalaire. — Le 
CORÉE BORDÉ (Cimex marginatus, de Linné) est long de six lignes, d’un 
brun cannelle ; les côtés postérieurs du corselet sont élevés et arrondis ; l'ab- 
domen est dilaté et relevé latéralement, avec le milieu du dessus rouge. Cette 
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Punaise habite sur les plantes, et répand une forte odeur de pomme. — Les 
Punaises proprement dites n’ont que trois articles distincts au sucoir ; leur 
corps est mou, très-aplati ; leurs antennes se terminent brusquement en forme 
de soie. — La Punaise Des LiTs (Cimex lectularius, de Linné) est d’un 
brun foncé, et sans ailes, caractère tout à fait exceptionnel ; ces organes lui 
eussent, en effet, été inutiles, puisqu'elle se nourrit de sang humain. On 
prétend qu'elle n’existait pas en Angleterre avant l'incendie de Londres en 
1666, et qu'elle y fut transportée avec des bois d'Amérique; mais elle etait 
connue dans le continent de l'Europe bien des siècles auparavant, car Dioscoride 
en fait mention. Nous ne dénombrerons pas les moyens qui ont été proposés 
pour détruire cet immonde Insecte : la propreté et la vigilance sont les meilleurs. 
Nous avons vu réussir plusieurs fois le suivant : il consiste à placer à l'un des 
angles du lit un hareng sec; l'odeur en est fort désagréable, mais elle l’est sur- 
tout pour les Punaises, car celles-ci ne reparaissent plus. 

Les Réduves ont le corps allongé, la tête portée par une espèce de col, le bec 
court et arqué, et les elytres au moins aussi longues que l'abdomen. 

La RÉDUVE MASQUÉE ( Cimex personatus, de Linné), nommée Punaise- 
Mouche par Geoffroy, est longue de huit lignes, d'un brun noirâtre, sans laches. 
Elle habite l'intérieur des maisons, où elle vit de Mouches et de divers autres 
Insectes dont elle s'approche à petits pas, et sur lesquels elle s'élance ensuite. 
Ses piqûres les font périr sur-le-champ.--— Les Ploières ont le corps lineaire, les 
pieds longs et menus, les deux antérieures ont les hanches allongées et propres 
à saisir une proie, comme dans les Mantes. — La PLOIÈRE VAGABONDE 
( Gerris vagabundus, de Fabricius) est longue de deux à trois lignes, brune, 
entrecoupée de blanc; elle se trouve sur les arbres et dais les maisons : elle 
vacille et se balance continuellement comme une Tipule. — Les Hydrometres 
ont les quatre pieds postérieurs très-grêles, très-longs et très-écartés entre eux 
à leur naissance ; les crochets des tarses sont très-petits, et situes dans une 
fissure de l'extrémité latérale du tarse; ces pieds servent à marcher ou à ra- 
mer sur l'eau ; elles ont le corps très-étroit, menu et linéaire: leurs yeux, gros et 
globuleux, sont situés vers le milieu des côtés du museau. 






































































































































5 L'Hydromètre des lacs. 
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L'HYDROMÈTRE DES LACS ( Hydrometra lacustris, de Fabricius) est d'un 
noir brun verdâtre en dessus ; les pattes sont brunes ; le mamelon terminal de 
l'abdomen satllant. Cet Insecte est très-commun dans toute l'Europe, et il vous 
est arrivé bien souvent de le remarquer à la surface des eaux dormantes. Il y 
vit par troupes, 11 ne marche pas sur l’eau, mais il se sert de ses pattes posté- 
rieures comme d'une paire de rames qu'il pousse en arrière, ce qui le fait 
avancer comme par secousses. Vous pourrez sans peine voir de près ces ani- 
maux ; laissez seulement tomber une Mouche à la surface de l’eau, aussitôt les 
Hydromètres accourront en foule pour dévorer l'Insecte terrestre. 

Famirze DES ynrocorises. — Les Hydrocorises ont les antennes inse- 
rées et cachées sous les yeux, plus courtes que la tête ou à peine de sa longueur. 
Ces Hemiptères sont aquatiques et vivent d'Insectes qu'ils saisissent avec leurs 
premières pattes comme avec une pince. Ils piquent fortement ; leurs tarses 
n'ont qu'un à deux articles. Ils constituent les deux grands genres Nèpe et 
Notonecte, de Linne. 

Les Nèpes ou Scorpions aquatiques ont les pattes de la première paire en forme 
de tenailles, composées d'une cuisse très-grosse ou très-longue, ayant en des- 
sous un canal pour recevoir le bord inferieur de la jambe, et d'un larse tres- 
court, formant avec la jambe un grand crochet. 

















La Nepe cendrée. 


La NÈPE CENDRÉE ( Nepa cinerea, de Linné) a le corps presque elliptique; 
son abdomen est terminé par deux soies qui lui servent à respirer dans les 
lieux aquatiques et vaseux, au fond desquels elle se tient. Ses œufs ressemblent 
à une graine de plante, de figure ovoide, couronnée d’une aigrette de poils. Sa 
longueur est de huit lignes, sa couleur grise, avec le dessus de l'abdomen rouge, 
et la queue un peu plus courte que le corps. 

La NÈPE LINÉAIRE (Nepa linearis, de Linne) est le type du sous-genre 
Ranâtre qui renferme des espèces tropicales de grande taille : elle a le corps 
lineaire et le bec dirigé en avant; elle est longue d’un pouce, d’un cendré clair, 
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un peu jaunâtre, avec la queue de la longueur du corps. L'aigrette qui couronne 
ses œufs ne se compose que de deux soies. 
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La Népe linéaire. 


Les Notonectes ont les deux pieds antérieurs seulement courbes en dessous, 
et ceux de la troisième paire ciliés et en forme de rames. Elles nagent très-rapi- 
dement et la plupart sur Le dos (de là le nom grec de Notonectes). Dans tous leurs 
états elles sont aquatiques et carnassières. Les larves des Éphémères sont dé- 
vorées par elles ; elles attaquent souvent des Insectes plus gros qu'elles, et 
mème souvent leur propre espèce. 


































































































































































































































































































































































































































































































La Notonecte glauque. 


La NoronEecrE GLAUQUE ( Notonecta glauca, de Linné) a le dessous du 
corps d’un noirâtre verdâtre ; le devant de la tête d’un vert clair ; le dessus de 
la tête et le devant du corselet blanchâtres; la moitié postérieure du corselet 
obscure, l’écusson noir, les élytres d’un gris jaunâtre un peu brun, avec la 
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côte tachetee en partie de brun. Cet Insecte habite les eaux tranquilles, où on 
le voit nager avec ses pattes de derrière qui lui servent d’avirons:; il est très-vif, 
il s'enfonce quand on veut le saisir, après quoi il remonte à la surface de l’eau : 
il faut le prendre avec précaution, car il pique trés-fort avec la pointe aiguë de 
sa trompe. 

La section des Hémipteres Homoptères se compose d'Ensectes qui vivent du 
suc des végétaux ; leurs ailes supérieures sont tantôt coriaces, tantôt membra- 
neuses et semblables aux ailes inférieures. Enfin, les femelles ont en general 
une tarière à l’aide de laquelle elles font des entailles dans les végétaux pour 
loger leurs œufs. Cette section se compose de trois familles : les Cicadaires, les 
Aphidiens et les Gallinsectes. 

FAMILLE DES CICADAIRES. — Les Hémiptères de cette famille ont les tarses 
composés de trois articles, les antennes très-petites et coniques ou en forme 
d'alène. Elle se compose de trois genres : Cigale, Fulgore et Cicadelle. — Les 
Cigales ont les antennes de six articles et trois yeux lisses ; leurs élytres sont 
transparentes et veinées ; les mâles portent de chaque côté de la base de l'ab- 
domen un organe particulier, à l’aide duquel ils produisent le chant monotone 
et bruyant qui poursuit le voyageur dans les campagnes du midi de l'Europe. 
C'est à Réaumur que nous devons la description de la criarde musette dont ce 
ménestrel rustique se sert pour appeler sa compagne. On découvre d’abord sous 
le ventre deux plaques écailleuses, qui sont une expansion du troisième anneau 
du corselet. Chacun de ces volets recouvre une cavité qui renferme les diffé- 
rentes pièces de l'instrument; les deux cavités sont séparées l'une de l’autre 
par une cloison écailleuse et triangulaire qui appartient au premier anneau de 
l'abdomen. En arrière de cette cloison, et formant le fond de chaque cavité, 
est une lame tendue, mince et transparente, nommée nuroir ; en avant de la 
cavité est une membrane blanche et plissée, et en dehors, c’est-à-dire vis-à-vis 
de la cloison écailleuse, est une autre membrane plissée qui complète la cavité. 
Cette membrane, nommée timbale, est sèche, élastique, convexe en dehors, et 
se meut par l’action d’un muscle très-puissant, dont les fibres partent de la cloi- 
son écailleuse. Ces fibres, en se contractant, agissent sur la timbale, et lui font 
subir une dépression ; lorsqu'elles se relâchent, la membrane ressaute, et re- 
prend sa convexité en vertu de l’élasticité de son tissu et des sillons cornés qui 
le fortifient. Ce sont ces contractions et ces relàächements alternatifs et rapide- 
ment répétés par une sorte de trépidation du gros muscle, qui produisent les 
vibrations sonores appelées le chant des Cigales. Ces animaux se tiennent sur 
les arbres dont ils sucent la séve ; la femelle est pourvue d'une tarièere com- 
posée de trois pièces écailleuses, au moyen de laquelle elle perce les petites 
branches de hois mort jusqu’à la moelle, afin d'y déposer ses œufs. Les jeunes 
larves quittent bientôt cette retraite pour s’enfermer dans la terre, où elles se 
métamorphosent en nymphes. — La CIGALE PLÉBÉIENNE (Cicada plebeja, 
de Linné) estla plus commune et la plus grande des espèces de France; elle 
est noire, tachetée de jaunâtre et de roussâtre; VX de l’écusson est de cette 
dernière couleur. Le dessus de l'abdomen est presque sans taches; les élytres 
ont sur leur moitie inférieure des nervures testacées, et sur l’autre moitié des 
nervures noirâtres ; 1} y à deux traits obliques, noirâtres près de la côte et vers 
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son extrémité. — La CIGALE SANGLANTE | Cicada hæmatodes, d'Olivier) est 
noire, le devant du corselet et les pattes sont tachés, les nervures des élytres 
sont rouges, ainsi que les bords des anneaux de l'abdomen. Cette espèce habite 
le midi de la France. — Parmi les Cigales exotiques on distingue la Creaze 
VIELLEUSE (Cicada tibicen, de Linne), que l’on trouve à Surinam, dans les 
plantations de café, auxquelles elle nuit beaucoup. Ses élytres ont des stries 
ferrugineuses, et le sommet de l’écusson est échancré. | 





SP ONSC 





La Cigale du Frêne. 


La Cieaze pu FRÈNE (Cicada Orni, de Linne ) est longue d'environ un 
pouce, jaunâtre, pâle en dessous, mélangée de cette couleur et de noir en des- 
sus, avec les bords des articles de l'abdomen roussâtres ; les élytres portent 
deux rangées de points noirâtres, dont les plus petits sont voisins de leur bord 
interne. Cette espèce habite le midi de la France et l'Italie. Elle vit sur le 
Frêne Orne, et en piquant cet arbre, elle en fait découler le suc mielleux et 
purgatif qu’on nomme la Manne. | 

Les Fulgores sont des Cicadaires muettes, qui n'ont que trois articles dis- 
lincts aux antennes et deux petits yeux lisses ; les antennes sont insérées im- 
médiatement sous les yeux. Ces Insectes sont, pour la plupart, de grande taille, 
et ornés de couleurs agréables. Leur tête est remarquable par les appendices 
dont elle est chargée ; tantôt ces appendices imitent la figure d'une scie, tantôt 
celle d'une trompe d'Éléphant, d’autres fois celles du mufle de certains Mam- 
mifères herbivores. Cette protubérance répand dans quelques espèces une lu- 
mière phosphorique très-vive. Les Fulgores volent très-bien, et se tiennent 
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habituellement sur le sommet des grands arbres. — La FuLGORE EuRro- 
PÉENNE (Fulgora europæa, de Linné) est de couleur verte; son front est 
avancé en cône, avec trois lignes élevées en dessus et en dessous; Les élytres 
et les ailes sont transparentes, à nervures vertes; le corselet porte trois lignes 
élevées. Cette espèce habite le midi de la France, la Sicile et l'itahie. 





La Fulgore porte-chandelle. 


La FULGORE PORTE-CHANDELLE (Fulgora candelaria, de Linné) à le 
front avancé de manière à représenter une sorte de museau cylindrique et re- 
levé; les élytres sont vertes, avec des taches jaunes ; les ailes sont jaunes, 
avec l'extrémité noire. Cette espèce est commune à la Chine. — L'Amérique 
méridionale en possède une autre, la FULGORE PORTE-LANTERNE (Ful- 
gora laternaria, de Linné), dont le museau est droit, bossu,. arrondi au bout 
comme un mufle ; les élytres sont bigarrées, avec un grand œil sur les ailes 
inférieures. Cette espèce, au rapport de mademoiselle de Mérian, a la propriété 
de répandre pendant la nuitune très-forte lumière, qui permet de lire les carac- 
téres les plus fins. 

Les Cicadelles sont muettes comme les Fulgores, et n’ont aussi que trois ar- 
ucles distincts aux antennes, et deux petits yeux lisses, mais leurs antennes sont 
insérées entre les yeux. Parmi les sous-genres qui n’ont pas d’écusson propre- 
ment dit, sont les Tragopes, les Darnis, les Bocylies, ete. Dans ceux qui ont un 
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écusson plus ou moins decouvert, sont les Centrotes, tels que le PETrir DiABLE 
{Cicada cornuta, de Linné), qui est long de quatre lignes ; le corselet a de 
chaque côté une corne, et se prolonge postérieurement en une pointe de la 
longueur de l'abdomen. On le trouve dans les bois, sur les Fougères, le Genèt, etc. 

FAMILLE DES APHIDIENS. — Cette famille se distingue de la précédente 
par les tarses, qui n'ont que deux articles, et les antennes filiformes ou séta- 
cées, plus longues que la tête, composees de six à onze articles. Les individus 
ailes ont toujours deux elytres et deux ailes : ce sont de très-petits Insectes, 
dont Le corps est ordinairement mou, et qui pullulent prodigieusement. — Le 
genre Puceron, qui constilue presque entièrement cette famille, est caractérisé 
par des antennes de six à huit articles, des étuis et des ailes ovales ou triangu- 
laires, inclinées en toit, un bec très-distincet. Les Pucerons, dont nous vous avons 
déjà parlé en traitant des Fourmis et des Hémérobes, ont les antennes plus 
longues que le corselet; leur corps est ovalaire et souvent couvert d’une ma- 
tière farineuse ; les paltes sont longues et grèles, et l'abdomen est pourvu à son 
extrémité de deux petites cornes ou mamelons, dirigées obliquement de bas en 
haut, d'où s'échappe par gouttelettes une liqueur transparente et mielleuse. Ils 
vivent pour la plupart en société nombreuse sur divers végétaux, qu'ils sucent 
avec leur trompe, et les piqûres qu'ils font aux feuilles y déterminent souvent 
des déformations très-grandes, ou des excroissances variées ; beaucoup restent 
privés d’ailes. Au printemps, chaque socièté ne se compose que de femelles 
aptères ou n'ayant que des vestiges d'ailes ; elles produisent des petits qui nais- 
sent vivants, et sont également des femelles ; plusieurs générations de femelles 
se succèdent ainsi jusqu’à l’automne, et à cette époque seulement il naît des 
mâles : dès lors les Pucerons cessent d’être vivipares, et pondent des œufs ; dès 
les premiers froids, ils périssent tous, mais les œufs qu'ils ont laissés accolés 
aux branches éclosent au printemps, et il en sort des femelles vivipares qui 
pullulent rapidement. Chaque femelle produit cent Pucerons ; chacun de ceux- 
ci en produit cent autres, lesquels en donnent aussi chacun cent, et ainsi 
de suite. Calculez ce que produisent en une saison onze générations succes- 
sives, et vous verrez que la postérité d’un seul Puceron se compose de plus d’un 
milliard d'Insectes. 





Le Puccron du Rosier. 
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Nous vous citerons, parmi les espèces nombreuses de ce genre, le PUGERON 
pu Rosier (Aphis Rosæ, de Linné), dont le corps est vert et les antennes 
noires: le Puceron pu HÈrre (Aphis Fagi, de Linné), qui est vert, avec 
un duvet blanc cotonneux; le PucEroN pu CHÈNE ( Aphis Quercüs, de 
Linné), qui est petit, d'un brun roux, sans cornes, et dont la trompe est trois 
fois plus longue que le corps. 

FAMILLE DES GALLINSECTES. — Les Gallinsectes ont beaucoup d’analo- 
otre avec les Pucerons, et se reconnaissent à leurs tarses, composés d’un seul ar- 
ticle distinct, qui se termine par un crochet unique ; la femelle a un bec propre 
à sucer, mais elle n'a pas d'ailes; le mâle au contraire à des ailes, mais 11 n'a 
pas de bec. Ils comprennent le genre Cochenille, de Linné. Les Cochenilles, à 
l'état de larve, sont d’abord très-agiles, et courent sur les plantes qu’elles ha- 
bitent ; elles sont si petites, qu’on ne peut les distinguer qu’à la loupe ; le mâle 
se fixe sur les branches quand il se prépare à subir ses métamorphoses ; c'est 
dans l'intérieur de sa peau durcie qu'il devient nymphe et Insecte parfait, 1l en 
sort à reculons après l'avoir fendue ; il se sert très-peu de ses ailes, et sa vie 
est très-courte ; la femelle, une fois développée, se construit un nid de duvet, 
s'accroche au végétal par son bec, qu'elle enfonce dans le tissu des feuilles ; 
bientôt son abdomen se gonfle, et il en sort des œufs que la mère fait passer 
entre son ventre et le duvet de son nid; puis elle meurt, et son cadavre sert 
de maison à la famille. Ces Insectes paraissent nuire aux arbres, en occasion- 
nant par leur piqüre une transpiration très-abondante : aussi les cultivateurs 
de Pèchers, d'Orangers, de Figuiers et d'Oliviers les détruisent-ils avec soin. 
Mais quelques espèces sont très-précieuses à l’homme : telle est la COCHENILLE 
Du Nopaz (Coccus Cacti, de Linné), qui vit sur les Cactus, et fournit une ma- 
gnifique couleur écarlate. Le mâle est tres-petit; son corps, allongé et terminé 
par deux soies, est d’un rouge fonce; ses pattes sont longues et ses ailes grandes 
et blanches ; la femelle est beaucoup plus grande ; elle atteint le volume d'un 
petit Pois; ses pattes sont très-courtes ; tout son corps est d’une couleur brun 
foncé, et recouvert d'une poussière blanche. Ce précieux Insecte, dont la ma- 
tière colorante produit le plus beau carmin, sert à la peinture aussi bien qu'à 
la teinture des étoffes. Il est originaire du Mexique, et l’on essaye aujourd'hui 
de le naturaliser dans l'Afrique francaise. 


ORDRE DES SUCEURS, 


Cet ordre ne renferme qu'un seul genre, c’est le genre Puce. Les Puces sont 
des Insectes aptères, armés d’un sucoir de trois pièces renfermées entre deux 
lames articulées, et disposées en forme de bec cylindrique et conique. Leur 
corps est ovalaire, comprime et revêtu de téguments assez solides. La tête est 
petite, et présente de chaque côté un œil arrondi. Les anneaux du corselet ne 
différent de ceux de l'abdomen que par leur petitesse et les pattes qu'ils portent. 
Les pieds sont disposés pour le saut. 
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La Puce commune. 


La Puce commune (Pulex irriuans, de Linné) est d’un brun marron, à bec 
plus court que le corps. La femelle pond environ une douzaine d'œufs, gros, 
blancs et visqueux, qui éclosent au bout de cinq jours; les larves qui en sor- 
tent sont blanches, très-vives, se roulent en spirale, et, au bout de douze Jours, 
se filent une coque soyeuse d’une extrême finesse, où elles se transforment en 
nymphes ; après douze autres Jours, elles en sortent Insectes parfaits, et signa- 
lent par des sauts les premiers instants de leur nouvelle vie. Cet Insecte se 
nourrit du sang de l'Homme, du Chien, du Chat; sa larve habite parmi les 
ordures, sous les ongles des personnes malpropres, dans les nids des Oiseaux, 
et surtout des jeunes Pigeons, dont elle suce avec avidité le col dégarni de plu- 
mes. — La Puce PÉNÉTRANTE (Pulex penetrans, de Linneé), connue en 
Amérique sous le nom de Chique, de Bicho, etc., a le bec de la longueur du 
corps. Elle s’introduit sous les ongles des orteils, et entre les écailles de 
l’'épiderme du talon de l'Homme; elle y acquiert bientôt le volume d’un petit 
Pois, par le prompt accroissement des œufs qu'elle porte dans la cavité de son 
abdomen ; les larves nombreuses qui en sortent et vivent sous la peau y causent 
des ulcères difficiles à guérir, et souvent mortels. Il suffit, pour les prévenir, 
d'extraire la mère-Puce de la plaie avant qu'elle ait fait sa ponte ; c’est ce que 
les négresses font avec beaucoup d'adresse, au moyen d’une longue aiguille. 


ORDRE DES RHIPIPTÈRES. 


Les espèces peu nombreuses qui composent cet ordre sont remarquables 
autant par leur organisation singulière que par leurs mœurs. Ils ont deux 
ailes membraneuses, grandes et plissées en long, comme des éventails (c’est 
ce qu'indique littéralement le mot de Rhipiptères) ; ces ailes naissent sur le troi- 
sième anneau du thorax; sur le second, s’insèrent une paire de petites élytres, 
qui recouvrent la base des grandes ailes ; en outre, le premier anneau porte 
deux petits appendices étroits et allongés. La bouche est armée de petites 
lames pointues, analogues au suçoir des Diptères. Les yeux sont grenus et un 
peu pédiculés. Les larves de ces Insectes sont ovalaires et privées de pattes; 
elles vivent parasites entre les ‘écailles des Hyménoptères. Cet ordre ne se com- 
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pose que de deux genres : les Stylops et les Xénos. Les Stylops ont la branche 
supérieure de la dernière pièce des antennes composée de trois petits articles ; 
leur abdomen est rétractile et charnu. 11 n’y a qu’une espèce de Stylops : c'est 
le Stylops des Andrènes; elle est longue d’une ligne et demie, très-noire, avec 
les ailes dépassant le corps, et les pattes brunes. — Les Xénos ont les deux 
branches des antennes sans articulations ; l'abdomen est corné, excepté à son 
extrémité, qui est charnue et rétractile; ils ne comprennent que deux es- 
pèces : le Xénos de Peck, qui vit sur la Guèpe gauloise, et le X'énos de Rossi, 
qui se trouve sur le Vespa fucata, Guêèpe de l'Amérique septentrionale. 


ORDRE DES DIPTEÈRES. 


Les Diptères, comme l'indique leur nom, ont deux ailes membraneuses, ana- 
logues à celles des Hyménoptères ; ces ailes sont simplement veinées, et le plus 
souvent horizontales ; au-dessous d'elles se trouvent ordinairement deux ap- 
pendices très-mobiles, en forme de petites baguettes, nommés balanciers ; 
à la base de chaque balancier sont deux pièces membraneuses, semblables 
à des valves de coquilles, et nommées ailerons ; leur usage n’est pas connu. 
La bouche est organisée pour sucer; le suçoir se compose de pièces écail- 
leuses en forme de soies, au nombre de deux a six; tantôt il est renferme 
dans la gouttière supérieure d'une gaine en forme de trompe, terminée par 
deux lèvres, tantôt il est recouvert par une ou deux lames inarticulées qui lui 
servent d'étui. La gaine represente la lèvre inférieure; les soies représentent 
les mandibules, les mâchoires et la languette. Le nombre des yeux lisses, 
quand il y en à, est toujours de trois. Les pieds sont généralement longs, 
grèles, terminés par un tarse de cinq articles, dont le dernier est garmi or- 
dinairement de pelotes. L'abdomen est pédicule; et, chez la femelle, 1l se 
termine ordinairement en une pointe qui souvent peut s'allonger comme un 
tuyau de lunette, et constitue une sorte de tarière. — Les larves sont sans pat- 
tes ; tantôt elles se filent une coque pour s’y changer en nymphes, tantôt elles 
ne muent pas, et leur peau durcie et racornie devient pour la nymphe une 
coque solide. Parmi les Diptères, il en est qui nous sont nuisibles en infectant 
nos aliments ou tourmentant nos animaux domestiques et nous-mêmes : il en 
est aussi qui nous sont utiles, en se nourrissant de matières corrompues qui 
infectent l'air que nous respirons. 

L'ordre des Dipteres est presque aussi considérable que celui des Coléop- 
tères ; il n'entre pas dans notre plan de vous en exposer la classification en 
détail; nous nous contenterons de vous faire connaître les principaux genres 
des six familles dont l’ordre se compose. 

FAMILLE DES NÉMOCÈRES. — Les Insectes de cette famille ont les an- 
tennes composées d'un grand nombre d'articles filiformes, et plus longues que 
la tête. [ls peuvent être compris dans les genres Cousin et Tipule. 
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Le Cousin. 


Les Cousins ont le corps et les pieds allonges, et les antennes garnies de 
longs poils; leur trompe est longue, filiforme, cornue, et renferme un suçoir 
piquant, compose de cinq soies. Ils fuient la lueur du soleil, et recherchent les 
lieux ombragés et aquatiques. Le soir, ils voltigent en troupes nombreuses, et 
s’annoncent par un bourdonnement aigu. Ce sont les femelles qui nous percent 
la peau pour boire notre sang, dont elles sont avides ; leurs soies fines et den- 
telées introduisent dans la plaie une liqueur vénéneuse qui y cause une irri- 
tation vive et une enflure considérable. On les désigne, dans les pays chauds, 
sous le nom de Moustiques et de Haringouins ; on s’en garantit, au lit, en s’en- 
tourant d'une tenture de gaze, nommée moustiquaire. Du reste, les Cousins 
pompent aussi le suc des fleurs. La femelle dépose ses œufs sur l’eau, et les 
réunit entre eux, de manière à en former un petit radeau, qui flotte à la sur- 
face du liquide. Les larves qui en sortent fourmillent dans les eaux tranquilles ; 
leur abdomen est allongé, et terminé par des soies et des appendices disposés 
en rayons; l’avant-dernier anneau porte sur le dos un tube, à l’aide duquel 
l'animal, qui se tient la tête en bas à la surface de l’eau, puise dans l’atmo- 
sphère l'air dont il a besoin. Quand la nymphe, qui est aussi aquatique, est ar- 
rivée à l’état parfait, elle fend sa peau, élève sa tête et son corselet au-dessus de 
l'ouverture qu’elle vient de faire, et se dispose à se dégager entièrement de son 
enveloppe. Mais ce moment est critique pour l'Insecte : la peau qui lui a servi 
de coque lui sert maintenant de nacelle, et son corps en est le mât; si l'eau 
est tranquille, il se débarrasse peu à peu; mais pour peu que le liquide soit 
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agite, ou qu'il survienne une brise, la frêle embarcation est couchée sur le 
côté, et l'animal est noyé. Pour éviter ce danger, le Cousin tire la partie pos- 
térieure de son corps vers l'ouverture antérieure de sa dépouille, et redresse 
en arrière sa tête pour que son corps fasse un angle droit avec le bateau qui le 
soutient; de cette manière, l'avant et l'arrière sont vides, l’eau ne peut péné- 
trer par la partie postérieure de la coque, qui est close, et la partie antérieure, 
qui est ouverte, dépasse le niveau de l’eau. Lorsque le Cousin a pu dégager ses 
pattes, 1l ne craint plus l’eau comme tout à l'heure; elle est devenue pour lui 
un terrain solide qui peut soutenir son corps. Dès qu'il y est posé, il est sauvé : 
ses ailes se tendent et se sèchent, et 1l ne tarde pas à prendre son vol. L’es- 
pêèce la plus commune en France est le Cousin BouRDONNANT (Cu/ex 
pipiens, de Linné), 1l est cendrée; l'abdomen est annelé de brun; les ailes sans 
taches, transparentes, ombrées d’une teinte obscure ; les antennes du mâle 
sont plumeuses. 
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La Tipule des prés. 


Les Tipules ont la trompe tantôt très-courte et terminée par deux grandes 
lèvres, tantôt en forme de bec, mais alors perpendiculaire ou courbée sur la 
poitrine. Il y a certaines espèces de Tipules qui se balancent sur leurs pieds, 
longs et déliés ; et d’autres qui voltigent, rassemblées en troupes nombreuses, 
et semblent danser dans les airs. — La TiPuce pes PRÉS (Tipula oleracea, 
de Linné) a les antennes simples, le corps d’un brun grisâtre, sans taches; 
les ailes sont d’un brun clair, plus foncé au bord extérieur. Get Insecte est 
très-commun sur l'herbe des prairies; sa larve se nourrit de terreau gras. 

FAMILLE Des Tanwysroues.— Les Tanystomes (ainsi nommés à cause de 
leur long bec) ont des antennes très-courtes, dont le dernier article n’est pas an- 
nelé transversalement. Le sucoir est composé de quatre pièces. — Les Asiles 
ont près de l'extrémité de leurs antennes un stylet terminé en soie; leur trompe 
est saillante, dirigée en avant, et de consistance presque cornée, le corps al- 


longé et les ailes couchées. Ils volent en bourdonnant, et sont tres-carnassiers ; 
Il. 76 
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ils s'emparent, suivant leurs forces, des Bourdons, des Tipules, des Mouches 
ou des Coléoptères, afin de sucer les parties liquides de leur corps. Tel est 
l'AsiLE-FRELON ( Asilus Crabro niformis, de Linné), qui est long d'environ 
un pouce, et de couleur jaune, avec les trois premiers anneaux de l'abdomen 
noirs et les ailes roussâtres. Il abonde vers la fin de l’éte dans les lieux sablon- 
neux. — Les Bombyles ont des mœurs plus douces; ils volent avec rapidité, en 
planant au-dessus des fleurs, dont ils pompent le nectar sans s’y poser, et font 
entendre un bourdonnement aigu. [ls ont les ailes horizontales, et les balan- 
ciers nus; la trompe est dirigée en avant; les antennes sont composées de trois 
articles, dont le dernier, allonge, est long, presque cylindrique et termine en 
pointe. 





Le Bombyle Bichon. 


Tel est le BouBYLE BICHON ( Bombylius major, de Linne), trés-commun 
aux environs de Paris, long de quatre à cinq lignes, tout couvert de poils 
d’un gris jaunâtre; la trompe est longue et noire; la moitié extérieure des 
ailes est noirâtre, le reste diaphane ; les pieds sont fauves.—La Moucne DES 
FENÈTRES (Musca fenestralis, de Linné) appartient aux Tanystomes qui n’ont 
pas de soie au dernier article des antennes. La tête et le thorax sont d'un bronze 
obseur, l'abdomen est noir, strié en travers, rayé de blanc dans le mâle; les 
pieds sont fauves, avec les tarses obscurs. Cette espèce est très-commune sur 
les vitres de nos fenêtres. 

FamiLce DES TABANIENS. — Cette famille a pour caractères une trompe 
saillante, terminée ordinairement par deux lèvres, avec les palpes avancés ; le 
dernier article des antennes est annelé, le suçoir est de six pièces. Elle est for- 
mée par le genre Taon, de Linné. 

Les Taons sont semblables à de grosses Mouches, et font éprouver de cruels 
tourments aux Chevaux et aux Bœufs, dont ils percent la peau pour sucer leur 
sang. Leur tête est large, hémisphérique, et couverte presque entièrement par 
deux yeux d’un vert doré, avec des taches pourpres; les ailes sont étendues ho- 
rizontalement ; l'abdomen est aplati et triangulaire ; les tarses ont trois pelotes. 
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Le Taon des Bœufs. 


Le Taon Des Bœurs (Tabaitus bovinus, de Linné) est long d’un pouce ; 
le corps est brun en dessus, gris en dessous, avec les jambes jaunes, des lignes 
transversales et des taches triangulaires d’un jaune pâle sur l'abdomen ; les 
ailes sont transparentes, avec des nervures d’un brun roussâtre. Cet Insecte 
commence à paraître vers la fin du printemps, et poursuit dans les pâtu- 
rages les bestiaux qui quelquefois sont tout couverts de sang. Il attaque mème 
l’homme, et lui perce la peau. 

FAMILLE DES NOTACANTHES. — Ce nom, qui signifie dos épineux, a été 
donné à des Diptères qui ressemblent aux Tabaniens par la conformation des 
antennes, mais dont le suçoir n’est formé que de quatre pièces, et dont la 
trompe, à tige courte, est presque entièrement retirée dans la cavité buccale. 
Le principal genre de cette famille est le genre Straliome, caractérisé par une 
soie aux antennes, dont le troisième article est terminal et divisé en cinq à six 
anneaux. 





Le Straliome Caméléon, où Mouche armée. 
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Le STRATIOME CAMÉLÉON (Stratiomys Chamæleon, de Fabricius) est 
une belle espèce, longue de six lignes, noire ; l'extrémité de l’écusson est 
jaune, et porte deux épines (de là son nom de Mouche armée . On remarque 
trois taches citron de chaque côté du dessus de l'abdomen. 

FAMILLE DES ATHÉRICÈRES. — Celte famille, dont le nom signifie an- 
lennes à soie, comprend les Diptères dont la trompe, ordinairement membra- 
neuse, longue, coudée, et portant les deux palpes un peu au-dessus de Son 
coude, est ordinairement renfermée dans la cavité de la bouche, et n’a, lors- 
qu'elle est saillante, que deux pièces au suçoir. Le dernier article des antennes 
est toujours accompagne d'un stylet ou d’une soie ; la trompe n’a jamais plus 
de quatre pièces. Les larves ont le corps mou, plus ou moins allongé en fu- 
seau ; elles ne muent pas, et leur peau, en se solidifiant, constitue pour la 
uymphe une sorte de coque, dont l'Insecte se détache peu à peu pour prendre 
la forme d’une boule allongée, qui passe bientôt à l’état de nymphe. Parvenu à 
l’état parfait, l'animal sort en faisant sauter d’un coup de tête la partie anté- 
rieure de sa coque, qui forme une espèce de calotte. Les principaux genres 
sont les Syrphes, les OEstres, les Conops et les Mouches. 

Les Syrphes ont le sucoir de quatre pièces ; leur trompe est toujours longue 
et coudée près de sa base; leur tête est hémisphérique, et occupée en grande 
partie par les yeux. Ils ont une assez grande ressemblance avec les Guëêpes, 
les Bourdons et les Abeilles. Tel est surtout le SyrPHE-AB#1LLE ( Musca 
tenax, de Linné), qui est de la taille du mâle de l’Abeïlle, et lui ressemble pour 
les couleurs. Son corps est brun, couvert de poils fins d’un gris jaunàtre, avec 
une raie noire sur le front, deux à quatres taches d'un jaune fauve de chaque 
côté de l'abdomen. Sa larve vit dans les égouts ; c’est elle qu’on voit fourmiller 
dans les immondices, et que l’on connaît sous le nom de Ver à queue de rat. 
Son corps se termine par une longue queue dont l'extrémité est perforee ; 
quand l'animal nage dans les eaux bourbeuses des cloaques, l'extrémité de sa 
queue s’élève à la surface du liquide pour respirer, au moyen de l'ouverture 
qui la termine, et où aboutissent des trachées. 

Les OEstres sont caractérisés par la conformation de leur bouche, qui n'offre 
que trois tubercules, ou simplement de faibles vestiges de trompe; les an- 
tennes sont courtes, et terminées par une palette arrondie, munie d’une soie. 
Ces Insectes ont le port d’une grosse Mouche velue, leurs ailes sont écartées ; 
ils fréquentent les bois et les pâturages, et sont le fléau des quadrupèdes her- 
bivores, en logeant leurs œufs dans la peau et dans les cavités naturelles de 
ces animaux. — L’'Œsrre pu Bœur (OEstrus Bovis, de De Geer) est long de 
sept lignes, très-velu ; le corselet est jaune avec une bande noire ; Pabdomen 
est blanc à la base, avec l'extrémité fauve ; les ailes sont un peu obscures. Cette 
espèce dépose ses œufs sous le cuir des Bœufs jeunes et bien portants. Il s’y 
forme des bosses qui entrent en suppuration, et dont l'humeur purulente nour- 
rit la larve. — L'Œsrre pu Mouron (OEstrus Ovis, de Linné) est long de 
cinq lignes, peu velu ; la tête est grisatre, le corselet cendré, avec des points 
noirs élevés ; l'abdomen est jaunâtre, finement tacheté de brun ou de noir. Les 
pattes sont d'un brun pâle, et les ailes transparentes. Cette espece place ses œufs 
sur le bord des narines du Mouton, qui cherche à l'en empêcher en s’agitant et 
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en se cachant le museau en terre. Les larves, bientôt écloses, remontent jusque 
dans les sinus du front, où elles se fixent à l’aide des crochets dont leur bouche 
est armée, et y restent depuis Le mois de mai jusqu'au printemps de l’année 
suivante ; leur présence occasionne souvent des vertiges à l'animal dont ils 
sont les parasites. 





L'OEstre du Cheval. 


L'Œsrre pu CGnevar (OEstrus Equi, de Latreille ) est peu velu, d'un 
brun fauve, plus clair sous l'abdomen. Les ailes sont marquées de deux points 
et d’une bande noire. La femelle dépose ses œufs sur les jambes et les épaules 
des Chevaux. La larve qui en sort remonte jusqu'à la bouche du Cheval, et 
descend dans son estomac. — L’'ŒsTRE HÉMorroïipaz (OEstrus hemor- 
rhoidalis, de Linné) est très-velu ; le corselet est noir avec l'écusson d'un jaune 
pâle ; l'abdomen est blanc à sa base, noir au milieu et fauve à l'extrémité; les 
ailes sont sans taches. La femelle dépose ses œufs sur les lèvres des Chevaux, 
et sa larve vit dans leur estomac.— L'ŒsTRE VÉTÉRINAIRE (OFstrus veleri- 
nus, de Clarck) est tout couvert de poils roux ; ceux qui garnissent les côtes 
de l'abdomen et du corselet sont blancs; les ailes sont sans taches. Sa larve 
vit dans les intestins du Cheval. 

Les Conops ont la trompe saillante en forme de siphon cylindrique, ou co- 
nique ou sélacé. — Tel est le Conops piQuanT (Conops calcitrans, de 
Linné), que l’on confond souvent avec la Mouche commune, et qui incommode 
les Chevaux, Les Bœufs, et même l'Homme, dont il pique les jambes, surtout aux 
approches de la pluie. Le corps est d’un gris cendré tacheté de noir; la trompe 
est plus courte que le corps ; elle n’est coudée que près de sa base, et se porte 
ensuite entièrement en avant. 

Les Mouches forment un genre très-nombreux et très-complique, dont toutes 
les espèces ont une trompe très-apparente, toujours membraneuse el bilabiée, 
portant ordinairement deux palpes, et pouvant se retirer entièrement dans la 
cavité de la bouche; le suçoir est de deux pièces ; leurs larves se nourrissent de 
viandes, de chairs corrompues, ou vivent dans le fumier. Elles ont la forme de 
vers mous, blanchâtres, sans pieds; leur extrémité postérieure est grosse el 
tronquée ; l’antérieure se termine en pointe, et porte un ou deux crochets avec 
lesquels la larve hache les matières alimentaires ; ces Insectes opèrent leurs me- 
lamorphoses en peu de jours. Nous ne vous eiterons que les espèces les plus 
communes. 
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La Mouche bleue. 


La Moucae 8Leur (Musca vomitoria, de Linné) est une des grandes 
espèces d'Europe; le front est fauve, le corselet noir, l'abdomen d’un bleu lui- 
Sant, avec des raies noires. Cet Insecte a l’odorat très-fin; il arrive bien- 
tôt en bourdonnant près des viandes sur lesquelles il dépose ses œufs, et 
dont il hâte la putréfaction. — La Moucne porée ( Musca Cæsar, de Linné) 
a le corps vert doré avec les pieds noirs ; elle pond dans les chairs gâtées, el sa 
larve, connue sous le nom d’Asticol, sert aux pêcheurs pour amorcer leurs lignes, 
cL'aux fermiers pour nourrir les jeunes Faisans et les jeunes Dindons. — La 
MOUCHE COMMUNE (Musca domestica, de Linné) a le corselet gris cendré, 
avec quatre raies noires ; l’abdomen d’un brun noirâtre, tacheté de noir, avec 
le dessous d’un brun jaunâtre. — La Moucne vivipare (Musca carna- 
ria, de Linné}, ainsi nommée parce que ses œufs éclosent avant d’être pon- 
dus, à les yeux notablement écartés l’un de l'autre; elle est un peu plus 
grande et plus allongée que la Mouche bleue; elle a le corps cendrée, les yeux 
rouges, le thorax rayé de noir, et l'abdomen taché de la même couleur. La fe- 
melle dépose ses larves sur la viande, sur les cadavres, et quelquefois même 
sur l’homme vivant, dans des plaies négligées ou exposées à l'air. On en con- 
naît des exemples effrayants. En voici un, rapporté par M. Roulin : « Un 
mendiant, dans le Lincolnshire, s'étant couché au pied d’un arbre par une 
grande chaleur, plaça sa viande et son pain contre sa peau. La viande fut 
couverte de Vers de Mouches, qui bientôt passèrent à la chair vive ; et quand 
cet homme fut trouvé, il était déjà tellement dévoré, que sa mort paraissait inévi- 
table. On le transporta dans l'hôpital le plus voisin ; son aspect était horrible ; 
de gros Vers blancs se voyaient sur la peau et dans la chair qu'ils avaient 
profondément dévorée; le chirurgien déclara qu'il ne survivrait pas au panse- 
ment. I mourut en effet quelques heures après. » | 

FAMILLE DES Pupipares. — Les Insectes de cette famille offrent des ca- 
ractères tellement tranchés, que quelques naturalistes ont voulu en faire un 
ordre particulier. Leur bouche n’est pas conformée comme celle des familles 
que nous venons d'étudier. Ici le suçoir n’a pas de trompe pour l'engainer ; cette 
gaine est remplacée par deux lames coriaces et velues, et le suçoir ne se com- 
pose que de deux soies. La tête paraît divisée en deux parties, dont la poste- 
rieure porte les veux, et Fantérieure, la bouche et les antennes, qui ont tantôt 


INSECTES PARASITES. 607 


la forme d'un tubercule garni de trois soies, tantôt d'une petite lame velue ; leur 
corps est large et aplati; leurs tarses sont armés d'ongles robustes et dentelés : 
les ailes sont écartées et manquent quelquefois. Mais la particularité la plus 
remarquable que présentent ces Insectes, c’est la manière dont ils naissent : 
non-seulement les œufs éclosent dans le ventre de la mère, mais même les larves 
s'y changent en nymphes; et celles-ci ne sont pondues que pour subir leur der- 
nière métamorphose. Leur coque, d'abord molle, se durcit bientôt, et à son 
extrémité se trouve une espèce de couvercle qui se détache lorsque l’Insecte 
parfait veut sortir de son enveloppe. De là le nom de Pupipares ou de Nym- 
phipares, donné aux Insectes de cette famille. Ces Diptères, nommés aussi 
Mouches-Araignées, sont parasites et vivent exclusivement sur des Quadrupèdes 
ou sur des Oiseaux, et courent très-vite. [ls constituent les deux grands genres 
Hippobosque et Nyctéribie. 

Les Fippobosques ont la tête bien distincte et articulée avec l'extrémité ante- 
rieure du thorax : telle est l'HirPoBosQuE pu CuevaL (Hippobosca equina, 
de Linné). Elle a les ailes grandes, et le corps brun, orné de jaunâtre. Elle se 
tient sur les Chevaux et sur les Bœufs, ordinairement fixée sous leur queue. 

Les Nyctéribies ont la tète confondue avec le thorax ; elles sont privées d'ailes 
et de balanciers; elles ressemblent à des Araignées et vivent sur les Chauves- 
Souris, comme l'indique leur nom. — La NYCTÉRIBIE PÉDICULAIRE (Nyc- 
teribia pedicularia, de Latreille) a le corps brun, l'abdomen hérissé de poils, et 
les pattes longues, arquées, à tarses courhés. 


ORDRE DES PARASITES. 


Les Insectes qui composent cet ordre sont toujours aptéres; ils n'ont 
que des yeux lisses et ne subissent point de métamorphoses; 1is sucent le sang 
des autres animaux; leur bouche est conformée pour ce genre de régime. 
Le corps est aplati, composé de onze à douze anneaux ; les paltes sont courtes et 
crochues. Les Parasites attachent leurs œufs aux plumes ou aux poils de leur 
hôte ; et chaque espèce se montre sur une espèce particulière d'animaux. Cet 
ordre se compose des genres Pouet Ricin. Les premiers ont une bouche tubu- 
laire, présentant une sorte de museau où de mamelon avancé, et armé d'un 
suçoir rétractile. Les tarses sont composés d’un seul article très-gros, qui se 
replie contre la jambe, et remplit ainsi les fonctions d’une pince. Leurs œufs, 
connus sous le nom de lentes, éclosent au bout de cinq à six jours; les jeunes 
deviennent adultes en dix jours; ils sont d’une fécondité prodigieuse; on 
a calculé que, dans deux mois, deux individus suffisent pour en produire dix- 
huit mille. Ces hideux Insectes, dont plusieurs espèces se nourrissent aux dé- 
vens de l’homme, pullulent quelquefois d’une manière effrayante dans la mala- 
die dite pédiculaire, dont mourut Sylla.—Les füicins ont la bouche composée de 
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deux lèvres membraneuses recouvrant une paire de crochets; leurs tarses sont 
articulés et terminés par deux crochets égaux. Tous les Ricins vivent sur des 
Oiseaux. Il n’y en à qu'un seul qui soit parasite des Mammifères : c’est le Rrcin 
pu CHIEN (Picinus Canis, de De Geer) ; sa tête est anguleuse, jaunâtre, tache- 
tée de brun; l’abdomen est blanchàtre, ovale, dentele sur les bords; le corselet 
est très-court. Ce Ricin, qu'il ne faut pas confondre avec les Tiques ou Lou- 
velles, Se voit souvent pendu aux oreilles des Chiens, et surtout des Chiens de 
chasse, qui en gagnent beaucoup dans les bois; quand il est resté quelque temps 
fixé au corps de son hôte, son abdomen prend un développement énorme, et 
a quelquefois sept à huit lignes de longueur. 


ORDRE DES THYSANOURES. 


Cet ordre, qui termine la classe, comprend des Insectes sans ailes, sans me- 
tamorphoses, pourvus de six pieds, et en outre d'appendices particuliers qui 
garnissent leur abdomen vers son extrémité (le mot Thysanoure signifie queue 
frangée). On la divise en deux familles qui répondent à deux grands genres 
de Linné, les Lépismes et les Potdures. 

Les Lépismes ont les antennes en forme de soie, et divisées dès leur nais- 
sance en un grand nombre de petits articles ; la bouche porte des palpes très- 
saillants ; l'abdomen est muni en dessous de deux rangées latérales d’appen- 
dices mobiles, figurant de fausses pattes ; 1l se termine par des soies articulées, 
donttrois plus remarquables. Le corps est allonge et couvert de petiles écailles 
luisantes ; de là le nom de Lépisme. — Le LÉpisME pu sucre (Lepisma 
saecharina, de Linné) (Forbicine plate, de Geoffroy) est nommé vulgaire- 
ment Poisson argenté, à cause des écailles qui protégent son corps. Il est 
long de quatre lignes, d’une couleur argentée et un peu plombée, sans taches. 
On le trouve dans les jardins, sous les caisses, dans les fentes des châssis de 
fenêtres, dans les armoires humides. Il se nourrit de sucre, de bois vermoulu 
et de très-petits Insectes. Dans le Midi, 11 attaque les étoffes de laine, et on le 
connait sous le nom de Harte. On le croit originaire de l'Amérique, d'ou il à 
été transporté en France, et est devenu commun dans nos maisons. 

Les Podures (ce nom signifie queue à palte) ont les antennes de quatre 
pièces, la bouche sans palpes distincts, et l'abdomen terminé par une queue 
fourchue qui s'applique, dans l’inaction, sous le ventre, et qui, se redressant 
brusquement, sert à l'animal pour sauter. Ce sont des Insectes fort petits, mous, 
allongés, avec la tête ovale. Les uns vivent ou se cachent sous les pierres; d’au- 
tres se tiennent à la surface des eaux dormantes; on les trouve quelquefois 
réunis en grand nombre dans la neige ou sur le sable. — Le PODuRE AQuA- 
TIQUE ( Podura aquatica, de Linné) est long d’une demi-ligne, d’un noir mat, 
les antennes sont plus longues que le corps, l'abdomen est cylindrique, allongé, 
terminé en pointe. Cet Insecte est très-commun sur les eaux dormantes et 
couvre les feuilles des plantes aquatiques. 
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CLASSE DES MYRIAPODES, 


Les animaux articulés dont nous allons vous entretenir étaient rangés autre- 
fois dans la classe des /nsectes, auxquels ils ressemblent complétement sous le 
rapport de l'organisation intérieure ; mais les naturalistes modernes, réservant 
exclusivement le nom d’Insectes aux articulés pourvus de six pattes, les Myria- 
podes ont dû former une classe à part. Leur corps, en effet, est très-allongé et 
divisé en un grand nombre d’anneaux, dont chacun porte une paire de pattes ; 
le nombre de ces anneaux est de vingt-quatre ou davantage; et il n'existe au- 
cune ligne de démarcation entre l’abdomen et le corselet. Celui-ci ne porte ja- 
mais d'ailes, de sorte que l’on peut comparer le Myriapode à un Ver ou à un 
petit Serpent muni de pieds. La tête est garnie de deux petites antennes et de 
deux yeux formés ordinairement d'une réunion d’yeux lisses; la bouche est 
conformée pour broyer : elle présente deux mandibules composées de deux 
articles, avec une lèvre à quatre divisions, et deux paires d'appendices sem- 
blables à de petits pieds. Les pattes ne se terminent que par un seul crochet. 
La respiration s'exécute par des trachées qui aboutissent à des stigmates laté- 
raux, comme chez les Insectes. Les seules métamorphoses qu'éprouvent ces 
Myriapodes consistent dans la formation de nouveaux anneaux, et dans une 
augmentation correspondante du nombre des pattes. 

Cette classe se compose de deux familles naturelles, ou de deux grands gen- 
res : ce sont les Jules et les Scolopendres. 

Les lules ont genéralement le corps cylindrique et revêtu d'une peau tres- 
dure. Les antennes, au moins aussi grosses vers le bout que vers la base, sont 
formées de sept articles ; les pattes sont très-courtes ; les deux ou trois derniers 
anneaux du corps en sont dépourvus. Les Tules se nourrissent de matières vé- 
gétales et animales décomposées ; leurs mandibules sont garnies de dents im- 
briquées ; la bouche est munie, en outre, d'une espece de lévre inférieure et 
de deux paires de pieds semblables aux suivants, mais plus rapprochés à leur 
base ; les deux côtés du corps sont garnis d’une série de pores livrant passage à 
un liquide aigre et fétide. Leurs mouvements sont lents : ils glissent plutôt 
qu'ils ne marchent, et se roulent en spirale ou en boule; ils pondent leurs 
œufs dans la terre. Les petits sont d'abord apodes, mais ils changent souvent 
de peau, et à chaque mue le nombre des pattes augmente. — L'IuLE TEr- 
RESTRE ({ulus terrestris, de Linné) a cinq lignes de longueur ; son corps est 
cylindrique, composé de quarante-deux à quarante-huit segments, dont chacun 
porte deux paires de pattes, ce qui fait environ deux cents pattes. Sa couleur 
est noirâtre, el sa peau fort lisse. On le trouve sous les pierres et dans la 
terre. 

Les Scolopendres ont le corps aplati et membraneux, les antennes s’amin- 
cissent vers le bout et se composent de quatorze articles au moins. Chaque 
anneau est recouvert d'une plaque coriace, et ne porte qu'une paire de pieds, 
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dont la dernière est rejetée en arriere et allongée en forme de queue ; la bon- 
che est armée de deux mâchoires munies de palpes, d'une lévre à quatre divi- 
sions, de deux petits pieds onguiculés réunis à leur base, et d’une paire de 
pieds-mâchoires fixés au premier segment du tronc, en avant d’une paire de 
pattes ordinaires, de manière à représenter une espèce de lévre inférieure ; ces 
pieds-mâchoires sont terminés par un fort crochet, et creusés intérieurement 
d'un canal qui communique avec une glande, et livre passage à un liquide vénc- 
neux sécrète par elle. Les Scolopendres fuient la lumière, et se cachent sous 
les pierres ou les ecorces des arbres. Elles sont très-agiles et carnassières. 
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La Scolopendre electrique. 


La SCOLOPENDRE ÉLECTRIQUE (Scolopendra electrica, de Linne) a le corps 
filiforme, fauve, muni de soixante et dix paires de pattes. Elle est lumineuse pen- 
dant la nuit. On la rencontre communément en France.— La SCOLOPENDRE 
MORDANTE est longue de six pouces: le corps est brun, dix fois plus long que 
large ; les pattes sont au nombre de quarante-deux. Cette espèce est commune 
dans toute l'Amérique méridionale, où on la connaît sous le nom de Mal/ai- 
sante. Sa morsure cesse d'être grave quand on la traite par l'alcali volatil. 


CLASSE DES ARACHNIDES. 


Les animaux articules qui constituent la classe des Arachnides différent des 
Insectes, tant par la conformation extérieure de leur corps que par leur struc- 
ture interne. Leur tête est confondue avec le thorax, et ne porte point d’an- 
tennes. Ils ont quatre paires de pattes, et jamais d'ailes; enfin la plupart respi- 
rent par des poumons, et ont un appareil complet de circulation. 

La peau des Arachnides est molle, et leur corps se compose de deux parties 
principales, distinctes : l’une, nommée céphalo-thorax, parce qu'elle est formee 
de la tète et du corselet confondus en un seul troncon ; Fautre nommée abdomen. 
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Les huit pattes sont attachées au cephalo-thorax ; elles sont longues, se cas- 
sent facilement, mais se reproduisent peu à peu. Les ailes manquent toujours. 
La bouche et les yeux sont situés à la partie antérieure du céphalo-thorax ; les 
veux sont simples, ordinairement au nombre de huit, dont chacun a une cor- 
née transparente, un cristallin, un corps vitre, une rétine el üne choroïde. 
L'organe de l’ouie n'est pas connu chez les Arachnides, mais l'existence de ce 
sens est incontestable, et l'on à même remarqué que plusieurs d’entre elles 
sont sensibles à la musique. Le toucher réside surtout à l'extrémité des pattes. 
Le système nerveux est analogue à celui des Insectes. 

Les Arachnides sont carnassières ; mais la plupart se bornent à sucer le 
cadavre de leur victime ; quelques-unes sont parasites. Dans celles-c1, la bou- 
che forme une petite trompe d’où sort une espèce de lancette constituée par les 
maâchoires ; chez les autres, la bouche est garnie d’une paire de mandibules 
armées de crochets mobiles, ou conformées en manière de pinces; d’une paire 
de mächoires lamellaires portant chacune un grand palpe ressemblant à un 
pied, et d’une lèvre inferieure. Le crochet mobile des mandibules présente pres 
de son extrémité une petite ouverture, qui est l'orifice d'un canal communi- 
quant avec une glande venimeuse. La liqueur qu'elle verse au fond des plaies 
engourdit subitement les Insectes auxquels Les Arachnides donnent la chasse, 
mais, en general, elle est trop faible pour nuire à l'Homme. 

Plusieurs Arachnides se construisent des toiles d'une délicatesse extrème ; 
la matière soyeuse qu'elles y emploient est fournie par des glandes qui garnis- 
sent l'extrémité de l'abdomen. — La respiration des Arachnides s'opère quelque- 
fois par des trachées ; mais chez la plupart elle est concentrée dans des poches 
logees à l'intérieur de l'abdomen, et se composant d’une multitude de lamelles 
disposées comme les feuillets d’un livre. Ces organes ont recu le nom de pou- 
mons, et ressemblent plutôt à des branchies intérieures. Chaque poumon re- 
coit l'air par une ouverture située à la face inférieure de l'abdomen. 

Le sang est blanc ; Le cœur, situé sur le dos, a la forme d’un vaisseau al- 
longé et donne naissance à diverses artéres ; le sang, après avoir traversé les 
erganes, se rend aux poumons, et de là arrive au cœur.Chez les Arachnides à 
trachées, il n’y à qu'un simple vaisseau dorsal. Les Arachnides pondent des 
œufs comme les Insectes ; un grand nombre les enveloppent dans un cocon de 
soie. Tous subissent plusieurs mues avant l’âge adulte ; mais 1l ne s'opère pas 
de veritable métamorphose. ; 

On a divisé les Arachnides, d'après leur mode de respiration, en deux or- 
dres : les Pulmonaires et les Trachéennes. Les Pulmonaires forment deux fa- 
milles, qui sont les Aranéules etles Pédipalpes. 

FAMILLE DES ARANÉIDES. — Les Arancides où Araignées ont ke céphalo- 
thorax recouvert par une sorte de bouclier corné ; leur abdomen y est appendu 
par un pédoncule court, et consiste en une masse renflée et molle; leurs yeux 
sont au nombre de huit, quelquefois de six; les pattes se composent de sept 
erticles, dont le dernier est armé de deux crochets; l'abdomen contient deux 
ou quatre cavités pulmonaires, situées près de sa base, et dont la position est 
indiquée à l'extérieur par une tache blanchàätre ou jaunâtre; près de cette tache 
et sous l'abdomen se voient les stigmates, 
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L'appareil qui fournit la soie consiste en plusieurs paquets de vaisseaux con- 
tournés sur eux-mêmes et aboutissant à des pores percés au sommet de quatre 
ou six mamelons coniques où cylindriques, appelés filiéres. La matière vis- 
queuse expulsée à travers ces pores se dessèche à l'air, et constitue des fils 
d'une finesse extrème; l'animal, à l’aide de ses pattes, réunit en un seul cor- 
don une multitude de ces fils, et chaque fois qu’en se balancant il touche une 
surface avec ses filières, 1} v attache le bout d’un de ces fils, dont Fextrémite 
opposée est encore renfermée dans l'appareil sécréteur, et dont il peut par 
conséquent augmenter la longueur. Les fils dont les Araignées font leur toile 
varient pour la finesse : ceux de nos Araignées communes sont si fins, que dix 
mille de ces fils n'égalent pas en grosseur un de nos cheveux; ceux de certaines 
Araignees des régions tropicales forment au contraire des trames si solides, 
que les petits Oiseaux S'y prennent comme dans un filet. 

Cette famille se compose de deux grands genres : les Mygales et les Arai- 
gnées proprement dites. 

Les Myqales ont quatre poumons; leurs pattes et leurs mandibules sont 
fortes, la plupart n’ont que quatre filières; quelques espèces d'Amérique sont 
énormes et occupent un espace circulaire de neuf pouces de diamètre. La mor- 
sure de plusieurs espèces est dangereuse; elles établissent leur domicile dans 
les gercures des arbres, sous leur écorce, dans les interstices des rochers, ou 
sur la surface des feuilles de divers végétaux. Telle est la Mygale, nommée aux 
Antilles ARAIGNÉE CRABE, ou Marourou (Myyale cacerules, de Latreille ) ; 
elle ne file point de toile, s’enterre et s’embusque dans les fentes de la paroi 
deépouillee des ravins creusés dans les tufs volcaniques. Elle s’écarte souvent 
beaucoup de sa demeure pour chasser, se tapit sous des feuilles pour sur- 
prendre sa proie, qui se compose de Fourmis, d’Anolis, et quelquefois de petits 
Oiseaux. — La MYGALE AviICuLAIRE (Aranea avicularia, de Linné), qui 
se trouve à Cayenne et à Surinam, est l'une des plus grandes espèces; elle 
a plus d’un pouce et demi de longueur; son corps est noirâtre, très-velu, 
avec l'extrémité des palpes, des pieds et les poils inférieurs de la bouche rou- 
geàtres ; sa cellule à la forme d’un tube rétréci en pointe à son extrémité pos- 
térieure : elle est longue de six à trente-six pouces, et se compose d’une galerie 
centrale renfermée dans un autre tube auquel elle tient, et qui est lui-même 
attache aux arbres. Le tissu de cette galerie est serré, trés-fin et demi-transpa- 
rent comme de Ja mousseline. C’est au fond de cette retraite que se tient la 
Mygale, guettant les Insectes et les petits Oiseaux. 

Nous avons en Europe des Mygales beaucoup plus petites et non moins inte- 
ressantes. — La MYGALE MAÇONNE (Myqule cæœmentaria, de Latreille) est 
longue de huit lignes, d’un roussâtre tirant sur le brun et plus ou moins foncé, 
avec les bords du corselet plus pâles. Les crochets des mandibules sont noi- 
ratres, eL ont en dessus cinq pointes près de leur articulation ; l'abdomen est gris 
de souris, avec des mouchelures plus foncées; le premier article des tarses est 
garni de petites épines; les crochets du dernier ont un ergot à leur base, et 
une rangée de dents aiguës. Cette Mvygale se trouve dans le midi de la France: 
elle se creuse des puits dans les terres argileuses ; Le puits est d’abord vertical, 
puis il devient horizontal; il est garni extérieurement d'un mortier solide, éla- 
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boré par l'ouvrière; Les parois du puits ont été lissées par Le dos des mandibules ; 
animal le tapisse de fils grossiers assez distants, puis il étend par-dessus des 
fils soyeux très-denses. L'orifice, toujours situé sur un terrain en pente, est 
clos par une trappe à charnière, qui s’abat de son propre poids, et même en 
vertu d'une certaine élasticité ; cette trappe est composée de couches alterna- 
tives de terre et de toiles qui s’emboitent les unes dans les autres ; elle est 
plus lourde vers le bas que vers le haut, ce qui la ramène sans cesse vers l’o- 
rifice; enfin elle est taillée un peu en biseau, de manière à bien fermer le tube 
sans s'y enfoncer. C'est dans cette retraite que la Mygale passe le Jour; elle sort 
la nuit pour recueillir les Insectes qui se sont pris dans les filets tendus par 
elle à fleur de terre, aux environs de son habitation. Lorsqu'on l'inquiète dans 
son domicile, et qu'on tente d'ouvrir la porte de son nid, elle se précipite du 
lond de sa tanière, où elle se tient toujours, et accourt à l'entrée; là, le corps 
renverse, s'accrochant par les pattes aux parois de son tube et par les pointes de 
ses mandibules à des trous qu'elles à pratiques en demi-cercle sur la face in- 
terne de sa porte, elle tre celle-ci fortement à elle. Notez que ces trous sont 
placés vers la partie Hibre de la circonférence; s'ils étaient voisins de La char- 
nière, les forces de l'animal s’épuiseraient bientôt, et il ne pourrait tenir long- 
Lemps sa porte fermée. Lorsqu'on à vaincu la résistance de l'nsecte, et qu'on 
l'a fait sortir de sa maison, tout son courage l'abandonne; il marche en chan- 
celant; il semble que la lumière du jour le frappe d’impuissance. 

Les Araignées proprement dites n'ont que deux poumons et deux stigmates, 
et leurs filières sont loujours au nombre de six. On les à subdivisées en deux 
tribus, les Sédentaires, qui construisent des toiles ou tendent des fils pour sur- 
prendre leur proie, et se tiennent dans le voisinage: les Vagabouites, qui ne 
font pas de toiles, mais qui guettent leur proie et la saisissent à la course ou en 
sautant sur elle. 

Les Aragnées sédentaires ont six à huit yeux lisses, ou posés sur la largeur 
du front, et placés, quatre ou deux au milieu, et deux ou trois de chaque côte. 
— L'ARAIGNÉE DOMESTIQUE ( Araneu domestica, de Linne } appartient aux 
sedentaires qui se construisent des tubes ou des cellules pour leur servir de 
demeure ; elle à huit yeux, dont les quatre antérieurs sont disposés en ligne 
courbe ; son abdomen est ovale, noirâtre, avec deux lignes longitudinales et dor- 
sales de taches brunes, dont les antérieures sont plus grandes. Cette espèce est 
la plus commune dans nos maisons, c'est elle qui construit aux angles des murs, 
des corniches, une grande toile à peu près horizontale, à la partie supérieure 
de laquelle est un tube où elle se tient sans faire de mouvement : elle place ses 
œufs dans une double enveloppe soyeuse qui adhère au reste de la toile. Les 
Araignées domestiques, ainsi que la plupart des autres Aranéides, sont très- 
carnassières et poussent la cruauté jusqu'à se dévorer entre elles. Lorsqu'elles 
s'attaquent, le combat ne finit que par la mort de l’une d'elles, qui est sucee 
par le vainqueur. Si vous jetez une Araignee sur la toile d’une autre, la pro- 
priétaire l'attaque à l'instant, s'en empare, la tue et la mange lorsqu'elle est la 
plus forte, ou bien prend la fuite lorsqu'elle est beaucoup plus petite. Ces Araï- 
onees inspirent de la répugnance à tout le monde, surtout aux femmes: ce qui 
n'empéchait pas le celebre astronome Lalande de les croquer avec beaucoup de 
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Hriandise ; il prétendait, et d'autresexpérimentateurs l'ont vérifié par eux-mêmes, 
que le liquide blanc qui remplitl'abdomen de cet animal, possède la saveur finc et 
«nandée de la noisette. —L'ARaAIGNÉE DES CAVES où SÉGESTRIE PERFIDLE 
( runea cellaria, de Latreille) à six yeux seulement, dont quatre antérieurs, 
formant une ligne transverse, et les deux autres situés, un de chaque côté, der- 
rière les deux latéraux de la ligne précédente ; cette espèce est grosse, d’un noir 
un peu cendre, avec les mandibules vertes ou bleuâtres. Elle possede des tra- 
chées ainsi que des poumons : elle se lient dans les fentes des vieux murs, où 
elle se construit de longs tubes soyeux, dont l'ouverture extérieure est bordée 
de fils divergents qui constituent une petite toile propre à arrêter les Insectes. 
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L'Argyronète aquatique. 


L'ARGYRONÈTE AQUATIQUE (Aranea aquatica, de Linne) à huit yeux, 
dont quatre forment un carre, surles côtés duquel se trouvent les quatre autres, 
rapprochés deux à deux, et posés sur une éminence spéciale. Elle est d’un brun 
hoiratre, avec l'abdomen plus foncé, soyeux, et ayant sur le dos quatre points 
enfuncés. Cette espèce habite nos eaux dormantes ; elle y vit, elle y cnsse, 
elle y pond, et cependant sa respiration est aérienne : elle sort quelquefois de 
cet élément pour aller à la chasse des Insectes; mais bientôt elle y retourne, 
el vous la verriez nager avec agilité, tantôt en montant, tantôt en descendant, 
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le plus souvent sur le dos, et montrant son abdomen qui semble enduit d'un 
vernis argentin. Ce brillant depend de ce que l'eau ne s'attache pas au ventre 
de l’animal, qui est gras et velu, et retient une couche d'air entre le liquide et 
lui. Cet air doit servir non-seulement à la respiration de l'Araignee, mais encore 
à la construction de son domicile, et voici comment : elle va d'abord attacher 
des filets soyeux aux brins d'herbes situés dans l’eau même ; il en résulte une 
toile horizontale sous laquelle elle se débarrasse des bulles d'air qui tapissent son 
corps, en le balayant avec ses pattes : cet air, qui tend à monter, vu sa legc- 
reté, en est empêché par le réseau tendu au-dessus de Jui. Bientôt l'Araignée 
en sort et monte à la surface de l’eau; elle élève son abdomen au-dessus de 
celle-ci, le retire vivement, et entraine une nouvelle couche d'air adherant 
aux poils de l'abdomen ; puis elle revient sous son reseau, et se dépouille de son 
enveloppe gazeuse ; elle répète le même manège jusqu'à ce que la toile, bombée 
peu à peu par les bulles d'air que leur légèreté sollicite à monter au-dessus de 
l'eau, ait acquis la forme d'une cloche, ayant le volume d’une noisette. Vous 
verrez alors l’Araignée y entrer, en sortir, et y apporter les Insectes qu'elle à 
pris à la chasse, soit dans l’eau, soit à terre. Quand la cloche est terminée, l'a- 
nimal la ferme inférieurement par un plancher qui n'est perforé qu'à un point 
de sa circonference. Souvent plusieurs individus de la même espèce habitent 
des cloches trés-rapprochées l’une de l’autre, et l’un d'eux cherche à surprendre 
son voisin, en établissant entre les deux loges une galerie de communication : 
cette galerie est construite par le même procède que la cloche : FAraigneée 
bombe peu à peu un des points de la paroi de son domicile, et, dans la saillie 
qu'elle a produite, dépose une bulle d'uir ; cette saillie étant dirigée de bas en 
haut, l'air tend toujours à l’allonger, ce qui est facile, vu l'extensibilité de son 
tissu soyeux. Bientôt le bovau s’allonge et arrive jusquà la cloche que l'animal 
veut envahir. Alors celui-ci, qui à exécuté tous ces travaux pendant l'absence 
de sa voisine, guette le moment où elle se trouve chez elle, passe comme un 
trait dans la galerie pleine d'air, perce d'un coup de mandibules la cloche qui 
y est contiguë, el y tombe à l’improviste ; mais si le propriétaire attaqué à eu 
le temps de s’apercevoir des manœuvres de l’assaillant, il se jette sur lui, le 
poursuit à travers sa galerie, et le devore à domicile. 

Vous allez demander comment se répare l'air renfermé sous la cloche, 
et vicié à la longue par la respiration de l'animal : nous vous répéterons ici 
l'explication ingénieuse de M. Dutrochet: l'acide carbonique formé se dissout 
dans l’eau, qui, en même temps, lui cède l'air qu'elle tient en dissolution. 

L'ARAIGNÉE PHALANGISTE ( Aranea phalangioiles, de Fourcroy), nommée 
aussi l’Araignée domestique à longues pattes, à les yeux au nombre de huit, 
places sur un tubercule, et divisés en trois groupes : un de chaque côté, formé 
de trois yeux disposés en triangle, et le troisième au milieu, un peu antérieur, 
compose de deux autres yeux et sur une ligne transversale; son corps est long, 
étroit, d'un jaunâtre très-pàle, couvert de duvet ; l'abdomen est presque cylin- 
drique, très-mou, marqué en dessus de taches noirâtres; les pattes sont tres- 
longues, trés-fines, et tombent facilement ; elles ont un anneau blanchâtre à 
l'extrémité des cuisses et des jambes. Cette espèce est commune dans les mai- 
sons, où elle file aux angles des murs une toile composée de fils lâches et peu 
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adherents entre eux : si on la touche légèrement, on la voit se balancer à la 
facon de certaines Tipules. La femelle agglutine ses œufs en un corps rond, nu, 
qu'elle porte entre ses mandibules. 
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L'Épéire diadème. 


L'ÉPÉIRE DIADÈME ( Aranea diadema, de Linné ) appartient aux Araignées 
sedentaires, dont la toile est un réseau régulier composé de cercles concen-. 
triques, croisés par des rayons droits se rendant du centre à la circonference. 
Elle à quatre yeux formant un carré, et les deux yeux de chaque côté rappro- 
chés par paires et presque contigus. Elle est grande, roussâtre, veloutée ; l'ah- 
domen est très-volumineux, d'un brun fonce ou d'un roux jaunâtre, avec un 
tubercule gros et arrondi de chaque côte du dos, près de sa base, et une triple 
croix formée de petites taches ou de points blancs. Les palpes et les pieds sont 
tachetes de noir. Cette belle espèce est très-commune en automne dans nos Jar- 
dins ; ses œufs éclosent au printemps suivant. Elle place sa toile opposée au 
vent régnant, afin que les Insectes y soient jetés. Si vous mettez une de ces 
Epeires au bout d'un bâton plongé dans un baquet d'eau, vous la verrez aussi- 
tôt produire en descendant un long fil, puis remonter sur ce fil, et le laisser 
flotter au gre du vent; bientôt ce fil se fixe sur un corps voisin, et sert à l'A- 
raignée de pont suspendu. Elle le roidit, puis passe dessus rapidement, en le 
doublant d'un fil pour le consolider. C’est ce fil horizontal, ainsi dressé entre 
deux branches, qui est le fondement de tous les travaux de l’Araignee. Il en 
part des fils qui s’attachent à divers points de la bifureation, et forment des 
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lignes obliques, dont l'ensemble servira de cadre ou de charpente à la toile. 
Cela fait, l Épéire gegne le milieu de la barre supérieure horizontale, puis des- 
cend verticalement jusqu’à la bifurcation, remonte, redescend deux ou trois fois 
pour doubler, tripler, quadrupler l'épaisseur de la corde qui va lui servir d'axe. 
Ensuite, se placant au milieu de cette corde, elle y attache un nouveau fil, qu'elle 
dévide en remontant la corde, et le tenant écarte avec l’une de ses pattes pos- 
térieures; arrivée près de l’un des fils du cadre, elle y fixe celui qu'elle tient, 
de sorte que ce nouveau fil complète un triangle avec le fil central et le fil de 
la bordure, puis elle redescend le long du fil nouvellement attaché, et le double 
en passant jusqu'au centre de la corde première; de là elle remonte le long du 
dernier fil et en dévide un troisième, qu'elle attache à la bordure comme le se- 
cond ; elle continue ainsi jusqu’à ce qu’elle ait établi des rayons à égale dis- 
tance les uns des autres, et partant tous en divergeant d'un centre commun. 
Cette première trame terminée, elle s'occupe à tracer le fil spiral qui doit 
traverser tous les rayons, de manière à former avec eux des espaces figurant 
un trapèze. Le point de départ est au centre ; les premiers circuits, étant peu 
étendus, se font facilement, vu le voisinage des rayons ; mais à mesure qu’elle 
s'approche de la circonférence, la difficulté augmente en raison de l’écarte- 
ment des rayons : alors, parcourant les trois côtés du trapèze qu’elle veut com- 
pléter, elle tire après elle un fil qu'elle tient écarté avec ses pattes pour l’em- 
pêcher de s’agglutiner aux trois fils qu'elle parcourt, puis elle tire un peu ce fil 
et le roidit jusqu'à ce qu'il devienne transversal, et forme la base du trapèze 
qu’elle voulait clore; elle continue de la même manière sa spirale, jusqu’à ce 
qu'elle ait embrassé les rayons dans toute leur étendue. 

L'Épéire diadème n’habite pas, comme plusieurs autres races, le centre de sa 
toile, mais elle se construit vers l'extrémité supérieure, entre quelques feuilles 
rapprochées, une petite loge qui lui sert de retraite et d’abri contre les Oiseaux 
et plusieurs Insectes qui sont friands de sa chair. Du centre du réseau part un 
fil plusieurs fois redoublé, aboutissant à Ja loge, et sur lequel elle tient posée 
l'extrémité d'une patte ; ce fil lui transmet les moindres mouvements opérés 
dans la toile par un Insecte, et lui sert aussi comme de corde pour descendre 
rapidement sur sa proie. Si la Mouche prise au piège est trop grosse, l'Araignée 
la garrotte et l'enveloppe d'une couche de soie qu’elle tire de ses filières, la 
suspend à l'extrémité de son abdomen, et l'emporte dans sa loge pour la sucer 
à son aise. Si la Mouche est petite, elle l'emporte sans l’envelopper ; si, au 
contraire, l’Insecte tombé dans la toile est plus fort qu'elle, elle l’aide à se 
dégager, en rompant quelques fils, qu’elle raccommode ensuite. 

Les Araignées vagabondes sont chasseuses et ne font pas de toile; leurs yeux 
sont toujours au nombre de huit, et s'étendent plus dans le sens de la longueur 
du corselet que dans celui de sa largeur ; les unes, appelées Araignées-Loups, 
ont les pieds propres à la course; la plupart des femelles se tiennent sur le 
cocon renfermant leurs œufs, ou l’emportent même avec elles et ne l’abandon- 
nent qu'à la dernière extrémité; encore les voit-on revenir les chercher quand 
le danger est passé, et elles veillent aussi quelque temps à la conservation de 
leurs petits. Telle est la Lycose TARENTULE (Aranea Tarentula, de Linne), qui 
est longue d'environ un pouce, entierement noire, avec le dessus de son abdo- 
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men rouge, et traversé dans son milieu par une bande noire. Cette Araignée, 
célèbre par les fables qu'on à débitées sur son compte, est généralement répan- 
due dans le midi de l'Europe, et notamment aux environs de Tarente, de là 
son nom de Tarentule. Elle creuse, dans les terrains sablonneux, un trou perpen- 
diculaire, cylindrique, de quatre lignes de diamètre, sur quelques pouces de 
profondeur ; les parties intérieures de cette habitation sont conselidés avec des 
fils soyeux. L’Araignée se tient à l'affût à l'entrée de son nid, et s’élance sur 
l'Insecte qui est à sa portée, avec une vitesse prodigieuse ; elle l'emporte avec 
ses tenailles dans son trou, et l'y dévore : elle va souvent courir dans les champs 
pour y chercher sa proie, mais elle regagne toujours sa demeure. Elle enveloppe 
ses œufs d'une coque de soie blanche et serrée, qu’elle fixe sous son ventre, et 
emporte avec elle dans ses courses ; lorsque l’éclosion est venue, elle déchire 
l'enveloppe, et les petits montent sur le dos de leur mère, où ils se tiennent 
cramponnés jusqu'à leur première mue, époque à laquelle ils peuvent aller eux- 
mêmes chercher leur nourriture. De grands médecins, Baglivi entre autres, ont 
écrit sur le venin de la Tarentule, et sur le traitement qui convient à ceux 
qu'elle a mordus. D'après ces auteurs, la maladie produite par la Tarentule, et 
qu'on nomme Tarentisme, donne lieu à des symplômes souvent mortels, et si 
les symptômes se calment, le malade tombe dans une mélancolie que la musique 
seule peut guérir... Quelques-uns ont même indiqué les airs qu'ils croieni 
convenir le mieux aux tarentolali : c’est ainsi qu'ils appellent les malades. Sa- 
muel Hafenreffer, professeur d'Ulm, les à notés dans son traité des maladies 
de la peau ; le malade, en entendant cette musique, se met à danser malgré lui, 
et continue cet exercice jusqu'à ce que, épuisé de fatigue, il tombe dans un pro- 
fond sommeil; une sueur abondante se déclare, et il est guéri. Ces traditions, 
qui ont cours aujourd'hui en Italie, comme du temps de Baglivi, ont été traitées 
de fables par les modernes. Il est cependant bien vrai que la morsure des 
Lycoses, éminemment venimeuse pour les petits animaux dont elles font leur 
nourriture, l’est aussi un peu pour l'homme, et que la guérison est surtout ac- 
célérée par un traitement sudorifique. Or, une danse forcée surexcitant les 
fonctions de la peau et provoquant des sueurs abondantes, est certainement 
le meilleur des remèdes; quant à la nature spéciale de la musique, on peut 
penser que l'organisation impressionnable des Italiens s’accommode mieux de 
certains airs dansants que d’autres. 

Les Saltiques sont des Araignées vagabondes, dont les pieds sont conformes 
pour le saut aussi bien que pour la course. Aussi ont-elles une allure brusque 
et saccadée, et lorsqu'elles sont à portée de leur proie, on les voit bondir et 
s’élancer sur elles comme le ferait un Chat. Les cuisses de devant sont géne- 
ralement remarquables par leur grandeur. — L'ARAIGNÉE CHEVRONNÉE 
(Aranea scenica, de Linné } est noire, avec trois chevrons blancs et transver- 
saux sur l'abdomen. Elle est très-commune en été, sur les murs et sur les vitres 
exposées au soleil ; marche par saccades, s'arrête tout court après avoir fait 
quelques pas, et se hausse sur ses pieds antérieurs pour explorer les environs. 
Lorsqu'elle découvre une Mouche ou un Cousin, elle s’en approche tout douce- 
ment, jusqu'à une distance qu'elle puisse franchir d'un trait, et s’élance tout à 
coup sur l'animal qu'elle épiait. Elle ne craint pas de sauter perpendiculaire- 
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ment au mur, parce qu'elle s’y trouve toujours attachée, au moyen d'un fil de 
soie, et qu’elle le dévide à mesure qu'elle avance. I lui sert encore à se suspen- 
dre en l'air, à remonter au point d'où elle était descendue, ou à se laisser trans- 
porter par le vent d’un lieu à un autre. 

Famizze DEs PéoiPrazres.— Les Arachnides pulmonaires qui composent 
cette famille n’ont pas de filières comme les Aranéides, et se reconnaissent fa- 
cilement à leurs grands palpes en forme de bras, terminés par une pince ou une 
oriffe. Tout le corps est revêtu d’une peau solide. Le thorax est d’une seule 
pièce, et l'abdomen est composé de plusieurs segments distincts. La famille des 
Pédipalpes est comprise presque en entier dans le genre Scorpion, de Linne. 
Les Scorpions ont le corps très-long ; l'abdomen est uni au thorax dans toute sa 
largeur, mais bientôt il se rétrécit brusquement, de manière à constituer une 
sorte de queue grêle, et composée de six anneaux, dont le dernier se termine 
par un crochet aigu ou un dard. La base de l'abdomen porte inférieurement 
deux lames mobiles en forme de peigne; les stigmates sont au nombre de quatre 
paires; ils se voient à découvert, près de la base de l'abdomen, et donnent 
chacun dans une poche pulmonaire de couleur blanche; les palpes sont très- 
orands et terminés par une pince à deux doigts. Le front porte de chäque côté 
deux ou trois yeux disposés en ligne courbe, et vers le milieu du dos on voit 
deux autres yeux très-rapprochés. Ces Arachnides habitent les pays chauds 
des deux hémisphères : on en trouve dans le midi de la France; mais c’est 
seulement dans les régions intertropicales qu'elles atteignent une grande 
taille. Elles vivent à terre dans les lieux sombres et humides, courent tres- 
vite en tenant leur queue relevée au-dessus du dos, et se servent de lai- 
guillon qui la termine pour se défendre où pour attaquer. Ce dard presente au- 
dessous de sa pointe plusieurs ouvertures qui communiquent avec une glande 
venimeuse, et la piqûre du Scorpion est souvent mortelle pour les animaux 
inème assez gros, tels que les Chiens. Les grands Scorpions de la zone torride 
sont aussi très-redoutables pour l’homme, mais ceux du midi de l'Europe le 
sont beaucoup moins : les symptômes résultant de leur piqûre, sontune inflam- 
mation locale, accompagnée de fièvre, d’engourdissement, quelquefois même 
de vomissements, de douleurs générales et de tremblement. L'alcali volatil à 
l'intérieur et à l'extérieur est Le remède le plus efficace. Vous avez sans doute 
entendu dire que le Scorpion, dans un cerele de charbons ardents, se pique lui- 
même et se tue; Maupertuis a démontré le contraire par un grand nombre 
d'expériences. 

Les Scorpions vivent de Cloportes, de Carabes, de Charancons, d'Orthoptères, 
d'Araignées, qu'ils saisissent avec leurs serres, et qu'ils piquent de leur aiguil- 
lon, en cas de résistance : ils se dévorent même quelquefois entre eux : leurs 
œufs eclosent dans l'abdomen de la femelle, et celle-ci porte pendant quelque 
temps ses petits sur son dos, — Le SCORPION EUROPÉEN (Scorpio europæus, 
de Linné) est de couleur brune, et n’est pourvu que de six yeux; ses bras sont 
anguleux, sa queue plus courte que le corps, et sa taille environ d’un pouce : il 
commence à se montrer vers le 44° degré de latitude, et devient très-commun 
en ftalie et en Espagne. 
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Le Scorpion européen. 


Le SCORPION ROUSSATRE ( Scorpio occitanus, de Latreille } est plus grand, 
la queue est plus longue que le corps, avec des lignes élevées et finement créne- 
lées. Cette espèce habite le midi de l'Europe et le nord de l'Afrique ; sa piqüre 
produit des accidents beaucoup plus graves que celle du Scorpion d'Europe, 
surtout lorsque l'animal est avance en âge. Le docteur Macary s’en est assuré 
par des expériences volontaires qu'il a faites courageusement sur lui-même. — 
Le SCORPION AFRICAIN (Scorpio afer, de Linné) est long de six pouces, 
noirâtre, avec les serres grandes, en cœur, très-chagrinées et un peu velues ; 
le bord antérieur du corselet est fortement échancre. Cette espèce habite l'A- 
frique et les Indes orientales. 

Les Arachnides trachéennes, formant le second ordre de la classe, respirent 
au moyen de trachées dans lesquelles l'air pénètre par deux stigmates très-pe- 
tits, situés à la partie inferieure de l'abdomen. L'appareil circulatoire manque, 
et les yeux, qui quelquefois manquent aussi, ne sont jamais au nombre de plus 
de deux ou quatre. On les à divisées en trois familles : les Faux-Scorpions, les 
Phalangiens et les Acariules. 

FAMILLE DES Faux-Scorpions — Les Arachnides de cette famille ont 
l'abdomen bien distinct du thorax et compose de plusieurs anneaux ; les palpes 
trèés-grands et en forme de pieds ou de serres, comme chez les Scorpions ; les 
mandibules apparentes terminées par deux doigts, et le corps oblong ou ovale. 
Elles sont toutes terrestres et très-agiles. La famille se compose de deux genres, 
les Galéodes et les Pinces. 

Les Galéodes ont les mandibules extrémement grandes, les palpes en forme 
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de pied, le corselet divisé en deux segments, et l'abdomen ovale et mou; elles 
vivent dans les pays sablonneux, et les habitants de la Russie méridionale et du 
Levant redoutent singulièrement leur morsure. Telle est la GALÉODE FATALE 
{Solpuga fatalis, de Fabricius), dont les pinces sont horizontales, l'abdomen 
très-aplati et très-velu : elle se trouve au Bengale. 

Les Pinces ressemblent à de petits Scorpions privés de queue; leur corps est 
aplati, avec le thorax presque carré, et ayant de chaque côté un ou deux yeux. 
Leurs palpes sont allongés en forme de bras, et terminés par une pince à deux 
doigts ; tous les pieds sont égaux et terminés par deux crochets. 
































La Pince-Crabe. 


La Pince cRABE ( Chelifer cancroïides, de Latreille), nommée par Geof- 
froy Scorpion-Araignée, a une ligne de longueur; son corps est d'un brun 
rougeâtre ; ses bras sont deux fois plus longs et à articles allongés : c’est l’es- 
pèce la plus commune dans les maisons ; elle se trouve dans les herbiers, les 
vieux livres, où elle se nourrit des Insectes qui les rongent, et notamment d'un 
petit Névroptère nommé Psoque pulsateur, ou Pou de bois. On la rencontre 
aussi sous les pots de fleurs et sous les écorces des arbres à demi détachées du 
tronc. 

FAMILLE DES PHALANGIENS. — Les Arachnides de cette famille ont le 
corselet et l'abdomen réunis en une seule masse. L'abdomen est divisé en an- 
neaux; le corps est ovale; les pieds très-longs ; les mandibules trés-saillantes, 
et terminées en pince à deux doigts; les màchoires portent des palpes fili- 
formes. La plupart vivent à terre, sur les plantes, au bas des arbres, et sont 
très-agiles; d’autres se cachent sous les pierres, dans la mousse. Le principal 
genre de cette famille est celui des Faucheurs, qui ont les mandibules-pinces 
saillantes, beaucoup plus courtes que le corps, et les yeux portés sur un tuber- 
cule commun. Tel est le FAUCHEUR DES MURAILLES (Phalangium cornutum, 
et Phalangium opilio, de Linné). Le mâle a le dessus du corps d'un gris rous- 
sâtre, un peu plus foncé au milieu; les mandibules, les palpes et le dessous du 
corps, blanchâtres; la femelle a tout le dessus du corps d’un brun grisâtre, 
marqué de traits obscurs et de quelques points blanchâtres ; le dessous est 
d’un blanc gris, avec quelques nuances obscures vers les côtés de l’abdomen ; 
les mandibules et les palpes sont grisätres, tachetés de brun. Cette espece se 
trouve dans les champs, sur les murailles et sur le tronc des arbres: elle se 
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nourrit de petits Insectes qu'elle perce avec les crochets de ses mandibules 
pour les sucer ensuite. Les longues pattes dont la Nature à pourvu le Faucheur 
lui servent, non-seulement à marcher avec facilité, mais encore à échapper à 
ses ennemis, et à l’avertir de leur approche. Posé sur une muraille ou sur 
le tronc d'un arbre, le Faucheur étend circulairement ses pattes autour de 
son corps; comme elles occupent un espace assez considérable, si un animal 
touche à une de ses parties, le Faucheur se dresse aussitôt sur ses pattes, 
qui forment autant d'arcades, sous lesquelles passe impunément l'animal s'il 
est indifférent à l’Araignée; s'il peut servir de proie, l'Arachnide n’a qu'à 
resserrer la patte pour arrêter l'Insecte imprudent et le porter à sa bouche ; 
si l'animal est à craindre, le Faucheur saute à terre, et s'éloigne à grands 
pas. Saisissez-le, il s'échappera de vos mains en laissant entre vos doigts une 
ou plusieurs de ses pattes, qui conserveront encore du mouvement pendant 
des heures entières. Geoffroy, ayant trouvé un Faucheur qui avait une des 
pattes postérieures plus courte que les autres, présume que les membres peuvent 
se renouveler dans les Arachnides trachéennes comme dans les Aranéides. 

FAMILLE nEs Acaripes. — Les Acaridés, qui constituent le grand genre 
Mite de Linné, ont l'abdomen sans anneaux et confondu avec le thorax ; les 
organes de la mastication ne sont pas libres, mais enveloppés dans une sorte 
de gaine en cuiller, formée par la lèvre inférieure ; ce sont tantôt des mandi- 
bules-pinces, soit en griffe, soit à deux doigts; tantôt un suçoir formé de lames 
en lancette et réunies; tantôt enfin la bouche n’est qu'une cavité sans pièces 
apparentes. Les Mites sont pour la plupart très-petites ou presque microsco- 
piques; elles pondent des œufs, pullulent excessivement; elles n'ont d'abord 
que six pattes, et la quatrième paire ne paraît qu'après la premiére mue. Leurs 
mœurs varient beaucoup : les unes sont errantes, et vivent sous les pierres, les 
feuilles, les écorces, dans la terre, dans les eaux; les autres se tiennent sur les 
provisions de bouche, telles que la farine, la viande desséchée, le fromage, et 
sur les matières animales en décomposition, les autres vivent en parasites sur 
la peau ou dans la chair de divers animaux; on attribue même à l’Acarus sealiei 
la contagion de la gale, une des maladies les plus degoütantes de lespèce 
humaine. [l résulte d'expériences nombreuses, que cette Mite, qui vit parasite 
dans les pustules de la gale, étant mise sur la peau d'une personne saine, lui 
inocule le virus de cette maladie. 

Le TROMBIDION SATINÉ (Trombidium holosericeum, de Fabricius) est 
une petite Mite coureuse, pourvue de mandibules-pinces, avec des palpes sail- 
lantes; elle a deux yeux portés sur un petit pédicule fixe, et le corps divise en 
deux parties, dont la première est très-pelite, et porte, outre les yeux et la 
bouche, les deux premières paires de pattes. Cette espèce est tres-commune au 
printemps dans les jardins ; sa couleur est d’un rouge vif, l'abdomen est pres- 
que carré, rétréci postérieurement, avec une échancrure ; le dos est charge de 
papilles velues à leur base, et globuleuses à leur extrémité. — Le Trousi- 
DION GOLORANT ( Trombidion tinctorium, de Fabricius), espèce mdienne, est 
trois à quatre fois plus grand, d'un beau rouge vermillon, avec les pieds plus 
pâles. 

La Mire Des Insecres (Acarus Colcoptratorum, de Fabricius) est longue 
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dun quart de ligne ; son corps est lisse, écailleux, dur, et de couleur fauve, à 
l'exception de la partie postérieure, qui est blanchâtre ; les pattes sont assez 
longues, surtout les postérieures. Cette espèce, qui court vite, vit parasite sur 
les Coléoptères et les Bourdons. — La Mire pes GYMNoOrTÈRESs (Acarus 
Gymnopterorum, de Linné) est d’un beau rouge couleur de feu, avec deux 
points d’un rouge ponceau de chaque côté du ventre; elle vit sur les Guêpes, 
les Abeilles, les Libellules et autres Insectes à ailes membraneuses. — La 
Mire pes Moucnes(Acarus Muscarum, de Linné) est excessivement petite ; 
elle ressemble à un point brun, et ce n’est qu'avec la loupe que l’on peut la voir 


remuer ses longues pattes postérieures; elle vit parasite sous le ventre des 
Mouches. 





La Mite du fromage. 


La MiTEe Du FROMAGE (Acarus farine, de Fabricius), nommée aussi le 
Caron du fromage, le Ciron de la farine, a le ventre gros, ovale et blanchâtre ; 
la tête et les pattes sont un peu brunes. Ce Ciron habite le vieux fromage et 
la farine ; on le trouve aussi parmi les pains à cacheter. 

Il y à des Mites nommées communément les Tiques ; elles sont coureuses 
comme les Trombidions, mais les mandibules n'existent pas chez elles, et sont 
remplacées par deux lames en lancette, formant, avec la languette, un sucoir. 
Tels sont les Jxodes, qui fréquentent les bois fourrés, s’accrochent aux végé- 
taux peu eleves par leurs deux pieds antérieurs, et tiennent les autres étendus. 
Ils s'attachent aux Quadrupèdes, et engagent tellement leur suçoir dans la 
chair de ces derniers, qu'on ne peut les en détacher qu'avec force et en enle- 
vant la portion de chair qui lui adhère. Ils pondent une quantité prodigieuse 
d'œufs, et pullulent si abondamment sur un Bœuf ou un Cheval, que ces ani- 
maux en périssent d'épuisement. — L'Ixone Ricin (Acarus Ricinus, de 
Linné), nommé vulgairement Louvette, est un des parasites du Chien; elle est 
d’un rouge de sang foncé ; les côtés du corps sont rebordés, un peu poilus; les 
palpes engainent le sucoir. — L'Ixone RÉrIGULÉ (Ixodes reticulatus, de 
Linné) est cendré, avec de petites taches et de petites lignes annulaires d’un 
brun rougeâtre ; les bords de l'abdomen sont striés; les palpes sont presque 
ovales. Il s'attache aux Bœufs, et acquiert un demi-pouce de longueur lors- 
qu'il est tuméfié. — Le LEPprEe AUTOMNAL (Acarus autumnalis, de Shaw) à 
le corps mou et ovoïde, très-petit et rougeûtre. C'est une espèce très-commune 
en automne, sur les Graminées et autres plantes; elle grimpe, s’insinue dans 
la peau, et y occasionne des démangeaisons insupportables ; on la connaît sous 
le nom de Rouget. 
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CLASSE DES CRUSTACÉS. 


Les animaux articulés que nous allons étudier sont pourvus d’un cœur et de 
branchies pour respirer dans l’eau : les Crabes, les Écrevisses et les Cloportes 
forment les types de ce groupe nombreux; mais en descendant dans la serie des 
êtres qui le composent, on voit se modifier et se simplifier de plus en plus leur 
organisation; et les derniers Crustacés sont si imparfaits qu'ils ne peuvent 
vivre qu'en parasites : aussi beaucoup de naturalistes les ont-ils rangés parmi 
les Vers intestinaux. 

Les Crustacés ont le corps divisé en anneaux, tantôt mobiles, tantôt presque 
tous soudés ensemble, et ne se distinguant que par des sillons situés à leur 
point de jonction ; tantôt enfin intimement unis et ne formant qu'un tronçon, 
dont on ne peut juger la composition articulée que par analogie. Leur squelette 
tégumentaire offre en général une consistance pierreuse, due à une proportion 
tres-considérable de carbonate de chaux; cette croûte, qui a donne lieu à la 
dénomination de Crustacés, et qu’on désigne aussi sous le nom de test, est un 
véritable épiderme, et au-dessous d'elle on trouve une membrane analogue au 
derme des animaux supérieurs. À certaines époques, elle se détache, et tombe, 
comme vous avez vu tomber l'épiderme des Serpents et le tégument des In- 
sectes. Chez les Crustacés, la nécessité des mues fréquentes est plus évidente 
encore que chez les Insectes, car la gaine solide qui les enveloppe, étant inex- 
tensible, opposerait une résistance insurmontable au développement des orga- 
nes intérieurs, si elle ne tombait pas du moment qu’elle est devenue trop 
étroite pour les loger commodement. La manière dont les Crustacés se dépouil- 
lent de leur enveloppe est singulière : en général, ils parviennent à en sortir 
sans y occasionner la montre deformation; et lorsqu'ils la quittent, toute la 
surface de leur corps est déjà revêtue de sa nouvelle gaine, mais celle-ci est 
encore entièrement molle, et n'acquiert qu'après quelques jours la consistance 
qu'elle doit avoir. 

La tête est tantôt libre, tantôt soudée au thorax; elle porte les yeux, les deux 
paires d'antennes et la bouche, qui est garnie d’appendices nombreux, dont 
quelques-uns sont analogues à de véritables pattes, et servent à la fois à la pre- 
hension des éléments, et à la progression de l'animal; ce qui les a fait nommer 
Pieds-Mâchoires. Les pattes sont fixées aux anneaux du thorax; il y en à au 
moins cinq paires. À la suite de ces pattes proprement dites, on trouve ordi- 
nairement une double rangée d’appendices fixés à l'abdomen, et nommes fausses 
pattes ; ils aident à la natation, et servent à porter les œufs. 

Le système nerveux se compose d’une double série de ganglions situés sur 
la face ventrale, près de la ligne médiane du corps, et leur nombre correspond 
à celui des segments ; ils sont plus ou moins rapprochés, selon que l'organisa- 
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tion de l'animal est plus ou moins élevée. Du reste, les facultés de ces animaux 
sont très-bornées ; leurs yeux sont généralement composés, rarement simples, 
et chez les Crustacés supérieurs ces organes sont portes sur des peédoncules 
mobiles. Chez beaucoup il existe un appareil de l’ouïe situé à la base des an- 
tennes externes, et se composant d’une petite membrane semblable à un tym- 
pan, au-dessus de laquelle est une espèce de vestibule rempli de liquide, où se 
termine un nerf particulier. On ne sait rien de positif sur les sens de l'odorat 
et du goût. 

La plupart vivent de matières animales. Presque tous sont broyeurs, quel- 
ques-uns seulement se nourrissent de matières liquides. Ces derniers ont. 
comme les Insectes suceurs, une bouche prolongée en bec ou en trompe, dans 
l'intérieur de laquelle sont des appendices grèles faisant l'office de petites lan- 
cettes ; chez les Broyeurs, au contraire, la bouche est munie d'un labre court, 
d’une paire de mandibules, d’une lèvre inférieure, d’une ou deux paires de 
mächoires proprement dites, et en général d'une ou de trois paires de mà- 
choires auxiliaires, ou pieds-mâchoires. 

Le sang est blanc ou légérement teint en bleu lilas; il ait mis en mouve- 
ment par un cœur situé sur la ligne médiane du dos, et composé d’une seule 
cavité; ses contractions chassent le sang dans les artères, qui le distribuent à 
toutes les parties du corps. Les veines sont très-incomplètes, et forment sim- 
plement des lacunes entre les divers organes; elles aboutissent à de vastes 
sinus situés près de la base des pattes et de ces cavités ; le sang se rend aux 
organes respiratoires, puis revient au cœur par des canaux bien distincts. 
Les Crustacés étant aquatiques, leur respiration se fait par des branchies : les 
animaux qui manquent de ces organes respirent par une partie de leur peau; 
quelques-uns cependant sont terrestres, et néanmoins leur respiration s’o- 
père au moyen des branchies ; mais, par une disposition admirable, ces or- 
ganes peuvent se maintenir dans l’état d'humidité qui est nécessaire à l'exercice 
de leurs fonctions. 

Tous les Crustacés sont ovipares ; la femelle, après avoir pondu ses œufs, les 
porte pendant quelque temps suspendus sous son abdomen, ou même renfer- 
més dans une espèce de poche formée par des appendices appartenant aux 
pattes. Les petits ne subissent en général d’autres métamorphoses avant l'âge 
adulte que l'augmentation du nombre de leurs pattes. 

Nous nous garderons bien d'imposer à votre mémoire les caractères des 
genres nombreux établis dans la classe des Crustacés ; il suffira que vous con- 
naissiez les caractères généraux des ordres qui la composent. On peut les 
diviser d’abord en trois groupes naturels : 1° les Broyeurs, dont la bouche est 
armée de màchoires et de mandibules propres à la mastication ; 2° les Suceurs. 
dont la bouche est composée d’un bec tubulaire arme de suçoirs ; 3° les X1- 
phosures, dont la bouche est dépourvue d’appendices propres, mais est entou- 
rée de pattes qui font office de màchoires. Commencons par la division des 
Crustacés broyeurs, qui constitue à elle seule presque toute la classe. Elle 
renferme neuf ordres. 

4° Les Décapodes ont les veux pédoncules et mobiles, des branchies renfer- 
mées dans des cavités particulières, situées de chaque côte du thorax, et ordi- 
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nairement cinq paires de pattes. ( Décapodes signifie dix pieds.) Tels sont les 
Crabes, les Écrevisses et les Palémons. 

2° Les Stomapodes ont les yeux comme les Deécapodes ; leurs branchies sont 
extérieures, leurs pattes en nombre variable. ( Stomapodes signifie pieds à la 
bouche. } Telles sont les Squilles. 

5° Les Amplhipodes ont les yeux sessiles, leurs branchies sont remplacées 
par un appendice, en éventail, des pattes thoraciques; celles-ci servent à la 
marche. Leur abdomen est développé. (Amphipodes signifie pieds à double 
fonction. ) Telles sont les Talitres. 

1° Les Læmipodes ont les yeux, les pieds et les branchies des Amphipodes ; 
mais leur abdomen est rudimentaire. { Læmipodes signifie pieds au col; la tête 
porte en effet les deux pieds antérieurs.) Tels sont les Cyames. 

5° Les Isopodes ont les yeux des Amphipodes; leurs pattes thoraciques ser- 
vent aussi à la marche; ils respirent par des appendices en éventail, situés aux 
fausses pattes abdominales. ( Isopodes signifie pieds semblables.) Tels sont les 
Cloportes. 

6° Les Cladocères ont les yeux des Amphipodes: leurs pattes thoraciques 
sont lamelleuses pour la respiration et la natation ; le corps est nu ou garni 
d'une carapace simple; leurs antennes sont rameuses, ce qu’'exprime le mot 
Cladocères. Telles sont les Daphnies ou Puces d’eau. 

7° Les Phyliopodes ont les yeux, les pattes et l'organe respiratoire des Clado- 
ceres, mais leur corps est renfermé entre deux valves. ( Phyllopodes signifie 
pieds feuilletés.) Tels sont les Branchippes. 

8° Les Copépodes ont les yeux sessiles; ils ne possèdent ni branchies, ni 
pieds feuilletés, et respirent par la peau; leur corps est renfermé dans un bou- 
clier, composé de deux valves latérales. Leurs pieds sont divisés en deux tiges. 
(Copépodes signifie pieds fendus). Tels sont les Cyclopes. 

9° Les Ostracodes ont les yeux et le mode de respiration des Copépodes, 
mais leur corps ne possède ni carapace ni enveloppe, et a la forme d’une co- 
quille bivalve. ( Ostracodes signifie semblable à une huître.) Telles sont les 
Cypris. 

ORDRE DES DÉCAPODES. — Reprenons les Décapodes, el bornons-nous à 
décrire leurs espèces les plus intéressantes. La tête et le thorax de ces Crusta- 
cés sont confondus en une seule masse que recouvre une grande carapace ; ce 
bouclier dorsal s’avance ordinairement au devant du front, descend de chaque 
côté jusqu'à la base des pattes, et s'étend en arrière jusqu'à l'origine de l’ab- 
domen : ce n’est qu’en l’élevant qu’on peut reconnaitre et distinguer les an- 
neaux du corps; les quatre antennes sont articulées, insérées entre les yeux et 
la bouche; des dix pattes, huit seulement servent à la marche; celles de la 
première paire sont terminées par une pince, et deviennent des organes de 
préhension. Cette pince est formée de deux doigts : l’un, que l’on regarde 
comme le dernier article du pied, est seul mobile: l’autre termine l’avant-der- 
nier article, qui est large et aplati comme une main. On nomme pouce le doigt 
mobile, idex l'extrémité immobile, et main la base qui porte l'index. Le carpe 
ou poignet précède les deux articles qui forment la pince. — Les Décapodes 
sont compris dans les deux grands genres Crabe et Écrevisse. 
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Les Crabes sont conformés pour la course plutôt que pour la natation; leur 
abdomen est presque rudimentaire, et se réduit à une espèce de tablier recourbe 
sous le thorax (de là leur nom de Brachyures, qui signifie courte queue). La 
carapace est très-large, et semble au premier coup d’œil recouvrir tout le 
corps, car l'abdomen ne se voit que lorsqu'on renverse l’animal sur le dos. Les 
antennes sont courtes, les pieds-mâchoires recouvrent toute la bouche ; les deux 
premières pattes se terminent par une pince, dont le doigt supérieur, qui est 
le dernier article du pied, est seul mobile. 

























































































































































































































































































































































































Le Crabe poupart ou tourteau. 


Le CRABE POUPART où TOURTEAU (Cancer pagurus, de Linné) a le test 
roussâtre, large, plan, presque lisse en dessus, avec neuf festons à chaque bord 
latéral et trois dents au front ; ses serres sont grosses, unies, avec les doigts 
noirs et garnis intérieurement de tubercules mousses. Il acquiert près d'un pied 
de largeur, et pèse jusqu’à cinq livres ; c’est un des Crabes dont on estime le 
plus la chair. On le rencontre abondamment en France sur les côtes de lO- 
céan ; il est moins commun dans la Méditerranée. C'est cette espèce qui a con- 
duit les naturalistes à reconnaître dans les Crustacés la faculté de reproduire 
les membres arrachés ou rompus, ainsi que nous l'avons vu chez les Arai- 
gnées. Les parties renouvelées ne viennent pas compléter le fragment : quand 
une patte est à demi rompue, il faut que l’article entier soit arraché, ce qu’exé- 
cute artificiellement l'animal : il roidit son moignon et le détache dans son ar- 
ticulation; d’autres l’arrachent avec leurs pinces. Cette extirpation est nèces- 
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saire ; sans elle l'animal périrait d’une hémorragie. C'est ce que savent aussi 
les Araignées ; car si vous coupez la patte d’un de ces animaux, vous le verrez 
jeter le moignon. — Le CRABE DUVETÉ ou ÉTRILLE COMMUNE (Cancer 
puber, de Linné) estcouvert d’un duvet jaunâtre; il porte cinq dents à chaque 
bord lateral de la carapace, et huit petites dents entre les yeux, dont les deux 
mitovennes plus longues, obtuses et divergentes; ses serres sont sillonnées, 
armées d’une dent forte et dentée au côté interne du carpe, et d’un autre sur 
l'article suivant ou main. Les doigts sont noirâtres. Ce Crustacé, dont la chair 
est très-délicate, habite toutes les mers d'Europe. — Le CRABE MÉNADE ou 
CRABE commun de nos côtes (Cancer Mænas, de Linne) a, comme l'Étrille, 
cinq dents à chaque bord latéral de la carapace, et pareil nombre au front, en 
y comprenant celles qui sont entre les yeux. Le dessus du test est glabre, fine- 
ment chagriné avec des lignes enfoncées, profondes. Les tarses sont striés, 
la tranche supérieure des mains est comprimée en manière d’arête arrondie, 
terminée par une petite dent; on en voitune autre, mais plus forte, au côté 
interne de l’article précédent; les doigts sont striés, presque également den- 
tés, avec le bout noirûtre. 

Le CRABE CAVALIER | Cancer cursor, de Linné) a les veux en massue, 
qui s'étendent dans la moyenne partie de la longueur de leur pédicule; les 
serres sont presque semblables, fortes, mais courtes; les pédicules des veux 
sont terminés par un faisceau de poils. Ce Crabe habite le littoral de la Médi- 
terranée ; 1l court avec une vélocité telle qu'un Cheval au galop peut à peine 
l'atteindre. Il se tient pendantle jour au fond des terriers qu'il s’est creusés dans 
le sable près des rivages de la mer : il les quitte après le coucher du soleil. 

Les Podophthalmes sont des Crabes remarquables par la longueur des pédi- 
cules supportant les yeux. Ces pédicules sont très-rapprochés à leur insertion, 
s'étendent jusqu'aux angles latéraux du bord antérieur, et se logent dans une 
gouttière du front. Tel est le PODnOPHTHALME ÉPINEUX (Podophthalmus 
spinosus, de Latreille), dont le test est très-court, transversal, aplati, garni 
latéralement de deux épines; l’épine supérieure est très-grande, le bord anté- 
rieur est arqué entier, et offre au milieu un chaperon étroit, rabattu, terminé 
par deux branches ou lobes ouverts. Cette espèce habite l’océan Indien.—Ïl y a 
un Podophthalme fossile dont on ignore le gisement, et qui a recu le nom de 
M. Defrance, naturaliste trés-versé dans la connaissance des invertébrés fos- 
siles. | 

Les Gécarcins sont des Crabes dont les quatre antennes sont recouvertes par 
le chaperon; le second et le troisième article des pieds-machoires extérieurs 
sont grands, aplatis, comme foliacés, arqués; tel est le GÉCARCIN caAmPaA- 
GNARD (Cancer ruricola, de Linné), nommé par les voyageurs français Tour- 
lourou, qui est d’un rouge de sang, quelquefois tachete de jaune, avec une im- 
pression en forme de H très-marquée. Cette espèce est très-commune dans les 
Autilles. Les Tourlouroux, au lieu de vivre dans l’eau, comme les Crustacés 
ordinaires, sont terrestres, et habitent les bois humides; ils respirent ce- 
pendant par des branchies, mais celles-ci exigent plus d'oxygène que l'eau n’en 
peut dissoudre, et fonctionnent dans l'air comme des poumons. La Nature, 
pour prévenir leur desséchement, a placé au fond de la cavité respira- 
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toire tantôt une espèce d'auge destinée à servir de reservoir pour l'eau 
nécessaire au maintien de l'humidité autour des branchies, tantôt une mem- 
brane spongieuse, placée à la voûte de cette cavité. Les Tourlouroux se nour- 
rissent principalement de substances végétales ; ils sont nocturnes et crépuscu- 
laires. Ces animaux, qui habitent quelquefois des collines très-éloignées de la 
côte, quittent, à l'époque des pluies, leur demeure terrestre pour se rendre à 
la mer; alors ils se réunissent en troupes nombreuses et se mettent en route. 
Pour le voyageur qui chemine la nuit dans les campagnes de l'Amérique mért- 
dionale, c’est une singulière rencontre que celle d’une armée de Tourlouroux 
traversant au pas de course les bois, les prairies, les rivières, ne se laissant 
arrêter par aucun obstacle, et dévastant tout sur son passage. On a remarqué 
que leurs étapes sont disposées de manière à leur permettre de renouveler ré- 
gulièrement la provision d’eau nécessaire à l’humectation de leurs branchies. 
— L'amiral Drake, ayant débarqué, en 1605, quelques hommes de son équi- 
page dans une île déserte des côtes de l'Amérique, ces Crabes affamés s’atta- 
chérent, dit-on, à leurs jambes, les renversérent et les devorerent. 

Les Araignées de mer sont des Crabes dont la carapace est triangulaire, et 
se prolonge ordinairement par son extrémité antérieure, de manière à former 
un bec très-aigu; leurs pattes sont très-longues, ce qui leur à valu leur nom 
populaire. Tel est le Maïa squiNano (Cancer Maïa, de Scopoli}, qui est 
long de quatre pouces, et large de trois; sa carapace est toute couverte de tu- 
bercules velus; deux longues épines, un peu déprimées, divergent en avant de 
son front. On voit une grande pointe au-dessus de chaque orbite, cinq pointes 
fortes de chaque côté de la carapace, et une sixième au-dessous de l'orbite. 
Cette espèce est très-commune dans l'Océan et la Méditerranée. Les anciens en 
avaient fait un attribut de Diane d'Éphése ; ils lui attribuaient une grande sa- 
gesse, et la croyaient sensible aux charmes de la musique. On trouve sur beau- 
coup de médailles grecques la figure de ce Crustacé. 

Les Décapodes constituant le grand genre Écrevisse ont la queue au moins 
aussi longue que le corps (de là leur nom de Macroures, qui signifie longue 
queue), et terminée par cinq lames disposées en éventail, et formant une na- 
geoire. Ces Crustacés sont essentiellement nageurs; la plupart ne viennent pas 
_à terre, et ne marchent que peu au fond de l’eau ; ils nagent presque toujours, 
et les mouvements vigoureux de leur queue les poussent en arrière avec une 
vitesse extrême. - 

Les Langoustes, qui appartiennent à cette division, sont des Crustacés de 
grande taille dont les antennes sont cylindriques, très-longues, et hérissées de 
piquants ; toutes leurs pattes sont sans pinces, c’est-à-dire à un seul doigt; leur 
front est armé de deux grosses cornes recourbées, et leur carapace est hérissée 
d'une multitude d’épines. Telle est la LanGoustTe commune (Astacus ele- 
phas, de Leach}), qui atteint quelquefois un pied et demi de longueur, et qui, 
chargée d'œufs, pèse de douze à quatorze livres. Son test est épineux, garni de 
duvet, avec deux fortes dents dentelées, au devant des veux. Le dessus du corps 
est d’un brun verdâtre ou rougeâtre. La queue est tachetée et ponctuée de 
jaunâtre. Ses segments ont un sillon transversal, interrompu au milieu, et ses 
bords latéraux forment un angle avec des dentelures. Les pattes sont entre- 
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coupees de rouge et de jaunâtre. Cette espèce habite nos côtes, et se tient pen- 
dant l'hiver dans les profondeurs de la mer; elle ne se rapproche du rivage 
qu'au retour du printemps. C’est dans les rochers qu'elle pond des œufs petits, 
très-nombreux et d’un beau rouge. 

Les Ecrevisses proprement dites ont au-dessus de la base des antennes ex- 
ternes un appendice lamelleux et mobile ; la carapace se termine antérieure- 
ment par une espèce de corne médiane nommée rostre. Les pattes antérieures 
sont très-grosses, et armées de pinces extrêmement fortes; celles des deux 
paires suivantes, quoique grêles, sont également munies de pinces ; celles de la 
quatrième et de la cinquième paire sont à un seul doiet. La chair de ces Crus- 
tacés est très-estimée. Les deux principales espèces sont l'Écrevisse fluviatile 
el l'Écrevisse marine où Homard. 

L'ÉCREVISSE FLUVIATILE ( Astacus fluviatilis, de Fabricius) a ses pinces 
antérieures chagrinées et finement dentelées à leur bord interne ; le museau 
du rostre a une dent de chaque côté, et deux à sa base ; les bords latéraux des 
anneaux de la queue forment un angle aigu; sa couleur, qui varie accidentelle- 
ment, est d’un brun verdàtre. Les Ecrevisses habitent les caux douces de l'Eu- 
rope, se tiennent sous les pierres ou dans des trous, et n’en sortent que pour 
chercher leur nourriture, qui consiste en petits Mollusques, Poissons, ou lar- 
ves d’Insectes; elles se nourrissent également de chairs corrompues et de ca- 
davres de Quadrupèdes flottant dans l’eau, que l'homme place dans des filets 
pour y attirer ces Crustacés. On les pêche aussi aux flambeaux. Elles vivent au 
delà de vingt ans, et leur taille s'accroît jusqu'à la fin de leur vie. La femelle, 
après sa ponte, rassemble ses œufs en tas et les colle à ses fausses pattes ; ils 
sont d’un rouge brun, et grossissent avant d’éclore ; les jeunes Ecrevisses, très- 
molles au moment de leur naissance, et tout à fait semblables à leur mère, se 
réfugient sous sa queue, et y restent plusieurs jours, jusqu'à ce que leur test 
soit raffermi. 

Le temps de la mue est une époque critique pour les Ecrevisses : l'opération 
par laquelle ces animaux se séparent de leur cuirasse protectrice est très-labo- 
rieuse. Il vous est facile d’en être témoin, en tenant une Ecrevisse dans un 
bocal, et l’observant assidûment pendant la belle saison. Quelques jours avant 
le dépouillement, l'Écrevisse cesse de manger, son test se détache peu à peu 
de ses chairs, sans cesser de les envelopper ; bientôt l'Écrevisse frotte ses pattes 
les unes contre les autres, se renverse sur le dos, replie et étend sa queue à 
différentes fois, agite ses antennes, gonfle son corps, et opère une fente dans 
son test entre l'abdomen et le corselet. Après cette rupture, l'animal reste 
quelque temps en repos; ensuite, en gonflant les parties situées sous la cara- 
pace, il soulève celle-ci, tire sa tête en arrière, dégage ses yeux, ses antennes, 
ses bras, et successivement toutes ses pattes; puis il se donne brusquement 
un mouvement en avant, étend la queue, et se dépouille de ses anneaux. Ainsi 
finit la mue, qui est souvent mortelle, et toujours très-pénible ; la nouvelle peau 
se durcit en vingt-quatre heures. Ce n’est pas seulement la peau externe qui se 
renouvelle; un nouvel estomac se forme au-dessous de l’ancien, et le détruit 
peu à peu. Dans les Écrevisses prêtes à muer, on trouve toujours sur les côtes 
de l'estomac deux corps calcaires, improprement nommés yeux d’Écrevisses. 
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Ces deux pierres sont destinées à fournir la matière du nouveau test; car si, le 
lendemain de la mue, lorsque le test n'est encore qu'à moitié durci, on ouvre 
une Écrevisse, on remarque que ces globules sont diminués de moitié; etsi on 
l’ouvre Le troisième jour, on n’en voit plus qu'un atome, ensuite plus du tout: 

L'ÉCREVISSE MARINE ( Astacus marinus, de Fabricius), connue sous le 
nom vulgaire de fomard, atteint souvent une taille gigantesque. On en a 
trouvé qui avaient un pied et demi de longueur. La pointe en forme de bec, 
nommée rostre, a trois dents de chaque côte et une autre double à sa base ; ses 
pinces sont inégales, très-grandes : la pince la plus grande est ovale avec de 
orosses dents molaires; l’autre est plus allongée avec de petites dents nom- 
breuses. Ce Crustacé, dont la chair est très-estimée, quoique de digestion dif- 
ficile, habite l'Océan européen, et mème les côtes orientales de l'Amérique. 

Les Palémons ont quatre pattes à deux doigts, dont les deux plus petites 
sont antérieures et repliées ; le bec est allongé ; on en trouve sur nos côtes 
deux espèces, désignées communément sous les noms de Chevrettes, de Cre- 
vettes, de Sahicoques, et dont la chair est estimée. 








La Palémon porte-scie ou Crevette. 


Le PALÉMON PORTE-SCIE où CREVETTE ( Palæmon serratus, de Leach) 
a trois ou quatre pouces de long ; il est d’un rouge pâle, mais plus vif sur les 
antennes, sur le bord postérieur des anneaux de la queue, et surtout sur la 
nageoire terminale. Sa corne frontale dépasse le pédoncule des antennes mi- 
toyennes, se relève à son extrémité, porte sept à huit dents en dessus, la pointe 
non comprise, et cinq en dessous ; les doigts sont aussi longs que la pince pro- 
prement dite ou l’avant-dernier article. Cette espèce est très-recherchée sur nos 
tables. Vous aurez souvent lieu d'observer sur l’un des côtés de son test une 
sorte de loupe qui recouvre un Crustacé parasite de l’ordre des Isopodes; c’est 
le Bopyrus Crangorum, de Latreille. Les pêcheurs de la Manche croient que 
ces petits animaux sont des Limandes ou des Soles dans leur premier âge.— 
Le PALÉMON Squirre ou SALICOQUE (Palæmon Squilla, de Leach) est de 
moitié plus petit que la Crevette ; sa corne ne dépasse guère le pédoncule des 
antennes supérieures ; elle est presque droite ou peu recourhée, échancrée au 
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bout, avec sept ou huit dents en dessus, et trois en dessous. Les doigts des 
serres sont un peu plus longs que la main; il est commun sur les côtes de la 
Manche. | 

Les Pagures tiennent le milieu entre les Crabes et les Écrevisses : leur queue 
n'est pas aussi puissamment organisée pour la natation que celle de ces der- 
nières; mais elle n’est pas avortée comme chez les Crabes. — Le PAGURE 
BEernarD (Cancer Bernhardus, de Linné) a l'abdomen gros, contourne sur 
lui-même, et tout à fait membraneux, tandis que les téguments du reste du 
corps sont coriaces. Cette conformation exposant l’arrière-train de l'animal à 
des dangers continuels, celui-ci, pour le fortifier et le munir d’une cuirasse que 
la Nature lui à refusée, à l'instinct de se loger dans une coquille univalve, au 
fond de laquelle il se fixe à l’aide de ses pattes postérieures ; il la traîne par- 
tout avec lui, et s’y retire en entier, ne laissant paraitre au dehors que ses 
pinces antérieures. Tous les ans, au commencement de l’année, et au moment 
eù il change de peau, il s'en va à la recherche d’une nouvelle coquille plus 
grande, et bien proportionnée à sa grosseur. On le voit alors visiter toutes les 
coquilles spirales qu'il rencontre, et en mesurer la capacité. Aussitôt qu'il a 
trouvé celle qui, par sa légèreté et sa surface polie, est propre à lui servir de 
maison mobile, il quitte l’ancienne, et entre précipitamment dans la nouvelle. 
Il y adhère si fortement qu'on ne peut l'en faire sortir que par le feu. C’est à 
ces habitudes que le Pagure doit ses noms populaires de soldat, d'ermite, de 
Diogène, et nous n'avons pas besoin de vous en expliquer la signification. 

Les Birgus sont de grands Crustacés de la mer des Indes, analogues aux 
Pagures, et dont la queue, sans être membraneuse, est à peu près arrondie. 
L'espèce la plus remarquable de ce sous-genre estle GRABE VOLEUR (Cancer 
latro, de Linné), dont le thorax est divisé par quatre sutures, et dont l'abdomen 
est simple et ventru en dessous. Cet animal quitte la mer et monte la nuit aux 
Cocotiers pour en derober les fruits, dont il est très-friand. Mais ce qu'il y à 
de plus curieux dans ces mœurs amphibies, c’est qu'elles semblent provoquer 
une anomalie bien plus rare encore chez un autre animal respirant comme le 
Crabe par des branchies : un Poisson acanthoptérygien du genre des Berches, 
le Perca scandens, quitte aussi son élément naturel, comme s’il voulait suivre 
l'exemple qui lui est proposé par le Crabe voleur, et il poursuit celui-ci sur les 
Cocotiers où il a grimpe. Cette singulière faculté tient à une organisation par- 
ticulière permettant à la Perche de retenir une certaine quantité d’eau pour 
arroser les branchies, qui d'ailleurs sont préservées du contact de Pair par la 
clôture exacte de leurs opercules. 

ORDRE DES STOMAPODES. — L'ordre des Crustacés Stomapodes ne vous 
présentera que des espèces peu intéressantes. Nous citerons seulement les 
Squilles, dont le test ne forme qu’un seul bouclier en carré allonge, recouvrant 
la tête, à l'exception des yeux et des antennes, et les premiers anneaux du 
thorax ; tous les pieds-mâchoires, dont les seconds sont fort grands, et les 
quatre pieds antérieurs, sont très-rapprochés de la bouche (de là le nom de 
Stomapoudes) sur deux lignes convergeant inférieurement; le corps est étroit et 
allongé. — Telle est la SQuiLLE MaNTE (Cancer mantis, de Linné), qui est 
longue d'environ sept pouces ; le crochet des pinces a six dents, le corps a en 
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dessus plusieurs lignes élevées ; l'anneau postérieur à deux taches roussâtres. 
Cette espèce, dont la chair est très-bonne, n’est pas rare sur.les côtes de la 
Méditerranée ; dans le midi de la France, on la nomme Prega-Diou, comme les 
Mantes orthopières, dont nous vous avons parlé. 

L'ordre des Amphipodes ne nous arrètera pas plus que le précédent. Il pour- 
rait être compris dans le genre Crevette de Fabricius. Nous n’en citerons que 
deux espèces. — La TALITRE SAUTEUSE (Gammarus locusta, de Fabricius) 
a le corps très-comprimé, avec les hanches des dernières paires de pattes fort 
grandes ; aucun des pieds n’est pourvu de pince; la queue à des épines bifides. 
La Talitre est très-commune sur le sable de la mer, où elle saute avec une 
agilité extrême. — La CREVETTE DES RUISSEAUX (Gammarus pulex, de 
Linné), qu’il ne faut pas confondre avec la Crevette marine ou Palémon, a les 
quatre pieds antérieurs en forme de petites serres, avec la griffe se repliant 
en dessous. Sa taille ne dépasse guére un demi-pouce; le corps est allongé et 
très-comprimé, ce qui force l'animal à nager sur le flanc quand il est placé au 
fond de l’eau. Cette espèce est très-commune aux environs de Paris; elle est 
carnassièére, se nourrit d’Insectes, de Poissons, et d’autres animaux privés 
de vie. 

ORDRE DES LæmiPpopes. — Les Crustacés de l’ordre des Læmipodes ont 
l'abdomen à l’état rudimentaire. Nous citerons seulement parmi eux le CYauE 
DE LA BALEINE (Oniscus Celi, de Linne). 
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Le Cyame de la Baleine *. 


Son corps est très-élargi, ses pattes sont courtes; il habite en parasite sur 
le corps de la Baleine, ce qui lui à valu le nom vulgaire de Pou de Baleine. 1 
se trouve aussi sur le Maquereau. 


‘ A. Bouche.— V. Yeux. O0 0. Les premières paires de pieds, dont l’antérieure est fixée en dessous et en ar- 
rière de la tête. — B. Troisième, quatrième et cinquième paires de pattes. — C Appendices des deuxième et troi- 
sième segments, portant à leur base l’orifice des organes respiratoires D D. 
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ORDRE DES ISOPOnESs. — Dans l'ordre des Isopodes, nous remarquerons 
les Bopyres et les Cloportes. Les Bopyres sont des parasites sans yeux et sans 
antennes, à corps plat, trés-petit, dont les fausses pattes abdominales sont gar- 
nies d’appendices branchiaux rameux ; nous vous en avons parlé au sujet des 
Palémons, sous la carapace desquels ils séjournent. — Les Cloportes ont des 
antennes latérales de huit articles, à base recouverte par les bords de la tête : 
les branchies sont renfermées dans les premières écailles placées sous la queue: 
les deux appendices extérieurs du bout de la queue sont beaucoup plus grands 
que les deux internes, Leur nom est une contraction de clous à porte, et fait 
allusion à l’habitude qu'ils ont de se rouler en boule quand on les inquiète. [ls 
fréquentent les lieux retirés et sombres, comme les caves, les celliers, les fentes 
des murs; ils se trouvent aussi sous les pierres. Ils se nourrissent de matières 
végétales et animales corrompues, et ne sortent guère de leurs retraites que 
dans les temps humides. La femelle réunit ses œufs dans une poche membra- 
neuse située sous le thorax ; les petits y éclosent, et la mère les transporte ainsi 
partout avec elle, lorsqu'elle va chercher pâture. Il suffit de saisir une femelle 
et de la renverser pour voir les petits sortir de la poche membraneuse où ils 


etaient blottis. 





(USA 


EX ji 


me 








Le Cloporte domestique. 


Le CLOPORTE DOMESTIQUE (Oniscus Asellus, de Linné ) est lisse, cendre, 
taché de noir, et d’un peu de jaune ; mais on en trouve dans la campagne deux 
autres variétés qui ont, comme Jui, dix anneaux, sans compter la tête et la queue, 
et deux appendices à la queue. La première est trés-lisse, de couleur brune ta- 
chetée de gris, mais sans aucune tache jaune ; l’autre est d’un noir mat tout 
chagriné en dessus. — Le CLOPORTE ARMADILLE (Oniscus Armadillo, de 
Linné) est large, lisse et uni; sa couleur est noire avec un peu de blanc au 
bord des anneaux. Des dix anneaux qui composent le corps, sans compter la 
tête et la queue, les sept premiers sont larges, et les trois derniers courts: 
ceux-ci, avec celui de la queue, forment l'extrémité du corps de l’animal, qui 
est arrondi sans aucun appendice : ce qui fait le caractère spécifique de lAr- 


madille. 
Les Ligies sont des Cloportes maritimes qui ont les antennes latérales com- 
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posées d'un grand nombre de petits articles, et dont l'abdomen est termine par 
deux stylets partagés en deux branches. — Telle est la LIGIE OCÉANIQUE 
(Oniscus oceanicus, de Linné), longue d’un pouce, grise, avec deux grandes 
taches jaunâtres sur le dos ; les antennes latérales sont de moitié plus courtes 
que le corps, et leur tige est divisée en treize articles ; les stylets sont de la 
longueur de la queue. Cette espèce abonde sur nos côtes, où on la voit grimper 
le long des rochers. Lorsqu'on cherche à la prendre, elle replie promptement 
ses pattes et se laisse tomber. 

ORDRE DES COPÉPODES. — Les quatre ordres suivants, Copépodes, Ostra- 
cotes, Cladocères, Phyllopodes, étaient autrefois compris dans le genre Monocte, 
de Linné (ce mot signifie OEil unique). — Dans les Copépodes, 11 n°y a pas de 
carapace, et les yeux, situés au milieu du front, sont confondus en une seule 
masse, de manière que ces petits animaux semblent n'avoir qu'un seul œil. Les 
Cyclopes, qui forment le principal genre de ce groupe, sont des Crustacés 
presque microscopiques, qui abondent dans les eaux douces et marines. — Le 
CYCLOPE QUADRICORNE (Monoculus quadricornis, de Linné), dont la lon- 
sueur totale est de deux lignes, a toutes les antennes simples ou sans divisions ; 
les inférieures ont quatre articles, et leur longueur n'egale guëre que le tiers 
des supérieures. Le corps est renflé et ovoïde, la queue est étroite et de six seg- 
ments. La couleur varie du rougeûtre au verdâtre. 

ORDRE DES OsrracoDEs. — Dans l’ordre des Ostracodes, qui ont le corps 
couvert d'un double bouclier semblable à une coquille bivalve, nous remarque- 
rons la CypRiIS BRUNE (Cypris fusca, de Straus), dont la coquille est longue 
de deux tiers de ligne ; elle habite les eaux tranquilles, et se nourrit de sub- 
slances animales mortes, mais non putréfiées ; elle mange aussi des Conferves. 
Au lieu de porter ses œufs sous son abdomen, elle les dépose sur quelque corps 
solide, et les y fixe au moyen d'un filament vert, semblable à de la mousse. 
Ces œufs éclosent au bout de quatre jours et demi, et les Jeunes qui en sortent 
naissent avec l’organisation qu'ils doivent toujours conserver. Ce qu'il y a de 
surprenant dans l'histoire de ces animaux, c'est que les mares où ils vivaient, 
ayant été desséchées, se trouvent de nouveau peuplées de Cypris quand une 
forte pluie est venue les remplir. Ce phénomène s'explique par la faculté qu'ont 
les Cypris de s’enfoncer sous la vase humide, et d'y rester vivantes jusqu'au 
retour des pluies. Si la vase est desséchée complétement, elles périssent sans 
retour ; mais leurs œufs se conservent et éclosent dès que l'humidité reparait. 
— Le POLYPAHÈME DES ÉtTANGs (Monoculus pediculus, de Linné) a les an- 
tennes en forme de rames, divisées en deux branches, et chacune d'elles est 
composée de cinq articles; la queue est retroussée sur le dos. 

ORDRE DES CLapocères. — Dans l’ordre des Cladocères, qui ont les an- 
tennes semblables à deux bras ramifiés, nous citerons les Daplhnies. Ces petits 
Crustacés habitent les eaux douces et stagnantes. La DaApunie-PucE (Mono- 
culus Pulex, de Linné), nommée par Swammerdam la Puce aquatique arbores- 
cente, et par Geoffroy, le Perroquet d’eau, est la plus commune de toutes. Son 
bec est grand, convexe; son corps est aplati latéralement comme celui d’une 
Puce, et renfermé dans une espèce de bouclier bivalve transparent. Ses antennes 
lui servent de rames pour nager, et de membres pour avancer par sauts et par 
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bonds. Il varie pour la couleur, étant quelquefois d’un blanc rougeâtre, d'autres 
fois verdâtre, et quelquefois rouge. Cette dernière couleur, dit Geoffroy, donne, 
vers le printemps, aux eaux qui contiennent beaucoup de ces Crustacés, une 
teinte rouge qui épouvante le peuple, en lui faisant croire que l’eau est changée 
en sang. 

ORDRE DES PnyLLoPpobEs. — Dans l’ordre des Phyllopodes, on trouve les 
Apus, dont la tête et le thorax sont cachés sous un grand bouclier horizontal ; 
tel est l'APus-CRABE (Apus cancriformis, de Latreille), nommé par Geoffroy 
Bimocle à queue en filets : le mot binocle, qui signifie deux yeux, indique que 
les yeux sont séparés dans cette espèce. Le corps a dix-huit lignes de long sur 
dix de large, il est couvert de deux valves qui s’écartent en arriére et ne laissent 
voir que Ja queue : de là le nom d’Apus, signifiant sans pieds ; les pieds existent 
cependant au nombre de six; la queue se termine en deux longs filets assez 
durs, qui n'ont point de lames entre eux. Cette espèce habite les fossés, les 
mares, les eaux dormantes, où elle forme des sociétés innombrables: elle se 
nourrit de Têétards, et sert à son tour de nourriture à l'Oisean nommé vulgai- 
rement Lavandière. 

DivisioN DES CRUSTACÉS SsuGEUuRS. — Nous avons rapidement passé en 
revue Îles Crustacés broyeurs; les Crustacés suceurs, qui forment la deuxième 
division de la classe, ne nous arrêteront pas longtemps. Ils vivent parasites sur 
d'autres animaux ; leur bouche est en forme de bec ou de trompe, renfermant 
des appendices styliformes propres à percer les téguments des Vertébrés dont 
ils sucent les humeurs. Tel est lARGULE FOLIACÉ ( Monoculus foliaceus, de 
Linne), qui se fixe à la partie inferieure du corps des Tètards de Grenouilles 
et des Poissons ; son bouclier est ovale, échancreé en arrière, et recouvre le 
corps, à l'exception de l'extrémité de l'abdomen; les pieds sont au nombre de 
douze ; le corps est aplati, d’un vert jaunâtre clair, et long d'environ deux lignes 
et demie. 

DIVISION DES CRUSTACÉS XIPHOSURES. — La division des Crustacés 
Xiphosures ne se compose que d’un seul genre, celui des Limules, dont la struc- 
ture est des plus anomales, et qui devrait, suivant M. Hercule Straus, être place 
parmi les Arachnides. Ce sont de grands animaux, dont le corps est divisé en 
deux parties : la première, recouverte par un bouclier demi-circulaire, porte 
les yeux, les antennes et six paires de pieds qui entourent la bouche, et qui 
servent à la fois pour marcher et broyer; la seconde portion du corps, recou- 
verte par un autre bouclier presque triangulaire, porte en dessous cinq paires 
de pattes natatoires, dont la face postérieure est garnie de branchies, et elle se 
termine par une longue queue en forme d'épée (de là le nom de Xiphosures, 
queue en glaive). Ces Crustacés habitent les mers des pays chauds. 
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Le Limule Polvpheme. 


Tel est le LiMULE POLYPHÈME (Monoculus Polyphemus, de Linne), nomme 
vulgairement Crabe des Moluques, qui à la queue un peu plus courte que le 
corps, triangulaire, finement dentelée à l’arête supérieure, sans sillon prolongé 
en dessous. Cette espèce atteint quelquefois deux pieds de longueur, et se tient 
ordinairement sur les rivages de l'Océan des grandes Indes. — Le LiMULE 
CYCLOPE ( Limulus cyclops, de Fabricius), autre espèce de l'Océan américain, 
est désigné dans Île pays sous le nom de Poisson casserole, parce qu'il en a la 
forme, et que son test, dégarni de ses pattes, peut servir à puiser de l’eau. Les 
sauvages emploient le stylet de la queue à faire des flèches dont l'atteinte est 
redoutable. Les œufs de ces deux espèces sont comestibles. 


CLASSE DES CIRRHIPÉDES. 


Les animaux articules de cette classe tiennent le milieu entre les Crustacés 
que nous venons de quitter, et les Mollusques que nous étudierons bientôt. Ils 
sont fous marins, nagent librement dans leur jeunesse, et se fixent ensuite 
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pour {oujours sur quelque corps sous-marm; c'est par le dos qu'ils adhérent 
ainsi. Leur forme est allongée; leur corps est recourbé sur lui-même, et ren- 
fermé dans une espèce de coquille de plusieurs pièces. Ils n’ont point d'yeux ; 
leur bouche est analogue à celle des Crustacés; la face inférieure de leur COrpS 
est occupée par deux rangs de lobes charnus, portant chacun deux longs ap- 
pendices cornés, garnis de cils, et composés d'un grand nombre d'articles. Ces 
espèces de bras, ou cirrhes, sont au nombre de vingt-quatre, et l'animal les fait 
sortir et rentrer constamment, de manière à produire dans les eaux de pelits 
tourbillons qui aménent à sa bouche les animalcules dont il se nourrit: ce sont, 
pour lui, de véritables membres: de là le nom de Cirrhipèdes. Is ont un cœur 
logé dans la partie dorsale de leur corps, et respirent par des branchies. 

Toute la classe peut être comprise dans deux grands genres ou familles : les 
Anatifes et les Balanes ; Linné en faisait son genre Lepas. 

Les Anatifes sont renfermees dans un manteau ouvert d’un côté et suspendu 
à un tube charnu. 





L'Anatife lisse. Coupe verticale montrant Fanimal. 


Telle est PANATIFE LiSsE (Lepas Anatifera, de Linné), dont le man- 
teau est recouvert par cinq lames testacées, inégales, lisses; les branchies, 
qui ont la forme de petites pyramides, sont fixées à la base des cirrhes, 
et les œufs sont contenus dans un organe situé à l’intérieur du pédoncule 
ou tube charnu. Ge tube, qui est marqué de rides transversales, sert à 
l'animal pour s'attacher aux rochers, à la quille des navires ou à des morceaux 
de bois flottants. Cette espèce a reçu le nom d’Anatifera à cause de la Fable qui 
en faisait naître les Bernaches ou les Macreuses, croyance absurde, qui vient” 
sans doute de la ressemblance grossière qu'on à trouvée entre les pièces de la 
coquille et un Oiseau. 
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Le Pouce-pied groupé. 


Les Pouce-pie:ls sont des Anatifes qui, outre les cinq valves principales, en 
ont plusieurs petites vers le pédicule; tel est le Pouce-PIED GROUPÉ ( Lepas 
pollicipes, de Linné), qui habite les côtes de la Manche et de la Méditerranée ; 
l'espèce est caractérisée par la réunion de plusieurs individus vivant en société 
sur un même point d'attache; le pédoncule est court, écailleux; le test a des 
valves nombreuses, lisses, inégales. 

Les Balanes où Glands de mer sont des Cirrhipèdes sans pédoncule, qui sont 
renfermés dans une espèce de coquille ordinairement conique et très-courte, 
fixée par sa base, el se composant de plusieurs pans articulés entre eux. L'ou- 
verture de cette coquille est occupée par deux ou quatre valves mobiles, entre 
lesquelles se trouve une fente destinée à livrer passage aux Cirrhes. Les bran- 


chies sont des lames foliacées et frangées, adhérant à la face interne du man- 
eau. 





La Balane sillonnée, L'animal grossi et sorti de son test, 
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La BALANE SILLONNÉE (Lepas Balanus, de Linné) a le test blanchâtre, 
conique, sillonné en long; les sillons sont obtus, les rayons sont striés 
transversalement, Cette espèce couvre les rochers, les coquilles, les pieux de 
toutes nos côtes ; elle tient aussi quelquefois à la BALANE TuLiPE ( Lepas 
tüntinnabulum, de Linné), dont le test est pourpre, conique, un peu ventru, 
marqué de lignes longitudinales. Les rayons sont stries, comme dars l'espèce 
précédente; l’opercule est postérieurement allonge en bec. 


CLASSE DES VERS. 


Les Vers, que nous placons à la fin de l'embranchement des animaux arti- 
cules, ont été considérés par le savant M. Edwards, professeur au Jardin 
du Roi, comme formant une série à part, un sous-embranchement distinct. 
Chez ces animaux, la division articulaire devient de moins en moins marquée ; 
ce ne sont que des anneaux formés par des plis transversaux qui sillonnent la 
peau et ceignent le corps ; il n'existe point de membres articulés pour la lo- 
comotion. Ces organes sont représentés par des tubercules garnis de soies, et 
chez ces animaux presque toutes les parties de l’organisation se dégradent de 
façon à ne s'offrir que dans un état d'imperfection fort grande. Les Vers ont 
senéralement le corps très-allonge; ils forment trois ordres : les Annélides, les 
Fotateurs et les Helminthes. 


ORDRE DES ANNÉLIDES. 


Les Vers qui composent cet ordre ont, pour la plupart, le sang coloré en 
rouge. Celte analogie avec les animaux supérieurs avait porté quelques natu- 
ralistes à placer les Annélides en tête des animaux articulés ; mais par tous les 
autres points de leur organisation ils sont inférieurs aux Insectes, aux Arachni- 
des et aux Crustacés. Leur corps est allonge, mou, divisé, par des plis cireu- 
laires, en un grand nombre d’anneaux ; la plupart ont, de chaque côté du corps, 
une longue série de faisceaux de soie, portés sur des pédoncules charnus et te- 
nant lieu de pieds; souvent chaque anneau porte de chaque côté deux faisceaux 
situés l’un au-dessus de l’autre; souvent ils sont réunis en un seul: souvent 
encore chacun d’eux est muni à sa base d’un long appendice mou et cylindri- 
que, nomme cirrhe; quelquefois la place des pieds n’est indiquée que par des 
poils roides ; quelquefois 11 n'existe aucune trace de membres. 

Le système nerveux des Annélides est très-simple, et consiste dans une 
chaine de très-petits ganglions étendus d'un bout du corps à l’autre : la plu- 
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part ont sur les parties antérieures de petites taches qui sont peut-être des 
yeux, et leur tête est oarnie de filaments destinées au tact, et nommes cnrhes 
ou tentacules. La bouche occupe la face inférieure de la tête, ou l'extrémité an- 
térieure du corps; la respiration, quelquefois aérienne, est généralement aqua- 
tique, et s'opère alors par des branchies. | 

On à divisé les Annélides en quatre familles : les Ærrants, les Tubicoles, les 
T'erricoles et les Suceurs. 

FAMILLE DES ANNÉLIDES ERRANTS. — Ces Annélides ont les organes de 
la respiration fixés sur la partie moyenne du corps, ou dans toute sa longueur ; 
leur tête est généralement distincte, et ils sont pourvus de faisceaux de soie 
qui leur servent de pieds. [ls nagent et marchent trés-bien, vivent ordinaire- 
ment sous des pierres, parmi les coquilles, ou enfoncés dans le sable; une 
espèce de mucosité qui suinte de leur corps constitue souvent autour d'eux une 
gaîne tubulaire dans laquelle ils habitent ; mais ce fourreau n’est pas solide : 
l'animal peut toujours le quitter, et aller au loin chercher sa proie. Tous sont 
marins, et les espèces sont nombreuses. Nous vous en indiquerons quelques- 
unes seulement. 





















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































L’Arénicole du pêcheur. 


L'ARÉNICOLE DU PÉCHEUR ( Lumbricus marmus, Ae Linné), long de dix à 
douze pouces, n’a de branchies que sur la partie moyenne du corps; sa tête n’est 
pas distincte, et n'offre ni antennes, ni veux, ni cirrhes, ni mâchoires; les pé- 
cheurs en font un grand usage pour amorcer leurs lignes, et lorsqu'on le saisit, 
il fait sortir de son corps un liquide jaune qui teint fortement les doigts. On le 

11. SI 
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trouve dans le sable, à un ou deux pieds de profondeur, et sa retraite est 
décelée par un petit tas de cordons de sable entortilles, qu'il rejette au dehors. 

FAMILLE DES ANNÉLIDES TUBICOLES.— Ces Annélides n'ont mi tête 
distincte, ni mâchoires, ni yeux, ni antennes ; mais leur extrémité antérieure 
est garnie d'’appendices nombreux faisant l'office, les uns de branchies, les 
autres de mâchoires, les autres de membres. Ils habitent un tube ( de là leur 
nom de T'ubicoles); leurs pieds ne leur servent guère que pour s'élever ou pour 
descendre dans leur tube. Tels sont les Serpules, qui vivent dans des tubes cal- 
caires, contournées sur elles-mêmes, et qui ont l'extrémité antérieure ornée 
d’une couronne d’appendices, semblables à de superbes panaches disposés en 
entonnoir : cette conformation leur à valu le nom populaire de Pinceaux ma- 
rins. 
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La Serpule vermiculaire. 


La SERPULE VERMICULAIRE | Serpaula vermicularis, de Linné) a le test 
rampant, arrondi, aminci en pointe, recourbe, mais non spiral, quelque- 
fois portant une carène. Elle habite l'Océan d'Europe. — La DENTALE ÉLÉ- 
PHANTINE (Dentalium elephantinum, de Linné) habite un tube presque ré- 
gulier, légèrement arqué, aminci peu à peu vers son extrémité postérieure, et 
ouvert aux deux bouts ; il est strié et présente dix angles. Cette espèce, dont 
l'animal est peu connu, habite les mers de l'Inde et de l'Europe. 


42. L'animal dans son tnbe.—3. Animal hors de son tube. — 4 et 5. Extrémité d'une branchie. 
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FAMILLE DES ANNÉLIDES TERRICOLES.— Les Vers de cette famille ont 
le corps cylindrique, aminci aux deux extrémités, et garni seulement de plu- 
sieurs rangées de soies, qui leur tiennent lieu de pieds. Leur tète n’est pas 
bien distincte, et 1ls n’ont ni yeux, ni antennes, ni mandibules, ni cirrhes, ni 
branchies extérieures. Is vivent dans la terre ou dans la vase. — Les Lombrics 
sont les seuls Annélides qui ne soient pas aquatiques ; ils vivent dans la terre 
humide, et paraissent respirer par toute la surface de leur peau ; ils ont la fa- 
culte de se multiplier par la simple division de leur corps. — Le Lougric 
TERRESTRE Où VER DE TERRE (Lumbricus terrestris, de Linne) est rouge, 
et a sur ses anneaux six rangées de petites épines dirigées en arrière. La bouche 
est nue, à deux lèvres ; le corps présente, vers le tiers de sa longueur, quel- 
ques anneaux serrés, plus colorés et protubérants, formant une ceinture que 
l’on à nommée le b&. H se nourrit de débris végétaux et animaux, et vient la 
nuit à la surface du sol. 

FAMILLE DES ANNÉLIDES SUCEURS. — Les Vers de cette famille ont le 
corps dépourvu de soies ; il existe à chaque extrémité de leur corps une cavité 
dilatable et prenante, qui agit à la manière d’une ventouse, et donne à l'animal 
les moyens d’adhérer fortement aux objets sur lesquels il applique ces organes. 
La bouche est placée au fond de la ventouse antérieure, et armée de petites 
mächoires : l'extrémité antérieure porte sur le dos un certain nombre de pe- 
tites taches, qui sont peut-être des yeux. Tous se nourrissent aux dépens d’au- 
tres animaux qu'ils sucent ou avalent ; les uns s’atiachent aux Poissons, aux 
Grenouilles ; les autres dévorent les Mollusques, les larves d'Insectes: certaines 
espèces s’attachent aux bestiaux, et même aux hommes qui ont séjourné dans 
l'eau ; on en voit même quelquefois qui entrent dans la bouche des Chevaux lors- 
que ceux-e1 vont boire aux fontaines, et qui se nichent sous leur langue ou dans 
leurs fosses nasales, ou le long de leur œsophage. Telles sont les Sangsues, genre 
caractérisé par une ventouse ovale, oblique, dix yeux, disposés sur une ligne 
courbe, des mâchoires fortes et dentelées : ces machoires sont triangulaires, 
fixées sur de petits tubercules ; leur bord libre est garni d’une double rangée 
de petites dents. Quand une Sangsue veut entamer la peau de l'animal auquel 
elle s’est attachée, sa ventouse se fixe fortement sur le point qu'elle va sucer ; 
les tubercules qui portent les màchoires se roidissent, se contractent, et les 
pièces denticulées qu'ils supportent incisent, en se mouvant, la portion de la 
peau qui est comprise entre elles. Il se fait alors trois petites plaies, dont l’en- 
semble figure un Y, et d’où coule le sang que l'animal fait passer goutte à goutte 
dans son œsophage et dans son vaste estomac. Cette faculté de la Sangsue a été 
mise à profit par les médecins pour pratiquer des saignées locales. Depuis quel- 
ques années, l'usage des Sangsues est devenu si général, que ces animaux sont 
encore aujourd'hui l'objet d'un commerce important; les étangs et les ruis- 
seaux des diverses parties de la France et de l'Espagne en ont été dépeuplés, et 
l’on va maintenant les chercher dans les marais de la Hongrieet de la Turquie. 
Nous vous indiquerons le signalement des deux espèces les plus connues. 
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La Sangsue médicinale. 


La SANGSUE MÉDICINALE (Hirudo medicinalis, de Linné) a le corps loug de 
quatre à cinq pouces, formé de quatre-vingt-dix-huit anneaux très-égaux, fai- 
blement carénés sur leur contour, qui est hérissé de petits mamelons grenus, 
s’effaçant quand l’anneau s’allonge. L'ouverture de la bouche est plissée longi- 
tudinalement sous la lèvre supérieure, la ventouse de la queue est double de 
l’autre, et a son disque un peu radié; la couleur est vert foncé sur le dos, avec 
six bandes rousses, trois de chaque côté ; les deux bandes intérieures sont plus 
écartées, presque sans taches; les deux moyennes marquées d'une chaîne de 
mouchetures et de points d'un noir velouté; les deux bandes extérieures sont 
absolument latérales, et subdivisées chacune par une bandelette noire. Le ventre 
est olivâtre, largement bordé, et entièrement tacheté de noir. — La SANGSUE 
OFFICINALE (Sanguisuga officinalis, de Savigny), nommée communément 
Sangsue verte, est de la mème taille que la Médicinale. Le corps a le mème 
nombre de segments, également carénés et mamelonnés; la couleur est d’un 
vert moins sombre, avec six bandes supérieures disposées de même, mais tres- 
nébuleuses et très-variables dans leur nuance et dans leur mélange de noir et 
de roux; le dessous est d'un vert plus jaune que le dessus, bordé de noir, sans 
aucune tache. Les six yeux antérieurs sont très-saillants, et paraissent propres 
à la vision. 
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Sangsue dans ses divers degrès de développement. 


On ne connait que depuis peu d'années le mode de reproduction des Sang- 
sues ; elles sont ovipares : les œufs, au nombre de huit à quinze, sont entourées 
d'une capsule membraneuse, laquelle est elle-même enveloppee d’un véritable 
cocon. Ge cocon est formé d’un tissu demi-transparent, épais de deux lignes, à 
fibres solides fines, très-régulièrement entrelacées, de manière à former des 
mailles hexagonales ; la capsule, protégée par lui, est un sac ovoïde, à parois 
minces, adhérant fortement au cocon, et présentant à l’un de ses pôles une ou- 
verture circulaire d’une demi-ligne , destinée à donner passage aux Jeunes 
Sangsues lors de leur éclosion. C’est dans cette capsule que sont loges les œufs 
de Sangsues, d’abord pleins d'une gelée transparente et homogène, et bientot 
laissant voir les développements successifs de l'animal qui doit en sortir. On 
s’est assuré que le cocon spongieux est formé après la ponte dela capsule. La 
Sangsue le dépose sous forme de bave écumeuse, qui ne tarde pas, en se des- 
séchant, à prendre l'aspect d’un réseau. 


ORDRE DES ROTATEURS. 


Les Vers qui composent cet ordre ne sont connus que depuis la décou- 
verte du microscope. Tant que cet instrument ne les faisait paraitre qu’une 
centaine de fois plus gros, on n'a pu apercevoir dans leur intérieur aucun or- 
gane distinct, et pendant longtemps on les a cités comme des exemples d'êtres 
composées seulement d'une sorte de gelée animée, et se nourrissant au moyen 
d’une absorption exercée par toute la surface de leur corps ; mais les natura- 


1 4. Capsules récemment pondues. — 2. Capsule développée. — 5. Capsule développée laissant voir les œufs. 
— 4. Capsule contenant les jeunes Sangsues près d’éclore. — 5. Sangsue récemment éclose. — 6. Partie anté- 
térieure du corps d'une Sangsue adulte, montrant ses trois machoires triangulaires. 
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listes modernes, ayant à leur disposition des instruments plus puissants, ont 
pu voir que cette organisalion microscopique n'était simple qu'en apparence. 
Le corps de ces animalcules présente des traces distinctes de divisions annu- 
laires ; il est demi-transparent ; la bouche, qui en occupe l'extrémité anté- 
rieure, est garnie des deux côtés, ou tout autour de sa circonférence, de ci/s 
dont les mouvements rotatoires sont très-remarquables ; l’arrière-bouche est 
garnie de muscles puissants, et armée de mâchoires latérales. On a découvert 
aussi dans ces animalcules un système nerveux ganglionnaire. 

Nous ne citerons dans cet ordre que les Rotifères. Ils ont le corps allonge, 
el terminé antérieurement par deux petites couronnes de cils, qui, au gré de 
l'animal, rentrent dans l’intérieur ou se déploient en dehors; ces cils exé- 
cutent des vibrations successives, qui feraient croire que chaque couronne est 
une rouc dentelée, et tournant avec rapidité sur son axe ; une queue bifurquée 
et articulée termine leur corps en arrière, et lui sert à se fixer; on leur re- 
marque encore deux points rouges qui paraissent être des yeux. Ces animal- 
cules habitent les eaux stagnantes, où ils nagent avec une vivacité extrême. Ils 
pondent des œufs ovalaires. Le RoTiIFÈRE DES ToiTs (Furcularia rediviva, 
de Lamarck) est cylindrique; sa queue est longue et à quatre pointes. C'est 
l'espèce qu'ont rendue celébre les belles expériences de Spallauzani. Elle ha- 
bite les eaux salées et douces ; on la trouve sur les gouttières des toits, où l’eau 
séjourne de temps à autre. Sa vie se suspend par le dessèchement; mais, après 
plusieurs semaines, il suffit de l'humecter d’une goutte d’eau pour lui rendre 
la vie et le mouvement. 


ORDRE DES HELMINTHES. 


Les Helminthes, où Entozoaires, où Vers intestinaux, que l'on rangeait autre- 
fois, comme les Rotiféres, dans l'embranchement des Zoophytes, n'ont rien de 
rayonné dans leur structure, et se lient de la manière la plus naturelle aux Anné- 
lides. La plupart ne peuvent vivre que dans l'intérieur d'autres animaux, et se 
logent dansle foie, dans les yeux, dans le tissu cellulaire, dans les muscles et mème 
dans le cerveau, aussi bien que dans le canal digestif. [ls se multiplient par des 
œufs, ou sont vivipares, etil est bien difficile de comprendre commentils peuvent 
se transmettre d’un animal à un autre, ou comment ils peuvent pénétrer dans la 
profondeur des organes, au sein desquels ils se développent. Ils sont pour la 
plupart analogues aux Lombrics et aux Sangsues; mais ils n'ont pas de gan- 
lions nerveux, et leur sang n’est pas rouge; leur corps est cylindrique ou 
aplati, très-allongé, et présente des traces de divisions annulaires ; quelques-uns 
présentent des vaisseaux, quelques-uns offrent des vestiges d’un système ner- 
veux. — Le genre le plus remarquable de cet ordre est celui des Tænias, 
nommés vulgairement Vers solitaires. Leur corps est termine antérieurement 
par une petile tête presque carrée, offrant à chacun des quatre angles une 
petite fossette ou sucoir, et présentant au milieu un tubercule qui ressemble 
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souvent à une trompe; elle est en général armée d’un cercle de crochets, à 
l’aide desquels l'animal se fixe aux parois intestinales de son hôte. À cette 
petite tête succède un col long et filiforme, qui s’elargit peu à peu, et se 
continue avec le corps, qui est plat el composé d'articulations plus ou moins 
marquées ; son tissu est blanchâtre et presque gélatineux. Tous les animaux 
vertébrés sont sujets au parasitisme de ces Vers, qui se logent dans l’intestin, 
et se nourrissent en absorbant par leurs pores les sucs dont ils sont baignés. 
Leur présence détermine en général de l’affaiblissement, de l’amaigrissement, 
une faim insatiable, de cruelles souffrances, et quelquefois la mort. — Le 
TÉNIA LARGE (Tœnia vulgaris, de Linné) na aucune partie saillante an 
milieu des quatre sucoirs; ses articulations sont courtes et larges, et ont un 
double pore dans le milieu de chaque face latérale. Les grands individus 
atteignent plus de cent pieds de longueur ; la largeur est de près d'un pouce. 
Le célèbre médecin Boërhaave a délivré un jeune seigneur russe d'un indi- 
vidu de ectte espèce qui avait plus de trois cents pieds de longueur. — 
— Le TæÆNIA à LONGS ANNEAUX (Tæœnia solium, de Linné) a la proéminence 
d’entre les sucoirs armée de petites pointes rayonnantes ; ses articulations sont 
plus longues que larges, excepté les antérieures. Il est blanc, presque cartilagi- 
neux, à articles oblongs, carrés, engainés les uns dans les autres: et ces 
articles, séparés par rupture, ressemblent à des semences de Courge; de là le 
nom de Cucurbilain donné aussi à ce Ver. I habite les intestins de l'Homme, 
de même que l'espèce précédente, et il est trés-difficile à détruire. 

Les Cysticerques où Hydatides sont des Vers intestinaux dont la tête est con- 
formée comme celle des Ténias, et dont le corps est termine en arrière par 
une vessie remplie d’eau. {ls se développent dans les membranes et le tissu cel- 
lulaire des animaux. Telle est l'HYDATIDE GLOBULEUSE (Hydatis globosa, de 
Lamarck) qui habite dans les membranes séreuses des Mammifères ruminants. 
Son corps, blanc et transparent, acquiert la grosseur d’une Noix ou d’une petite 
Pomme. — L'HypaTibE LANCÉOLÉE ( Tœnia cellulosa, de Gmelin) est très- 
petite, et se multiplie excessivement dans les interstices des fibres musculaires 
de l'Homme, du Singe et surtout du Porc, dans le corps duquel il produit la 
maladie connue sous le nom de ladrerie. 

Les Cénures sont des Hydatides, agrégées de telle sorte que la même vessie 
porte plusieurs corps et autant de têtes distinctes. — La CÉNURE CÉRÉBRALE 
(Cœnurus cerebralis, de Rudolphi ) a le corps arrondi, long d'une demi-ligne, 
finement granuleux, rentrant dans sa vessie par contraction. Elle habite dans 
le cerveau des Moutons, dont elle ronge peu à peu la substance, et cause à ses 
animaux une espèce de paralysie, nommée tournis, dans laquelle ils tournent 
sur eux-mêmes comme s'ils avaient des vertiges. 

Les Douves ont un sucoir à leur extrémité antérieure, et un peu plus en ar- 
rière sous le ventre, une ventouse au moyen de laquelle elles s’attachent aux 
viscères. L'espèce la plus célébre est la Douve pu Fo1E (Fasciola hepatica, 
de Linné }, qui abonde dans le foie des Moutons, des Ruminants, du Porc, et 
même de l'Homme. Son corps est aplati, presque ovale en avant et rétréci en 
arriere. C'est surtout pour les Moutons nourris dans des pâturages humides, 
que ce parasite est un hôte dangereux ; illeur occasionne l'hydropisie et la mort. 
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Les Filures ont le corps grèle et filiforme. On en connait plusieurs especes 
qui vivent dans la substance des organes d’un grand nombre d'animaux. Telle 
est la Fizaire DE MÉo1ixe (Flariu medinensis, de Gmelin), nommée aussi 
Ver de Guinée, Ver de Médine, Dragonneuu, qui est très-commune dansles pays 
chauds, où elle s’insinue sous la peau de l'Homme, principalement aux jambes, 
s'y développe jusqu'à dix pieds de longueur, et peut y subsister plusieurs 
années sans causer de douleur, mais y produit quelquefois des souffrances 
cruelles, quand elle attaque des rameaux nerveux. Elle est grosse comme un 
tuyau de plume de Pigeon. Son caractère distinctif est d’avoir le bout de la 
queue pointu et crochu. Pour l’extraire, on pratique une incision à l'endroit où 
l'on sent l’une de ses extrémités, puis on fixe cette extrémité dans la fente d’un 
morceau de bois, autour duquel on roule l'animal peu à peu chaque jour, comme 
on roule une corde sur un treuil. S'il vient à se rompre, ilse retire en répan- 
dant dans la plaie une liqueur àâcre qui cause des douleurs atroces. 

Les Ascarides ressemblent aux Filaires; leur corps est rond et aminei aux 
deux bouts, mais leur bouche est garnie de trois papilles charnues entre les- 
quelles s’avance de temps en temps une petite trompe. — L’AsSCARIDE LOM- 
BRICOÏDE ( Ascaris lumbricoiles, de Linne ) est l'espèce la plus connue : elle se 
trouve dans l'Homme, le Cheval, l’Ane, le Bœuf, le Pore, etc. ; sa longueur at- 
teint quelquefois quinze pouces, sa couleur est blanche. Elle se multiplie quel- 
quefois chez les enfants au point de les faire périr ; lors même que sa présence 
n'est pas mortelle, elle occasionne des accidents de tout genre, surtout quand 
l'animal remonte dans l'estomac. — L’'ASCARIDE VERMICULAIRE | Ascaris 
vermicularis, de Linné ) n’a guère plus de cinq lignes de longueur ; il diffère 
de l'espèce précédente par l'existence d'une petite membrane de chaque côté 
de la tête. [l est tres-commun chez les jeunes enfants, auxquels il cause des dé- 
mangeaisons insupportables. 

Les Trichocéphales ont le corps rond, plus gros en arrière, et mince comme 
un fil en avant. Cette partie grêle se termine par une bouche ronde. — Le Tri1- 
CHOCÉPHALE DISSEMBLABLE (Trichocephalus dispar, de Rudolphi) est long 
d'un à deux pouces : la partie épaisse du corps n’en constitue que le tiers. Cette 
espèce est très-commune dans l'intestin de l'Homme, et cause une dyssenterie 
assez grave. 

Les Strongles ressemblent aux Ascarides, dont ils se distinguent par la con- 
formation de l'extrémité postérieure du corps, qui présente un renflement parti- 
culier. — Le STRONGLE GÉANT { Swongylus gigas, de Rudolphi) est le plus 
volumineux des Entozoaires; sa longueur est de deux à trois pieds, et sa gros- 
seur égale celle du petit doigt ; sa couleur est ordinairement d'un beau rouge ; 
il a six papilles autour de la bouche : il se développe dans les reins des Mam- 
mifères carnassiers, tels que le Loup, le Chien, la Martre ; on en trouve même 
dans les reins de l'Homme : le Ver s’y tient tout replié sur lui-même, et fait 
gonfler l'organe dont il détruit peu à peu le parenchyme en causant des dou- 
leurs atroces à l'animal dont il est le parasite. 
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Les animaux composant l’immense embranchement que nous venons de pas- 
ser en revue nous ont montré dans leurs formes, dans leurs couleurs, dans 
leurs mœurs, une variété que vous avez plus d'une fois admirée. Les Mollus- 
ques et les Zoophytes forment deux autres embranchements très-intéressants, 
dont nous regrettons de ne pouvoir vous présenter l’histoire, qui n’entrait pas 
dans le plan que nous nous étions tracé. Nous croyons toutefois devoir vous 
exposer quelques-uns des traits généraux qui les caractérisent. 

Les Mollusques (Huitre, Limacon, Poulpe, etc.) manquent, ainsi que les Ar- 
ticulés, d’une moelle épinière, et d’un véritable squelette intérieur ; mais ils 
n’ont pas, comme ceux-ci, un squelette tégumentaire divisé en anneaux, et des 
ganglions nerveux, réunis en une longue chaîne médiane, à la face ventrale du 
corps. Leur système nerveux se compose de quelques masses médullaires, 
dispersées en différents points, et dont la principale, que l’on peut appeler 
cerveau, est située en travers sur l'œsophage, qu'elle enveloppe ordinaire- 
ment d’un collier nerveux. La forme générale de leur corps est extrèmement 
variée; sa consistance est molle (de là le nom de Mollusques), et les muscles 
se fixent directement à la peau. Cette peau forme des replis qui enveloppent 
plus ou moins complétement l'animal : on nomme manteau la portion de la 
peau qui fournit ces expansions. Ce manteau varie pour la forme ; tantôt il est 
presque entièrement libre, et constitue deux grands voiles qui cachent tout le 
reste du corps; tantôt il se rejoint en tuyau, ou se creuse en sac, ou se rétrécit 
en disque dorsal, ou se divise en nageoires. Dans l'épaisseur du manteau, de 
nombreux follicules sécrètent une matière demi-cornée, et incrustee de car- 
bonate de chaux. Cette matière se moule sur les parties situées au-dessous 
d'elle et se solidifie ; on lui donne le nom de coquille. Cette coquille est formée 
de couches qui se déposent successivement les unes au-dessous des autres, de 
manière à s’accroitre en étendue aussi bien qu'en épaisseur, et vous comprendrez 
sans peine que les couches inférieures sont les plus récentes, et débordent tou- 
jours les anciennes. L’épiderme, sous lequel la coquille s’est formée, à la ma- 
nière des ongles, des cornes, des écailles, etc., porte le nom de drap marin. 

Quelquefois la coquille reste cachée dans l'épaisseur du manteau; quelque- 
fois le manteau ne sécrète aucune matière pierreuse, et alors les Mollusques 
sont dits nus. Mais, en genéral, la coquille est extérieure, et dépasse les bords 
du manteau, de sorte que l'animal peut, en se contractant, trouver sous elle un 
abri complet. Les Mollusques qui ont ainsi une coquille visible au dehors sont 
dits testacés. 

Les couleurs brillantes, variées à l'infini, qui ornent les coquilles, sont pres- 
que toujours superficielles. Elles sont produites par des glandes situées sur les 
bords du manteau; à mesure que le bord de la coquille s’allonge, il reçoit de 
ces glandes un nouveau point coloré qui tantôt se confond avec ceux précé- 
demment formés, tantôt reste isolé, et détermine diverses figures, suivant les 
mouvements de l'animal, ou les changements de position du manteau. L’inten- 
sité de la coloration dépend quelquefois de circonstances accidentelles, telles 
qu'une vive lumière, par exemple. On à remarque, en effet, que les coquilles, 
fixees sur un rocher, et ombragées par un corps opaque, sont plus pales et plus 
ternes que celles qui ont été exposées à l'influence des rayons lumineux. 
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Le tube digestif des Mollusques est plus ou moins contourné sur lui-mème, et 
ouvert par ses deux extrémités. Il existe toujours un foie volumineux; souvent 
aussi on trouve des glandes salivaires et des organes de mastication. Le sang 
est incolore ou légèrement bleuâtre ; il circule dans un appareil vasculaire 
composé d’artères et de veines. Un cœur formé d'un ventricule lance le sang 
dans toutes les parties du corps, d’où il revient à l'organe de la respiration. 
_ Vous vous rappelez que chez les Poissons le cœur ne reçoit que du sang vei- 
neux, qu'il pousse vers l'appareil respiratoire : chez les Mollusques, au con- 
traire, le cœur ne recoit que du sang artériel et l’envoie nourrir les organes. 
La respiration s'exécute tantôt au moyen de branchies, tantôt au moyen de 
poumons. Quant aux organes des sens, quelques-uns ont des yeux ; quelques- 
uns possèdent le sens de l’ouie, mais on n’en connaît pas qui soient pourvus 
d'un organe particulier pour l'odorat, et beaucoup ne paraissent doués que du 
toucher et du goût. 

Les Mollusques naissent d'œufs, mais ceux-e1 éclosent quelquefois dans le 
corps de la mère, et les petits naissent vivants; dans tous les cas, ils ne su- 
bissent pas de métamorphoses avec l’âge, comme la plupart des Articulés. 

Vous pourrez, en visitant la galerie du Muséum, admirer les formes variées 
et les couleurs éclatantes de ces milliers de coquilles indigènes et exotiques, 
rangées suivant leur analogies naturelles. Vous en trouverez qui sont facon- 
nées en nacelles, et dont l'animal se nomme Argonaute. La plupart sont d’une 
seule pièce, et ont été nommées, suivant leur forme, Rochers, Toupies, Sabots, 
Roulettes, Cadrans, Fuseaux, Oreilles de mer, Vis, Olives, Harpes, Cônes, Cas- 
ques, etc. Telles sont aussi les Patelles, qui ont la forme d’une petite coupe ; les 
Fissurelles, qui sont des patelles percées à leur sommet d’une petite ouverture, 
les Concholépas, qu’on prendrait pour des bonnets phrygiens, etc. Parmi les 
coquilles à deux pièces, on distingue les Peignes, les Marteaux, les Moules, les 
Huîtres. Vous comprenez sans peine que ces élégantes productions du manteau 
des Mollusques, beaucoup plus faciles à conserver que les Insectes, doivent 
exciter surtout les ambitieuses convoitises des collecteurs d'histoire naturelle. 
{El existe, en effet, de nombreuses collections de coquilles vivantes et fossiles, 
dont plusieurs sont dignes de figurer près de celles du Muséum. Nous citerons 
en première ligne, pour les fossiles, celle de M. Defrance, savant modeste, 
profondément versé dans la connaissance des espèces, et celle de M. Deshayes, 
qui, outre ses ouvrages spéciaux sur la conchyliologie, complète en ce mo- 
ment, avec M. Edwards, une nouvelle édition de l'ouvrage de Lamarck. La 
collection classique de ce dernier, que possède aujourd'hui M. Benjamin De- 
lessert, est, de toutes les collections particulières, la plus riche en coquilles 
vivantes parfaitement déterminées. Il y a aussi, surtout dans nos villes mari- 
times, beaucoup de cabinets abondamment pourvus de coquilles exotiques, que 
les marins rapportent des mers tropicales. Mais ces collections sont, pour la 
plupart, des amas de coquillages disposés avec symétrie et par rang de taille 
dans des armoires vitrées, où l’on ne trouve aucun ordre scientifique. 

La difficulté de ranger méthodiquement les espèces provient, il faut le dire, 
du manque d'ouvrages élémentaires. Lamarck, dans son beau livre des Ani- 
maux sans verièbres, a décrit toutes les espèces de sa collection; mais sa 
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EMBRANCHEMENT DES ZOOPIHYTES. 6o1 
phrase, bien qu'indiquant le caractère spécifique avec une exactitude toute 
linnéenne, est souvent d’une concision qui laisse indécis le lecteur ; ajoutez à 
cela que, malgré le grand nombre d'espèces qui s’y trouvent, il en manque ce- 
pendant encore beaucoup, de sorte que l'amateur est exposé à y chercher 
vainement la définition de la coquille qu'il veut déterminer. En admettant 
même qu'un species soit complet, on ne tarde pas à se convaincre que la des- 
cription la plus parfaite est infiniment au-dessous de la représentation coloriée 
de l’objet. Concevez-vous la suprême jouissance d’un amateur qui, après avoir 
passé des heures entières à chercher inutilement dans un texte la note caracté- 
rislique qui convient à son échantillon, tombe tout à coup sur une planche 
représentant fidèlement les formes, les dimensions, le coloris de l'espèce qu'il 
veut déterminer, et réunissant les noms divers que lui ont imposés les savants, 
synonymie précieuse qui ne lui permet pas de méconnaître l'espèce qu'il étudie? 
Je le répète, nul ne peut comprendre ces joies, s'il n’a point ressenti les 
angoisses d’une exploration longue et inutile, et si sa colère studieuse ne s’est 
pas quelquefois exhalée en homicides imprécations contre l’auteur défunt qui 
ne lui donne pas de renseignements suffisants. 

Depuis les ouvrages de Lamarck, créateur de la science conchyliologique, 
quelques naturalistes, et notamment MM. Sowerby, Rang, de Férussac, ont 
publie des iconographies partielles. Ces publications, inspirées par un ardent 
amour de la science, ont toutes produit une sensation favorable dans le monde 
savant; mais personne, jusque dans ces derniers temps, n'avait osé croire à 
la possibilité d’une iconographie générale des coquilles vivantes, rassemblant 
toutes les espèces connues, et accompagnée d’une description complète de cha- 
cune. M. Kiener, conservateur des collections du Cabinet d'histoire naturelle, 
comprenant les immenses avantages de sa position, encouragé par les savants 
nationaux et étrangers qui connaissaient son exactitude consciencieuse et sa 
persévérance infatigable, a voulu accomplir cette œuvre de patience et de sa- 
gacité. Ce n’était pas seulement un bénédictin qu'il fallait dans une telle entre- 
prise, il fallait en même temps un homme décide à ne reculer devant aucune 
difficulté, devant aucun sacrifice, pour achever seul un ouvrage de plus de cent 
cinquante livraisons. Il savait que le public, instruit par de nombreuses dé- 
ceptions, accueille avec une juste défiance l'annonce d'une publication pério- 
dique qui doit durer plusieurs années ; aussi a-t-il tout fait pour détruire des 
préventions qui pouvaient l’entraver. Six ans d'efforts lui ont suffi pour four- 
nir plus de la moitié de sa course, et les craintes que les amis de la conchylio- 
logie avaient d’abord éprouvées en le voyant commencer ce beau monument 
scientifique n'ont pas tardé à se changer en espérances, qui maintenant sont 
une certitude. Les collections de coquilles, que multiplient de jour en jour la 
fréquence et la facilité des voyages lointains, seront vivitiées par ce bel ouvrage, 
qui va centupler leur valeur, et dont le prix, fractionné par la périodicité, est 
loin d’être en rapport avec sa magnifique exécution. 


Si la perfection des animaux se mesure d’après la complication de leurs 
organes, les Zoophytes sont les êtres les plus imparfaits du Règne animal : chez 
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eux, en effet, le système nerveux est rudimentaire ou nul, les organes spéciaux 
des sens n'existent pas ; les diverses parties du corps, au lieu d’être disposées 
par paires de chaque côté d’un plan longitudinal, se groupent autour d’un axe 
central, etimitent la symétrie rayonnée des végétaux ; de là les noms de Rayonnés 
et de Zoophytes, signifiant animaux-plantes. Cette dernière dénomination aug- 
mentera encore de justesse à vos yeux quand vous verrez sur les rochers bai- 
gnés par l'Océan ces animaux non-seulement étaler des organes verticilles 
comme les parties d'une fleur épanouie, mais s'unir entre eux de manière à 
simuler des arbrisseaux ramifiés ; c'est à cause de cette analogie que beaucoup 
de Zoophytes ont été confondus longtemps avec les Algues, classe immense de 
végétaux marins, dont nous vous avons parlé plusieurs fois. Nous vous citerons, 
dans l’embranchement des Zoophytes, les Oursins, dont le corps est à peu près 
globuleux et revêtu d’un test calcaire hérissé d’épines mobiles ; les Etoiles de 
mer ou Astéries, dont le corps est divisé en cinq rayons; les Orties de mer ou 
Acalèphes, dont le corps est une masse gélatineuse, flottant dans l’eau, et cause 
à la main qui les touche une sensation cuisante, analogue à celle que produit 
la piqüre des Orties ; les Holothuries, dont le corps est de consistance coriace, 
et dont la bouche, placée à l'extrémité antérieure, est entourée d’une cou- 
ronne de tentacules rameux et rétractiles. Il y en a une qui porte le nom de 
notre illustre naturaliste : c'est le Cuvieria carisochroma. 

La classe principale des Zoophytes est celle des Polypes. Les animaux qui la 
composent doivent leur nom aux tentacules qui entourent leur bouche, et les 
font ressembler au Poulpe, que les anciens nommaient Polypus. Leur corps est 
cylindrique ou ovalaire, et n'offre d'ouverture qu'à une de ses extrémites ; leur 
structure est simple, et leurs facultés sont bornées en raison de cette simplicité. 
Presque tous vivent fixés à des corps étrangers par leur extrémité postérieure, et 
n'exécutent d’autres mouvements que ceux qui sont nécessaires pour l'extension 
et la contraction de leurs tentacules, et de la portion antérieure de leur corps. 
Ils se multiplient, tantôt par des œufs qui se détachent et sont expulsés au 
dehors pour aller au loin se fixer et se développer, tantôt par des bourgeons, 
qui naissent sur la surface de leur corps, et ne s’en séparent jamais. Ces bour- 
geons fixes deviennent autant de nouveaux Polypes semblables à leur mére. 
Il en résulte une agrégation d'individus qui semblent vivre d’une vie commune, 
comme si elle était réellement un être composé, pourvu d'un corps unique 
avec mille bouches et autant d’estomacs; et, bien que ces estomacs ne s’ou- 
vrent pas les uns dans les autres, il existe entre eux une communication vas- 
culaire, au moyen de laquelle les matières alimentaires digérées par les uns 
servent à la nutrition des autres. Ne reconnaissez-vous pas dans cette struc- 
ture celle des végétaux, dont chaque bourgeon reçoit sa nourriture de la tige 
commune, et contribue ensuite au developpement de celle-ci ? 

Le corps des Polypes est souvent composé d'un tissu demi-transparent, 
mais chez la plupart la portion inférieure du tégument se durcit et se pétrilie. 
Cette enveloppe solide varie dans ses formes et représente tantôt des tubes, 
tantôt des cellules ; on la regardait autrefois comme la demeure des Polypes, 
et c’est elle qu'on désigne sous le nom de polypier. Souvent chaque Polype pos- 
sède un polypier distinct, mais d'ordinaire le polypier est la base commune 
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EMBRANCHEMENT DES ZOOPHYTES. 695 
d’une masse de Polypes agrégés, et il acquiert quelquefois un volume consi- 
dérable, quoique chacune de ses parties constituantes n'ait que des dimensions 
fort petites. C’est ainsi que des Polypes dont le corps n'a que quelques pouces 
de longueur élèvent dans les mers tropicales des récifs et des îles : ces ani- 
maux, partis du fond des eaux, pullulent et s’amoncellent les uns au-dessus 
des autres. L’écorce pierreuse dont chaque individu avait incrusté la partie 
inférieure de son corps survit à l'animal, et sert de base à d’autres polypiers. 
Les générations se succèdent ainsi jusqu'à ce qu'elles attaquent la surface de 
l'eau ; alors tous les Polypes sortis de leur élément naturel périssent, et le sol 
constitué par leurs débris cesse de s'élever ; mais ce sol, qui forme à fleur d’eau 
un récif redoute des navigateurs, ne tarde pas à arrêter des débris de végé- 
taux mêles de sable, qui forment sur lui un humus ou terreau favorable au de- 
veloppement des plantes; bientôt y abondent, transportées par les flots, des 
graines de plantes ligneuses et herbacées, qui germent, s’enracinent, croissent 
sur ce sol vierge, et le couvreñt en peu d’années d'une luxuriante végetation ; 
enfin ces îles deviennent habitables, et l'homme ne tarde pas à en prendre 
possession. 

C'est aux Polypes qu'appartiennent les Madrépores, les Sertulaires, le Co- 
rail et les Hydres ou Polypes à bras, qui habitent les eaux stagnantes. 

On a rangé parmi les Zoophytes les Éponges, qui sont des masses fixées aux 
rochers sous-marins. Ces masses, de consistance gélatineuse, sont soutenues, 
tantôt par une charpente calcaire ou siliceuse; tantôt, et c’est le cas de l'éponge 
commune, par un réseau de filaments cornés. Le tissu mou qui recouvre ces 
filaments paraît, à l'œil nu, homogène comme de l’albumine, mais le microscope 
le montre composé de granules transparents et sphériques, entourés de mucus. 
Dans ce parenchyme se développent, à de certaines époques, des corps ovoides 
qui sont expulsés au dehors avec l’eau qui le traverse; ces corps, destinés à 
reproduire l'Éponge, sont doués de la faculté de se mouvoir, se fixent bientôt 
à un corps solide, et se transforment en une petite éponge semblable à celle 
dont 1ls proviennent. 

La classe des Infusoires, dont nous avons retranché les Vers intestinaux et 
les Rotateurs pour les placer à la fin de l’embranchement des Articulés, se com- 
pose d’animalcules qui se développent en abondance dans l’eau où ont infusé des 
matières végétales ou animales {de là le nom d’Infusoires qu’on leur a donné). 
Leur corps, arrondi ou allongé, offre, dans son intérieur, un grand nombre de 
petites cavités qui paraissent remplir les fonctions d'estomac : c’est ce qui les 
a fait appeler fnfusoires polygastriques. La manière dont ils se multiplient est en- 
core aujourd'hui un objet de discussion. Quelques naturalistes pensent qu'ils 
peuvent se former par génération spontanée, au sein des débris de corps organi- 
sés; mais on sait que, dans beaucoup de cas, ils se propagent par la division 
de leur corps en deux ou plusieurs fragments, dont chacun continue de vivre, 
et devient bientôt un nouvel individu semblable au premier. — Nous ne 
vous décrirons pas les formes variées à l'infini de ces êtres microscopiques, 
dont l’organisation est réduite à une extrème simplicité; il suffira de vous 
citer les Vibrions, qui ont Le corps grêle et rond comme un bout de fil : c’est à 
ce genre qu'appartiennent les fameuses Anguilles de Needham (Vibrio glutinis 
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el acelà, de Muller), qui se multiplient dans la colle de farine aigrie et dans le 
vinaigre, et se nourrissent des petits végétaux développés pendant la fermen- 
tation. Ges Vibrions changent de peau, font des petits vivants en été, et pon- 
dent des œufs en automne ; la gelée ne les fait point périr. D'autres espèces de 
Vibrions se trouvent dans le sang des animaux, dans la séve des plantes, dans 
le blé carié, dans le fromage sec; d’autres pullulent dans le tartre que les ali- 
ments déposent autour des dents. Enfin, au plus bas degré de l'échelle animale 
viennent se placer les Monades, qui se réduisent à de petits points globuleux, 
tourbillonnant dans l’eau. Telle est la MONADE PRINCIPE (Monas termo, de 
Muller ), ainsi nommée parce qu’elle est le terme ou le principe de l'existence 
organique. Elle apparaît par myriades et très-promptement dans les infusions 
de substances animales et végétales, et y disparaît à mesure que des corps 
organisés moins simples ou plus grands s’y développent, comme si elle était la 
molecule dont ces créatures se forment. — Représentez-vous une de ces Monades 
ayant un deux-millième de ligne en diamètre, offrant sur son corps des taches 
colorées d'un quarante-huit-millième de ligne, et digérant ses aliments dans un 
estomac dont les parois sont de l'épaisseur d’un six-millionième de ligne ; or, 
dans l'épaisseur de ces parois se ramifient des vaisseaux, et dans ces vaisseaux 
circule un fluide. Mais ce n’est pas encore la l’infiniment petit : Leuwenhoeck 
et Malesieu ont étudié des animaleules dont dix millions réunis n’égalent pas la 
grosseur d'un grain de sable ; d’autres sont vingt-sept millions de fois plus petits 
qu'une Mite, laquelle est invisible à l'œil nu. Vous comprenez maintenant que 
Si la Nature, par un caprice, réalisait les fictions ingénieusement comiques de 
Grandville, et ordonnait à ces animalcules de danser un galop, la pointe de la 
pius fine aiguille deviendrait pour eux une immense salle de bal. Iei la créa- 
Lion nous échappe ; nous sommes sur les confins du Régne animal, et un pas de 
plus va nous transporter dans la classe des Algues, dont la plus simple espèce 
est le Protocuccus nivalis : ce végétal, dont nous vous avons déjà parlé, se com- 
pose d’une cellule unique, comme la Monade, mais il n’est pas doué de mouve- 
ment comme elle. 


ConczusioNn.—En terminant cet exposé (trop long peut-être et bien abrege 
cependant) des productions naturelles rassemblées de tous les points du globe 
dans l'immense Muséum du Jardin du Roi, nous aurions voulu signaler à votre 
admiration reconnaissante tous les naturalistes dont les ouvrages ont éclairé 
vos pas dans le voyage que vous achevez aujourd'hui. Il ne s’agit pas ici de ces 
auteurs-libraires, diviseurs et subdiviseurs de genres et d'espèces, créateurs in- 
trépides de mots grecs, que vous verriez pâlir d’effroi, si vous alliez innocemment 
les prier de vous traduire le premier vers de l’Iliade. Il s’agit encore bien moins 
de ces anatomistes, compteurs de fibres, qui croient que dénombrer c’est décrire, 
et affectent un superbe dédain pour les idées d'ensemble, parce que l'horizon 
de leur esprit ne peut embrasser que quelques détails. Ces laborieux maçons de 
la tour de Babel n’ont garde de suivre philosophiquement un organe unique 
dans ses transformations successives ; ils trouvent plus commode d'imposer à 
la moindre modification de forme une dénomination nouvelle, qui, aux Yeux 
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de la tourbe menue, leur vaut l'honneur d'une découverte. Il ont pris an sé- 
rieux le conseil ironique de Voltaire : 


Si vous ne pensez pas, créez des mots nouveaux ; 


el cette tactique de la médiocrite leur réussit, hélas! trop fréquemment. Ce 
n'est pas de ces faux savants que nous serions heureux de vous raconter l’his- 
toire : c'est de ceux pour qui l'étude des merveilles de la nature a été un but 
el non pas un moyen; de ceux qui ont écrit moins pour eux que pour leurs lec- 
teurs, et dont chaque page est empreinte de l'intérêt vigilant qu'ils portent à 
celui qui doit étudier leur livre. Vous connaissez dejà Tournefort, Vaillant, les 
Jussieu, Linné, Haüy, Cuvier, Lamarck, Audubon, Levaillant et les deux Huber ; 
il nous faudrait maintenant vous parler de la bonne Sibylle de Mérian, de Swam- 
merdam, de Fabricius, de Jurine, de Charles Bonnet, de de Geer, de Geoffroy, 
et surtout de notre immortel Réaumur, à qui nous devons les faits les plus 
précieux de l’histoire des Insectes, et sans lequel Geoffroy, Huber, de Geer et 
tant d’autres n'auraient peut-être jamais écrit. La lecture des six gros volumes 
qu'il nous à laissés sur les mœurs des Insectes vous montrerait l’adorateur 
passionne de la nature recevant d'elle, pour prix de sa constance, la révélation 
de ses secrets les plus merveilleux. Son exposition toujours claire, dont l’abon- 
dance n’est jamais un luxe superflu, ses réflexions d’une naïveté charmante, sa 
patience héroïque, ses ingénieux procédés d'observation que l’on peut imiter 
sans peine, grâce aux explications détaillées qu'il prodigue à ses lecteurs, et 
qui les mettent à même de vérifier ses expériences les plus délicates ; tout, dans 
cet admirable auteur, contribuerait à vous inspirer l'amour des Sciences natu- 
relles, auquel il dut son bonheur et sa gloire. Comme lui, vous trouveriez au 
coin d’un bois, sur le gazon, sous une pierre, au milieu d’un jardin, contre les 
vitres de vos fenêtres, des pages ravissantes, dont la lecture ne vous deman- 
derait que de bons yeux et de l’attention; comme lui, vous vous intéresseriez 
aux destinées du plus chétif des Insectes ; car cet animal, par son existence, son 
industrie et les ravages même qu’il peut causer, contribue, non moins que les 
sphères célestes, à l'harmonie du grand tout dont il fait partie. Oh! qu'elles 
sont enivrantes les jouissances du naturaliste, qui peut se dérober au tracas 
des villes, et gagner le sommet des Alpes ou du Jura! A l'aspect des sublimes 
beautés qui l’environnent, il s’humilie devant celui qui les crea, et le senti- 
ment de sa faiblesse, sentiment plein de charme pour toutes les âmes reli- 
gieuses, remplit la sienne d’une fervente reconnaissance pour l’'Étre suprème 
qui lui à soumis cette riche nature; 1l prend avec transport possession des 
trois Royaumes dont la souveraineté lui est dévolue de droit divin : la zoologie, 
la botanique, la minéralogie et la géologie, en lui faisant apprécier les richesses 
de son Empire, ont multiplié ses facultés perceptives, et son esprit reçoit par 
des milliers de facettes les impressions de tout ce qui l'entoure. Après avoir 
mesuré d’un regard avide la vaste région qui se déroule devant lui, il se dispose 
à se l’approprier en détail; 1l parcourt avec une ardente curiosité les collines et 
les vallons, recueillant à chaque pas les tributs que lui offre la nature morte et 
vivante. Ce n’est pas seulement à la superficie du globe qu'il étend son droit de 
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conquête : les entrailles de la terre n'ont point de secrets pour lui, et il sait 
étudier, dans les flancs déchirés des montagnes, l’histoire des révolutions qui 
ont tourmente notre planète. Une seule chose inquiète son ambition : c’est 
l'embarras des richesses ; 11 voudrait enlever et transporter dans son cabinet 
tous les trésors épars sous ses yeux, et il se voit condamné par son impuissance 
à choisir les objets les plus portatifs. Du reste, s’il est possesseur des cam- 
pagnes qu'il exploite, il n'usurpe aucunement les droits de la propriété. Ce ne 
sont pas des diamants et de l'or qu’il demande au sol dont il a pris possession : 
un minéral bien cristallisé, une roche bien homogène, ont autant de prix à ses 
veux que les métaux les plus rares, auxquels il n’accorde qu’une valeur scien- 
tifique égale à celle du Gypse, du Tale ou du Silex. Laissant au propriétaire 
légitime les tracasseries du fisc, les soucis de l'exploitation et les dépenses de 
l’agriculture, le naturaliste sait jouir du bien d'autrui sans appauvrir celui qui 
l’enrichit ; et lorsqu'il a découvert une plante rare dans quelque fente de ro- 
cher; lorsqu'il a observé, poursuivi, atteint un Insecte nouveau, ou détaché 
nettement de sa gangue un Sulfure ou un Silicate qui manquait à sa collection, 
il prend en pitié l'infortuné propriétaire qui ne voit dans ses forêts, dans ses 
prairies et dans ses champs que des cordes de bois, des bottes de foin et des 
boisseaux de froment. 

Tels sont les plaisirs sapides, inoffensifs, intelligents de l'ami des Sciences 
naturelles ; et si nous avons réussi à vous en inspirer le goût, votre long voyage 
dans le Jardin des Plantes n'aura pas ête infructueux. 
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Searahées, p. 338. 
Scarite, v. 310. 
Scolopendres, p. 609. 
Scolytes ; p. 361. 
Scombres ; p. 263. 
Scops, p. 64. 
Scorpions, p. 619. 
Scutellères, p. 588. 
Scinques + p. 219. 
SepsS: p. 219. 
Serpenés + p. 220. 
Serpules , p. 642. 
Sésie » p. 560. 
Silures, p. 270. 
Sipas « p. 244. 
Sirènes , p: 245. 
Sirex 9 p. 432. 
Smérinthes, p.565. 
Soles, p.277. 
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Souchet: p. 187. 
Sourd, p. 245. 
Spatules, p. 167. 
Spectres, p. 335. 
Sphéridies, p. 332. 
Sphex, ». 513. 
Sphinx » p. 560. 
Squales , p. 284. 
Squilles , p. 632. 
Staphylins, p. 313. 
Stellions, p.214. 
Sténélytres » p. 350. 
Sternoxes; p 315. 
Stomapodes, p.632. 
Stratiome: p. 605. 
Strongies, p. 648. 
Stylops > p. 599. 
Subulicornes, p. 394. 
Suceurs (insectes), p. 597. 
Suceurs (annélides), p. 643. 
Sucriers, p.116. 
Syndactyles + p. 122. 
Syntomis, p. 567. 
Syrphes ; p. 6o4. 
Tabaniens , p. 002. 
Tænias . p.636. 
Falitres : p. 
Tanche,: p.269. 
Tangaras: p. 76. 
Tanystomes, p.601. 
Taons» p. 602. 

Farin p.105. 
Taupins, p 316. 
Taxicornes, p. 349. 
Teignes, p. 568-581. 
Téaébrions, p. 348. 
Tenthrèdes , p. 429. 
T'ermites, p. 417. 
Ténuirostres, p. 114. 
Terricoles , p. 645. 
Tétramères, p.554. 
Tétras, p. 153. 
Tétrodons, p. 252. 


Thaïs, p. 548. 


Thon: p. 264. 
Thysanoures, p. 605. 
Tipules, p Got. 
Tiques, p. 622. 
Tisserins : p. 101. 
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Tordeuses , p. 565. Erigonocéphales, p. 235. Vers: p. 6/0. 
orpilles : p. 286. Ærimères: p. 377. Véron: p. 269. 
Wortues, p.194. Writons + p. 246. Veuves, p.100. 
Tortues fluviatiles, p. 202. | Trombidions, p.622. Vibrionse p.655. 
Tortues marines, p 202. Froupiales , p. 109. Vives + p. 259. 
Tortues paludines, p.200. Truites . p. 272. Vipères: p. 234. 
Tortues terrestres, p 197. |'lubicoles,. p. 6/2. Vrillette, p. 325. 
Totipalmes : p. 179. Æurboés + p. 277. Kénos) p. 599. 
Foucans, p. 133. Myranse p: 72. Xiphosures,. p. 630. 
Tourterelle, p. 141. Urocères, p. 433. Kylocope, p.491. 
Ærachéennes, p. 620. Urubu , p. 25. Xylophages, p. 361. 
FMraquets : p. 83. Vanesses, p. 549. Xylophiles, p. 333. 
Ærichies, p. 3435. Vanneaux » p. 161. ÆZoophytes, p. 650. 
Wrichocéphales, p. 645. Vautours . p. 20. : | &Zygèue, p. 560. 
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